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AVANT-PROPOS. 


Les  sciences  et  les  arts  ont  nécessairement  pro- 
duit une  multitude  d'écrits  pour  en  indiquer  l'o- 
rigine et  les  progrès.  L'imprimerie  et  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  production  matérielle  des  livres, 
en  raison  du  caractère  élevé  de  la  profession,  des 
résultats  si  importants  qui  en  sont  la  suite,  ont 
donc  porté  un  grand  nombre  d'auteurs  à  éclaircir 
son  histoire,  relater  les  circonstances  les  plus 
curieuses  de  la  découverte  de  l'art,  décrire  ses 
premiers  essais,  ses  procédés  dans  l'enfance,  et 
vanter  ses  chefs-d'œuvrQ^><juij  presque  au  début, 
font  notre  admiration ^;j4Ît  tf(^i^  ig$^  encore  été 
surpassés;  aussi  exist*é-t-il::de?  pÉiers  de  vo- 
lumes sur  ce  sujet. 


L'esprit  s'égare  dans  cette  immense  collection 
d'ouvrages  qui  tendent  tous  au  même  but,  celui 
de  nous  instruire  de  toutes  ces  particularités;  mais 
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le  plus  studieux  recule  devant  cet  amas  qu'il  lui 
faudrait  dépouiller  plus  ou  moins. 

Les  recherches  donc,  en  s'accumulant,  rendent 
cette  étude  peu  attrayante  et  fort  confuse  malgré 
l'attrait  du  sujet.  Le  vrai  mérite,  le  grand  talent 
consiste  à  ne  point  entasser  inutilementde  ces  pré- 
tendues richesses,  mais,  bien  au  contraire,  d'en 
faire  un  judicieux  inventaire,  atîn  de  les  produire 
au  grand  jour  dans  leur  plus  grande  pureté,  et 
d  en  rendre  ainsi  l'examen  aussi  facile  que  profi- 
table. Il  est  bon  que  le  savant,  en  présence  de  la 
pensée,  ne  s'effraye  pas  des  obstacles,  ne  déserte 
pas  certaines  voies  hérissées  de  ronces  et  d'épines, 
pour  préparer  aux  autres  des  chemins  rendus  com- 
modes, et  s'il  se  peut  garnis  de  rameaux  fleuris  et 
odorants. 

Déjà  Sénèque  se  plaignait,  de  son  temps,  à 
son  ami  Lucilius,  de  la  trop  grande  quantité  d'é- 
crits qui,  tout  au  plus,  peuvent  distraire  un  in- 
stant Tesprit,  au  lieu  d'y  fixer  des  idées  solides  et 
précises  ;  il  recommande  grandement  qu'on  aille 
droit  au  terme  final ,  sans  trop  fatiguer  l'intelli- 
gence. 

Depuis  longtemps,  on  a  remarqué  générale- 
ment que  la  plupart  des  livres  touchant  la  biblio- 
graphie étaient  d'une  lecture  trop  lourde  pour 
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ne  pas  dégénérer  en  lassitude.  Cet  inconvénient 
est  facile  à  éviter,  si  l'on  prend  soin/  sans  rien 
sacrifier  d'essentiel,  de  resserrer  mieux  la  ma- 
tière, et  d'offrir  dans  quelques  pages  ce  qu'on 
chercherait  péniblement  dans  plusieurs  volumes, 
et  qui  souvent  même  échapperait. 

Le  temps  est  précieux  de  nos  jours,  où  mille 
soins  divers  disposent  par  avance  d'une  partie  de 
nos  instants  d'une  manière  absolue.  Les  ouvrages 
de  rËcole  bénédictine,  si  précieux,  si  considé- 
rables, sont  comme  ces  cathédrales  du  moyen  âge, 
d'autant  plus  inimitables  que  chacun  maintenant 
tient  à  avoir  son  oratoire  et  son  clocher  particu- 
lier. Ainsi  de  même  pour  les  études  sur  tout  ce 
qui  a  précédé  et  suivi  la  découverte  de  Fimpri- 
merie  et  la  science  bibliographique;  notre  époque 
n'est  plus  celle  des  in-folio,  à  l'usage  restreint 
de  quelques  vénérables  doctes,  mais  celle  des  trai- 
tés substantiels  et  précis,  à  l'adresse  de  tous. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  que  nos  remarques 
sur  l'imprimerie  et  la  librairie,  sur  les  libraires 
et  les  imprimeurs,  précédés  des  scripteurs  de  l'an- 
tiquité, de  ces  vieux  moines  couchant  par  écrit  à 
l'ombre  des  cloîtres,  pendant  que  le  monde  s'en- 
tre-choquait  au  dehors,  que  tout  ce  tableau  des 
préludes  de  la  civilisation  moderne,  décidée  vic- 

a. 
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torieusement  par  la  découverte  de  Gutenberg, 
pourra  plaire  aux  amis  des  bonnes  recherches^  et 
nous  aimons  à  penser  qu'ils  sont  en  nombre  assez 
respectable  pour  encourager  nos  louables  eiTorts. 
A  leurs  yeux,  Thistoire  de  la  fortune  des  livres, 
leurs  modes  d'émission,  sont  des  mines  aux  riches 
filons  de  souvenirs  littéraires,  artistiques,  natio- 
naux et  historiques,  qui  doivent  d'autant  intéresser 
les  intelligences  élevées,  que  tout  accuse^  à  chaque 
pas,  rinfluence  incontestable  et  première,  des 
productions  de  l'esprit  humain,  sur  la  société  an- 
cienne et  moderne. 


J'ai  fort  peu  de  choses  à  dire  sur  ce  volume, 
mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  répondre  à  une 
observation  qui  m'a  été  faite  au  sujet  de  la  publi- 
cation de  la  DEUXIÈME  partie  de  ï Histoire  du  Livre ^ 
avant  la  première. 

La  raison  en  est  simple  :  c'est  que  le  manuscrit 
de  la  deuxième  partie  était  terminé  alors  que 
celui  de  la  première  ne  l'était  pas  encore. 

«  La  première  partie  de  l'histoire  du  livre,  dit 
le  Journal  de  la  Meurlhe,  du  24  juin,  est  restée  en 
arrière  :  et  c'a  été  pour  moi,  ajoute  faristarque^ 
une  déception.  Quelque  étude  encore  incomplète, 
quelque  lacune  à  combler,  dont  nous  pressentons 
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les  difficultés^  en  auront  sans  doute  retardé  la  pu-- 
blication.  » 

Et  cette  fois-ci  Tauteur  de  celte  réflexion  a  eu 
raison  :  ce  n'est  qu'à  Paris  seulement  que  j'ai  pu 
combler  ces  lacunes  incomplètes,  en  fouillant  et 
consultantles  anciens  ouvrages  qui  me  manquaient 
dans  ma  solitude,  et  que  j'ai  pu  facilement  me  pro- 
curer à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal ,  ce  véritable 
Arsenal  du  dépôt  de  la  pensée  humaine;  j'y  ai  de 
plus  trouvé  plus  que  je  ne  devais^  les  conseils  d'un 
savant  bibliophile,  je  dirai  même  d'un  ami,  de 
M.  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob),  l'un  des  Con- 
servateurs de  cette  riche  bibliothèque. 

Il  est  encore  une  autre  raison  qui  m'a  porté  à 
agir  ainsi,  qui  m'est  toute  personnelle,  et  dont  je 
dois  faire  l'aveu.  J'étais  désireux,  par  prudence, 
avant  que  de  faire  les  frais  d'un  nouveau  volume, 
de  connaître  l'accueil  qui  serait  fait  à  cette 
deuxième  partie  de  mon  ouvrage,  qui  forme  un  tout 
complet,  c'est-à-dire,  qui  contient  un  Résumé  chro- 
nologique de  l'histoire  de  la  librairie  et  de  l'impri- 
merie françaises^  depuis  1470  à  1789;  résumé 
destiné  à  être  vendu  séparément,  et  qu'à  cet  effet, 
j'ai  fait  précéder  d'un  rapide  coup-d'œil  histo- 
rique sur  les  temps  antérieurs  à  la  découverte  de 
l'imprimerie. 
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Ce  volume  a  été  accueilli  avec  empressement, 
avec  sympathie  même,  envers  un  vieillard  qui  n'y 
voit  presque  plus,  et  qui,  néanmoins,  emploie  ce 
qui  lui  reste  de  forces  pour  écrire  des  livres  graves, 
sérieux,  et  demandant  des  recherches  nom- 
breuses, fatigantes  et  quelquefois  très-pénibles. 

Je  n'y  vois  presque  plus,  ai-je  dit  ;  à  peine  si 
le  faible  rayon  visuel  qui  me  reste  encore  peut 
guider  ma  plume.  Aussi  je  demande  avec  instaoce 
grâce  pour  les  fautes  typographiques  qui  pourront 
illustrer  mes  volumes;  je  ne  puis  corriger  mes 
épreuves  moi-même,  par  conséquent,  je  ne  puis 
être  responsable  des  coquilles:  c'est  bien  assez  des 
erreurs  que  mon  ignorance  en  bibliographie  m'aura 
fait  commettre.  Et  je  dirai  comme  GuilUaume  le 
Talleur^  qui  imprima  à  Rouen  les  Crocniques  de 
NoRMENDiE,  in-folio  gothique  en  1487  :  «  Priant 
à  tous  lecteurs  que  s'il  y  a  aucuns  oublieux  vices 
descripture,  de  le  supporter  et  benignement  le 
corriger,  laisser  la  paille  et  cueillir  le  grain  ^  à  cette 
lin  que  mon  ignorance  ne  puisse  tollir  aux  tres- 
passés  leur  immortelle  renommée  de  gloire.  » 
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INTRODUCTION. 

Multa  in  paucit» 

h 

FORMATION    DE    l'âLPHARËT    ET    DES    CARACTÈRES   CHEZ    TOUS 
LES  PEUPLES  :   BIATÉRIAUX   PROPRES  A  ÉCRIRE. 

Il  est  indubitable  que  les  premiers  désirs  , 
comme  un  des  premiers  besoins  des  hommes  réu- 
nis en  société,  furent  de  rechercher  les  moyens 
de  fixer  matériellement  l'expression  de  leur  pen- 
sée, quand  ils  s'aperçurent  que  la  tradition  orale, 
transmise  du  père  au  fils,  était  un  moyen  peu 
certain  pour  en  conserver  la  pureté. 

De  là  l'intervention  des  caractères,  imités  des 
sons  de  la  voix  elle-même,  et  dont  la  forme  était 
aussi  arbitraire  que  la  matière  sur  laquelle  elle 
était  manuellement  empreinte. 

Quel  fut  Theureux  génie  qui  trouva  l'art  de  re- 
présenter les  sons  par  des  caractères  qui  n'excè- 
dent pas  aujourd'hui  le  nombre  de  vingt-cinq? 
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C'est  ce  que  l'histoire  ne  nous  apprend  pas. 

La  première  écriture  fut  symbolique  et  peinte  ; 
telles  on  vit  les  figures  d'Isis,  d'Osiris,  d'Anubis, 
du  Sphinx,  etc.  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
les  mots  grapheifiy  rita^  writan^  io  write^  wryUn^ 
ryten,  signifient  également  graver,  peindre, 
écrire.  Malen^  en  ancien  fîamand  et  en  allemand, 
pingere  en  latin ,  ou  peindre  en  français,  s'appli- 
quent également  à  l'écriture  et  à  la  peinture. 

Mabillon,  De  Vaines,  et  surtout  les  savants 
d'Oxford,  versés  dans  les  langues  orientales,  nous 
ont  montré,  dans  différents  tableaux,  l'origine,  la 
forme,  la  filiation  et  les  branches  des  alphabets 
de  presque  tous  les  peuples  du  monde,  et  leurs 
variations  selon  les  différents  âges.  Il  résulte  de. 
leurs  recherches  que  les  caractères  phéniciens, 
hébreux,  samaritains,  étaient  anciennement  les 
mêmes,  ou  qu'ils  différaient  peu  entre  eux.  Ils 
ont  donné  naissance  au  syriaque  (1). 

L'arabe  et  le  grec  sont  tirés  du  syriaque  ;  le  la- 
tin, du  grec  ;  le  franc  et  le  saxon,  du  latin  ;  le  go- 
thique, dont  Ulphilas  est  l'auteur,  du  grec  et  du 
latin;  le  runique,  du  gothique;  l'alphabet  russe 
etl'esclavon,  du  grec,  de  môme  que  l'arménien, 
le  copte,  et  l'éthiopien  (2). 

(1)  Eduardi  Bernardi  orhis  eruditi  litteratura  a  charactere  sama- 
retico  deducta.  D.  Garol.  Morton,  Londini^  1769.  ' 

(2)  Ldimh'meiy  Recherches  historiques,  littéraires  et  critiques  sur  To- 
riginedeVimprimerie.  Bruxelles,  an  VH  de  Tère  française,  1  vol.in-8<'. 
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Au  dire  de  Pline,  les  feuilles  d'arbre  sont 
la  première  substance  sur  laquelle  on  ait  tracé 
des  caractères. 

On  formait  des  volumes  avec  des  feuilles  de 
palmier  et  de  mauve.  C'était  sur  des  feuilles  d'oli- 
vier {petala)  que  les  Syracusains  écrivaient  leurs 
suffrages  (1). 

Les  peuples  delà  Perse,  de  l'Inde  et  deTOcéa- 
nie  écrivent  encore  sur  des  feuilles  d  arbre.  Dans 
les  Maldives,  on  emploie  la  feuille  du  makarekau^ 
qui  a  un  mètre  de  long  sur  trente-trois  centimè- 
tres de  large. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  plusieurs 
manuscrits  sur  des  feuilles  d  arbre ,  dont  quel- 
ques-unes sont  vernissées  et  dorées. 

Jusque  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  on  se  servit  aussi 
de  Técorce  extérieure  ou  intérieure  de  différents 
arbres- (2),  el  même  on  en  fît  des  livres. 

Les  plus  anciens  monuments  écrits  que  l'on 
possède  aujourd'hui  ont  été  écrits  sur  bois. 

Une  inscription  gravée  sur  une  planche  de  sy- 
comore provenant  du  cercueil  du  roi  égyptien 
Myceriniis,  trouvé  en  1837  dans  la  troisième  des 
pyramides  de  Memphis,  et  qui  est  actuellement 

(1)  D*où  vient  le  moi 'péialisme y  qui,  chez  eux,  correspondait  à 
Xostracisme  des  Athéniens. 

(2)  Saint  Jérôme,  Cassiodore  et  Isidore  de  Séville  prétendent  que 
la  signification  de  livre,  donnée  au  mot  latin  liber  (écorce),  vient  de 
cet  osagei  qui  remontait  à  une  haute  antiquité. 
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en  Angleterre,  remonte,  suivant  l'auteur  anglais 
qui  l'a  expliquée,  à  cinq  mille  neuf  cents  ans. 

Avant  l'invention  de  leur  papier,  qui  date  à 
peu  près  de  deux  mille  ans,  les  Chinois  écrivaient 
sur  des  planches  de  bois  et  des  tablettes  de  bam- 
bou, dont  quelques-unes  sont  encore  conservées 
par  eux  aujourd'hui  comme  de  précieuses  anti- 
quités. 

«  On  retrouve  en  Grèce  et  en  Italie  Tusage  de 
graver  sur  des  planches  de  bois  les  monuments 
de  quelque  importance.  Vers  le  milieu  du  i"  siècle 
de  notre  ère,  il  existait  encore  à  Athènes,  dans  le 
Prytanée,  quelques  débris  des  tables  de  bois  {fixo^ 
nés)  sur  lesquelles,  quatre  cents  ans  auparavant, 
Solon  avait  écrit  ses  lois. 

Ces  tables,  jointes  en  forme  de  prismes  qua- 
drangulaires  et  traversées  par  un  axe ,  furent 
d'abord  dressées  perpendiculairement  dans  la  cita- 
delle, où,  tournant  au  moindre  effort  sur  elles- 
mêmes,  elles  présentaient  successivement  le  Code 
entier  des  lois  aux  yeux  des  spectateurs:  celles  de 
Dracon  avaient  sans  doute  aussi  été  publiées  sur 
bois  ;  ce  qui  faisait  dire  longtemps  après  à  un 
poète  comique  cité  par  Plutarque  :  «  J'en  atteste 
les  lois  âe  Solon  et  de  Dracon ,  avec  lesquelles 
maintenant  le  peuple  fait  cuire  ses  légumes.  » 

A  Rome,  avant  lusage  des  colonnes  et  des  ta- 
bles de  bronze ,  les  lois  étaient  gravées  sur  des 


CARACTÈRES  DE  L*ÉGRITUR£.  7 

planches  de  chêne  qu'on  exposait  dans  le  Forum. 

Les  annales  des  pontifes  ,  où  s'écrivaient  jour 
par  jour  les  principaux  événements  de  Tannée, 
étaient  écrites,  probablement  à  l'encre  noire,  sur 
une  planche  de  bois  blanchie  avec  de  la  céruse  et 
qu'on  appelait  album.  Cette  planche  était  expo- 
sée devant  la  maison  du  pontife,  et  des  peines 
sévères  étaient  portées  contre  celui  qui  aurait  osé 
l'enlever  ou  la  changer,  en  raturer  ou  en  altérer 
le  texte.  Les  annales  des  pontifes  cessèrent  vers 
Tan  633  de  Rome  (120  ans  avant  J.-C);  niais 
Tusage  de  l'album  se  maintint  longtemps  encore, 
puisque  nous  trouvons  dans  le  code  Théodosien 
des  lois  publiées  sur  une  table  enduite  de  céruse. 

Le  bois  était  encore  en  usage  pour  les  actes 
privés  ;  un  passage  du  Digeste  prouve  que  les  testa- 
ments étaient  parfois  écrits  sur  des  tablettes  de  bois. 

On  trouve  dans  les  caisses  de  momies  des 
linges  couverts  d'écriture,  et  le  musée  égyptien 
du  Louvre  renferme  plusieurs  rituels  sur  toile. 
Cette  substance  paraît  avoir  été  d'abord  réservée 
auxmonumentsportantun  caractère  religieux  (1).» 

On  voit  par  les  citations  qui  précèdent  que  les 
anciens  pour  fixer  leurs  idées,  se  servaient  vo- 
lontiers de  tout  objet  qui  pouvait  présenter  une 
surface  lisse  ou  polie,  et  entre  autres  matériaux 

(1)  M.  Geraad,  Essai  sur  les  livres  dans  V antiquité,  Paris,  1840, 
in-8%  p.  19,  20. 
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singuliers,  de  tessons,  de  briques,  Técorce  de  cer- 
tains arbres,  puis  le  bois  réduit  en  planches  (1), 
le  plomb  et  le  bronze.  On  gravait  de  préférence 
sur  des  tables  de  ce  dernier  les  décrets,  les  trai- 
tés et  autres  actes  importants  dont  il  importait 
de  conserver  le  souvenir  durable.  On  montre 
ainsi,  au  Musée  de  Lyon,  le  fameux  discours  de 
l'empereur  Claude,  Tan  48  de  Jésus-Christ,  pour 
Fadjonction  au  sénat  des  principaux  habitants  de 
la  Gaule  chevelue.  Le  plomb,  qu'on  savait  déjà 
réduire  tout  aussi  bien  que  de  nos  jours  en 
lames  amincies,  était  également  employé  à  repro- 
duire les  actes  publics,  réunis  dans  une  sorte  de 
volume,  à  la  manière  des  livres  modernes.  Les 
Romains,  pendant  une  longue  période  de  temps, 
tracèrent  sur  l'ivoire  les  sénatus-consultes  qui 
concernaient  les  empereurs. 

Dans  la  suite,  à  mesure  de  besoins  plus  éten- 
dus, ces  matériaux  furent  successivement  rem- 
placés par  le  papyrus,  le  parchemin,  enfin  le 
papier  de  chiffons  qui  a  fini  par  prévaloir. 

Nous  traiterons  successivement  de  ces  diffé- 
rentes substances,  à  commencer  par  le  papyrus, 
en  raison  de  sa  vénérable  antiquité. 


(1)11  y  aquelques  années  qu'un  industriel  en  proposa  sérieusement 
remploi  pour  l'impression  des  livres;  on  s'en  servit  par  curiosité  pour 
les  cartes  de  visite  et  des  circulaires;  enfin  on  en  flt  des  couvertures 
de  bois  artistement  nuancés  pour  la  reliure. 
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II. 


LE    PAPYUrS. 


«L'usage  d'écrire  sur  des  feuilles,  sur  l'écorce 
de  certains  arbres,  et  principalement  sur  le  linge, 
a  dû  conduire  insensiblement  à  la  fabrication  du 
papier  d'Egypte. 

Rien,  en  effet,  ne  ressemble  plus  à  un  tissu 
que  ce  papier  composé  de  fibres  ligneuses  qui  se 
coupent  à  angle  droit  :  la  seule  différence,  c'est 
qu'il  y  a  simple  superposition  des  fibres  et  non 
entrelacement  comme  pour  les  fils  d'une  étoffe. 

On  sait  que  le  papier  d'Egypte  était  formé  en 
appliquant  transversalement  et  en  collant  en- 
semble des  espèces  de  rubans  ligneux  pris  dans 
Tinlérieur  de  la  tige  d'un  roseau  nommé  papy- 
rus, qui  croissait  en  abondance  sur  les  bords 
du  Nil. 

Les  Bénédictins  assurent  qu'on  ne  superposait 
jamais  plus  de  deux  couches  de  papyrus.  Les 
dimensions  et  la  finesse  servaient  seules  à  carac- 
tériser les  différentes  sortes  de  papier  :  le  plus  fin 
se  composait  des  couches  les  plus  intimes,  qui 
étaient  les  plus  blanches  et  les  plus  déliées.  Les 
feuilles  les  plus  larges  avaient  au  plus  deux  pieds; 

quant  à  la  longueur,  elle  était  indéterminée. 

i. 
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Sans  chercher  à  fixer  l'époque  de  l'invention  du 
papier  d'Egypte,  nous  dirons  que  l'usage  en  était 
général  plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ. 

Le  Musée  du  Louvre  en  offre  de  très-nombreux 
spécimens,  qui  ont  été  découverts  en  général  dans 
les  toipbeaux. 

Après  ces  antiques  monuments  de  l'écriture 
des  Égyptiens  et  des  Grecs,  après  les  manuscrits 
d'Herculanum ,  les  papyrus  les  plus  respectables 
par  leur  âge  sont  les  célèbres  chartes  de  Ravenne. 
Tandis  que  les  musées  gardent  en  général  les 
autres  papyrus,  qui  sont  venus  accroître  le  do- 
maine de  l'archéologie  et  de  Tépigraphie,  ceux-ci, 
les  premiers  dont  le  paléographe  s'occupe,  sont 
conservés  comme  des  reliques  dans  les  princi- 
pales archives  et  bibliothèques  de  l'Europe. 

Ils  sont  tous  plus  ou  moins  altérés,  et  présen- 
tent  souvent  des  lacunes  ;  il  en  est  même  un  qui 
se  trouve  partagé  en  sept  morceaux,  gardés  en 
divers  lieux  de  lltalie. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  quelques 
manuscrits  sur  papier  d'Egypte  ;  mais  générale- 
ment ce  papier  était  réservé  pour  les  actes.  Quoique 
le  papyrus  vînt  de  l'Orient,  les  diplômes  grecs 
sur  cette  matière  sont  extrêmement  rares  ;  ce  qui 
ne  peut  s'expliquer  que  par  le  manque  de  soin 
que  Ion  a  mis  à  les  recueillir  lors  de  la  chute  de 
Tempire  grec. 


LE  PAPYRUS.  il 

Les  rois  de  France  de  la  première  race,  trou- 
i^ant  le  papyrus  en  usage  chez  les  Romains,  s'em- 
pressèrent de  l'adopter,  et  remployèrent  presque 
exclusiwment  pour  leurs  diplômes  jusque  vers 
la  fm  du  yn'  siècle.  Depuis  il  tomba  de  plus  en 
plus  en  discrédit,  et  c'est  à  peine,  disent  les  Béné- 
dictins, si  l'on  pourrait  citer  une  charte  des  Carlo- 
vingiens,  écrite  sur  papier  d'Egypte. 

Plus  fidèle  aux  traditions,  la  chancellerie  ro- 
maine continua  de  se  servir  de  ce  papier,  au  moins 
jusqu'au  xi*  siècle,  comme  le  prouvent  plusieurs 
bulles  pontificales. 

Un  auteur  grec,  Eustache,  qui  vivait  au  siècle 
suivant,  nous  apprend  que  la  fabrication  du 
papier  d'Egypte  était,  de  son  temps,  tout  à  fait 
abandonnée  (1).  » 

Le  papyrus  est  une  plante,  espèce  de  roseau, 
qu'on  cultivait  aux  environs  de  Babylone,  et  qui 
croît  encore  spontanément  en  Sicile,  et  dont  la 
tige,  longue  d'à  peu  près  un  mètre,  est  recouverte 
d'une  enveloppe  ou  membrane,  qui  servait  à  la 
fabrication  du  papyrus,  d'où  le  papier  a  pris  son 
nom.  L'usage  de  celui  d'Egypte  fut  le  plus  gé- 
néral; on  rapporte  la  manière  de  le  préparer 
alors. 

L'écorce  était  enlevée  au  moyen  d'un  poinçon; 
elle  se  détachait  en  pellicules  déliées  et  fines,  soit 

(1)  Paléographie t  par  M.  Delloye. 
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en  long  ou  en  carré.  Sur  la  première  feuille  coupée 
ensuite  uniformément,  et  préparée  avec  un  soin 
particulier,  suivant  divers  procédés,  on  en  mettait 
une  autre  à  contre-fibre;  on  continuait  de  même 
pour  obtenir  l'épaisseur  requise  ;  puis  on  les  col- 
lait ensemble,  après  quoi  on  les  lissait,  on  les 
parfumait  avec  des  essences  précieuses  pour  en 
prévenir  la  dissolution;  tels  étaient  les  feuillets 
destinés  à  Técriture,  et  qu'on  appelait  charta. 

Les  qualités  variaient,  et  sous  les  Romains  on 
désignait  les  sortes  différentes  par  le  lieu  de  la 
fabrique,  ou  même  de  l'empereur  régnant  :  de 
là  le  papyrus  Auguste,  Livien,  Claudien,  etc. 

Alexandrie  était  principalement  renommée  par 
ses  produits  en  ce  genre,  dont  le  débit  s'étendait 
fort  au  loin,  et  même  jusque  dans  les  Gaules,  au 
XI'  siècle. 

«  La  première  qualité  du  papier  papyrus  se 
nomma  d'abord  AîVrfl/iVw^  ou  sacrée,  parce  qu'elle 
était  réservée  pour  la  composition  des  livres  saints  : 
la  flatterie  lui  fit  donner  ensuite  le  nom  de  papier 
augiiste  ou  royal;  par  le  même  motif,  le  papier  de 
seconde  qualité  fut  appelé  livien  du  nom  de  Livie, 
femme  de  l'empereur  Auguste. 

La  dénomination  de  hiératique  ne  s'appliqua 
plus,  dès  lors,  qu'au  papier  de  troisième  qualité. 

Une  autre  espèce  de  papier  était  connue  sous 
le  nom  A'amphithéâtriqu^^  parce  qu'il  était  fabri- 


LE  PAPTRUS.  13 

que  à  Alexandrie  dans  le  quartier  de  PAmphi- 
théâtre  ;  mais  ce  papier  était  susceptible  de  gran- 
des améliorations. 

Fannius,  grammairien  de  Rome^  parvint,  en  le 
remaniant,  à  étendre  un  peu  sa  largeur  et  à  polir 
sa  surface.  Le  papier,  ainsi  refait,  prit  le  nom  de 
papier  fannien  et  rivalisa  avec  le  papier  auguste; 
celui  qui  n'avait  pas  subi  ce  remaniement  garda 
le  nom  à'amphithéâtrique^  et  resta  au  quatrième 
rang.  Le  papyrus  qui  croissait  aux  environs  de  Sais 
en  grande  quantité,  mais  en  qualité  inférieure, 
servait  à  faire  le  papier  de  cinquième  qualité 
qu'on  appelait  papier  saïtique.  En  sixième  lieu 
venait  le  papier  ténéotique,  ainsi  nommé  d'un 
quartier  d'Alexandrie  où  on  le  fabriquait;  de 
qualité  inférieure,  il  se  vendait  au  poids.  Au  der- 
nier rang  se  plaçait  le  papier  emporêtique  ou  pa- 
pier marchand.  Il  n'était  nullement  propre  à 
recevoir  l'écriture,  et  ne  servait  qu'à  faire  des 
serpillières  ou  des  enveloppes  pour  les  autres  es- 
pèces de  papier. 

L'empereur  Claude  fît  fabriquer  une  espèce  de 
papier  auquel  il  donna  son  nom,  et  qui  enleva  le 
premier  rang  au  papier  auguste  (1).  » 

Comme  en  toute  espèce  d'industrie,  on  perfec- 
tionna la  fabrication  du  papyrus,  on  parvint  à 
donner  à  ces  feuilles  membraneuses  des  dimen- 

(I)  M.  Geraud,  ouvrage  déjà  cité. 


14  ORIGINES  DU  LIVRE»  I. 

sions  jusqu'à  lors  inusitées^  car  on  volt  des  actes 
transcrits  sur  une  étendue  qui  n'est  guère  moin- 
dre de  2", 70.  Ce  sont  des  pages  artistement  rat- 
tachées, ainsi  que  jadis,  avant  l'invention  des 
mécaniques,  on  en  usait  pour  les  rouleaux  des 
papiers  de  tenture.  Ces  dimensions  extraordi- 
naires n'étaient  usitées  qu'exceptionnellement , 
mais  on  avait  des  formes  à  la  portée  des  habitudes 
de  la  société,  le  papyrus  pour  lettres,  par  exem- 
ple, arrangé  fort  commodément  comme  aujour- 
d'hui, et  qu'on  nommait  charia  epistolaria.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu'on  parfumait  ces  feuillets. 
Pline  mentionne  que  l'huile  de  cèdre  était  l'es- 
sence par  excellence,  avec  laquelle  on  frottait  les 
pages  des  ouvrages  qu'on  désirait  transmettre  à 
la  postérité  la  plus  reculée,  en  leur  communiquant 
l'incorruptibilité  de  cet  arbre  précieux.  On  s'en 
servait  encore  pour  en  faire  des  coffrets  dans  les- 
quels on  enfermait  les  manuscrits  dont  on  faisait, 
le  plus  de  cas,  et  Alexandre  le  Grand  y  mettait 
les  œuvres  d'Homère  et  celles  de  son  précepteur 
Aristote. 

On  conserve  dans  la  plupart  des  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe,  des  fragments  plus  ou  moins 
considérables  de  manuscrits  sur  papyrus,  der- 
niers vestiges  de  l'art  des  premiers  manuscrip- 
teurs  proprement  dits,  et  sans  parler  des  hiéro- 
glyphes qui  se  trouvent  empreints  sur  les  cercueils 
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des  momies  ou  sur  les  bandelettes  qui  les  enve- 
loppent. Â  ce  dernier  propos  on  est  étonné  de  la 
grande  netteté,  de  la  sûreté  de  main  qui  a  présidé 
dans  ces  siècles  reculés  à  ces  écritures  et  à  ces 
peintures,  dont  la  perfection  est  telle  qu'on  les 
croirait  sorties  d'hier^  sous  la  main  de  nos  plus 
habiles  calligraphes  ou  peintres-décorateurs. 


IIL 

LE   PARCHEMIN   ET  SON   USAGE. 


Après  le  papyrus,  on  trouva  bientôt  une  autre 
matière  d'une  fabrication  plus  aisée,  d'un  usage 
plus  commode  et  d'une  durée  presque  indéfinie  : 
c'est  le  parchemin  ou  membrane  de  la  peau  de  cer- 
tains animaux  ;  celle  du  veau  mort-né,  se  nomme 
vélin  ;  la  qualité  la  plus  estimée  est  celle  de  mou- 
ton qui  fournit  le  parchemin  proprement  dit,  dont 
la  qualité  est  inférieure  en  beauté  et  solidité  à  celle 
du  veau  mort-né,  qui  est  toujours  d'un  prix  très- 
élevé  :  ae  parchemin  vélin  a  été  fort  recherché 
pour  les  impressions  de  luxe,  après  l'avoir  été  pour 
les  manuscrits  précieux. 

«  L'usage  d'écrire  sur  des  peaux  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  La  manière  de  les  préparer 
ayant  été  inventée  ou  plutôt  perfectionnée  à  Per- 
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game,  on  donna  le  nom  générique  de  parchemin, 
pergamenuniy  aux  peaux  destinées  à  récriture. 
Celles  de  veau  ont  reçu  le  non  particulier  de  vélin. 
Quelques  textes  du  moyen  âge  font  encore  men- 
tion du  parchemin  de  chèvre,  qui  était  usité  chez 
les  anciens,  et  la  Bibliothèque  impériale  possède 
plusieurs  beaux  manuscrits  que  des  Arabes  lettrés 
ont  reconnus  pour  être  en  peau  de  gazelle.  Mais 
le  parchemin  le  plus  commun  a  toujours  été  celui 
de  peau  de  mouton. 

Sous  le  rapport  de  la  couleur  il  y  avait  trois 
sortes  de  parchemin,  le  blanc,  le  jaune  et  le  pour- 
pré. Ce  dernier  était  principalement  réservé  pour 
les  livres  sacrés,  des  psautiers,  des  missels,  que 
Ton  écrivait  parfois  en  lettres  d'or  ou  d'argent. 
Les  plus  anciens  manuscrits,  ceux  de  Pompéia  et 
d'Herculanum  misa  part,  sont  en  parchemin.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  diplômes,  dont  on  ne 
connaît  peut-être  pas  un  seul  en  cette  matière 
antérieur  au  vi*  siècle.  Dans  la  suite,  le  parchemin 
^ritpeuàpeu  le  dessus  sur  le  papier  d'Egypte  ;  il 
domina  presque  exclusivement  pendant  le  moyen 
âge,  et  l'on  s'en  sert  encore  aujourd'hui  pour  les 
expéditions  des  actes  dont  on  désire  assurer  la 
conservation. 

Pendant  les  xi%  xu*  et  xiii*  siècles,  époques  où 
le  papyrus  était  en  décadence  et  où  les  autres  pa- 
piers n'avaient  guère  cours  encore,  l'usage  déplo- 
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rable  de  racler  les  manuscrits  se  répandit  partout, 
et  causa  la  perte  d'un  grand  nombre  de  livres  pré- 
cieux que  nous  avait  légués  l'antiquité.  Cet  abus 
pouvait  donner  lieu  à  bien  des  fraudes  ;  aussi,  dès 
le  XIV*  siècle  prescrivit-on  aux  notaires  de  se  ser- 
vir de  feuilles  de  parchemin  entièrement  neuves. 
Les  manuscrits  rdidés  sont  nommés  palimpsestes  ; 
ils  conservent  ordinairement  des  vestiges  de  l'écri- 
ture primitive,  que  d'illustres  savants  s'évertuent 
de  nos  jours  à  déchiffrer,  parfois  avec  succès.  Les 
chartes  en  parchemin  sont  rarement  écrites  des 
deux  côtés;  quand  elles  le  sont,  elles  n'offrent 
guère  au  verso  que  des  formules  finales.  Si  l'acte 
était  long,  on  avait  la  ressource  de  joindre  ensem- 
ble, avec  certaines  précautions,  autant  de  peaux 
qu'il  était  nécessaire,  et  l'on  formait  ainsi  des 
rouleaux  ou  rôles,  dont  la  longueur  est  quelque- 
fois de  15  à  20  mètres  (1).  » 

Lorsque  les  rois  d'Egypte  eurent  défendu  le 
transport  du  papyrus  hors  de  leurs  États,  ceux 
de  Pergame  furent  obligés  de  recourir  aux  peaux 
d'animaux,  de  les  préparer,  et  de  s'en  servir  pour 
écrire,  et  pour  composen  la  bibliothèque  qu'ils  vou- 
laient former  à  l'imitation  de  celle  des  Ptolémées. 

Ils  firent  avec  ces  membranes  des  livres  de 
deux  sortes  :  les  uns  en  rouleaux,  faits  de  plu- 

(1)  Encyclopédie  moderne,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Regoier, 
par  MM.  Firmin  Didot. 
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sieurs  feuilles  cousues  ensemble  bout  à  bout , 
écrites  seulement  d'un  côté;  les  autres  en  carrés, 
écrits  des  deux  côtés,  comme  sont  nos  livres. 

Ces  peaux,  de  même  que  les  pellicules  du  pa- 
pyrus^  étaient  roulées  en  forme  de  cylindres;  delà 
le  mot  volume^  du  latin  volvere;  on  déroulait, 
pour  les  lire,  celles  qui  n'étaient  écrites  .que  d  un 
côté;  c'est  ce  qu'Ovide  a  peint  dans  le  II'  livre  de 
ses  Tristes. 

Miror  in  hoc  igitur  tantarum  pondère  rerum 
Unquàm  te  nosiros  evoluisse  jocos, 

Diodore  de  Sicile,  Hérodote,  parlent  expres- 
sément de  ces  peaux  de  mouton,  de  bouc,  de 
veau,  de  brebis,  de  couleur  jaune,  pourpre  et 
blanche,  sur  lesquelles  on  écrivait  en  lettres  d'or 
ou  d'argent  avec  des  roseaux. 

La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède 
le  Pentateuque  en  hébreu,  écrit  sur  cinquante- 
sept  peaux  cousues  ensemble,  qui  forment  un 
rouleau  long  de  113  pieds.  Les  caractères  sont 
gros,  d'une  forme  carrée,  sans  points-voyelles, 
ce  qui  dénote  un  temps  antérieur  au  ix*  siècle. 

a  Vous  écrivez  si  peu ,  dit  Horace  à  un  ami  dans  la 
III®  satire  du  II*  livre,  que,  dans  une  année,  vous  ne  de- 
mandez pas  quatre  fois  du  parchemin  ou  membranes  : 

Sic  raro  scribis,  ut  toto  non  quater  annos 
Membranam  poscas. 
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Le  parchemin  fut  donc  inventé  à  Pergame,  d'où 
il  a  pris  son  nom. 

Les  diplomatistes  distinguent  le  parchemin  du 
véiin. 

<  Le  parchemin  est  une  peau  de  mouton^  de  bre- 
bis ou  de  chèvre,  polie  avec  la  pierre  ponce;  le 
jaunâtre  annonce  le  plus  d'antiquité. 

Le  vélin  est  fabriqué  de  la  peau  d  un  veau  mort- 
né,  ou  d'un  veau  de  lait  ;  il  est  beaucoup  plus  fin, 
plus  blanc,  plus  uni  que  le  parchemin. 

Si  Ton  en  croit  l'histoire,  les  œuvres  d'Ho- 
mère furent  écrites  en  lettres  d'or  sur  une  peau 
de  serpent  qui  avait  cent  vingt  pieds  de  longueur. 

On  conserve ,  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
Suède,  le  manuscrit  original  d'Uphilas,  évêque 
arien  du  iv'  siècle,  qui  est  une  traduction  des 
quatre  Évangiles  en  langue  gothique,  qu'on 
nomme  Codex  argenteus^  parce  que  les  lettres 
sont  en  or  et  en  argent,  sur  vélin,  couleur 
pourpre.  (Uphilas  illustratus ,  par  Ihre.  Upsal, 
1V55)  (1).» 

L'Université  prélevait  un  droit  sur  la  vente  du 
parchemin  ;  ce  droit  était  très-ancien ,  comme  on 

(1)  Lambinet,  ouvrage  déjà  cité.  On  conserve  également  dans  la 
bibliothèque  publique  de  Metz,  si  riche  d'ailleurs  en  manuscrits  de 
tout  genre,  et  qui  possédait  la  fameuse  Bible  de  Charles  le  Chauve, 
une  pareille  œuvre  calligraphique  sur  vélin  pourpre,  en  caractères 
d*or  et  d'argent,  qni  date  du  commencement  du  v"  siècle. 
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peut  le  \oir  dans  le  Recueil  ou  Privilèges  de  l'U- 
niversité de  Paris.  Paris,  1674,  in-4%  veuve  Thi- 
boust. 

Dans  un  arrêt  enregistré  le  2  août  1348,  est  in- 
séré un  plaidoyer  de  Riant,  avocat  de  l'Université, 
qui  prouve  que  Charlemagne ,  comme  tous  les 
guerriers  de  son  temps ,  était  très-peu  lettré  ; 
qu'il  avait  conçu,  pendant  ses  expéditions  en 
Italie,  l'amour  des  sciences  et  des  arts  ;  qu'il  fut 
le  fondateur  de  la  première  Université  de  Paris  ; 
qu'en  fondant  cette  institution,  il  avait  voulu,  en 
érigeant  la  dignité  rectorale,  doter  le  recteur  de 
ïa  juridiction  sur  tout  le  parchemin  apporté,  non- 
seulement  en  la  ville  de  Paris,  mais  encore  de 
celui  de  la  banlieue;  qu'il  ordonna  que  sur 
chaque  botte  de  parchemin ,  que  ledit  recteur  fe- 
rait visiter  par  les  quatre  jurés  parcheminiers  de 
f  Université,  il  diursit  seize  deniers  parisis . 

On. sait  que  Charlemagne  prit  soin  de  remplir 
la  bibliothèque  de  son  palais  de  tout  ce  qu'il  put 
réunir  de  beaux  livres  (manuscrits)  pour  le  ser- 
vice public  et  celui  de  l'Église. 

Afin  de  multiplier  les  exemplaires,  il  institua 
des  écrivains  et  des  enlumineurs  qui  enrichis- 
saient les  manuscrits  de  miniatures  et  autres 
ornements. 

Le  moine  de  Saint-Gall  dit  que  ce  monarque 
prit  pour  sa  chapelle  un  des  pauvres  écoliers, 
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parce  qu'il  savait  bien  dicter  el  bien  écrire^  opti- 
mum diciatorem  et  scriptorem. 

Il  paraîtrait  donc,  d'après  l'avocat  Riant,  que 
la  première  Université  aurait  été  fondée  par  le 
grand  empereur  d'Occident,  au  commencement 
du  IX*  siècle,  puisque  ce  fut  en  814  que  Louis  le 
Débonnaire  lui  succéda. 

La  célébrité  dont  l'Université  de  Paris  a  joui 
dès  son  origine,  et  laffluence  des  écoliers  qui  s'y 
rendaient  des  pays  les  plus  éloignés  accrut  consi- 
dérablement le  nombre  de  gens  occupés  à  trans- 
crire, relier,  vendre  et  débiter  les  livres.  En  sorte 
que  le  parchemin  et  le  papier  nécessaires  à  tant 
de  besoins  dut  être,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, soumis  à  des  règlements  universitaires. 

Nous  voyons  par  les  lettres  patentes  de  Char- 
les V,  adressées  au  prévôt  de  Paris  le  5  novembre 
1368  (1),  pour  l'exemption  du  guet  et  gardes 
des  portes  en  faveur  des  libraires,  écrivains,  re- 
lieurs et  parcheminiers  jurés;  leurs  noms  y  sont 

(1)  L'histoire  nous  apprend,  dit  M.  Âmb.  Firmin  Didot  {*),  d'après 
Servin,  dans  son  plaidoyer  pour  Hamilton ,  en  1586,  a  que  le  champ 
du  Lendit  (campus  indicti)  est  une  foire  qui  se  fait  entre  Paris  et 
Saint- Denys,  instituée  par  Charles  le  Chauve,  ûls  de  Charlemagne, 
et  second  fondateur  des  escholes^  en  révérence  des  clous  et  couronne 
de  Noire  Seigneur,  que  là  tel  jour  on  apporta  d'Aix-la-Chapelle,  où  ils 
avoient  été  déposés  par  Charlemagne,  et  les  remit  en  Tabbaye  de 
Salnt-Denys.  » 

(*)  À.  F.  Didot,  Essai  sur  la  typographie^  Paris,  185l>,  1  toI.  grand  in-8^ 
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consignés ,  ainsi  que  ceux  des  libraires,  au  nom* 
bre  de  quatorze^  des  écrivains  au  nombre  de 
onze ,  des  relieurs  au  nombre  de  six;  mais  en 
1488,  les  parcherainiers  furent  réduits  à  quatre, 
les  écrivains  jurés  à  deux,  les  papetiers  jurés 
à  douze ,  savoir  :  quatre  pour  Paris,  quatre  pour 
Troyes  et  quatre  pour  Essones. 

La  charge  des  parcheminiers  et  papetiers  était 
de  visiter,  approuver  ou  refuser,  et  apprêter  tout 
le  parchemin  et  papier  qui  arrivait  à  Paris,  afin 
que  les  écrivains  ne  copiassent  les  ouvrages  des 
auteurs  que  sur  de  bonnes  matières. 

Leur  surveillance  s'étendait  aux  foires  de  Len- 
dit et  de  Saint-Lazare,  surtout  pour  le  parche- 
min. 

Le  statut  fait  par  l'Université ,  en  1 29 1 ,  sur  le 
parchemin  et  les  parcheminiers,  porte  : 

«  Bien  que  pour  obvier  aux  fraudes  commises 
par  les  parcheminiers,  .on  eût  exigé  d'eux  le  ser- 
ment d'agir  sans  fraude  ni  malice,  cependant, 
comme  ils  persistent  à  frustrer  TUniversité  de  ses 
droits,  nous  les  avons  astreints  à  jurer  publique- 
ment en  latin  et  en  français  le  serment  suivant  : 

Serment  des  parcheminiers. 

a  Vous  jurez  que  durant  toute  votre  vie,  dans  ({uelque 
état  que  vous  soyez,  vous  porterez  honneur,  respect  et 
obéissance  à  l'Université  de  Paris  et  à  son  recteur. 
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Que  VOUS  ne  ferez  aucune  conspiration  ou  monopole  au 
préjudice  des  maîtres  et  écoliers^  ni  des  autres  parchemi- 
niers. 

Vous  agirez  avec  bonne  foi  et  égalité  avec  les  autres 
parcheminiers;  en  achetant  et  leur  laissant  leur  part  de 
parchemin,  pourvu  qu'ils  soient  présents  lors  de  la  vente. 

Vous  vendrez  le  parchemin  auxdits  maîtres  et  écoliers 
légalement  sans  fraude^  et  ne  leur  cèlerez  point  le  l)on 
parchemin. 

Vous  n'irez  point  au-devant  des  marchands^  hors  des 
foires,  pour  acheter  le  4)archemin,  ni  par  vous  ni  par 
autrui^  et  vous  n'achèterez  point  le  parchemin  à  peaux  à 
votre  plaisance  pour  les  années  suivantes^  et  vous  n'en 
achèterez  ni  en  secret  ni  à  la  chandelle. 

Vous  ne  ferez  aucun  pacte  ni  condition  avec  les  mar- 
chands forains  au  temps  déis  foires,  ni  en  d'autres  temps, 
en  fixant  avec  eux  le  prix  auquel  le  parchemin  serait 
vendu. 

Vous  n'achèterez  de  parchemin  qu'à  la  salle  Saint-Ma- 
thurin  ou  aux  lieux  publics  des  foires. 

Si  vous  achetez  du  parchemin  à  Paris,  en  présence 
d'aucun  des  maîtres  ou  écoliers,  ils  en  auront  leur  part 
au  prix  auquel  il  aura  été  acheté  en  vous  payant  pour 
votre  peine  et  industrie  six  deniers  pour  livre,  pourvu 
qu'ils  soient  présents  en  personne  lors  de  la  vente. 

Le  premier  jour  des  foires  du  Lendit  et  de  Saint-Ladre^ 
(S.  Lazare)  vous  n'achèterez  point  de  parchemin  avant 
que  les  marchands  du  roi,  les  maîtres  et  écoliers  en  aient 
acheté. 

A  l'instant  même  où  vous  saurez  que  du  parchemin 
sera  arrivé,  et  que  quelque  marchand  forain  en  aura  ap- 
porté, et  que  quelque  parcheminler  en  aura  acheté  ou 
recelé  sans  l'avoir  fait  porter  à  la  salle  Saint-Mathurin  ou 
en  avohr  prévenu  le  recteur,  et  aura  agi  en  fraude  et  con- 
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trairement  auxdits  serments^  vous  le  révélerez  au  recteur 
en  charge. 

Vous  ne  ferez  rien  qui  soit  contraire  et  préjudiciable  au 
droit  qu'a  ledit  recteur  de  prendre  sur  chaque  botte  de 
parchemin  apporté  à  Paris  seize  deniers  parisis,  et  d'ap- 
pliquer à  son  profit^  par  confiscation,  le  parchemin  qui 
serait  recelé,  d 


Ces  statuts  et  privilèges  pour  le  droit  rectoral 
sur  le  parchemin  furent  confirmés  par  les  lettres 
patentes  de  Henri  II,  en  septembre  1547;  le 
2  août  1 548 ,  autres  défenses  de  vendre  parche- 
mins ou  papiers  qui  ne  soient  de  longueur  et  lar- 
geur compétentes,  selon  les  ordonnances  faites 
sur  les  parchemins. 

Louis  XIV  confirma  les  droits  du  recteur  sur 
le  parchemin,  le  28  août  1633. 

Plusieurs  procès  eurent  lieu  entre  TUniversité 
et  les  marchands  de  parchemin  ;  l'un  d'eux,  qui 
avait  reçu  en  payement  des  bottes  de  parchemin 
venant  de  Bretagne ,  fut  condamné ,  par  arrêt  du 
parlement  (16  mars  1481) ,  aux  dépens,  et  son 
parchemin  confisqué  au  profit  du  recteur. 

Le  grand  usage  du  parchemin  en  avait  fait  l'objet 
d'un  commerce  des  plus  importants  ;  aussi,  outre 
les  boutiques  ordinaires  pour  s'en  approvisionner, 
y  eut-il  des  foires  ou  grands  marchés  pour  traiter 
en  grand  de  cette  marchandise.  C'était  surtout  à 
la  foire  du  Lendit,  dont  on  a  dit  un  mot,  que  les 
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maîtres  et  les  écoliers  faisaient  leur  provision  de 
préférence.  Le  recteur  et  eux  ne  manquaient  pas 
de  s'y  rendre  en  procession.  Pasquier,  dans  ses 
Recherches  sur  la  France^  livre  IX,  assure  qu'elle 
ne  s'ouvrait  qu'après  la  bénédiction  par  le  rec- 
teur, empiétant  ici  sur  les  prérogatives  épisco- 
pales,  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Barnabe  ; 
qu'il  s'y  acheminait  en  cérémonial,  suivi  de  quatre 
procureurs  et  de  maîtres  es  arts  en  nombre,  tous 
à  cheval. 

Toutefois  ce  droit  de  bénédiction  lui  fut  con- 
testé,  et  certes  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi. 

Cependant,  dès  1454,  des  contestations  sur- 
girent entre  l'abbé  de  Saint-Denis  et  le  recteur 
de  rUniversité  ;  l'abbé  prétendait  interdire  à  l'U- 
niversité le  droit  de  prendre  et  choisir  le  parche- 
min autrement  que  le  premier  jour.  Auparavant, 
en  l/i51,  un  parcheminier,  nommé  Théodet, 
s'était  vu  priver  de  son  office  par  sentence  de 
l'Université  :  «  Suo  officio  in  perpetuum  liber- 
tatis  rectoris  et  ipsius  Universitatis  eum  sine 
uUa  spe  misericordiae  priva  vit.  »  Le  même  acte 
ajoute  que  le  recteur  devra  convoquer  les  con- 
seillers de  rUniversité  devant  le  parlement,  et  la 
cour  du  Châtelet,  pour  procéder  contre  l'abbé 
et  le  couvent  de  Saint-Denis,  comme  ayant,  contre 
tout  droit  et  usage ,  fait  examen ,  par  un  reli- 
gieux de  l'ordre,  du  parchenin  exposé  en  vente. 
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De  nouveaux  démêlés  surgirent  encore  pour  le 
même  sujet,  lesquels  furent  tranchés,  après  bien 
des  procédures,  par  un  arrêt  du  parlement  du 
27  juin  1469,  adjugeant  gain  de  cause  au  recteur. 

Les  troubles  occasionnés  souvent  par  la  turbu- 
lence des  écoliers  pendant  les  fêtes  du  Lendit  les 
firent  enfin  défendre ,  et  au  commencement  du 
XVII*  siècle  elles  étaient  tombées  en  désuétude. 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas  touchant  quel- 
ques particularités  curieuses  à  consigner  sur  les 
parcheminierset  même  surlesrelieurset  brocheurs 
d'alors.  Ici ,  nous  suivrons  le  savant  bibliophile 
Jacob  (M.  Paul  Lacroix),  en  son  Histoire  de  l'im- 
primerie, éditée  par  Ferdinand  Seré  en  1852,  un 
volume  grand  in-8°. 

« Quand  un  livre,  dit-il,  était  d'un  prix 

modique,  on  ne  prenait  pas  tant  de  soins  pour 
le  vêtir  et  le  préserver  (il  s'agit  des  relieurs  et  du 
luxe  des  reliures);  on  se  contentait  d'unir  en- 
semble les  feuilles  du  manuscrit  et  de  les  enve- 
lopper d'une  couverture  de  parchemin.  C'était 
ce  que  nous  nommons  brocher^  et  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  lier  un  livre.  Le  liéeur  était  l'artisan 
à  qui  revenait  ce  soin  ;  il  liait ,  comme  son  nom 
l'indique  ;  puis  revêtait  le  livre  d'une  couverture 
volante,  mais  il  n'allait  pas,  que  nous  sachions, 
jusqu'à  l'ornementer,  l'empreindre  de  fers^  le 
garnir  de  clous,  de  fermoirs  et  de  chappitules  de 
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soie  anx  deux  bouts ^  etc.  Il  le  liaity  enfin,  et  ne 
le  reliait  pas.  Une  quittance  citée  par  M.  Géraud 
à  la  fin  du  rôle  de  la  Taille  de  1313 ,  et  qui  se 
trouve  parmi  les  dépenses  portées  au  chapitre 
intitulé  :  «  Ce  sont  les  mises  de  la  recepte  des 
morz ,  »  n'est  point  faite  pour  nous  démentir  en 
cela.  On  y  lit  :  «  Trente  sous  parizis  payés  à 
Âllain  de  Vitré,  liéeur  de  livres^  pour  avoir  fait 
lier  et  couvrir  trois  livres.  »  Ce  prix  de  trente 
sous  pour  trois  volumes  ne  fait  pas  supposer  une 
reliure  plus  somptueuse  que  celles  dont ,  selon 
nous,  les  liéeurs  pouvaient  se  charger.  Pour  un 
seul  livre  rehé  avec  le  soin  que  comportait  alors 
une  bonnç  reliure,  il  en  coûtait  presque  le  double. 
On  va  le  voir  par  une  quittance  qui  faisait  partie 
de  la  collection  des  Archives  Joursanvault.  «  Je, 
Jacques  Richier,  confesse  avoir  eu  et  receu  de 
honorable  homme  et  saige  maistre  Pierre Poquet, 
receveur  des  finances  de  madame  d'Orléans, 
xL\in  s.  p.  pour  avoir  relié  un  grand  livre  en 
françois  faisant  mencion  du  roy  Arthus,  et  garny 
de  m  ays  nuefs  et  couvert  d'un  cuir  vermeil  et 
empraint  de  plusieurs  fers,  garny  de  x  clous  et 
de  mi  fermoirs  et  chapitule  de  plusieurs  soyes 
aux  deux  bous.  »  Ce  Jacques  Richier,  qui  n'est 
pas  qualifié  dans  cette  quittance ,  devait  être  un 
de  ces  libraires-relieurs  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  nous  semblent  avoir  eu,  au  moyen 
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âge,  non  seulement  le  monopole  des  beaux  livres, 
vmais  celui  des  belles  reliures. 

«En  1386,  lit-on  dans  l'inventaire  des  ducs 
de  Bourgogne,  le  duc  (Philippe  le  Hardi)  paya  à 
Martin  Lhuillier,  libraire,  16  francs  pour  couvrir 
viiij  livres  tous  romans  et  bibles  et  autres  livres, 
dont  vj  seront  couverts  de  cuirs  en  grains.  «Quel- 
quefois ,  le  riche  amateur  achetait  lui-même  les 
matières  nécessaires  à  la  reliure  et  les  livrait  au 
libraire  ;  on  le  voit  par  un  article  du  même  in- 
ventaire :  «  1398.  Achat  de  parchemin,  veelin, 
chevrotin,  froncine,  40  frans;  fermeilles  de 
cuivre,  bourdons,  doux  de  Rouen,  doux  de  laiton 
et  de  cuivre,  soye  de  plusieurs  couleurs,  pour 
faire  chappiteaux ,  et  cuyr  de  vaches  pour  faire 
tirouer,  pour  convertir  en  façon  de  livres,  50  fr. 
2  s.  »  Les  liéeurs  étaient  de  trop  pauvres  hères 
pour  faire  de  pareilles  fournitures,  et  c'est  ce 
qui  nous  donne  à  penser  qu'ils  en  mettaient  ra- 
rement en  œuvre  de  semblables.  D'après  le  livre 
de  la  Taille  de  1292,  le  plus  riche  d'entre  eux, 
Jehan  le  Flamenc,  qui  logeait  dans  la  rtiele  aux 
Coulons^  ne  payait  que  cinq  sols  de  taxe.  Des  huit 
autres  nommés  dans  le  même  rôle,  la  plupart  ne 
payaient  que  trois  sols,  deux  sols,  ou  même  seu- 
lement douze  deniers,  comme  Denise  le  liéeur, 
que  nous  trouvons  voisin  de  Jehan  le  Flamenc, 
dans  la  ruele  auoc  Coulons.  Cette  petite  rue,  dé- 
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signée  en  1254  par  le  nom  de  ruelle  au  chevet  de 
sainte  Geneviève  la  petite^  est  appelée  en  1300, 
rue  à  Coulons  par  Guillot ,  et  rue  du  Coulon  en 
1434.  Elle  aboutissait  à  la  rue  Saint-Christophe 
et  à  la  rue  Neuve-Notre-Dame ,  où  nous  avons  vu 
plusieurs  libraires,  et  dans  laquelle  logeait  aussi 
Nicolas  le  liéeur.  Les  autres  gens  de  ce  métier 
étaient  disséminés  dans  d'autres  quartiers  plus 
éloignés  de  ce  centre  de  la  librairie  :  Raoul  et 
Richard  l'Englois  demeuraient  rue  d'Erembouze 
de  Brie;  Guillaume,  rw  de  la  Boucherie,  près 
Saint-Germain- des 'Prés;  Macy,  près  Saint-Ger- 
vais;  et  nous  trouvons,  du  bout  de  la  rue  Sainte- 
Catherine  à  la  Hiaumerie  Pierre  le  Forestier, 
Gambe  de  Coc,  Robin  l'Englois. 

Ce  dernier  quartier  de  la  rue  Sainte-Catherine 
et  de  la  Haumerie,  qui  nous  rapproche  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  était  habité  par  une  classe 
plus  opulente  que  celle  des  liéeurs,  par  les  parche- 
miniers,  qui  appartiennent,  eux  aussi,  à  la  grande 
corporation  dont  la  fabrication  et  le  commerce 
du  Livre  sont  l'âme  et  Tindustrie.  Une  rue  de  ce 
quartier  leur  était  particulièrement  affectée,  c  est 
celle  qui  commence  rue  des  Arcis,  passe  par  la 
place  Saint-Jacques",  finit  rue  de  la  Vieille-Monnaie, 
et  que  nous  appelons  rue  des  Écrivains^  nom  qu'elle 
portait  déjà  en  1292,  mais  qu'elle  perdit  un  demi- 
siècle  après  pour  prendre  momentanément  celui 

2. 
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de  rue  des  Partheminiers.  D'abord  les  libraires, 
les  écrivains,  les  vendoyeurs  de  parchemins,  s'en 
étaient  partagé  les  maisons;  et  ne  sachant,  dans 
cette  confusion  de  noms  de  métiers,  lequel  choisir 
pour  la  désigner,  on  lui  avait  donné  l'appellation 
collective  de  ruei:ommune.  Mais  au  xm*  siècle,  les 
écrivains  s'y  étant  multipliés  sans  doute  plus  que 
les  autres ,  elle  prit  leur  nom ,  pour  le  quitter> 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  vers  1 340,  et  adopter 
celui  des  parcheminiers,  dont  le  nombre  s'y  trou- 
vait alors  en  majorité.  En  1292,  en  effet,  nous  les 
trouvons  en  nombre  dans  cette  rue.  Sur  dix-neuf 
qui  sont  consignés  dans  la  Taille  de  cette  année, 
huit  l'habitaient.  Ce  sont  :  Henri  le  Breton,  Ni- 
colas, sire  Henry,  Simon^  Huet^  Hervi^  Jacques^ 
Mahiet. 

Quelques  autres  parcheminiers  s'étaient  établis 
entre  la  rue  VieilIe-du-Temple  et  la  rue  Sainte- 
Avoye,  dans  cette  rue  qui  porta  longtemps,  à  cause 
d'eux,  le  nom  de  la  Petite  ou  de  la  Vieille-Par- 
cheminerie.  concurremment  avec  celui  des  Blancs- 
Manteaux^  qu'elle  a  gardé,  et  qu'elle  devait  aux 
religieux  serfs  de  Sainte -Marie  depuis  1258. 
Entre  autres  parcheminiers,  nous  y  trouvons,  en 
1292,  Nicolas  et  Guillaume.  Enfin,  une  autre 
rue,  et  celle-ci  a  gardé  son  nom ,  s'appelait  en- 
core indifféremment  rue  de  la  Parcheminerie 
ou  des  Parcheminiers.  Elle  joint,  comme  on 
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sait,  la  rue  SainWacques  à  la  rue  de  la  Harpe. 

Ces  parcheminiers ,  qui  marquaient  ainsi  du 
nom  de  leur  industrie  trois  rues  de  Paris,  étaient 
des  gens  fort  considérables  dans  le  commerce  de 
cette  époque.  Pour  en  être  convaincu,  il  suffit  de 
voir  la  somme  élevée  pour  laquelle  ils  sont  cotés 
la  plupart  sur  le  rôle  de  la  Taille  de  1292.  Sire 
Henri,  que  cette  qualité  nobiliaire  place  déjà  hors 
ligne  parmi  les  gens  de  métier,  ne  payait  pas 
moins  de  58  sols,  impôt  énorme  pour  le  temps, 
et  Hervi,  le  parcheminier  de  la  rue  Neuve-Notre- 
Dame,  en  payait  48.  Pour  deux  autres  que  nous 
avons  déjà  nommés,  Henri  le  Breton  et  ISIicolas, 
la  taxe  était  de  20  et  de  18  sols.  N'oublions  pas 
de  mentionner  qu'à  l'exemple  d'autres  corps  de 
métiers,  les  communautés  des  parcheminiers  dis- 
séminées avaient  des  armoiries  et  insignes. 

C'est  que  le  parchemin  dont  ils  faisaient  négoce 
était  une  marchandise  précieuse  et  privilégiée  qui 
demandait,  de  la  part  de  celui  qui  le  vendait,  une 
grande  avance  de  fonds ,  pour  nous  servir  d'une 
locution  de  notre  vocabulaire  commercial.  Le 
meilleur  vélin  ou  parchemin  se  fabriquait  en 
Orient ,  et  nos  parcheminiers  de  Paris  n'étaient 
le  plus  souvent  que  des  entrepositaires.  Or,  à 
partir  du  vn"  siècle,  les  troubles  de  l'empire  grec 
avaient  gêné  cette  fabrication  et  rendu  les  arri- 
vages plus  coûteux  et  plus  difficiles.  Ce  n'était 
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qu'à  prix  d'or  que  les  parcheminiers  pouvaient 
se  fournir  de  marchandises.  Dans  certaines  con- 
trées de  l'Europe,  le  \élin  était  même  introuvable. 
Ainsi,  en  1 120,  selon  Timperley,  le  moine  Martin 
Hugues,  que  le  couvent  de  Saint-Edmond's-Bury 
avait  chargé  de  faire  une  copie  de  la  Bible,  n'avait 
pu  trouverdans  toute  rAngleterreleparchemin  qui 
lui  était  nécessaire.  D'un  autre  côté,  le  papyrus, 
qui  aurait  pu  suppléer  à  cette  disette  du  vélin, 
n'était  pas  moins  rare  à  cause  de  -renvahissement 
de  l'Egypte  par  les  Arabes,  qui  rendaient  son 
exportation  impossible.  » 

La  disette  du  parchemin,  au  moyen  âge,  sug- 
géra une  idée  fatale  qui  porta  un  coup  presque 
mortel  aux  lettres,  ce  fut  de  racler  les  anciens 
vélins  ou  parchemins  déjà  écrits,  qu'on  fît  passer 
ainsi  à  l'état  de  palimpsestes.  Ainsi,  on  découvrit 
plus  tard  sous  des  gloses,  des  homélies,  des  psau- 
mes, les  traces  des  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité, qu'on  parvint  à  récupérer  en  partie. 

Tel  on  vit  le  bibliothécaire  du  Vatican,  le  célèbre 
Angelo  Mai,  parvenir,  par  des  miracles  de  patience 
et  de  savoir,  à  restituer  des  fragments  très-consi- 
dérables du  traité  de  Cicéron,  De  Republicâ  (du 
gouvernement),  dont  on  déplorait  la  disparition 
totale  (1). 

(1)  Ce  fragment  si  curieux ,  dont  la  découverte  inespérée  mit  quel- 
que temps  le  monde  lettré  en  émoi,  fut  traduit  en  français  et  pour  la 
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D'un  autre  côté,  si  cette  manie  si  déplorable 
avait  été  amenée  par  la  disette  générale  du  papyrus 
et  du  vélin,  elle  conduisit  à  la  découverte  d'une 
nouvelle  industrie,  d'une  utilité  beaucoup  plus 
étendue,  singulièrement  féconde  en  heureux  ré- 
sultats et  dont  les  produits  se  trouvaient  désormais 
à  la  portée  de  tous:  nous  voulons  parler  du  papier 
de  chiffons,  de  chiffes^  comme  on  l'appela  com- 
munément d'abord . 


IV. 

LE   PAPIER.  —  SES  APPLICATIONS  AUX  LIVRES. 

L'invention  ou  plutôt  la  substitution  générale 
et  beaucoup  plus  étendue  du  papier  de  chiffes  au 
parchemin  et  au  vélin,  fut  un  bienfait  qui  ne  pou- 
vait être  surpassé  que  par  la  découverte  de  l'im- 
primerie elle-même,  qui  venait  couronner  l'œuvre 
patiente  des  siècles  jaloux  de  transmettre  à  la  pos- 
térité, et  par  écrit,  leurs  grandes  et  immortelles 
actions. 

Outre  les  différentes  substances  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  le  papyrus  et  le  parchemin  dont 

première  fois  par  M.  Victor  Leclerc,  en  1825,  et  inséré  dans  les  œuvres 
da  grand  orateur  romain  que  publiait  en  30  volumes  in-8**,  mon  pa- 
tron, feu  M.  Lefèvre. 
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se  sont  servis  les  anciens,  soit  pour  communiquer 
leurs  idées  ou  fixer  mieux  la  mémoire  des  événe- 
ments, ils  employèrent  aussi  les  chiffons  de  toile, 
de  chanvre  ou  de  lin,  du  coton,  pour  la  fabrica- 
tion du  papier. 

Les  Orientaux,  les  Japonais,  suivant  le  savant 
Lambinet,  préparèrent  de  temps  immémorial  les 
écorces,  les  gousses,  les  filasses,  les  duvets  du 
cotonnier  et  des  autres  plantes.  Ils  en  formèrent 
une  bouillie;  ils  en  exprimèrent  l'eau,  et  portant 
la  matière  sur  des  formes  de  cuivre,  comme  nos 
papetiers  sur  leurs  châssis  garnis  de  fils  de  laiton 
très-serrés,  et  de  dimensions  appropriées,  ils  en 
obtinrent  des  feuilles  propres  à  recevoir  toute 
espèce  d'empreinte. 

Le  papier  de€hine,  si  velouté,  si  doux,  si  uni  et 
si  soyeux,  est  fait  de  la  deuxième  écorce  du  bam- 
bou et  d'autres  arbres  de  nature  analogue  que 
l'on  broie  mélangée  d'une  eau  très-pure.  La  gran- 
deur des  feuilles  étonnait  par  leur  format  ex- 
traordinaire, auquel  ne  pouvaient  atteindre  les 
efforts  de  nos  ouvriers  avant  les  nouvelles  méca- 
niques, qui  en  ont  fait  un  jeu.  Ce  papier  est 
encollé  par  une  préparation  d'alun,  ce  qui  lui 
donne  principalement  le  luisant  si  recherché  et  le 
moelleux  de  sa  con texture.  Il  s'en  fabrique  aussi 
de  coton,  qui  est  plus  blanc,  et  d'un  usage  beau- 
coup plus  général. 
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Le  Père  Du  tertre  avance  que  le  papier  de  chif-^ 
fesy  est  employé  depuis  plus  de  dix- sept  cents 
ans. 

Le  plus  beau  papier  de  soie  de  toute  TAsie 
est  celui  de  Samarcande,  ville  principale  de  la 
Grande-Tartarie.  On  en  compte  jusqu'à  quarante 
sortes  diverses,  au  dire  du  missionnaire  Parennin, 
et  que  les  Chinois  emploient  pour  leurs  impres- 
sions. 

Il  est  probable  que  de  la  Chine,  cette  décou- 
verte se  sera  communiquée  aux  peuples  voisins,  et 
de  proche  en  proche  aux  Indiens,  ensuite  aux 
Persans.  Les  Sarrasins,  conquérants  de  ceux-ci 
au  vu*  siècle,  l'ont  fait  passer  aux  Arabes,  aux 
Grecs,  puis  aux  Latins,  au  temps  des  croisades. 
Rien  de  plus  naturel  que  TOccident,  à  son  tour, 
imitât  rOrient,  avec  lequel  il  avait  tant  de  points 
de  contact,  et  mît  en  usage  les  vieux  lambeaux 
de  linge  pour  en  faire  du  papier,  comme  on  en 
faisait  ailleurs  de  ceux  de  coton,  de  soie,  etc. 

Ainsi,  en  Europe,  le  papier  se  fabrique  avec 
des  vieux  chiffons  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin, 
blanchis,  pourris,  broyés  et  réduits  en  bouillie, 
de  telle  sorte  que  leurs  parties  sont  délayées  au 
point  de  paraître  comme  une  eau  visqueuse, 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  qui  flo- 
rissaitvers  Tan  1120,  dit  que  le  papier  de  chiffes 
était  employé  de  son  temps:   «Les  livres  que 
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nous  lisons  tous  les  jours  sont  faits  de  peaux  de 
béliers,  ou  de  boucs,  ou  de  veaux,  ou  de  plantes 
orientales,  enfin  de  chiffons  de  draps,  de  linge  :  ex 
rapuris  veterum  pannorum  compacti.  » 

Adam,  archiviste  de  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre, à  Caen,  a  trouvé  dans  son  chartrièr  un 
journal  de  recettes  et  de  distributions  qui  se 
faisaient  de  six  mois  en  six  mois,  au  doyen  et  aux 
neuf  chanoines  de  la  collégiale.  Ce  registre,  écrit 
de  différentes  mains,  depuis  l'an  1323  jusqu'en 
1354,  se  compose  de  208  feuillets  de  papier  de 
linge.  (Esprit  des  journaux,  mars  1785.) 

Le  papier  de  vieux  linge  était  donc  connu  dès 
le  commencement  du  xiv*  siècle,  car  indépen- 
damment de  ces  exemples,  BuUet,  dans  %q^^  Re- 
cherches historiques  sur  les  cartes  à  jouer ,  a  vu 
à  Besançon,  sa  patrie,  un  titre  sur  papier  de 
chiffe,  lequel  datait  de  Tan  1302.  Maffei  au- 
con traire,  écrit  n'avoir  vu  en  Italie,  de  semblable 
papier,  que  celui  d'une  charte,  donnée  par 
l'évêque  de  Vérone,  Tan  1367.  On  citera  plus 
loin  d'autres  exemples  d'une  plus  haute  antiquité. 

Le  papier  de  coton,  désigné  sous  les  noms  de 
charta  bombacina,  cuttunea^  dapiascena^  se  dis- 
tingue de  celui  de  chiffes  en  ce  qu'il  est  plus 
luisant,  plus  doux  au  toucher,  et  flatteur  à  Tœil, 
mais  il  est  loin  d'offrir  les  mêmes  garanties  de 
solidité,  surtout  contre  l'humidité.  Il  est  bien 
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moins  estimé,  surtout  quand  il  est  fabriqué  à  la 
mécanique,  où  la  sécheresse  est  instantanée,  la 
matière  liquide  d'un  côté,  sortant  en  feuilles  soli- 
difiées et  prêtes  à  Tusage,  de  l'autre .  Le  papier 
de  chiffe  est,  au  contraire,  tamisé  sur  un  châssis 
et  par  feuille  séparée,  puis  pressé  entre  des 
draps,  puis  séché,  collé  et  séché  encore,  ce  qui 
offre  tme  compacité  soutenue  qui  n'est  pas 
dans  l'autre,  dont  on  a  reconnu  le  mauvais  usage; 
aussi  l'administration,  en  France,  s'est  elle  expres- 
sément réservé  l'usage  du  papier  de  chiffe ,  fa- 
briqué scrupuleusement  d'après  les  anciens  pro- 
cédés, qui  sans  cette  nécessité  seraient  perdus  (1). 
On  possède  en  France  des  manuscrits  sur  pa- 
pier de  coton  du  xi«  et  même,  croit-on,  du  x*  siè- 
cle, et  les  plus  anciens  registres  notariés  qu'on 
connaisse  sont  de  même  substance  ;  on  ne  laissa 
pas  que  de  réserver  les  parchemins  pour  l'expé- 
dition des  actes,  et  les  manuscrits  de  quelque 
importance.  Malgré  toutes  les  recherches,  il  serait 
difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  Tusage 

(1)  Cette  sécheresse  instantanée  rend  le  papier  cassant,  sujet  à  se 
détériorer  promptement ,  et  de  plus,  le  blanchiment  aux  acides  con- 
centrés le  fait  tomber  en  poussière  et  roussir.  Aussi  arrive-t-il  que 
nos  plus  beaux  livres,  édités  avec  tant  de  talent  et  de  luxe,  périssent 
journellement  entre  nos  mains,  et  ne  passeront  pas  certainement  aux 
générations  futures,  si  Ton  n'a  recours  à  de  meilleurs  procédés.  Une 
riche  bibliothèque  moderne  est  par  ces  causes  un  gage  de  fortune 
matérielle  fort  compromise. 
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du  papier  de  chiffons  prit  naissance.  Tout  ce 
qu'on  sait,  c'est  qu'à  partir  du  xii*  siècle,  la  fabri- 
cation du  papyrus  avait  cessé. 

On  a  prétendu  aussi  que  ce  fut  à  Saint-Philippe, 
autrefois  Xalion  ou  Xativa^  que  les  Arabes  intro- 
duisirent la  fabrication  du  papier  en  Europe,  dès 
leur  arrivée  en  Espagne,  et  attendu  que  le  coton  et 
la  soie  étaient  fort  rares  dans  ce  pays,  ils  y  substi- 
tuèrent avantageusement  le  chanvre  .et  le  lin, 
comme  matières  premières.  On  voit  même  dans 
les  archives  de  Barcelone  un  traité  de  paix,  conclu 
entre  Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  et  Alphonse  IX, 
roi  de  Castille,  en  1178,  écrit  sur  papier.  Il  y  a 
plus  :  les  auteurs  de  l'ouvrage  si  sûr  et  si  estimé 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates  citent,  à  l'article  de 
Hugues  II,  comte  de  Châlons-sur-Saône,  une 
charte  en  papier  de  chiffes^  avec  la  date  de  1075. 

En  1189,  Raymond-Guillaume,  évêque  de  Lo- 
dève,  accorda,  moyennant  un  cens  annuel,  l'au- 
torisation de  construire  sur  l'Hérault  plusieurs 
moulins  à  papier;  enfin,  le  plus  ancien  titre  connu 
sur  papier  de  chiffe  est  une  lettre  de  Joinville  à 
Louis-le-Hutin,  et  qui  se  conserve  dans  la  biblio- 
thèque Richelieu. 

L'usage  du  papier  se  répandit  très-rapidement 
en  Europe,  comme  auparavant  en  Orient.  Les  plus 
anciennes  papeteries  en  France  furent  celles  de 
Troyes  (Aube)  et  d'Essonne^  près  de  Paris. 
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11  serait  superflu  de  suivre  ici  le  développe- 
ment ultérieur  de  cette  nouvelle  et  si  importante 
branche  d'industrie;  ce  serait  nous  exposer  à  sor- 
tir sans  utilité  du  cadre  auquel  nous  nous  sommes 
assujetti,  de  discourir  sur  rimpriraerie  et  la 
librairie,  notre  objet  principal.  Disons  en  pas- 
sant qu'en  1538,  il  survint  un  procès  célèbre 
entre  les  papetiers  et  l'Université,  dans  lequel  les 
libraires  et  les  imprimeurs  intervinrent. 

Cependant  on  ne  saurait  passer  ^ous  silence  les 
documents  qui  suivent,  des  plus  rares  et  précieux 
sur  rimprimerie  et  la  librairie,  et  que  nous  em- 
prunterons à  l'ouvrage  si  remarquable  de  M.  Am- 
broise-Firmin  Didot,  conçu  et  tracé  de  main  de 
maître,  et  qu'il  a  intitulé  avec  trop  de  modestie 
Essai  sur  la  typographie. 

Le  papier  est  franc  de  tout  droit. 

Le  papier  fut  toujours  exempt  de  tous  droits; 
c'est  ce  que-constate  la  déclaration  de  Henri  II  du 
17  mars  1552,  datée  d'Anet,  s'opposant  à  l'im- 
position dont  la  ville  de  Troyes  avait  frappé  les 
papetiers  afin  de  les  faire  conlribuer  aux  répara- 
tions des  fortifications  de  la  ville;  elle  porte  : 

«  A  cause  que  par  les  privilèges  de  l'Université 
octroyez  par  aucuns  de  nos  précédents  roys,  et 
successivement  par  les  autres,  et  par  nous  con- 
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firmez,  la  marchandise  de  papier  a  toujours  esté 
exempte  de  tous  péages  et  subsides,  pour  le  grand 
besoin  qu'elle  fait  à  la  chose  publique,  en  plu- 
sieurs et  maintes  manières,  comme  chacun  sait,  et- 
entre  autres  à  imprimer  les  livres,  pour  Tentre- 
tenement  et  accroissance  des  bonnes  estudes  et 
sciences,  et  principalement  de  celles  qui  appar- 
tîenent  à  notre  sainte  foi  catholique,  ne  voulons 
et  nous  plaist  que  la  marchandise  de  papier  soit 
aucunement  chargée  de  ladite  imposition,  ni 
autres  quelconques,  ores  que  ce  fust  pour  répa- 
rations et  fortifications  des  villes.  » 

Charles  IX,  par  son  édit  d'Arles  de  novembre 
1334,  établit  un  impôt  sur  le  papier,  mais  l'Uni- 
versité et  les  vingt-quatre  libraires  jurés  deman- 
dèrent à  être  ouïs  par  leur  avocat  (1). 

MoNTHOLON  pour  le  recteur  de  rUniversiié  a  exposé. 
Il  fait  l'éloge  des  lettres,  de  leurs  avantageSj  en  remon- 
tant aux  Ptolémées,  rois  d'Egypte,  et  de  la  protection  dont 
elles  ont  joui  en  tout  temps^  sous  les  empereurs,'  les 
papes,  etc.  a  Si  Ton  veut  discourir  des  exemples  domes- 
tiques, les  rois  de  France  successivement  se  sont  efforcés 
d'ajouter  et  d'augmenter  ces  privilèges,  et  ont  soigneuse- 
ment remarqué  que  l'une  des  choses  en  laquelle  ils  sur- 
passent les  nations  et  pays  étrangers  est  l'Université  et 
l'exercice  des  bonnes  lettres.  Le  roi  Philippe,  en  1340, 
voulut  et  ordonna  par  ses  édits  que  l'Université  et  suppôts 
d'icelle  fussent  exempts  de  toutes  impositions  ;  en  quoi  il 

(]]  extrait  des  registres  du  Parlement  (17  janvier  13G1). 
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a  compris  et  les  vivres  et  les  choses  indispensables  aux 
études  comme  le  papier  et  livre.  Le  roy  Jean,  en  i360, 
les  confirma.  Charles  V  y  ajouta,  et  interdit  à  tous  péagers 
de  lever  aucune  imposition  sur  ces  objets  soit  par  eau,  soit 
par  terre.  Et  même  en  1418  (ce  qui  est  mémorable  et  digne 
de  remarque)  lorsque,  pressé  par  la  guerre  des  Ânglois, 
qui  occupoient  une  grande  partie  du  royaume,  une  dace 
et  imposition  fut  mise  pour  la  nécessité  publique,  l'Uni- 
versité fit  off^re  d*y  contribuer;  mais  ce  roi  ne  le  voulut 
accepter,  pour  la  conséquence,  et  d'abondant  fit  déclara- 
tion d'exemption  générale  pour  toute  chose  estant  à  l'usage 
des  escholiers  et  estudiants.  Depuis,  François  I,  qui  a 
rempoité  cet  heur  et  grand  los  d'avoir  esté  nommé  père 
des  lettres f  l'an  1516,  parvenu  à  la  couronne,  reprenant 
les  ordonnances  de  Louis  Xlï,  son  prédécesseur,  par  son 
édit  déclara  que  par  l'imposition  de  la  traite  foraine  et  h<:.ut 
passage  il  n'a  entendu  les  livrés  et  choses  semblables  y  estre 
comprises.  Les  rois  successeurs  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas 
moins  fait,  etc. 

a  La  chose  la  plus  nécessaire  aux  estudiants  est  le  pa- 
pier, qu'on  peut  dire  nous  avoir  été  transmis  par  un  don 
spécial  de  Dieu;  et  la  preuve  en  est  aisée, en  remémorant 
la  difficulté,  voire  la  chereté,  qui  estoit  de  recouvrer  livres 
auparavant  et  lorsque  l'escriture  se  mettoit  in  tabulis  cera 
delibutis.  En  cette  considération  il  y  a  eu  spécial  privilège 
au  papier.  Et  a  esté  fait  par  l'Université  recherche  des 
extraits  de  la  chambre  des  comptes,  pour  l'imposition, 
tant  foraine  qu'autres  qui  ont  jamais  eu  cours  en  ce 
royaume,  et  ne  s*est  trouvé  que  le  papier  ait  oncques  élé 
subject  à  aucune  dace  et  imposition.  (Ici  citation  de  l'arrêt 
signé  en  1552  à  Anet  par  Henri  II.)  Il  y  a  eu  infinis  arrests 
quand  le  cas  s'est  offert,  par  lesquels  on  a  supprimé  daces 

et  impôts Le  pauvre  escholier  a  un  double  ou  un  liard 

pour  avoir  une  feuille;  que  si  elle  passe  de  plus  haut  prix. 
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il  sera  contraint  de  laisser  Tcstude.  Et  en  quoy  tout  Testât 
public  a  intérest,  estant  le  séminaire  de  vertu  par  ce  moyen 
suffoqué  et  éteint Par  ces  raisons  s'oppose  à  la  vérifi- 
cation de  redit.  » 

De  Thou,  pour  les  vingt-quatre  libraires  jurez  et  autres 
libraires  et  imprimeurs,  escrivains  et  papetiers  jurez  et 
non  jurez  de  TUniversité  de  Paris,  opposants  à  la  publi- 
ciition  de  Tédit  et  impost  que  l'on  veut  mettre  sur  le 
papier  blanc,  dit  : 

«  Qu'en  considération  de  la  commodité,  utilité  et  néces- 
sité de  rimprimerie,  par  le  moyen  de  laquelle  la  mémoire 
de  toutes  choses  est  gardée  et  conservée,  et  sont  toutes 
sciences  aisément  apprises,  ont  les  rois  de  France  par 
lettres  patentes,  publiées  et  vérifiées  en  la  cour^  voulu  le 
papier,  sans  lequel  l'imprimerie  ne  se  peut  exercer,  estre 
franc  et  exempt  de  toutes  aides,  subsides  et  impositions 
quelconques  mises  et  à  mettre,  et  pour  quelque  cause  et 
occasion  que  ce  soit,  voire  pour  réparation  de.  villes,  ré- 
fections de  ponts  et  portes.  Et  ont  de  tous  temps  les  pa- 
petiers jouy  de  cette  exemption,  et  quand  ils  ont  été 
troublez  et  empêchez  en  leurs  franchises  et  libertez,  par 
les  mômes  péagiers  et  fermiers  des  aides,  par  arrests,  les 
empêchements  qui  leur  ont  esté  faits,  ont  esté  levez  et 
ôlez  à  leur  profit,  aveccondamnation  de  dépens,  dommages 
et  intérests.  Est  la  papeterie  une  manufacture  qui  ne  s'est 
pas  cy-devant  faite  qu'en  France,  et  ce  sont  les  estrangers, 
mesme  ceux  d'Espagne,  toujours  fournis  en  France,  et 
c'est  par  le  moyen  de  la  papeterie,  plus  que  par  autre 
trafic  et  marchandises  qui  se  fasse  en  France,  tiré  l'or 
estranger. 

Il  n'y  on  France  mine  d*or  ny  d'argent,  et  n'avons 
moyen  do  trafiquer  avec  Testranger  et  d*avoir  leur  or  et 
^^leur  argent,  que  par  le  moyen  de  la  manufacture  de  le 
\ipeteri6. 
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Si  l'aide  que  Fon  veut  de  nouvel  lever  sur  le  papier  a 
lieOi  étoit  une  fois  levé^  Ton  bannit  une  infinité  de  pauvres 
gens  du  royaume  de  France,  lesquels  apprendront  aux 
estrangers,  qui  cy-devant  se  sont  fournis  en  France,  leur 
art  et  leur  manufacture,  et  seront  les  François  pour  l'ave- 
nir contraints,  au  lieu  que  les  estrangers  se  fournissoicnt 
en  France  de  papier,  d'en  aller  quérir  en  pays  estrangers.» 

Suivent  les  considérations  sur  les  nouveaux  im- 
pôts toujours  payés  au  décuple  par  le  consomma* 
leur,  car,  ajoute  avec  grande  raison  de  Thou , 

a  Le  marchand  n'y  veut  rien  perdre ,  et  il  a  raison, 
attendu  la  peine  qu'il  a  et  l'avance  qu'il  fait  des  frais,  et 
Ton  a  accoutumé  pour  un  denier  avancé  enchérir  de  douze. 

Les  études  sont  pour  le  jour  assez  chères. 

Si  par  le  moyen  de  l'aide  que  l'on  veut  mettre  sur  le 
papier,  l'imprimé  est  renchéri,  c'est  détourner  ceux  qui 
ne  sont  aisés  de  faire  estudier  leurs  enfants,  etc.  » 

Versaris,  pour  les  maistres  gardes  de  la  marchandise,  a 
remontré  : 

a  Que  combien  qu'en  telle  matière  l'intérest  du  public 
soit  toujours  plus  à  considérer  que  non  l'utilité  privée, 
il  ne  veut  pas  insister  sur  l'intérest  de  ses  parties,  que  sur 

celui  du  public Toutefois,  il  ne  peut  s'abstenir  dédire 

que  tant  s'en  faut  qu'en  mettant  cette  imposition  l'on 
tienne  la  voye  que  dit  Cicéron  estre  à  tenir  en  telles 
matières,  ex  pluribits  scilicet  malts  minus  eligendum;  qu'au 
contraire  il  peut  assurer  la  cour  que  cette  imposition  que 
Ton  veut  mettre  sur  le  papier  est  Tune  des  plus  perni- 
cieuses que  l'on  puisse  inventer 

Car  personne  n'ignore  que  chose  plus  abjecte,  vile  et 
contemptible  ne  peut  estre  que  la  matière  dont  se  fait  le 
papier. 
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Tellement  qu'à  dire  le  vray,  il  n'y  a  rien  que  la  manu- 
facture de  l'ouvrier,  laquelle  est  d'autant  plus  louable  et 
recommandable,  comme  c'est  une  industrie  très-grande, 
et  d'une  si  vile  et  contemptible  matière,  et  quasi  ex  nihilo^ 
faire  une  chose  si  utile,  si  nécessaire,  et  si  commode  pour 
lous.  Il  se  souvient  avoir  veu  en  une  histoire  des  Gaules, 
que  l'une  des  plus  grandes  louanges  que  l'on  donne  aux 
François,  c'est  que  de  toutes  choses  ils  savent  faire  profit  : 
AdeOj  dit  le  texte  (1),  industriœ  et  quœstus  sollicita  gens 
est,  At  in  specie  prxsenti  ingeniosum  plane  inventum  fuit 
ex  vilissimis  et  abjectis  pannis  rem  tant  uiilem  tamque  ne- 
cessarium  facere.  » 

Suit  un  savant  historique  du  papier  dans  Tan- 
tiquité,  ses  diverses  espèces,  usages,  etc. 

0  Tant  y  a  qu'estant  pour  le  jour  d'huy  nostre  papier 
propre  à  tous  ces  usages,  et  fait  ncantmoins  d'une  si  vile 
matière,  et  tant  par  une  industrieuse  manufacture,  mtserûm 
sane^  que  sur  icelle  fait  mettre  une  telle  imposition.  Maxime 
vero,  pour  la  lever  sur  si  pauvres  et  misérables  personnes 
comme  sont  celles  sur  lesquelles  on  la  veut  lever.  Car  faut 
noter  que  les  plus  pauvres  qui  sont  au  royaume  sont  ceux 
qui  font  le  papier,  voire  c'est  la  retraite  de  tous  ceux  qui 
seroient  contraints  faire  mille  maux,  ut  nécessitas  cogit  ad 
impia,  ou  bien  de  mourir  de  faim  malheureusement,  sans 
cette  vacation,  en  laquelle  ils  vivent  et  se  contentent  do 
si  peu,  qu'aux  environs  de  Troyes,  où  cette  manufacture 
est  fréquente,  combien  que  le  temps  soit  cher,  il  y  a  des 
pauvres  ouvriers  de  cette  manufacture  qui  se  contentent 
d'un  sol  carolus  de  récompense  par  jour.  Et  pour  le  faire 

(1)  II  serait  intéressant  de  savoir  quelle  est  cette  histoire  des  Gaules 
et  sa  date. 
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court,  les  pauvres  ouvriers  et  papetiers  se  contentent  de 
si  peu,  que  nous  pouvons  dire  que  de  toutes  les  marchan- 
dises qui  sont  en  nostre  conunerce,  nous  n'en  avons  point 
veu  que  depuis  vingt  ou  trente  ans  n'ait  doublé,  et  quasi 
triplé  et  quadruple  du  prix  ancien,  fors  cette  marchandise. 
Et  semble  quasi  que  l'on  ait  envie  de  ce  grand  bien,  y 
voulant  mettre  une  dace  et  imposition  insupportable. 
Partant  void  la  cour,  que  Ton  veut  mettre  cette  imposition 
sur  la  plus  vile  matière,  la  plus  louable  manufacture,  et 
sur  les  plus  pauvres  ouvriers  de  tout  le  royaume. 

a  Quant  à  la  forme  de  lever  l'imposition,  elle  est  encore 
pire.  On  veut  qu'elle  soit  payée  par  avance,  avance  que  le 
maistre  papetier  fera,  et  dont  il  voudra  estre  payé  et  rem- 
boursé quand  il  vendra  son  papier  à  l'imprimeur  ou  autre 
qui  l'achètera  en  gros;  or,  l'imprimeur  est  aucune  fois 
trente  ans  avant  d'avoir  débité  son  papier,  et  de  fait,  en 
matière  d'imprimerie,  on  est  aucune  fois  quatre  et  cinq 
ans  avant  qu'un, livre  soit  parachevé  d'imprimer.  Il  y  a 
aujourd'hui  tel  livre  commencé  d'imprimer  à  Paris  depuis 
deux  ans  et  demi  qui  ne  sauroit  estre  parachevé  de  quatre 
ans,  lequel  ne  sauroit  estre  débité  de  quarante  ans.  Ce- 
pendant ayant  avancé  son  argent  pour  payer  l'imposition 
mise  sur  le  papier,  et  lui  estant  demeuré  inutile,  vous  ju- 
gerez s'il  ne  faudroit  pas  que  le  pauvre  escholier  le  sup- 
porte, avec  le  profit  que  le  marchand  eustpu  faire  ailleurs 
de  son  argent,  ou  bien  que  l'imprimeur  perde  en  sa  mar- 
chandise. B 

Suit  une  série  de  raisonpements  fort  justes  sur 
Tefifet  qui  en  résultera  sur  rimprimerie  et  sur  les 
études. 

«  Que  si  rimprimeur  délaisse  son  art  et  les  marchands 
d'acheter,  il  faudra  bien  que  les  maistres  papetiers  dé- 

3. 
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laissent  leurs  manufactures;  ne  trouvant  à  qui  vendre 
leur  marchandise  quand  elle  sera  faite^  il  faudra  que  les 
serviteurs  papetiers  soient  et  demeurent  inutiles,  recher- 
chant les  p^ys  estrangers  pour  estre  employés.  Les  Espa- 
gnols, qui  avoient  coutume  de  venir  acheter  et  se  fournir 
de  papier  en  France,  ont  commencé  depuis  six  ans  à 
construire  des  moulins  à  papier,  où  ils  retirent  des  ouvriers 
de  France  le  plus  qu'il  leur  est  possible.  Et  à  leur  exemple 
la  roine  d'Angleterre  en  fait  construire,  et  a  fait  défense 
de  plus  venir  acheter  de  papier  en  France  (1).  Si  Timpo- 
sition  a  lieu,  on  verra  en  bref  les  ouvriers  passés  aux  pays 
estrangers,  et  cette  manufacture  tellement  délaissée  en 
ce  royaume,  qu'au  lieu  que  par  cy- devant  on  avoit  en 
France  le  papier  à  vil  prix,  et  que  Ton  en  vendoit  grande 
quantité  aux  estrangers,  dont  on  en  tiroit  grand  argent, 
on  sera  dorénavant  contraint  d'en  acheter  bien  chèrement 
d'eux,  et  ce  dont  la  France  abondoit  y  defaudroit  à  Fad- 

(1)  La  souscription  qui  se  trouve  au  livre  intitulé  :  De  Proprietù' 
tihus  Rerum,  imprimé  à  Londres,  pat  Wynltyn  de  Worde,  sans  date 
il  est  vrai,  mais  que  l'on  croit  être  de  1490,  annonce  que  le  papier 
en  fut  fabriqué  tout  récemment  par  John  Taie  le  jeune.  Mais  il  parait 
que  cette  Industrie  ne  fit  aucun  progrès  alors  en  Angleterre.  Le  pea 
de  papier  qui  s'y  fabriquait  était  de  si  mauvaise  qualité  qu'on  continua 
à  s'approvisionner  de  papier  en  France  et  en  Hollande.  Andersen , 
dans  son  Histoire  du  commerce ^  dit  qu'on  ne  commença  qu'en  1690 
à  fabriquer  du  papier  pouvant  servir  à  l'impression  et  à  récriture,  et 
que  jusqu'à  cette  époque  l'Angleterre  en  achetait  à  la  France  pour 
100,000  livres  sterling  chaque  année.  C'est  seulement  vers  1770  que 
Whatmann ,  après  avoir  voyagé  sur  le  continent^  où  il  apprit  comme 
ouvrier  la  fabrication  du  papier  dans  les  meUleures  manufactures, 
établit  quelques  cuves  àMaldstone.  Je  visitai  en  1814  sa  fabrique,  si 
renommée,  et  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  proposer  en  1851  à  la  grande 
exposition  de  Londres  une  médaille  de  première  classe  pour  récom- 
penser les  beaux  papiers  que  fabriquent  encore'  à  la  cuve  les  hono- 
rables héritiers  de  ce  nom.  (A.  F.  Didot.) 
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venir.  Ceux  qui  ont  fréquenté  la  ville  de  Lyon  et  les  villes 
de  France  esquelles  il  y  a  Université  ont  pu  remarquer 
quel  trafic  se  fait  de  Tiniprimerie,  et  comme  les  Allemands, 
italiens^  Espagnols  et  Anglois  laissent  par  chacun  an  au 
royaume  un  denier  inestimable  pour  livres  imprimés 
qu'ils  en  tirent.  Sur  quoy  si  le  papier  se  fait  dorénavant 
ailleurs,  il  n'y  a  doute  que  plutost  on  n'imprime  es  estranges 
pays  qu'en  France,  conséquemment  cessera  cette  négo* 
ciation,  qui  est  une  des  plus  grandes  du  royaume.  » 

Suivent  des  considérations  déclamatoires  sur 
rimportance  de  récriture  pour  l'amélioration 
des  mœurs,  etc.,  et  sur  les  inconvenances  d'être 
obligé  de  recourir  aux  toiles  canevas,  et  autres 
espèces  de  produits  manufacturés  pour  séparer  et 
enTelopper  les  marchandises  «  que  l'on  souloit 
envelopper  de  papier.  » 

aUon  a  veu  autrefois  le  royaume  en  plus  grande  pé- 
nurie et  nécessité  d'argent,  jusques  là  que,  comme  les 
histoires  françoises  en  témoignent,  on  estoit  contraint  de 
mettre  imposition  jusques  sur  une  poignée  d'herbes  que 
l'on  vendoit  aux  marchés,  dont  depuis  advindrent  plusieurs 
maux  et  inconvénients  au  royaume,  spécialement  en  cette 
ville  de  Paris.  Et  neantmoins  il  ne  se  trouve  point  que 
jamais  on  ait  mis  voire  un  seul  denier  d'imposition  sur  le 
papier.  De  sorte  que  par  extraits  de  la  chambre  des  comptes 
il  appert  que  passant  à  Meulan  et  autres  lieux  un  grenier 
de  papier  ou  un  grenier  de  drapeaux  à  faire  papier,  ou 
bien  de  la  matière  propre  pour  faire  colle  à  coller,  on  n'en 
a  rien  payé;  et  de  plus  un  marchand  demeurant  près  la 
ville  de  Troyes,  y  faisant  mener  une  pièce  de  bois  propre 
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pour  faire  une  pile  à  faire  papier,  fut  déclaré  exempt  de 
l'imposition  ordinaire^  qui  se  lève  ordinairement  sur  tel 
merrain.  ï> 

Suit  rhistorique  des  exemptions  et  privilèges 
accordés  de  tout  temps. 

a  Et  supplie  la  cour  très-humblement  de  faire  entendre 
au  roy  ces  motifs^  afin  que  si  la  calamité  du  temps  ne  se 
peut  passer  sans  mettre  imposition,  que  ce  soit  sur  un 
autre  endroit,  dont  le  roy  puisse  tirer  plus  de  profit  et 
ses  humbles  sujets  moins  d'oppression.  » 

La  cour  ordonne  que  le  recteur  et  suppôts  de 
l'Université,  les  vingt- quatre  libraires  jurez  et  les 
maistres  gardes  de  la  marchandise  bailleront 
leurs  remontrances  par  escript,  dedans  trois 
jours,  pour  iceles  estre  veûes  avec  les  conclu- 
sions du  procureur  général. 

Ce  qui  fut  fait. 

Et  le  14  août  1565  le  roi,  par  ses  lettres  patentes 
dudit  jour,  fit  défense  aux  fermiers  de  lever  ledit 
irapost,  sous  peine  du  quadruple  et  d'empri- 
sonnement. 

Les  lettres  patentes  de  Henri  III  du  16  novem- 
bre 1582  portent  les  mêmes  exemptions. 

La  déclaration  de  Henri  IV  du  20  février  1595 
et  ses  lettres  patentes  du  15  novembre  même 
année  les  confirment. 

En  1635  on  s'avisa  de  comprendre  le  papier, 
avec  le  poisson  de  mer,  pied  fourché,  les  cuirs  et 
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les  bières.  Un  bail  fut  passé  le  26  avril  avec 
maître  Antoine  Landrin;  mais  Sa  Majesté  eut  tant 
de  considération  pour  l'Université,  que,  sans  au- 
cune remontrance  ni  sollicitations,  il  Texempta 
de  l'impôt,  en  obligeant  le  fermier  de  lui  payer 
et  à  l'Imprimerie  royale  dix  mille  livres  chaque 
an,  conformément  à  l'arrêt  du  conseil  du  20  sep- 
tembre 1635,  et  au  bail  qui  en  fut  fait  à  M.  Louis 
Aubert,  pour  commencer  à  en  jouir  au  1"  jan- 
vier 1654,  moyennant  le  prix  de  trois  cent  deux 
mille  livres,  il  est  dit,  que  outre  et  par  dessus 
le  dit  prix^  et  sans  diminution  d'iceluy^  le  dit 
Aubert  payera  dix  mil  livres  par  chacun  an  pour 
Findemnité  de  l'Imprimerie  royale  et  Université 
de  Paris. 

Cependant  dix-neuf  ans  après,  un  arrêt  du  4 
juillet  1654  (1)  concéda  au  même  fermier  Aubert 
un  droit  sur  le  papier,  mais  avec  les  restrictions 
suivantes  :  «  Et  fçiisant  droit  sur  l'opposition  for- 
mée par  l'Université  de  Paris,  ordonne  que  le 
papier  servant  à  l'Imprimerie  royale  sera  exempt 
desdits  droits,  jusqu'à  la  quantité  de  trente  mille 
rames  de  papier,  de  toutes  qualités  et  fabriques, 
pour  estre  ladite  quantité  distribuée  par  le  rec- 
teur d'icelle,  à  qui  et  ainsi  qu'il  avisera  bon  estre. 
Ce  faisant  demeurera  le  dit  Aubert  déchargé  des 
dix  mille  livres  mentionnées  audit  bail.  Ordonne 

(1)  Extrait  des  registres  de  la  Cour  des  Aides,  da  4  juillet  16S4. 
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néanmoins  ladite  cour  que  très4iiiinbles  remon- 
trances seront  faites  au  roy  de  réToquer  les  droits 
sur  le  papier  en  faTeur  des  lettres  {l\ 

Cet  arrêt  fait  défense  à  AuberL  à  ses  commis 
ou  autres  de  faire  imprimer  ledit  bail  ailleurs  que 
par  Tun  des  imprimeurs  du  roy.  et  non  autres, 
confûrmôment  aux  Pri\ilé£res  desdits  imprimeurs, 
Yérifiés  en  ladite  cour,  à  peine  de  dix  mille  livres 
d'amende  ,i''\ 

En  1739,  du  27  janvier  parut  un  arrêt  du 
conseil  d  État  du  roi ,  relatif  à  la  fabrication  du 
papier. 

Ce  règlement ,  en  soixante  et  un  anides,  entra 
dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  fabrir 
cation,  sur  le  poids  et  la  dimension  des  papiers, 
leurs  marques,  etc.  Voici  les  articles  les  plus  im- 
portants à  connaître  : 

L  arU  1"*  défend  de  faire  usage  d  aucune  machine  tran- 
chante pour  effilocher  les  chiffons. 

L'art,  â  veut  que  les  pourrissoirs  soient  oouTerts  et  clos, 
à  peine  de  3.000  livres  d'amende  pour  le  propriétaire  et 
de  1,000  ponr  le  fabricAnt. 

Art.  3.  Les  fabricjints  sont  tenus  de  bire  purifier  les 
e^iux,  de  les  filtrer  et  passer  par  des  réservoirs  dont  le 
dernier  sera  sable. 

(0  l^ne  de»  clans»  4n  bail  poru  :  «  U  droit  m  sera  levé  qnetnr 
1ê  jMptrr  cl  nfim  sar  les  nioahas,  sans  qn*îls  paissent  être  taxés,  et 
en  «as  da  fnatàt  seront  les  eonfiables  punis  selon  rexigenoa  des  cas. 

m  A.  p.  IMdot,  fffsa»  sw  U  T^pogn^kk. 
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Art.  4.  Des  couloirs  pour  filtrer  Teau  devront  être  placés 
aux  robinets  des  piles. 

Art.  5.  Défend  Sa  Majesté  de  mêler  aux  chiffons  ou  aux 
pâtes  destinées  à  faire  du  papier^  même  du  papier  gris, 
trasses  ou  cartons,  aucune  sorte  de  chaux  ou  autres  in* 
grédients  corrosifs,  à  peine  de  confiscation  des  pâtes  et 
papiers  ainsi  fabriqués  et  de  300  livres  d'amende. 

Art.  6.  Tous  les  papiers  doivent  être  collés^  même  ceux 
pour  estampes,  à  peine  de  100  livres  d'amende. 

Art.  32.  Les  gardes  devront  faire  au  moins  quatre  vi- 
sites par  an  dans  les  fabriques  de  papier,  les  moulins 
et  magasins  de  papier^  dans  les  villes^  campagnes,  et  à 
Paris. 

Art.  35.  Le  temps  d'apprentissage  sera  de  quatre  années 
consécutives,  et  les  quatre  années  d'apprentissage  expirées, 
l'apprenti  sera  tenu  de  servir  pendant  quatre  autres  an- 
nées chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon. 

Art.  38.  Les  fils  de  maître  qui  auront  demeuré  jusqu'à 
seize  ans  accomplis  chez  leur  père  ou  chez  un  fabricant  de 
papier  seront  tenus  de  servir  quatre  années  en  qualité  de 
compagnon  chez  leur  père  ou  chez  d'autres  maîtres. 

Art.  39.  L'aspirant  à  la  maîtrise,  son  temps  d'appren- 
tissage ou  de  compagnonnage  achevé,  sera  interrogé  pat 
les  gardes  en  charge,  et  s'il  est  trouvé  capable  sera  admis 
en  leur  présence  à  faire  son  chef-d'œuvre,  qui  consiste 
dans  les  diverses  opérations  de  la  fabrication  du  papier. 

Art.  44-.  Ordonne  Sa  Majesté  que  les  maîtres  papetiers, 
leurs  fils,  travaillent  dans  la  fabrique,  les  colleurs  ou  sal- 
lerons,  enfin  les  ouvriers  coucheurs  et  leveurs  de  feuilles 
et  ceux  qui  travaillent  à  la  confection  des  pâtes,  soient 
personnellement  exempts  des  tailles,  milice  et  logement 
des  gens  de  guerre. 

Tous  ces  détails,  dans  lesquels  on  s'est  vu  forcé 
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dVnirer  pour  la  meilleure  fabrication  du  papier 
en  France,  méritent  une  attention  soutenue,  en 
voyant  les  grandes  précautions  de  Tadministra- 
tion  pour  qu'on  pût  se  procurer  du  papier  de 
bonne  et  requise  qualité.  On  agit  aussi  de  même 
actuellement  pour  la  fourniture  des  papiers  tim- 
brés, car  le  papier  dit  à  la  mécanique,  n*offre 
malheureusement  aucune  chance  de  longue  durée. 

I^  Hollande  avait ,  il  y  a  un  siècle  et  plus,  la 
palme  pour  l'excellente  fabrication  du  papier  et  la 
bonté  des  matières  qui  entraient  dans  sa  composi- 
tion. Les  célèbres  frères  Monlgolfler  la  lui  dispu- 
tèrent vivement,  et  c'est  dans  les  ateliers  de  leure 
successeurs,  fidèles  aux  saines  traditions,  que  se 
fait  encore  le  papier  dit  à  la  cuve  ou  à  la  main, 
et  dont  la  supériorité  est  incontestable  et  vive- 
ment appréciée  des  connaisseurs. 

Ou  a  fabriqué  du  papier  avec  toutes  sortes  de 
substances^  de  la  paille,  de  Therbe,  du  roseau,  de 
Técorce  de  plusieurs  arbres,  etc.  ;  il  y  a  même  les 
œuvres  choisies  du  marquis  de  Ville,  petit  in-18, 
imprimé  sur  plus  de  trente  variétés  de  papier  de 
cette  natuie.  Mais  ces  essais  offrent  plus  d'attrait 
à  la  curiosité  que  d'utilité  publique.  L'essentiel 
n'est  pas  de  faire  du  papier  avec  telle  ou  telle  ma- 
tière, mais  d'en  créer  de  pareil  à  celui  de  chif- 
fons pour  la  couleur,  la  bonté,  et  à  meilleitr 
compte;  or  c'est  ce  qui  n'est  jamais  arrivé. 
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V. 

DES  INSTRUMENTS   POUR   ÉCRIRE. 

Après  avoir  fait  connaître  les  principales  ma- 
tières sur  lesquelles  on  traçait  les  chartes  et  les 
livres,  il  convient  de  parler  des  instruments  pro- 
pres à  cet  usage,  et  qui  ont  varié  nécessairement 
ou  subi  les  caprices  de  la  mode. 

Les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  se  sont 
tour  à  tour  servis  du  pinceau  dans  ce  but.  Chacun 
connaît  le  trait  fameux  d*Ârislide  peignant  sur 
une  coquille  le  vote  d'ostracisme  d'un  campagnard 
qui  ne  le  connaissait  nullement,  mais  qui  ne  pou- 
vait s'accoutumer  à  l'entendre  appeler  le  Juste. 

Les  Chinois  ne  marquent  pas  autrement  leurs 
innombrables  caractères. 

Le  style ^  tige  de  métal  ou  d'os  pointue  d'un 
côté,  plate  de  l'autre  pour  effacer,  servait  pour  les 
tablettes  enduites  de  cire  ou  formées  de  lamelles 
de  plomb.  On  écrivait,  à  proprement  parler,  avec 
du  roseau  apprêté  (calamus)  sur  le  papier,  le  par- 
chemin, avec  des  encres  liquides  et  de  plusieurs 
couleurs.  On  sait  que  la  pourpre  était  celle  des 
empereurs  ;  en  Chine,  le  seing  impérial  est  peînt 
en  jaune.  Les  styles  en  fer,  qui  pouvaient,  à 
l'occasion,  devenir  des  armes  dangereuses,  té- 
moin l'assassinat  de  Jules  César,  furent  enfin  dé- 


bU  ORIGINES  DU  LIVRE,  I. 

fendus  par  une  loi.  Les  plumes  d'oiseaux  ainsi 
que  les  plumes  métalliques,  si  en  vogue  aujour- 
d'hui ,  et  qu'on  pourrait  regarder  comme  une  in- 
vention nouvelle,  étaient  connues  dans  l'anti- 
quité ;  au  rapport  de  Montfaucon,  les  patriarches 
de  Constantinople  se  servaient  d'un  roseau  d'ar- 
gent pour  écrire. 

Les  autres  accessoires  obligés  du  scribe,  la 
règle,  le  compas^  V encrier,  le  canif,  le  grattoir,  la 
boîte  à  poudre,  etc.,  n'étaient  point  ignorés  des 
anciens.  A  laide  de  la  règle  et  du  compas,  on 
traçait  des  raies  verticales  pour  établir  des  marges 
en  limitant  l'espace  pour  l'écriture,  puis  des  raies 
horizontales  pour  la  distance  des  lignes  entre 
elles. 

Quelquefois  on  resserrait  les  lignes  entre  des 
raies  apparentes,  principalement  pour  l'écriture 
avec  des  plumes  ou  instruments  analogues  métal- 
liques ,  ce  qui  la  rendait  fort  remarquable  par  sa 
régularité,  qui  était  l'avantage  recherché.  Des 
raies  blanches  ou  tracées  à  sec,  occupant  toute  la 
longueur  de  la  feuille,  dénotent ,  d'après  les  Bé- 
nédictins, un  manuscrit  du  vu*  siècle,  au  moins, 
La  force  d'un  style  servit  longtemps  pour  rayer  les 
pages,  et  a  été  remplacé  par  le  crayon,  dont  on 
commença  d'user  vers  le  xi^  siècle ,  et  qui  ne  se 
généralisa  qu'au  xiii*.  Plus  tard,  on  régla  souvent 
l'écriture  avec  des  lignes  rouges ,  qu'on  rencontre 
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non-seulement  dans  les  livres  des  premiers  temps 
de  l'imprimerie,  mais  jusqu'au  xvm*  siècle,  pour 
les  ouvrages  auxquels  on  assigne  la  plus  grande 
valeur,  sous  le  nom  quasi-sacramentel  d'exem- 
plaires lavés ^  réglés. 

Les  anciens  n'avaient  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
l'habitude  de  s'appuyer  sur  une  table  pour  écrire; 
ils  traçaient  les  caractères  sur  leurs  genoux  ou 
sur  la  majn  gauche,  comme  pratiquent  encore  les 
Orientaux.  On  conçoit  aisément  qu'il  devait  en 
être  ainsi,  de  préférence,  attendu  que  \e\xv%agenda 
étaient  des  tablettes  d'ivoire  ou  de  bois,  qui,  réu- 
nies, se  nommaient  dyptiques,  si  le  petit  registre 
était  composé  de  deux  sortes  de  feuillets ,  et  po- 
lyptiquesj  quand  ce  nombre  était  dépassé.  Les  ca- 
binets de  curieux  conservent  particulièrement  en- 
core de  ces  dyptiques.  Quant  aux  polyp tiques,  ce 
terme  servit  à  désigner  spécialement  dans  la  suite 
des  temps  les  rôles  de  dénombrement  des  hom- 
mes, des  terres  et  des  servitudes  féodales.  Toutes 
ces  tablettes,  de  bois  et  enduites  de  cire,  d'ivoire 
et  de  métal,  disparurent  lorsqu'on  imagina  de 
leur  substituer  les  peaux  d'animaux  préparées. 

A  Rome ,  les  tablettes  servaient  au  commerce 
épistolaire  en  ville  et  aux  environs;  le  papyrus 
était  réservé  pour  les  correspondances  éloignées. 
Les  consuls  et  autres  dignitaires,  à  leur  entrée  en 
fonctions*,  faisaient  présent  à  leurs  amis  de  dyp- 
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tiques^  nolamment  d'ivoire  artistement  travaillé, 
et  dont  les  autres  ornements  étaient  d'or.  Cet 
usage  dégénéra  en  un  tel  abus  par  la  prodigalité , 
qu'il  parut,  dans  le*CodeThéodosien,  une  dispo- 
sition légale  qui  en  restreignait  Tusage  aux  seul$ 
Consuls. 

Dans  l'antiquité,  comme  au  moyen  âge,  ces  ta- 
blettes servaient  pour  des  brouillons  ou  notes, 
que  l'on  mettait  ensuite  au  net  sur  dq/s  parche- 
mins avec  Tencre.  Soit  inventaires ,  comptes  de 
voyages  et  menus  détails  de  ce  genre;  telles  sont 
les  tablettes  en  cire  de  Philippe  le  Bel  conservées 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  France. 

Quant  aux  encres  ou  liquides  propres  à  écrire, 
les  anciens  connurent  tout  aussi  bien  que  les  mo- 
dernes la  manière  de  les  fabriquer,  et  de  bonne 
qualité.  A  ce  propos,  il  est  bon  de  faire  observer 
que  Tâge  des  écritures  est  loin  d'être  en  rapport 
avec  la  pâleur  de  l'encre.  Celle  des  anciens  a 
généralement  conservé  une  teinte  noire  et  bril- 
lante ,  et  il  semble  qu'on  se  soit  servi  d'une  li- 
queur de  la  même  nature  pendant  une  grande 
partie  du  moyen  âge  (1).  Dès  le  commencement 

(1)  II  est  certain  que  de  nos  jours,  où  l'on  a  vu  éclore  tant  de  chefâ- 
d*œuvre  typographiques,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  donner  à 
Tencre  d'imprimeur  le  corps,  l'œil  vif  et  le  solide  éclat  des  premières 
impressions  du  xv*  siècle,  ce  que  nous  attribuons  à  la  qualité  bien 
inférieure  maintenant  des  matières  premières  de  la  compoMtion  des 
nouvelles  encres. 
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du  XV*  siècle,  la  composition  de  l'encre  dut  être 
modifiée,  car  l'écriture  change  d'aspect  et  devient 
de  plus  en  plus  pâle  jusqu'à  la  renaissance.  A 
quelques  exceptions  près ,  le  corps  des  chartes  et 
des  actes  est  toujours  en  encre  noire.  Charles  le 
Chauve  signa  quelquefois  en  rouge,  ainsi  que  fai- 
saient les  empereurs  de  Constantinopie ,  et  l'ar- 
chevêque de  Nicosie  use  encore  du  même  privi- 
lège; d'autre  part,  beaucoup  de  diplômes  se  dis- 
tinguent par  des  lettres  initiales  de  couleur;  il  en 
est  même  dont  la  première  ligne  est  entièrement 
coloriée,  comme,  par  exemple,  dans  le  Trésor 
des  Chartes,  les  deux  exemplaires  de  lordon- 
nance  de  1374  sur  la  majorité  des  rois  de  France. 
Il  existe  aussi  à  la  Bibliothèque  impériale  une 
charte  de  Charles  VIII ,  dont  le  premier  mot,  Ca- 
ROLvs,  est  en  belles  capitales  d'or,  et  dont  l'ini- 
tiale C  est  accompagnée  d'une  jolie  vignette  ornée 
de  fleurs  et  de  fruits.  Usage  aussi  adopté  pour  les 
lettres  patentes  donnant  ou  confirmant  les  titres 
nobiliaires. 

Les  liqueurs  propres  à  Fécriture  étaient  de  di- 
verses couleurs ,  soit  par  fantaisie ,  récréation  de 
l'œil  ou  distinction  des  passages  les  plus  remar- 
quables des  auteurs.  La  noire  fut  primitivement 
composée  de  charbon  pilé  et  de  suie,  puis  de  noir 
de  fumée,  de  résine,  de  la  poix  de  torche,  d'ivoire 
et  d'os  calcinés,  etc.  Le  tout  dissous  dans  une  in- 
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fusion  de  noix  de  galle ,  ensuite  dans  celle  de  lî-, 
triol  et  de  gomme.  Le  rouge  se  tirait  du  cinabre 
(carmin);  la  pourpre  du  buccin.  Les  couleurs 
bleues,  jaunes,  vertes,  étaient  dun  usage  moins 
fréquent. 

L*or  et  l'argent  réduits  en  poudre ,  sulfurés  et 
soumis  au  feu ,  étaient  aussi  usités  pour  décorer 
les  manuscrits  et  leur  donner  la  plus  grande  ma- 
gnificence possible. 

L*encre  de  Chine,  composée  de  noir  de  fumée^ 
mêlée  de  parfums,  dont  on  fait  une  pâte  solide 
qui  se  dégage  avec  de  l'eau ,  pour]  les  dessins 
teintés,  les  registres,  etc.,  est  aussi  ancienne  que 
l'ère  chrétienne.  Les  encres  métalliques  et  celles 
de  couleur  étaient  spécialement  destinées  à  l'illus- 
tration des  manuscrits ,  et  la  plupart  des  grandes 
bibliothèques  publiques  offrent  de  précieux  mo- 
numents de  leur  application. 


VL 


de  la  forme  de  l  ecriture  en  general,  et  en  france 
jusqu'au  xv«  siècle,  exemples  curieux  de  l'antiquité. 

Le  goût  ou  le  génie  des  nations  décida  des  for- 
mes de  l'écriture,  comme  l'habileté  ou  l'ignorance 
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des  scribes  introduisirent  des  variétés  à  l'infini 
dans  le  dessin  des  lettres. 

Il  y  a  eu  d'abord  plusieurs  manières  de  disposer 
les  lignes  en  écrivant.  Elles  ont  été  d'abord  for- 
mées de  droite  à  gauche  pour  la  première  ligne, 
et  de  gauche  à  droite  pour  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite,  par  les. Hébreux,  les  Chaldéens,  les  Sama- 
ritains, les  Syriens,  les  Grecs,  les  Persans,  les 
Arabes  et  les  Tartares.  Ce  genre  d'écriture  se 
nommait  Boutropedon.  Ces  lignes  furent  ensuite 
disposées  de  gauche  à  droite,  par  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Toscans,  les  Arméniens,  les  Escla- 
vons,  et  les  autres  peuples  de  TEurope. 

On  remarque  de  très-grandes  dissemblances 
entre  la  forme  de  l'écriture  grecque  et  celle  la- 
tine, dans  les  anciens  manuscrits  et  les  inscrip- 
tions. Les  caractères  grecs  sont  en  général  petits, 
serrés  et  corrects,  tandis  que  ceux  latins  sont  al- 
longés, larges,  espacés  et  tout  à  fait  irréguliers. 
Aussi,  au  IV'  siècle,  saint  Jérôme  appelait-il  des 
fardeaux  écrits  y  certains  manuscrits  latins  dont  les 
caractères  présentaient  ces  dimensions  exagérées 
pour  la  plupart.  On  voit  également  que  les  scri- 
bes latins  étaient  fort  inférieurs  aux  grecs,  et 
qu'on  ne  cite  aucuns  de  leurs  ouvrages,  parmi 
les  prodiges  de  calligraphie  mentionnés  par  les 
auteurs  de  l'antiquité. 

«  Suivant  l'opinion  généralement  adoptée  au- 
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jourd'hui,  c'est  à  l'alpbabet  romain,  plus  ou  moins 
modifié,  qu'il  faut  faire  remonter  tou&  les  carac- 
tères usités  en  Europe  depuis  les  invasions  des 
barbares. 

Avant  la  conquête  romaine,  les  Gaulois  em- 
ployaient les  caractères  grecs,  et  en  conservèrent 
quelques-uns  lorsque  plus  tard  ils  adoptèrent  l'al- 
phabet latin. 

Les  écritures  dont  on  s'est  servi  en  France  de- 
puis l'invasion  des  barbares  ont  été  divisées  chro- 
nologiquement en  deux  périodes  par  les  diploma- 
tisles.  L'une  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  xir  siècle, 
l'autre  depuis  le  commencement  du  \nV  siècle 
jusqu'au  xiv*. 

Les  écritures  de  la  première  période  se  divisent 
en  écriture  capitale,  onciale,  minuscule,  cursive 
et  mixte. 

L'écriture  capitale  n'est  autre  que  la  majuscule 
employée  encore  aujourd'hui  pour  les  frontispices 
et  les  titres  des  livres.  Elle  se  présente  rarement 
sous  une  forme  régulière  dans  les  manuscrits, 
qui  ne  peuvent  être  postérieurs  au  vm*  siècle 
quand  ils  sont  tout  entiers  en  lettres  capitales. 

L'écriture  owaa/^,  ainsi  nommée  du  latin  uncia^ 
qui  désignait  la  douzième  partie  du  pied  romain, 
est  une  écriture  majuscule  dont  la  plupart  des 
contours  sont  arrondis  et  qui  diffère  de  la  capi- 
tale par  la  forme  de  quelques  lettres.  Tout  ma- 
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nuscrit  (à  l'exception  des  ouvrages  de  liturgie  ou 
de  luxe)  entièrement  écrit  en  onciale  est  antérieur 
au  IX*  siècle. 

L'écriture  minuscule  correspond  au  romain  de 
nos  imprimeries.  Employée  sous  les  Mérovingiens, 
elle  atteignit  un  haut  degré  de  perfection  e.t  d'é- 
légance sous  Charlemagne  et  ses  successeurs. 

L'écriture  cursive  devait  différer  très-peu  de  la 
cursive  romaine.  Elle  se  rencontre  dans  tous  les 
diplômes  des  rois  de  la  première  race.  On  ratta- 
che à  la  cursive  une  écriture  extrêmement  grêle 
et  d'une  hauteur  démesurée,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  d'allongée^  et  qui  fut  en  usage  du  vui*  au 
xui"  siècle,  et  l'écriture  tremblante^  où  les  con- 
tours de  toutes  les  lettres  rondes  sont  affectés  de 
tremblements.  Cette  dernière  écriture,  née  dans 
leviii*  siècle,  devint  rare  à  la  fin  du  xi*,  et  fut 
abandonnée  au  siècle  suivant. 

L'écriture  w/o:^  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle^ 
emprunte  ses  lettres  aux  écritures  mentionnées 
plus  haut. 

Les  écritures  delà  seconde  période,  auxquelles 
on  a  donné  fort  improprement  le  nom  de  gothi- 
gues,  ont  été,  comme  les  premières,  divisées  en 
capitale,  minuscule,  cursive  et  mixte. 

L'écriture  capitale,  très-fréquente  dans  les  in- 
scriptions lapidaires  ou  métalliques,  est  fort  rare 
dans  les  manuscrits  des  xm%  xiv*  et  xv*  siècles. 
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L'écriture  minuscule  se  distingue  par  le  brise- 
ment des  ligues,  qui  étaient  droites  ou  courbes 
dans  l'écriture  des  siècles  précédents.  Elle  a  été 
employée  dans  les  livres  d'église  depuis  saint 
Louis  jusqu'à  Henri  IV. 

L'écriture  cursive,  qui  date  de  la  deuxième 
moitié  du  xiii'  siècle,  a  pour  caractères  distinc- 
tifs  la  négligence  des  formes,  l'irrégularité  des 
lettres  et  des  abréviations. 

L'écriture  mixte ,  postérieure  aux  premières 
années  du  xiv*  siècle,  participe  à  la  fois  delà  tni- 
nuscule  et  de  la  cursive  (1).  » 

Les  libraires  chez  les  Romains,  étaient  des  co- 
pistes, librarii. 

Cicéron  les  désignait  dans  ses  lettres  à  Tiron  : 
«  S'il  y  a  quelque  chose  écrit  de  main  que  les 
copistes  n'entendent  point,  vous  le  leur  expli- 
querez. »  Cet  orateur  était  alors  absent  de  Rome. 

Tiron  était  son  affranchi  ;  il  devint  son  ami, 
son  confident  et  son  conseil. 

Il  est  regardé  comme  le  premier  auteur  de  ces 
caractères  que  les  Romains  appelaient  Notœ^  par 
le  moyen  desquels  on  écrivait  aussi  vite  qu'on 
parlait. 

Nous  appelons  cet  art  Notes  de  Tiron. 


(1)  Curiosités  bibliographiques,  par  M.  Ludovic  Lalannc,  1  voU 
grand  in- 18,  Jésus. 
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Lorsque  Gaton  prononça  à  la  tribune  le  sublime 
discours  contre  les  mesures  que  César  proposait 
pour  renverser  la  conjuration  de  Catilina,  Ci- 
céron,  alors  consul,  eut  soin  de  placer  en  divers 
endroits  du  sénat  des  écrivains  habiles  en  notes^ 
notariiy  pour  copier  et  recueillir  précieusement 
tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  de  ce  grand 
homme. 

L'orateur  romain  écrivait  lui-même  en  carac- 
tères abréviatifs. 

Les  notes  Tironiennes  furent  d'un  usage  très- 
élendu  en  Occident.  On  les  enseignait  dans  les 
écoles  publiques,  on  les  employait  pour  transcrire 
les  manuscrits.  Il  y  en  a  de  cette  espèce  à  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris  et  à  la  biblio- 
thèque Âmbroisienne  à  Milan . 

Cet  art  tomba  en  décadence  en  Fiance  sur  la 
fia  du  ix*  siècle,  et  en  Allemagne  sur  la  fin  du  x*. 

Dans  la  Grèce,  il  avait  été  précédé  par  les  Si" 
gles^  Sigilla^  Signa. 

Les  Grecs  tirèrent  des  Phéniciens  cette  sorte 
d'abréviation,  dont  on  aperçoit  l'origine  dans  les 
chiffres  attiques. 

Le  sénat  romain  permit  qu'on  s'en  servît  dans 
les  actes  publics,  longtemps  avant  l'invention  des 
notes  de  Tiron. 

On  a  fait  usage,  jusqu'au  xv*  siècle,  de  cette 
écriture  abrégée  dans  les  affaires  publiques  et  par- 
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ticulières,  dans  les  inscriptions,  les  manuscrits, 
les  lois,  les  harangues,  les  lettres. 

Mais  la  multiplicité  de  sigles  causa  la  plus 
grande  confusion  et  la  plus  grande  obscurité  dans 
les  noms  propres,  dans  les  textes  des  actes  pu- 
blics, des  chartes,  des  diplômes,  des  bulles,  des 
décrets,  de  même  que  dans  les  monuments  origi- 
naux de  l'histoire,  des  arts,  des  sciences  et  de  la 
littérature. 

Ces  sigles,  et  les  notes  tironiennes^  en  passant 
par  Tœi!,  et  la  main  des  notaires^  des  clercs^  des 
copistes,  ont  subi  d'âge  en  âge  toutes  les  dévia- 
tions, les  teintes,  les  altérations  que  l'ignorance, 
la  négligence,  les  préjugés,  les  passions,  l'inté- 
rêt y  ont  apportées. 

Les  interprètes,  les  scoliastes,  les  commenta- 
teurs, les  lexicographes,  au  lieu  de  déchirer  le 
voile  énigmatique  des  sigles  et  des  notes,  l'ont 
rendu  bien  plus  ténébreux  encore  par  la  liberté 
et  par  la  diversité  des  interprétations. 

De  là  ces  variantes  infinies  que  l'on  trouve  dans 
les  anciens  manuscrits  et  dans  les  anciennes  édi- 
tions. 

On  peut  donc  comparer  les  auteurs  originaux 
à  la  statue  de  la  divinité  littorale  de  Glaucus^  qui 
sans  cesse  battue  par  l'air,  les  orages  et  les  va- 
gues de  la  mer,  est  tellement  défigurée  qu'on  ne 
la  reconnaît  plus. 
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Dans  le  vi''  siècle,  Cassiodore  recommandait  à 
ses  disciples  d'avoir  bien  soin,  dans  l'étude  de  la 
Bible,  de  ne  se  servir  que  d'exemplaires  fort  cor- 
rects, de  peur  qu^on  ne  prit  les  fautes  des  copis- 
tes pour  récriture. 

Haubigant,  en  recherchant  les  causes  de  l'obs- 
curité de  la  Vulgate^  si  différente  de  Thébreu , 
qui  est  le  texte  original,  a  trouvé  que  la  Vulgate 
a  été  faite  sur  le  grec  plein  de  fautes,  et  que  le 
^ec  a  été  défiguré  par  les  fautes  des  copistes  et 
des  traducteurs. 

On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  auteurs  pro- 
fanes. 

La  sténographie  moderne,  qui  date  en  France  de 
la  fondation  de  la  République  de  1789,  de  même 
que  le  télégraphe  aérien,  n'a  ni  les  inconvénients 
ni  les  dangers  de  l'ancienne. 

Les  figures  de  celle-ci  ont  varié  sous  la  main 
des  copistes,  et  le  sens  a  changé  selon  le  génie 
des  interprètes,  de  manière  que  les  abréviations 
sont  autant  d'énigmes,  parce  qu'on  ne  peut  re- 
courir à  d'autres  exemplaires  pour  s'assurer  de  la 
véritable  leçon,  et  parce  que  les  auteurs  n'existent 
plus. 

Dans  la  sténographie  actuelle,  les  copistes  sui- 
vent en  public  la  parole  des  orateurs,  recueillent 
les  harangues,  les  motions,  les  discussions  pro- 
noncées à  la  tribune,  ou  les  leçons  entières  des 
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professeurs  aux  différents  cours,  qui  se  font  dans 
les  lycées;  ils  remettent  ensuite  au  public  la 
transcription  littérale  des  discours ,  en  caractères 
usuels,  et  pour  la  yoie  d'impression. 

Cet  art  d'abréviation  réunit  donc  tous  les  avan- 
tages de  vitesse,  de  clarté,  de  certitude,  de  crédi- 
bilité dans  la  transmission  de  la  parole. 

La  cryptographie^  ou  écriture  facile^  remonte, 
dit  Lambinet,  à  une  haute  antiquité. 

Âulu-Gelle  donne  à  cet  égard  des  renseigne- 
ments très-curieux  (1). 

«  Nous  avons,  dfit-il,  un  recueil  de  lettres  écrites 
par  C.  César,  à  C.  Oppius  et  à  Balbus  Cornélius. 
On  y  trouve  de  temps  à  autre  des  syllabes  impar- 
faites, des  lettres  isolées  qui  ne  peuvent  former 
un  mot,  et  qui  semblent  jetées  là  sans  ordre. 

C'est  qu'ils  étaient  convenus  entre  eux  de  là 
transposition  que  des  lettres  devaient  subir.  Il  y  a 
confusion  sur  le  papier,  mais  à  la  lecture  on  mettoit 
chaque  lettre  à  sa  place.  En  convenant  d'employer 
cette  manière  mystérieuse  de  s'écrire,  on  conve- 
nait  de  celle  qu'on  ferait  subir  aux  lettres.  Probus 
le  grammairien  a  composé  avec  beaucoup  de  peine 
un  commentaire  sur  la  valeur  des  lettres,  dans  la 
correspondance  de  César. 

Les  Lacédémoniens  avaient  aussi  un  moyen  de 

(1)  L.Lalanne,  Curiosités  bibliographiques. 
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rendre  les  lettres  à  leurs  généraux  inintelligibles 
à  l'ennemi,  dans  le  cas  où  il  s'en  emparerait. 
Voici  comment  ils  les  écrivaient  :  ils  avaient  deux 
baguettes  rondes  de  même  grosseur  et  de  même 
longueur,  raclées  et  préparées  de  la  même  ma- 
nière. L'une  de  ces  baguettes  était  déposée  dans 
•les  archives  sous  la  garde  des  magistrats.  Lors- 
qu'on avait  à  écrire  au  général  quelque  chose 
d'important,  on  roulait  en  spirale  autour  de  la  ba- 
guette une  bande  assez  mince  et  d'une  longueur 
convenable.  On  avait  soin  qu'il  n'y  eût  pas  d'in- 
tervalle entre  les  divers  replis  de  la  bande.  On 
écrivait  ensuite  sur  cette  bande,  transversalement, 
les  lignés  allant  d'un  bout  de  la  baguette  à  l'au- 
tre ;  puis  on  la  déroulait  et  on  l'envoyait  au  géné- 
ral. Détachée  et  déroulée,  elle  n'offrait  plus  que 
des  lettres  tronquées ,  des  têtes  et  des  queues  de 
lettres  ;  si  elle  tombait  entre  les  mains  de  l'en- 
nemi, celui-ci  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Mais 
le  général,  au  fait  du  procédé,  roulait  la  lettre 
autour  de  sa  baguette;  les  caractères,  en  tour-r 
nant,  revenaient  dans  l'ordre  où.  ils  avaient  été 
tracés,  et  formaient  une  lettre  aisée  à  lire.  Cette 
espèce  de  lettre  s'appelait,  à  Lacédémone,  scytale. 
J'ai  lu  dans  une  histoire  de  Carthage  qu'un  géné- 
ral illustre  de  cette  république,  Hastrubal  peut- 
être,  ayant  à  écrire  un  secret  d'État,  employa  le 
stratagème  suivant  :  il  prit  des  tablettes  neuves 
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qui  n*étaient  pas  encore  enduites  de  cire,  il  y 
grava  dans  le  bois  ce  qu'il  avait  à  écrire,  et  répan- 
dit après  la  cire  par-dessus.  Alors  il  envoya  ses 
tablettes,  où  rien  ne  semblait  écrit  :  celui  qui  les 
reçut  était  prévenu  ;  il  enleva  la  cire  et  lut  la  let- 
tre sur  le  bois.  » 

Aulu-Gelle  rapporte  encore  un  exemple  d'écri- 
ture secrète  si  singulier,  que  nous  conseillerons 
à  nos  lecteurs  de  ne  pas  y  ajouter  une  foi  entière. 

«  Lorsque  l'Asie  était  sous  la  domination  de 
Darius,  Histiée  de  Milet,  qui  était  à  la  cour  de  ce 
roi  et  désirait  annoncer  secrètement  à  un  certain 
Aristagoras  des  nouvelles  importantes,  imagina 
cet  étonnant  stratagème  :  il  avait  un  esclave  qui 
souffrait  des  yeux  depuis  longtemps;  sous  pré- 
texte de  le  guérir,  il  lui  rase  toute  la  tête,  et  y 
écrit  avec  son  stylet  ce  qu'il  veut.  Il  retint  Thomme 
dans  sa  maison  jusqu'à  ce  que  ses  cheveux  eus- 
sent repoussé  ;  alors  il  l'envoya  à  Aristagoras. 
«  Arrivé  chez  Aristagoras,  lui  dit-il,  tu  lui  recom- 
«  manderas  de  ma  part  de  te  raser  la  tête  comme 
«  je  Tai  fait  moi-même.  »  L'esclave  se  rend  chez 
Aristagoras  et  lui  transmet  la  recommandation 
de  son  maître.  Celui-ci  suit  cette  prescription, 
persuadé  qu'elle  n'a  pas  été  donnée  sans  motif, 
et  lit  la  lettre  sur  la  tête  de  l'esclave  (1).  » 

(1)  Nuits  attiques,  1.  XVII,  c.  x.  Traduction  de  la  collection  Da- 
bochet.  Voyez  aussi  Hérodote,  liv.  V,  c.  xxiv. 
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Les  procédés  cryptographiques  employés  par 
J.  César  et  Auguste  étaient  d'une  extrême  simpli- 
cité. Suivant  Suétone,  le  premier  employait  tou- 
jours, au  lieu  de  la  lettre  dont  il  aurait  eu  besoin 
dans  récriture  ordinaire,  celle  qui  était  placée 
au  quatrième  rang  après  elle  dans  l'alphabet. 
Ainsi  il  mettait  D  pour  A^  E  pour  £,  et  ainsi  do 
suite.  Auguste  mettait  B  pour  -4,  C  pour  5,  etc., 
et  deux  A  pour  Z. 

Le  concile  de  Nicée  se  servit  aussi  de  caractères 
secrets,  et  Raban-Maur,  abbé  de  Fulde  et  arche- 
vêque de  Mayence,  a  rapporté  deux  exemples 
d'un  chiffre  dont  les  bénédictins  ont  trouvé  la 
clef.  Dans  le  premier  exemple,  on  supprime  les 
cinq  voyelles ,  et  on  les  remplace  de  la  manière 
suivante  :  Yi  est  représenté  par  un  point,  Va  par 
deux,  r^par  trois,  IVpar  quatre,  etl'w  par  cinq, 
de  telle  sorte  que  cet  assemblage  de  lettres  : 

.Nc.p.t  v.*.rs:-:s  B:;n.f:c..  :rch.  gl::r.::s.q:-:  rarrt.r.s. 
doit  se  lire  ainsi  : 

Incipit  versus  Bonifacii  archi.  gloriosique  marlyris. 

Dans  le  second  exemple,  on  substitue  à  chaque 
voyelle  la  lettre  suivante.  Toutefois  les  consonnes 
*j  /?  ^î  Pj  ^j  qui,  dans  ce  système,  tiennent  lieu 
de  voyelles,  conservent  aussi  leur  valeur. 

Depuis  cette  époque,  la  cryptographie  n'a  pas 
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cessé  d'être  employée  un  seul  instant  j  et  il  n'est 
guère  de  prince  ou  de  ministre  qui  n'en  ait  fait 
usage  pour  sa  correspondance  politique. 

«A  la  fin  du  xm*  siècle,  les  Espagnols,  voulant 
établir,  entre  les  membres  épars  de  leur  vaste 
monarchie,  une  communication  qui  ne  pût  pas 
être  interceptée,  avaient  imaginé  des  caractères 
de  convention,  qu'ils  variaient  même  de  temps 
en  temps,  afin  de  déconcerter  tous  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  suivre  les  traces  de  leur  corres- 
pondance.  Ce  chiffre,  composé  de  plus  de  cin- 
quante figures,  leur  fut  d'une  merveilleuse  utilité 
pendant  nos  guerres  civiles.  Le  célèbre  géomètre 
français  Viète ,  ayant  été  chargé  par  le  roi  d'en 
découvrir  la  clef,  y  parvint  facilement,  et  trouva 
même  moyen  de  le  suivre  dans  toutes  ses  varia- 
'  tions.  La  France  profita,  pendant  deux  ans,  de 
cette  découverte.  La  cour  d'Espagne,  déconcer- 
tée, accusa  celle  de  France  d'avoir  le  diable  et  des 
sorciers  à  ses  gages;  elle  s'en  plaignit  à  Rome; 
Viète  y  fut  traduit  comme  un  négroman  et  un 
sorcier,  ce  qui  prêta  beaucoup  à  rire  (1).  » 

(1)  Biographie  Michaud,  t.  XLVIII^  p.  44C.  C.-F.  Tallemant,  His- 
toriette de  Viète  et  YAlhenxum  français,  1854,  p.  41C.  Voyez  Curio^ 
sites  hihliographiqîJiT  M.  L.  Lalaune. 
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VIL 

DX  LA  FORME  DES  MANUSCRITS  OU  VOLUMES. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  livres  des 
anciens  étaient  en  forme  de  rouleaux,  comme 
l'indique  le  nom  de  volume,  qui  vient  du  verbe 
votvere^  rouler. 

Pour  former  un  volume,  on  disposait  l'écriture 
en  colonnes  perpendiculaires,  sur  des  feuilles  de 
parchemin  ou  du  papier  d'Egypte  ;  on  les  collait 
ensuite  bout  à  bout,  puis  on  les  roulait  autour 
d'un  cylindre  qui  tenait  à  la  dernière  feuille.  Quel- 
quefois l'écriture  était  tracée  dans  le  sens  de  la 
largeur  et  parallèlement  au  cylindre. 

Le  rouleau  était  serré  dans  un  fourreau  ou 
étui  qui  laissait  voir  la  tranche  du  volume,  et  à 
laquelle  s'attachait  le  titre. 

Ouvrir  un  livre,  c'était  le  dérouler,  explicare^ 
d'où  dérive  la  formule  explicit  liber ^  pour  signi- 
fier que  le  volume  est  entièrement  déroulé,  et 
par  suite  le  livre  fini.  Cette  formule  s'est  présen- 
tée pendant  le  moyen  âge,  quoiqu'elle  ne  fût  plus 
applicable  à  la  forme  ordinaire  des  manuscrits. 

Les  tablettes  de  bois  ou  d^ivoire  durent  donner 
lieu  à  l'invention  des  livres  tels  que  nous  les  con- 
naissons et  qui  furent  nommés  codices. 

On  s'en  servit  d'abord  pour  les  livres  de  comptes* 
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et- ensuite  pour  les  ouvrages  d'histoire  et  de  litté- 
rature. 

Les  pages  des  codices  étaient  pleines  des  deux 
côtés,  au  lieu  qu'on  écrivait  très-rarement  sur  le 
verso  des  rouleaux,  par  la  raison  que  récriture  s'y 
serait  fort  raal  conservée  (1). 

La  forme  de  ces  mêmes  codices  leur  avait  valu 
le  nom  de  libri  quadrati;  les  pages,  souvent  divi- 
sées en  volume,  ne  portaient  pas  de  numéros.  Du 
reste,  l'usage  de  ces  paginations  ne  s'est  établi 
d'une  manière  définitive  que  fort  tard;  et  l'on 
remarque  que,  dans  la  plupart  des  manuscrits  du 
moyen  âge,  les  numéros  des  pages  sont  posté- 
rieurs à  l'écriture. 

Les  livres  composés  de  feuillets  furent  trouvés 
si  commodes,  qu'ils  eurent  bientôt  remplacé  les 
anciens  volumes;  cependant  on  continua  de  se  ser- 
vir des  rouleaux  pour  certains  obituaires,  pour  les 
livres  de  cens,  ainsi  que  pour  les  actes  un  peu  longs. 

Lorsque  le  livre  était  écrite  et  que  les  diflfé- 
rentes  feuilles  qui  le  composaient  étaient  collées 
les  unes  à  la  suite  des  autres,  on  ferrait  à  Textré- 
milé  de  la  dernière  feuille  une  petite  verge  autour 
de  laquelle  s'enroulait  le  volume.  Les  Latins  lui 
donnaient  le  nom  à'umbilicus  (nombril),  parce 
qu'elle  était  placée  au  centre  du  volume  enroulé 
comme  le  nombril  au  milieu  du  corps  humain* 

(1)  M.  Aug.  Delloye,  Paléographie. 
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Vumbiltc  était  souvent  en  os  ou  ivoire,  et  dans 
les  livres  de  luxe,  ses  extrémités  étaient  peintes 
et  ornées. 

Les  tranches  se  nommaient  fronts  (fronles)^  à 
cause  de  la  disposition  des  rouleaux  dans  les 
bibliothèques;  on  les  rognait,  puis  on  enlevait, 
avec  de  la  pierre  ponce,  les  barbes  qui  auraient 
pu  y  rester. 

Cellesjles  Tristes  d'Ovide  étaient  noires,  et  par 
là,  dit  le  poète,  faciles  à  reconnaître. 

Les  titres  étaient  en  général  écrits  sur  des  bandes 
de  parchemin  et  de  papyrus,  et  placés  sur  la 
tranche  qui  sortait  de  l'étui. 

Les  volumes  avaient  les  dimensions  les  plus 
variées.  Tandis  que  quelques-uns  étaient  à  peine 
de  la  grosseur  d'une  petite  baguette,  on  en  a  trouvé 
un  à  Herculanum,  qui  renferme  jusqu'à  cent  dix 
colonnes  d'écriture,  et  un  autre  dont  la  longueur 
atteint  plus  de  vingt  mètres.  D*après  un  passage 
d'Isidore  de  Séville,  on  sait  que  les  poésies  et  les 
lettres  se  publiaient  en  petits  volumes,  et  les  ou- 
vrages historiques  en  grand  format. 

En  général,  les  volumes  contenaient  infini- 
ment moins  de  matière  que  nos  livres  ordinaires. 
Chaque  volume  renfermait  en  effet,  non  pas  un 
ouvrage  entier,  mais  un  seul  livre  d'un  ouvrage. 
Pour  préserver  les  volumes  des  piqûres  des 

insectes,  on  les  serrait  dans  un  étui  en  peau  ou 
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en  parchemin;  quelquefois  l'enveloppe  consistait 
uniquement  dans  une  feuille  de  papyrus.  Les  rou- 
leaux qui  formaient  un  même  ouvrage  étaient  réu- 
nis en  un  faisceau,  que  Ton  plaçait  alors  dans  un 
étui  d'une  matière  plus  ou  moins  précieuse,  et 
qui  se  fermait  quelquefois  avec  une  serrure. 

On  trouve  au  xiv'  siècle  un  exemple  assez  re- 
marquable d'un  livre  de  dévotion  écrit  sur  un 
rouleau  de  parchemin.  Ce  livre,  qui  faisait  partie 
de  la  bibliothèque  de  Charles  d'Orléans,  à  Blois, 
est  mentionné  sous  le  titre  suivant  dans  le  cata- 
logue de  cette  collection  :  «  /a  Vie  de  Nostre- 
Dame  y  tout  historiée,  en  un  roule  de  parche- 
min, couvert  de  drap  d'or,  en  françois  (1).  » 

Les  livres  carrés,  que  les  Latins  désignaient 
sous  le  nom  de  codices^  n'ont  été  en  usage  que 
bien  postérieurement  aux  volumes  ;  car,  suivant 
Vossius,  il  n'y  en  avait  pas  encore  dans  les  biblio- 
thèques de  Rome  au  temps  de  Cicéron  et  de 
Catulle.  La  forme  carrée  était,  à  cette  époque, 
réservée  exclusivement  aux  livres  de  comptes  et 
d'administration. 

Il  paraît,  d'après  plusieurs  épigrammes  de  Mar- 
tial, que  l'emploi  des  codices,  pour  les  ouvrages 
littéraires,  n'était  pas  encore  très-répandu  du 
temps  de  cet  auteur.  Il  a  l'air  d'en  parler  comme 

'  (i)  Voyez  la  notice  de  cette  bibliothèque,  par  M.  Leroux  de  Uncy, 
Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes^  t.  V. 
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d  une  nouveauté,  en  vantant,  à  différentes  reprises, 
la  commodité  de  leur  forme  et  Tavantage  incon- 
testable de  pouvoir  emporter  en  voyage,  sous  un 
mince  paquet,  des  ouvrages  qui  formaient  un 
nombre  considérable  de  rouleaux.  Ainsi  les  quinze 
volumes  des  Métamorphoses  d'Ovide  étaient  con- 
tenus dans  un  seul  livre  carré.  Il  en  était  de  même 
des  quarante-huit  volumes  de  V Iliade  et  de  TO- 
dyssée,  et  des  cent  quarante  volumes  de  Thistoire 
deTite-Live. 

On  se  servait  indifféremment  de  papyrus  ou  de 
parchemin  pour  les  livres  carrés. 

Quelquefois  ce  n'est  qu'après  les  avoir  couvertes 
d'écriture  que  l'on  réunissait  les  feuilles  de  papy- 
rus ou  de  parchemin,  de  manière  à  en  faire  un 
livre  carré.  D'autres  fois  les  feuillets  encore  blancs 
étaient  cousus  et  reliés  d'avance.  Ils  étaient  en 
général  opisthographes^  c'est-à-dire  écrits  des  deux 
côtés,  ce  qui  avait  lieu  très-rarement  pour  les 
rouleaux. 

Les  pages  étaient  souvent  divisées  en  deux  ou 
même  en  trois  colonnes.  Toutes  avaient  quatre 
marges  comme  nos  livres.  Elles  n'étaient  pas  nu- 
mérotées, suivant  Géraud,  qui  n'a  pas  trouvé 
d'exemple  de  la  pagination  chez  les  anciens. 

Les  livres  carrés  étaient,  en  général,  envelop- 
pés dans  quelque  morceau  d'étoffe  ou  dans  une 
espèce  de  couverture  ou  d'étui  en  bois.  On  y  met- 
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tait  des  fermoirs  en  cuir,  appelés  unci  ou  hamuli, 
et  assez  semblables  aux  fermoirs  des  anciens  livres 
de  plain-chant. 

Au  II*  siècle,  le  mot  liber  s'appliquait  à  un  vo- 
lume et  à  une  des  divisions  d'un  ouvrage.  Deux 
cents  ans  plus  tard ,  il  désignait  à  la  fois  les  vo- 
lumes et  les  livres  carrés. 

Chez  les  anciens,  les  ouvrages  étaient  divisés  en 
livres  ;  mais  ces  livres  n'admettaient  aucune  sub* 
division.  On  y  suppléait  par  des  sommaires  très- 
courts  écrits  sur  la  marge.  Quelquefois  on  plaçait 
en  tète  de  l'ouvrage  une  table  des  divers  paragra- 
phes qu'il  renfermait.  Chez  les  Latins ,  Yalerius 
Soranus,  savant  médecin  et  ami  de  Cicéron,  fut  le 
premier  à  composer  une  table  de  ce  genre.  Il  fut 
depuis  imité  par  Pline  TAncien,  dont  le  premier 
livre  n'est  qu'une  table  détaillée  de  toute  son  his- 
toire. Quelquefois  ces  tables  étaient,  comme  dans 
les  livres  modernes,  placées  à  la  fin  de  louvrage. 
Ce  fut  seulement  vers  le  ix*  ou  le  x'  siècle  que  les 
copistes  s'avisèrent  de  les  répartir  dans  le  corps 
du  livre;  ce  dont  ils  s'acquittèrent  souvent  d'une 
façon  peu  intelligente. 

Chez  les  anciens,  les  petits  formats  étaient 
destinés  aux  poésies  et  aux  lettres,  tandis  que  les 
formats  les  plus  grands  étaient  réservés  aux  ou- 
vrages historiques. 

D'après  l'inventaire  de  la  bibliothèque  des  ducs 


DE  LA  FORME  DES  MANUSCRITS.  77 

de  Bourgogne,  on  voit  que  la  plupart  des  livres 
étaient  in-folio.  Les  bréviaires,  les  livres  d'heures 
et  d'oraisons  devaient  être  in-4*  ou  in-8*.  Quant  à 
ceux  qui  sont  désignés  seulement  sous  le  titre  de 
Un  petit  livre,  il  est  probable  qu'ils  étaient  petit 
in-8*  ou  in-12. 

Au  XVI*  siècle,  dans  le  principe ,  on  regardait 
avec  mépris  les  livres  d'un  petit  format.  «  Sca- 
liger,  dit  Baillet ,  raille  Drusius  pour  la  petitesse 
de  ses  livres  ;  et  Jean  Morel,  Tun  des  plus  grands 
imprimeurs  de  son  temps ,  se  plaignait  au  savant 
Puteanus ,  rival  de  Juste  Lipse ,  que  ses  livres 
étaient  trop  petits  pour  la  vente ,  et  que  les  cha- 
lands n'en  voulaient  pas.  i> 

Les  lettres  (epistolœ) .  —  Les  lettres  étaient  rou- 
lées en  forme  de  volume.  La  suscription  placée 
en  tète  portait  d  abord  le  nom  de  l'écrivain  au 
nominatif,  puis  au  datif  le  nom  de  la  personne  à 
qui  la  lettre  était  adressée,  et  qui  était  quelquefois 
accompagné  d'une  ou  deux  épithètes.  Souvent, 
sans  doute  pour  rappeler  certaines  personnes  au 
souvenir  de  celui  auquel  on  écrivait,  on  faisait 
figurer  dans  la  suscription  les  noms  de  plusieurs 
personnes.  Cicéron,  écrivant  à  Tiron ,  joignait  à 
son  propre  nom,  dans  la  suscription  de  ses  lettres, 
tantôt  les  noms  de  sa  femme  et  de  sa  fille,  tantôt 
ceux  de  son  frère  et  de  son  neveu. 

La  date  du  jour  et  du  lieu  était  placée  à  la  fin 
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de  la  lettre.  Cicéron,  dont  la  correspondance  est  si 
volumineuse  et  si  pleine  d'intérêt ,  oubliait  fré- 
quemment de  dater  ses  lettres  (1). 


Yffl. 

LES   MONASTÈRES,    LES    COUVENTS    DEPUIS    LE  MOYEN  AGE 

jusqu'en  1470. 

Les  monastères ,  dit  Lambinet  dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  déjà  cité,  les  métropoles,  les 
chapitres,  furent,  pendant  quatorze  siècles,  les  dé- 
positaires de  presque  tous  les  monuments  écrits 
de  l'antiquité. 

Les  moines  et  les  prêtres  transcrivaient  la  Bi- 
ble, les  ouvrages  des  Pères,  les  recueils  des  déci- 
sions ,  des  canons,  les  formules  des  actes  publics 
pour  le  commerce  des  affaires;  c'était  à  eux  qu'on 
accourait  pour  les  dresser  ;  c'était  parmi  les  clercs 
que  les  princes  tiraient  leurs  notaires,  leurs  chan- 
celiers ;  ils  étaient  presque  les  seuls  qui  sussent 
lire  et  écrire  ;  ils  étaient  chargés  par  état  de  l'in- 
struction publique;  ils  dirigeaient  les  écoles,  les 
universités  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient 
exercé  sur  les  esprits,  les  consciences  et  les  opi- 
nions politiques  et  religieuses  cet  empire  absolu 

(i)  Curiositéi  hiblioffraphiques,  par  M.  Ludovic  Lalanne. 
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que  rinstniction  donne  sur  Tignorance  y  la  force 
sur  la  faiblesse,  la  richesse  sur  l'indigence. 

Presque  tous  les  manuscrits  des  auteurs  étaient 
déposés  dans  leurs  archives  :  les  princes  en 
avaient  quelques-uns  ;  les  riches  en  possédaient 
peu;  leur  rareté  les  rendait  infiniment  chers;  la 
caste  des  copistes  les  tronquèrent,  les  interpo- 
lèrent, les  dénaturèrent  au  gré  de  leurs  passions, 
de  leurs  préjugés,  de  leur  intérêt  ;  i|s  les  rendirent 
obscurs  par  leur  ignorance,  leurs  abréviations  ;  les 
variantes  innombrables  qu'on  y  trouve  en  sont  la 
preuve  :  il  en  est  donc  très-peu  qui  nous  soient 
parvenus  dans  leur  pureté  primitive. 

Le  peuple  végétait  dans  un  état  de  servitude , 
de  grossièreté,  de  torpeur;  il  ignorait  et  ses  droits 
et  sa  force;  il  ne  connaissait  que  les  lois  de  la  dé- 
pendance ;  il  ne  savait  que  ce  qu'on  voulait  qu'il 
sût: 

L'invention  de  l'imprimerie  changea  tout  à 
coup  la  face  du  globe  et  le  sort  des  hommes. 

Elle  fît,  avec  la  poudre  à  canon,  la  conquête  de 
la  liberté  civile  et  religieuse  ;  elle  brisa  la  chaîne 
des  préjugés  ;  elle  fit  découvrir  la  source  du  pou- 
voir, ses  divisions,  son  étendue,  ses  bornes;  elle 
créa  un  nouveau  monde  physique,  politique  et 
tnoral. 

Bientôt  les  sciences  et  les  arts,  ensevelis  dans 
la  poussière  des  archives ,  reçurent  un  nouveau 
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jour;  la  presse  ea  multiplia  les  monuments;  ils 
devinrent  entre  les  mains  du  peuple  autant  de 
faisceaux  de  lumière,  dont  la  réunion  servit  à 
renverser  le  trône  antique  de  Terreur,  de  la  su- 
perstition et  du  despotisme  monarchique ,  féodal 
«t  monastique. 

Au  commencement  du  xii'  siècle,  sous  le  long 
règne  de  Philippe  I",  le  christianisme,  redoutant, 
ajuste  titre,  l'altération  des  textes,  en  ce  qui  tou- 
chait surtout  les  points  de  doctrine,  n'osait  con- 
fier la  copie  de  ses  livres  qu'à  des  hommes  spé- 
ciaux, initiés  de  longue  main  aux  dogmes  de  la 
religion,  et  qu'il  rendait,  pour  ainsi  dire,  respon- 
sables de  leur  travail  mécanique. 

Aussi  les  monastères  s'occupaient-ils  presque 
exclusivement  de  copies  de  livres  ou  plutôt  des 
manuscrits,  puisque  les  livres  imprimés  n'exis- 
taient pas  encore ,  d'échanges  ;  échanges  et  co- 
pies qui  formaient  un  commerce  véritable,  très- 
profîlable  pour  ces  saintes  retraites. 

Dans  la  plupart  des  couvents,  la  règle  ordonnait 
la  transcription  des  manuscrits,  ainsi  que  celle 
«de  toutes  les  lois;  généralement,  cette  obligation 
n'était  pas  toujours  suivie. 

On  exigeait  même,  dans  certains  monastères, 
que  tout  nouveau  novice  fît  don  à  la  bibliothèque 
du  couvent  d'une  ou  de  plusieurs  copies  d'ou- 
vrages sacrés  ou  profanes. 
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La  transcription  des  livres  au  moyen  âge  était 
regardée  comme  une  œuvre  expiatoire ,  surtout 
ceux  qui  avaient  rapport  à  la  religion. 

«  Les  livres  que  nous  copions,  disent  les  sta- 
tuts de  Gui  II,  prieur  des  chartreux,  deviennent 
autant  de  preneurs  de  la  vérité.  Nous  espérons 
que  Dieu  nous  récompensera,  et  pour  tous  les 
hommes  que  ces  livres  auront  débarrassés  de 
Terreur,  et  pour  tous  ceux  qu'ils  auront  affermis 
dans  la  vérité  catholique.  » 

«  Théoderic,  abbé  d'Ouche,  dit  à  son  tour  Or- 
deric  Vital,  écrivait  bien,  et  il  a  laissé  aux  jeunes 
religieux  d'illustres  monuments  de  son  talent. 

Le  livre  des  Collectes^  le  Graduel  et  VAntipho^ 
nier  furent  écrits  de  sa  propre  main  dans  le  couvent 
même. 

Son  neveu  Radulphe  copia  VEptateuque^  ainsi 
que  le  Missel  dans  lequel  on  chante  journellement 
la  messe  au  couvent. 

Son  compagnon  Hugues  fit  une  copie  de  TExpo- 
sitionsur  Ezéchiel,  du  Décalogue  et  de  la  première 
partie  des  livres  moraux. 

Le  prêtre  Roger  est  celui  auquel  on  doit  une 
copie  de  la  troisième  partie  des  livres  moraux, 
des  Paralipomènes,  et  des  livres  de  Salomon.  » 

Ce  fut  de  cette  école  que  sortirent  plusieurs 
excellents  copistes  (1),  tels  que  Bérenger,  qui 

(1)  Les  calligraphes  français  ont  rarement  mis  leurs  noms  à  leurs 

5. 
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depuis,  devint  archevêque  de  Yenosa,  Goscelin  et 
Radulphe,  Bernard ,  Turquetil ,  Richard  et  plu- 
sieurs autres,  qui  remplirent  la  bibliothèque  de 
Saint-Evroul  des  traités  de  Jérôme  et  d'Augustin, 
d'Ambroise  et  dlsidore,  d'Eusèbe  et  d'Orose,  et 
de  divers  docteurs  ;  leurs  bons  exemples  encou- 
ragèrent les  jeunes  gens  à  les  imiter  dans  un  pa-* 
reil  travail. 

L'homme  de  Dieu,  Théoderic,  leur  donnait  des 
instructions,  et  les  avertissait  souvent  de  fuir  Toî- 
siveté  de  Fesprit,  qui  est  si  nuisible  au  corps  et  à 
Tâme.  Il  avait  l'habitude  de  leur  parler  en  ces 
termes  :  <k  Un  frère  demeurait  dans  un  monastère; 
il  avait  commis  de  nombreuses  infractions  aux 
règles  monastiques;  mais  il  était  écrivain,  il  s'ap- 
pliqua à  FÉcriture,  et  copia  volontairement  un  vo- 
lume considérable  de  la  divine  loi.  Après  sa  mort, 
son  âme  fut  conduite  pour  être  examinée  devant 
le  tribunal  du  juge  équitable.  Gomme  les  mauvais 
esprits  portaient  contre  elle  de  vives  accusations, 
et  faisaient  Texposé  de  ses  péchés  innombrables, 
de  saints  anges,  de  leur  côté,  présentaient  le  livre 
que  le  frère  avait  copié  dans  la  maison  de  Dieu, 
et  comptaient,  lettre  par  lettre,  l'énorme  volume, 
pour  les  compenser  par  autant  de  péchés. 

ouvrages.  Les  copistes  du  célèbre  Codex  Evangeliorum,  qui  était 
jadis  à  Saint-Denis,  étaient  deux  religieux  du  ix*  siècle  nommés  Be* 
ringar  et  Luitbard;  et  le  caUigraplie  du  Codex  hihl<,  qui  fut  présenté 
à  Charlemagne  lors  de  son  séjour  à  Pavie,  s'appelait  Ingobert. 
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a  Une  seule  lettre  dépassa  le  nombre  de  ses 
fautes,  et  tous  les  efforts  des  démons  ne  purent 
lui  opposer  un  péché  de  plus. 

«  Aussi  la  clémence  du  juge  suprême  pardonna 
au  frère,  et  ordonna  à  son  âme  de  retourner  à  son 
corps,  et  lui  accorda  avec  bonté  le  temps  de  cor- 
riger sa  vie  (1).  » 

Giez  les  Romains ,  Topération  du  collage  des 
manuscrits,  c'est-à-dire  (assemblage  des  feuillets 
dont  se  composait  un  volume,  était  fait,  soit  par 
des  apprentis  copistes ,  soit  par  des  esclaves  ou 
des  affranchis  qui  portaient  le  titre  de  glutiruh- 
tores. 

n  en  était  de  même  dans  les  couvents. 

«  Que  Tun,  dit  Trithème ,  abbé  de  Spanheim 
au  XV*  siècle,  que  l'un  corrige  le  livre  que  l'autre  a 
écrit,  qu'un  troisième  fasse  les  ornements  à  Tencre 
rouge;  que  celui-ci  se  charge  de  la  ponctuation, 
un  autre  des  peintures;  que  celui-là  colle  les 
feuilleset  relie  les  livres  avec  des  tablettes  de  bois. 
Vous,  préparez  ces  tablettes;  vous,  apprêtez  le 
cuir;  vous,  les  lames  de  métal  qui  doivent  orner 
^  la  reliure.  Que  l'un  de  vous  taille  les  feuilles  de 
parchemin,  qu'un  autre  les  polisse;  qu'un  troi- 
sième y  trace,  au  crayon,  les  lignes  qui  doivent 
guider  l'écrivain;  enfin  qu'un  autre  prépare 
l'encre  et  un  autre  les  plumes.  » 

(1]  Bistoire  de  Normandie,  coll.  Guizot,  ti  XXVI.  (Lud.  Lalanne.) 
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La  salle  où  les  moines  copistes  se  tenaient  pour 
travailler  se  nommait  scriptorium. 

Elle  était  consacrée  par  la  bénédiction  sui- 
vante, que  rapporte  Ducange  dans  son  Gias^ 
saire  : 

a  Benedicere  digneris,  Domine,  hoc  scriptorium  famulo^ 
rum  tuorumy  et  omnes  habitantes  in  eo^  ut  quidquid  divi- 
narum  scripturarum  ab  ds  lectum,  vel  scriptum  fuerii^ 
sensu  captent,  opère  perficiant :  per  Dominum,  etc. 

Daigne  bénir,  ô  mon  Dieu,  ce  lieu  consacré  au  travail 
de  tes  serviteurs,  ainsi  que  tous  ceux  qui  Thabitent^  afin 
que  toutes  les  saintes  écritures,  qui  seront  lues  ou  écrites, 
soient  sans  fautes,  et  que  ce  travail  soit  profitable. 

Les  moines-copistes  devaient  travailler  en  si- 
lence ,  et  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  dérangés , 
l'abbé,  le  prieur,  le  sous-prieur  et  le  bibliothé- 
caire avaient  seuls  le  droit  d'entrer  dans  leur 
salle. 

C'était  le  bibliothécaire  qui  indiquait  aux 
moines-copistes  ce  qu'ils  devaient  transcrire,  et 
leur  fournissait  tous  les  objets  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin  :  il  leur  était  sévèrement  défendu  de 
copier  autre  chose  que  ce  qui  leur  avait  été  prescrit. 

Honneur  à  la  mémoire  de  ces  patients  et  non 
moins  humbles  religieux,  qui  tenaient  d'une  main 
aussi  ferme  qu'il  leur  était  donné  de  le  faire ,  le 
flambeau  des  lettres  et  des  sciences,  en  des  temps 
qui  étaient  loin  d'être  toujours  calmes  et  pros- 
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pères!.  On  se  plaît  à  se  reporter  par  rimagination 
dans  leurs  cellules  où  ils  élaboraient  avec  tant  de 
soin  et  de  patience  leurs  travaux  si  paisibles  et  si 
fructueux,  sans  se  douter,  peut-être,  de  toute  Té- 
tendue  de  leurs  sacrifices  en  faveur  de  la  postérité, 
qui  se  plaît  à  leur  payer  un  légitime  tribut  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  qui  leur  est  dû  et 
leur  sera  décerne  dans  tous  les  âges. 


IX. 


LES  COPISTES,  SCRIBES,    GALLIGRAPHES,    GHRYSOGRAPHES , 

ET  LES  ANTlQUARll. 

Après  avoir  parlé  des  moines  obligés,  par  les 
statuts  de  leur  ordre,  de  s'occuper  de  la  trans- 
cription des  manuscrits,  il  est  bon  de  mention- 
ner leurs  devanciers  dans  cette  tâche,  qui  ne 
pouvait  guère  être  dévolue  qu'à  des  intelligences 
développées,  et  ne  pas  être  purement  restreinte  à 
des  occupations  manuelles. 

L'ignorance  de  presque  tous  les  copistes  d'au- 
jourd'hui, quand  on  a  recours  à  des  calligraphes 
de  métier,  se  comprend,  attendu  que  c'est  une 
occasion  fortuite  pour  eux,  au  lieu  qu'autrefois, 
c'était  le  seul  moyen  de  publicité  que  possédaient 
les  auteurs  et  le  public. 
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Âussi^  dans  l'antiquité,  le  titre  de  copiste;  était- 
il  honorifique  et  considéré.  Il  désignait  évidem* 
ment  un  savant  interprète  des  écritures  qui  lui 
étaient  confiées,  il  impliquait  même  au  besoin, 
quelquefois,  celui  autrement  relevé,  de  critique  et 
de  commentateur.  Chez  les  Romains,  la  transcrip- 
tion des  manuscrits  était  le  partage  d'esclaves, 
les  plus  intelligents  et  habiles  sans  doute,  et  Ton 
attachait  un  très-haut  prix  à  la  valeur  vénale  de 
ces  copistes.  C'était  même  une  sorte  de  luxe, 
exclusivement  réservé  aux  riches,  qui  par  là  pou- 
vaient se  pavaner  de  leur  amour  prétendu  pour 
la  science,  et  la  supposer  chez  eux  en  propre  per- 
sonne. 

Sénèque,  dans  sa  xx\ii*épître,  parle  d'un  certain 
Calvitius  Salonius^  qui  ayant  acheté  onze  esclaves, 
avait  fait  apprendre  à  chacun  d'eux  un  poëme 
grec,  pour  sans  doute  les  lui  réciter  à  l'occasion  ; 
et  comme  il  avait  compté  cent  mille  sesterces 
(25,000  francs)  par  tête,  somme  pour  laquelle, 
lui  observait  un  plaisant,  il  aurait  pu  acheter  ona» 
bibliothèques  des  mieux  fournies. 

Il  est  aisé  de  penser  que  c'était  une  spécula- 
tion heureuse  que  de  faire  instruire  de  tels  es- 
claves (1);  on  les  traitait  avec  beaucoup  d'égards 

(1)  On  a  TU  en  Russie»  avant  la  grande  émancipation  des  serfs  par 
le  gouvernement,  des  seigneurs  choisir  des  personnes  de  l'an  et  de 
raulre  sexe,  leur  faire  apprendre  des  arts,  ou  des  métiers  qui  s'en 
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et  de  douceur,  ou  pour  mieux  dire,  ils  étaient 
soignés  comme  des  objets  ou  choses  d'une  grande 
valeur  et  partant  peu  commune.  Outre  ces  esclaves 
plusou  moinslettrés,  lesquels  enfin  possédaient  au 
moins  les  éléments  nécessaires  pour  mener  à  bien 
leur  tâche  sous  le  rapport  intellectuel,  on  voyait 
également  à  Rome  des  copistes  de  profession; 
c'étaient  communément  des  affranchis,  dont  la  plu- 
part étaient  Grecs,  et  qui  se  chargeaient  de  la 
transcription  des.  manuscrits.  Ceux  qui  s'occu- 
paient de  préférence  de  ce  genre  de  travail,  étaient 
désignés  sous  le  nom  à'  Antiquariiy  et  pour  trans- 
crire avec  fidélité  et  en  connaissance  de  cause 
les  vieilles  écritures,  les  déchiffrer  surtout,  il 
fallait  être  réellement  versé  dans  plusieurs  bran- 
ches de  connaissances  humaines,  et  avoir  au  préa- 
lable fait  de  solides  études. 

On  sent  de  quelle  importance  étaient  ces  con- 
naissances et  la  plus  exacte  fidélité  dans  la  trans- 
cription, quand  il  s'agissait  d'ouvrages  relatifs  à 
la  religion.  Les  copistes  avaient  coutume,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  des  manuscrits,  de  re- 
commander à  ceux  qui  les  suivraient  de  coUation- 
ner  en  écrivant,  et  avec  le  plus  grand  soin,  leur 
travail.  Peu  rassurés  par  cette  prière,  ils  y  joi- 

approchaient  y  poar  ensuite  s'approprier  le  produit  de  leurs  talents. 
De  tels  serfs  avaient  une  valeur  proportionnée,  souvent  très-considé- 
nble^  si  l'on  songe  qu'on  simple  paysan  était  évalué  à  3  ou  4,000  fr. 
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gnaient  aussi  des  imprécations  en  forme  de  ma-- 
lédictions,  contre  ceux  qui- oseraient  ajouter  aux 
textes,  ou  qui,  par  une  main  non  moins  sacrilège^ 
oseraient  en  retrancher  quelque  chose. 

a  Les  bons  copistes  furent  rares  dans  l'anti- 
quité comme  au  moyen  âge.  Les  ouvrages  en  lan- 
gue latine  étaient  transcrits  d'une  manière  si 
fautive,  que  Cicéron  ne  savait  où  s'adresser  pour 
acheter  ceux  que  lui  demandait  son  frère  Quintus. 
Aussi  avait-il  lui-même  des  copistes  qui  publiaient 
ses  propres  ouvrages  sous  sa  direction. 

Du  temps  de  Strabon,  rien  n'était  plus  incor- 
rect que  les  maniiscrits  qy'on  vendait  à  Rome  et 
à  Alexandrie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
l'état  informe  où  nous  sont  parvenus  plusieurs 
auteurs  anciens,  dans  lesquels  on  trouve  des  pas- 
sages incompréhensibles.  Chaque  copiste  répè- 
tant  les  fautes  de  ses  devanciers,  et  en  ajoutant 
de  nouvelles,  on  comprend  quelle  somme  énorme 
d'erreurs  s'est  trouvée  accumulée,  de  siècle  en 
siècle,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'invention  de 
l'imprimerie. 

Ce  qui  a  contribué  encore  à  jeter  beaucoup  de 
confusion  dans  le  texte  de  certains  auteurs,  ce 
sont  les  corrections  que  bien  des  critiques  se  sont 
permises,  lorsqu'ils  ne  parvenaient  pas  à  enten- 
dre un  passage  tel  que  le  donnaient  les  manu- 
scrits. Les  écrivains  grecs  ont  eu  surtout  à  souffrir 
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du  plus  OU  moins  d'intelligence,  du  plus  ou  moins 
de  critique  et  d*érudition  de  leurs  éditeurs  ou 
commentateurs. 

«  Les  béi^ues  des  copistes  sont  comme  la  posté- 
rité d'Abraham.  Celui  qui  voudrait  les  compter 
calculerait  plus  facilement  la  poussière  de  la 
terre.  Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  en 
avoir  une  idée  aux  diverses  éditions  commentées 
des  classiques  grecs  et  latins  (1).  » 

Il  y  avait  anciennement  dans  les  Gaules  des 
chrysographes,  ou  écrivains  en  lettres  d'or.  Ce 
genre  de  luxe  dans  les  manuscrits  était  volontiers 
usité  aux  iv'  et  v* siècles;  on  en  diminua  insensi- 
blement l'emploi  et  enfin  il  a  disparu,  car  on  a 
perdu  le  secret  d'attacher  Tor  au  papier,  de  telle 
manière  que  les  lettres  ressortent  en  relief,  sem- 
blent d'or  battu  et  bruni,  dont  les  imitations  mo- 
dernes en  ce  genre  ne  donnent  qu'une  idée  très- 
imparfaite.  Il  suffit  d'avoir  vu  un  de  ces  anciens 
manuscrits  pour  ne  jamais  oublier  la  perfection 
dont  faisaient  preuve  les  copistes  enlumineurs  et 
doreurs. 

J'ai  vu,  dit,  Lambinet,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Aix-la-Chapelle,  les  quatre  Évangiles  en 
latin»  trouvés  dans  le  tombeau  de  Charlemagne. 
Ils  sont  écrits  en  lettres  d'or,  sur  vélin  pourpré. 

(1)  Ludovic  Lalanne,  déjà  cité. 


90  ORIGINES  DU  UVRE ,  L 

Le  monarque,  assis  sur  un  trône,  les  tenait  de  sa 
main  gauche,  et  de  l'autre  son  épée. 

L'abbàye  de  Saint-Hu  bert,  en  Ârdenne ,  possédait 
aussi  un  fameux  psautier  en  caractères  d'or,  pré- 
sent de  l'empereur  et  roi  Lothaire  ;  on  i^ore  ce 
qu'est  devenu,  depuis  la  révolution,  ce  très-pré- 
cieux manuscrit.  Entre  autres  trésors  bibliogra- 
phiques, la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris,  montrait  avec  vénération 
le  psautier,  écrit  en  lettres  d'or  et  d'argent, 
sur  vélin,  lequel  avait  appartenu  au  saint  patron, 
et  qui  datait  du  v®  siècle. 

Nous  avons  indiqué  qu'il  se  trouve  un  manu- 
scrit semblable,  mais  qui  remonte  au  iv*  siècle, 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Metz,  d'où  avait 
été  déjà  tirée  la  Bible  de  Charles  le  Chauve,  au- 
jourd'hui l'un  des  plus  précieux  ornements  de  la 
grande  bibliothèque  de  Paris. 


X. 

DES    ÉCRIVAINS    EN    OR    ET    COULEURS;    DES    MINIATURISTES 

ET  ENLUMINEURS. 
RARETÉ  ET  PRIX  EXCESSIF  DES  ANCIENS  MANUSCRITS. 

On  a  parlé  précédemment  des  diverses  sortes 
d'encres  en  usage.  Il  est  convenable  d'entrer  dans 
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quelques  détails  sur  celles  métalliques  d'abord 
qui  ont  été  employées  de  préférence  pour  les  ma- 
nuscrits avant  de  traiter  de  ceux-ci. 

a  On  se  servait  de  ces  encres  pour  les  lettres  ini- 
tiales, les  premières  lignes,  les  notes  marginales , 
les>  passages  remarquables,  les  encadrements,  les 
miniatures,  et  en  particulier,  pour  les  titres  que 
l'on  écrivait  ordinairement  en  rouge,  d'où  le  nom 
de  rubriques.  Un  passage  des  Institutes  de  GaîuSy 
relatif  à  l'accession  mobilière  (c.  II,  §  77),  montre 
que  du  temps  de  ce  jurisconsulte  l'écriture  d'or 
était  déjà  en  usage.  La  France  possède  quelques 
manuscrits  qui  sont  tout  entiers  en  lettres  d'or. 
C'est  du  vin*  au  x*  siècle  qu'on  a  fait  le  plus  fré- 
quent emploi  de  cette  encre  précieuse.  Dans  la 
suite,  surtout  depuis  le  xiii*  siècle,  elle  fut  souvent 
remplacée  par  des  feuilles  d'or  artistement  appli- 
quées. Une  teinte  noire  ou  verdâtre  caractérise  les 
lettres  d'argent,  qui  sont  d'ordinaire  fort  altérées. 
Les  Bénédictins  attribuent  au  v'  ou  au  vi*  siècle  un 
manuscrit  dont  chaque  livre  commence  réguliè- 
ment  par  quelques  lignes  en  lettres  onciales  rou- 
ges. Il  n'y  a  aucune  remarque  à  faire  sur  les  en- 
cres bleue,  violette,  blanche,  verte  et  jaune,  si  ce 
n'est  que  cette  dernière,  dont  l'emploi  a  été,  du 
reste,  peu  fréquent,  est  presque  toujours  mal  con- 
servée. Les  encres  rouge  et  bleue  sont  celles  qui 
ont  été  le  plus  en  faveur  pendant  tout  le  moyen 
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âge.  Dans  beaucoup  de  manuscrits ,  notamment 
dans  ceux  du  xm*  siècle.,  on  les  voit  alterner  d'une 
façon  régulière  au  commencement  des  chapitres  : 
les  lettres  initiales  bleues  sont  accompagnées 
d'ornements  rouges ,  et  les  lettres  rouges  d'orne- 
ments bleus  ou  violets.  Quelquefois  les  alinéa 
sont  indiqués  par  des  espèces  de  t  ou  des  t  dont 
la  couleur  rouge  ou  bleue  alterne  pareillement. 

Pour  l'oràinaire,  le  calligraphe  n'était  point 
chargé  d'appliquer  ^  la  décoration  des  manuscrits 
For,  l'argent  et  les  encres  de  différentes  cou- 
leurs :  il  laissait  cette  tâche  à  l'enlumineur  ;  c'est 
pourquoi  tant  de  manuscrits  sont  encore  dé- 
pourvus de  lettres  initiales.  Il  en  est  de  même  des 
incunables,  dont  les  lettres  capitales,  laissées  en 
blanc,  étaient  ensuite  tracées  à  la  main.  L'art 
de  décorer  les  livres  d'enluminures  était  connu 
des  anciens,  mais  peu  pratiqué.  La  rareté  des  or- 
nements est  assez  en  rapport  avec  l'antiquité  : 
aussi  les  Bénédictins  regardent-ils  comme  anté- 
rieurs au  vu*  siècle  les  manuscrits,  exécutés  d'ail- 
leurs avec  soin,  qui  n'offrent  point  de  lettres  his- 
toriées. Dans  le  principe,  les  ornements  se  com- 
posaient de  broderies;  elles  furent  remplacées 
aux  vm*  et  ix*  siècles  par  des  treillis,  ainsi  que 
par  des  tresses  et  des  chaînettes,  qui  donnèrent 
lieu  aux  lettres  entrelacées.  A  celles-ci  succédèrent 
les  arabesques,  dont  la  mode  dura  au  moins  jus- 
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qu'au  xii*  siècle.  Depuis,  les  ornemenis  semblent 
perdre  sous  le  rapport  du  goût  ce  qu'ils  gagnent 
en  finesse  et  en  élégance  ;  les  lettres  historiées  af- 
fectent des  formes  monstrueuses  et  sont  chargées 
de  filigranes,  de  chevelures,  de  traits  exubérants 
de  toutes  sortes,  dont  les  extensions  remplissent 
parfois  les  marges.  De  ces  échappements  des  let- 
tres naquirent  les  rinceaux  et  les  irignetles,  genre 
d'ornements  où  les  enlumineurs  ont  le  mieux 
réussi.  Rien  n'égale  Téclat  des  couleurs  et  la 
riche  fantaisie  des  dessins  qui  encadrent  le  texte 
des  manuscrits  du  x\^  siècle.  Les  feuillages ,  les 
fleurs,  les  fruits,  les  insectes  y  sont  traités  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  souvent  même  avec 
une  fidélité  parfaite.  Malgré  ce  retour  à  l'étude 
de  la  nature,  les  paysages  sont  encore  à  peu  près 
dénués  de  perspective,  et  les  personnages  con- 
servent de  la  roideur.  Cependant  quelques  ou- 
vrages annoncent  déjà  la  renaissance  de  la  pein- 
ture. 

L'usage  d'illustrer  les  ouvrages  de  miniatures 
n'était  point  particulier  à  ces  bas  temps  :  on  en 
trouve  des  traces  chez  les  Romains ,  et  Ton  sait 
que  les  artistes  byzantins  se  sont  beaucoup  exercés 
dans  ce  genre  de  peinture,  qui  fut  négligé  en 
France  jusqu'au  temps  de  Charlemagne.  Sous  le 
règne  de  cet  empereur  des  enlumineurs  venus  de 
l'Orient  et  de  l'Italie  répandirent  le  goût  de  la 
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miniature.  Il  reste  plusieurs  beaux  manuscrits 
qui  en  font  foi  :  tels  sont  YÉvangéliaire  de  Saint- 
Riquier  à  Abbeville ,  celui  de  Saint-Serain ,  au- 
trement dit  Heures  de  Charlemagne  ^  donné  à 
Napoléon  par  la  ville  de  Toulouse,  et  conservé 
aujourd'hui  au  Louvre;  enfin,  les  deux  bibles 
de  Charles  le  Chauve,  dont  Tune  est  à  Rome, 
l'autre  à  Paris. 

Après  la  chute  des  Carlovingiens,  l'art  de  la  mi- 
niature languit  en  France  jusque  vers  le  xii*  siècle; 
il  commença  alors  à  se  relever  un  peu,  et  s'enri-. 
chit  d'un  nouveau  genre  d'ornement,  les  armoi- 
ries, que  les  croisades  venaient  de  mettre  à  la 
mode.  Aux  siècles  suivants,  il  se  développa  de  plus 
en  plus ,  fut  appliqué  à  toutes  sortes  de  manu* 
scrits,  et  parvint  peu  à  peu  à  un  haiit  degré  de 
perfection,  par  les  soins  de  Flamel,  de  Jean  Fou- 
quet,  de  Louis  Duguernier,  de  Frédéric  Brentel  et 
de  plusieurs  autres  enlumineurs  habiles.  Le  goût 
des  enlumineurs  survécut  longtemps  à  la  décou- 
verte de  l'imprimerie.  On  continua,  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV,  d'illustrer  des  manuscrits, 
ainsi  que  des  imprimés.  Le  Livre  des  Tournois^ 
peint  par  le  roi  René  lui-même,  les  Heures  splen- 
dides  d'Anne  de  Bretagne,  et  le  Recueil  des  rois 
de  France,  de  Dutillet,  peuvent  donner  une  idée 
des  derniers  efforts  des  miniaturistes  dans  un  art 
qui  allait  bientôt  se  perdre,  en  se  confondant 
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avec  la  gravure  ou  avec  la  miniature  sur  vélin  sé- 
parée des  livres  (1). 

Le  luxe  des  livres  manuscrits  était,  dans  ces 
temps,  porté  à  un  point  de  magnificence  inconnue 
de  nos  jours,  et  qui  nous  étonne  de  plus  en  plus. 

Les  artistes  les  plus  habiles,  qui  souvent  nous 
venaient  d'Italie,  semblent  avoir  consacré  toute 
la  verve,  toute  la  puissance  de  leur  imagination 
et  de  leur  talent,  à  illustrer  un  grand  nombre  de 
manuscrits  de  liturgie,  de  chevalerie,  d'histoire 
et  de  poésie. 

De  véritables  chefs-d'œuvre  étaient  journel- 
lement produits  par  le  concours  des  calligraphesy 
des  doreurs^  des  rubricateurs^  des  relieurs^  des 
parcAeminiers,  des  peintres  en  ornements  et  en 
figures^  des  chrysographes. 

Tous  ces  splendides  manuscrits  attestent  le  goût 
d'alors  pour  les  beaux-arts  et  les  belles-lettres. 

Le  grand  nombre  de  missels  si  éclatants  de  vi- 
gnettes, d'ornements,  qui  ont  été  conservés, 
prouve  que  toute  personne  jouissant  d'une  grande 
fortune  en  consacrait  une  partie  à  ce  luxe. 

«  La  Bibliothèque  impériale  possède  deux  Bi- 
bles manuscrites  (dit  feu  Camus,  le  savant  archi- 
viste et  membre  de  l'Institut,  au  tome  VI  des 
Notices  et  Extraits),  dont  l'une  ne  contient  pas 
moins  de  5,122  tableaux  avec  deux  versets  pour 

(1)  Angostin  Delloye,  l^aUogta'phie.  Ouvrage  déjà  cité. 
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chaque  tableau,  alteruativement  en  latin  et  en 
français  ;  tous  deux  sont  décorés  d'une  capitale, 
et  d'une  finale  en  or  et  en  outremer. 

En  estimant  chaque  tableau  avec  les  deux  Ter- 
sets  16  fr.,  ce  serait  une  somme  de  plus  de 
82,000  fr.  qu  aurait  coûté  ce  hvre,  non  compris 
les  frais  d'écriture  et  de  parchemin. 

Le  second  manuscrit  a  un  peu  plus  de  moitié 
de  ce  nombre  de  tableaux,  et  le  prix  dépasserait 
aujourd'hui  30,000  fr. 

Ou  trouverait-on  un  pareil  luxe  pour  les  livres 
maintenant?  » 

Presque  tous  les  manuscrits  étaient  écrits  sur 
du  parchemin,  dont  la  vente  n'avait  lieu  qu'une 
fois  par  an  à  la  foire  du  Lendit.  (Voyez  page  22.) 

Il  était  fort  rare  que  les  corps  savants  qui  pos- 
sédaient des  bibliothèques  permissent  le  dépla- 
cement et  le  prêt  au  dehors  d'aucun  des  livres 
dont  elles  se  composaient. 

Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple  : 

Louis  XI,  ayant  appris  que  la  Faculté  de  mé- 
decine possédait  un  manuscrit  àeRhasès^  célè- 
bre médecin  arabe  du  x*  siècle,  fit  demander  à  la 
Faculté  de  le  lui  prêter  pour  qu'il  le  fît  transcrire, 
et  telle  fut  sa  réponse  : 

a  Nostre  souverain  seigneur,  tant  et  si  trës-humblement 
qui  plus  pouvons,  nous  nous  recommandons  à  vostre 
bonne  grâce,  et  vous  plaise  sçavoir^  nostre  souverain  sei- 
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gneur,  que  le  président,  messire  Jean  de  la  Driesche^  nous 
a  dit  que  lui  avez  rescrit  qu'il  nous  envoyast  Totum  conti^ 
tiens  Rosis j  pour  faire  escrire;  et  pour  ce  qu'il  n'en  a  point, 
sçachant  que  nous  en  avons  un,  nous  a  requis  que  luy 
voulussions  bailler. 

Sire,  combien  que  toujours  avons  gardé  très-précieuse- 
ment le  dit  livre,  car  c'est  le  plus  beau  et  le  plus  singulier 
thrésor  de  nostre  Faculté,  et  n'en  trouve  point  guère  de 
tel  ;  néanmoins  que  de  tout  nostre  cœur  désirons  vous 
complaire  et  accomplir  ce  qui  vous  est  agréable,  comme 
tenus  sonmies,  avons  délivré  au  dit  président  le  dit  livre 
pour  le  faire  escrire,  moyennant  certains  gages  de  vaisselle 
d'argent  et  austres  cautions  qu'il  nous  a  baillés  en  sûresté, 
de  le  nous  rendre,  ainsi  que  selon  les  statuts  de  nostre 
Faculté  faire  se  doit,  lesquels  nous  avons  tous  jurez  aux 
saintes  Évangiles  de  Dieu,  garder  et  observer,  ne  autre- 
ment ne  le  pourrions  avoir  pour  nos  prospres  affaires. 

Priant  Dieu,  sire,  etc.  » 

Le  roi  ordonnaau  président  Driesche  de  donner 
à  la  Faculté  de  médecine  sa  vaisselle  d'argent 
pour  gage,  afin  d'avoir  conimunication  de  ce  ma- 
nuscrit, et  de  le  faire  copier.  Ce  qui  fut  exécuté  le 
29  novembre  1471  (1).  Au  bas  de  l'acte  qui  in- 
tervint, il  est  dit  que  «  le  gage  fourni  à  la  Faculté 
de  médecine  a  été  fixé  à  12  marcs  d'argent  et 
20  sterlings,  et  qu'en  outre,  M ar lingue ,  bour- 
geois deParis,  s'est  constitué  caution  pour  100  écus 
d'or  (2).» 

(1)  Ce  manoscrit  fut  copié,  mais  il  ne  parut  que  plus  tard  (G.  Pel- 
gnet.  Dieu  hihl,  1. 1,  p.  81}. 

(2)  Du  Boalay,  Historia  universitatis  parisiensiSy  t.  IV,  p.  885. 
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Cette  anecdote,  dit  Lambinet,  n'aura  rien  d'é- 
tonnant pour  ceux  qui  savent  que  dans  le  cou- 
rant du  xiv*  siècle  et  au  commencement  du  xv% 
les  manuscrits  étaient  si  précieux,  si  rares  et  si 
chers  qu'ils  se  vendaient  par  contrats,  comme 
des  immeubles,  et  qu'on  les  donnait  en  dot,  en 
gages,  en  fidéicommis,  en  héritage. 

On  voit  dans  le  11*  livre  des  Antiquités  de  Paris, 
qu'en  1332,  Geoffroy  de  Saint-Léger,  l'un  des 
clercs-libraires,  reconnaît  et  confesse  avoir  vendu , 
cédé,  quitté,  transporté,  sous  hypothèque  de  tous 
et  chacun  de  ses  biens,  et  garantie  de  son  corps 
même,  un  livre  intitulé  :  Spéculum  historiale  in 
consuetudine  parisiensij  divisé  et  relié  en  quatre 
tomes,  couverts  de  cuir  rouge,  à  noble  homme 
messire  Girard  de  Montagu ,  avocat  du  roi  au  par- 
lement, moyennant  la  somme  de  quarante  livres 
parisis  (évaluée  de  nos  jours  à  plus  de  200  fr). 

César  Nostradamus,  dans  sa  chronique  de 
Rouen,  raconte  que,  vers  l'an  1392,  Alazaia  de 
Bleois,  épouse  de  Boniface  de  Castellane,  baron 
d'Allemagne,  faisant  son  dernier  testament,  laissa 
à  sa  fille  une  certaine  quantité  de  livres,  oii  était 
écrit  tout  le  corps  de  droit,  formé  et  peint  en  belle 
lettre  de  main  sur  parchemin,  avec  obligation 
qu'au  cas  qu'elle  vînt  à  se  marier,  elle  eût  à  pren- 
dre un  homme  de  robe  longue,  docteur,  juris- 
consulte, et  qu'à  ces  fins,  elle  lui  laissait  ce  beau 
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et  riche  trésor ^  cet  exquis  et  précietix  volume^  en 
diminution  de  sa  dot. 

Le  2  novembre  1447,  Lantimer  de  Gisors 
passa  un  contrat  en  forme  dans  la  même  ville 
avec  Guillaume  Tuleu,  procureur  en  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  par  lequel  il  donne  audit  hôpital, 
pour  y  demeurer  et  appartenir  perpétuellement, 
un  manuscrit  intitulé  :  le  Pélerinag  de  la  vie 
humaine^  composé  vers  Tan  1358  par  (7mV/m//^, 
religieux  bernardin  deChaalis,  afin,  dit  Lantimer, 
à' avoir  le  pardon  de  ses  péchés^  que  le  saint-père 
le  Pape  a  promis^  dans  ses  bulles  envoyées  audit 
Hôtel-Dieu^  la  somme  nécessaire  à  son  entretien  ; 
et  en  intention  sous  la  miséricorde  de  Dieu  que 
lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  à  venir,  et  en  l'es- 
pécial,  son  parain  feu  maistre Nicole  Ducur,  jadis 
chirurgien  du  roy  Charles,  que  Dieu  absoilve,  qui 
luy  délaissa  ce  livre,  lorqu'il  accompagnez  et  par- 
ticipa es  bons  pardons,  etc.  » 

On  lit  dans  les  Annales  de  Pavie  que  Jacques 
Piccolomini,  cardinal,  écrivit  vers  1450,  à  son 
ami  Donat  Acciaioli,  savant  illustre  de  Florence, 
pour  le  prier  de  lui  acheter  un  Josephe  (Flavius). 
Celui-ci  s'excusa  de  le  prendre  parce  qu'il  était 
trop  cher  ;  mais  il  lui  offrit  trois  volumes  de  Plu- 
tarque,  au  prix  de  80  écus  d'or,  et  les  Épîtres  de 
Sénèque  pour  16... 

Les  vies  de  Plutarque  furent  ensuite  traduites 
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en  latin  par  Âcciaioli,  et  imprimées  à  Florence 
en  1478. 

Alphonse  V,  d'Aragon,  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  négociait  lui-même  des  manuscrits. 

Antoine  de  Palerme,  qui  était  à  son  service, 
nous  apprend  cette  particularité  dans  le  livre  de 
ses  Épîtres. 

a  "Voifs  nCavcz  mandé  de  Florence,  dit-il  à  Alphonse, 
que  vous  connaissiez  un  beau  Tite-Live  à  vendre  au  prix 
de  125  écus  d'or.  Je  prie  Votre  Majesté  de  racheter  pour 
mon  compte  et  de  me  l'envoyer. 

Entretemps  je  me  procurerai  l'argent  nécessaire  pour 
vous  rembourser. 

Mais  je  désirerais  savoir  de  vous  qui,  du  Pogge  ou  de 
moi,  a  le  mieux  fait? 

Le  Pogge  a  vendu  Tite-Live^  le  roi  des  livres,  qu'il  avait 
très-bien  écrit  de  sa  main,  pour  acheter  une  campagne 
près  de  Florence,  et  moi  j'ai  affiché  mon  bien  à  vendre  pour 
acheter  Tite-Li  ve » 

On  trouve  dans  la  vingtième  épître  de  Gaguin  à 
Fichet,  qu'un  de  ses  amis  d'Italie  l'avait  chargé 
d'acheter  les  Concordances  de  la  Bible^  à  Paris, 
qu'il  n'en  connaissait  qu'une,  écrite  supérieure- 
ment, que  le  [ihvdxv^Paschasius  lui  vendrait  au 
prix  de  cent  écus  d'or. 

Pétrarque  rapporte  dans  une  de  ses  lettres  à 
son  ami  Luc  Perma,  provençal,  que  Tuscus,  son 
maire  de  grammaire  et  de  rhétorique,  grand 
libertin,  fut  obligé  d'engager   deux  petits  vo- 
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lûmes  de  Cicéroa  manuscrits,  pour  acquitter  ses 
dettes. 

Quelques  manuscrits  sont  devenus  célèbres, 
quoiqu'ils  n'eussent  d  autre  mérite  que  celui  de 
la  difficulté  vaincue.  Tel  était  le  Liber  passionis 
D.  N.  J.  C.  cum  figuris  et  characteribus  ex  nulta 
materia   composais.    Les  feuilles   de   ce    livre 
étaient  de  parchemin,  sur  lequel  on  avait  découpé 
tous  les  traits  de  lettres  que  Ton  a  coutume 
d'écrire  ou  d'imprimer  sur  le  papier;  de  sorte 
qu'en  mettant  entre  les  feuilles  un  papier  noir, 
ou  bien  en  les  regardant  par  le  revers  au  grand 
jour,  tous  les  mots  pouvaient  en  être  lus  distinc- 
tement. 

Ce  livre  singulier  se  voyait  en  1640  dans  la 
bibliothèque  du  prince  deLingen,  et  l'on  prétend 
que  l'empereur  Rodolphe  en  offrit  une  somme 
considérable. 

Ajoutons  encore  quelques  mots  sur  les  ma- 
nuscrits au  moyen  âge. 

Au  neuvième  siècle,  Loup  de  Ferrières  écrivait 
à  Eginhard  : 

«  J'irai  vous  voir  pour  vous  rendre  vos  livres  et  ap- 
prendre de  vous  quels  sont  ceux  dont  je  puis  avoir  besoin. 
Je  vous  aurais  envoyé  Aulu-Gelle,  si  Tabbé  ne  Tavait  gardé 
de  nouveau,  se  plaignant  de  ne  pas  l'avoir  encore  fait 
copier  ;  mais  il  m'a  promis  de  vous  écrire  qu'il  m'avait 
arraché  de  force  cet  ouvrage.  »  Dans  une  lettre  adressée  à 
une  autre  personne,  on  trouve  les  passages  suivants  :  a  Le 

6. 
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livre  que  vous  m'aviez  demandé  me  l'a  été^  à  mon  retour, 
par  beaucoup  de  personnes  auxquelles  il  ne  me  convenait 
pas  de  le  prêter.  J'ai  presque  résolu,  de  peur  qu'il  ne 
périsse,  de  l'envoyer  quelque  part...  Mais  quand  vons 
viendrez,  peut-être  vous  l'obtiendrez  de  moi.  »  Ailleurs, 
Loup  s'exprime  ainsi  :  a  Je  vous  envoie,  avant  de  l'avoir 
lu,  le  manuscrit  des  annotations  de  saint  Jérôme  sur  les 
Pères.  Que  votre  Diligence  veuille  bien  le  faire  lire  ou  1q  faire 
copier  et  nous  le  renvoie  promptement  Dès  que  j'aurai  les 
Commentaires  de  César,  je  vous  les  ferai  passer.  » 

La  correspondance  du  même  écrivain  montre 
combien  il  était  difficile  de  se  procurer  des  ou- 
vrages sacrés  ou  profanes.  Ainsi,  ayant  démandé 
à  un  abbé  allemand  V Explication  de  Jérémie  par 
saint  Jérôme,  et  n'ayant  pas  pu  se  la  procurer,  il 
s'adresse  au  pape  Benoît  III,  et,  lui  écrivant  pour 
lui  recommander  deux  moines  qui  avaient  entre- 
pris le  pèlerinage  de  Rome,  il  ajoute  : 

a  Nous  vous  demandons  aussi  Cicéron  De  oratore^  et  les 
douze  livres  des  Institutions  de  Quintilien,  qui  sont  con- 
tenus dans  un  seul  volume  de  médiocre  grandeur.  Nous 
avons  diverses  parties  de  ces  auteurs,  mais  nous  voudrions 
en  posséder  la  totalité.  En6n  nous  demandons  aussi  le 
Commentaire  de  Donat  sur  Térence.  Si  votre  libéralité 
nous  accorde  cette  faveur,  tous  ces  ouvrages,  avec  l'aide 
de  Dieu,  vous  seront  promptement  rendus,  d 

A  cette  époque,  où  les  manuscrits  avaient  une 
si  grande  valeur,  les  voyages  n'étaient  pas  plus 
sûrs  pour  les  livres  que  pour  les  hommes.  Loup 


DES  ÉCRIVAINS  EN  OR  ET  œULEURS.  103 

de  Ferrières  s'excuse  auprès  d'Hincraar  de  n'avoir 
pu  lui  envoyer  un  ouvrage  de  Bède^  a  livre  si 
volumineux,  dit-il,  qu'il  ne  peut  être  caché  ni 
dans  le  sein  ni  dans  la  besace.  Et  quand  Tune  ou 
l'autre  de  ces  choses  serait  possible,  il  eût  été 
exposé  à  la  rencontre  funeste  d'une  troupe  de 
méchants  que  la  beauté  du  manuscrit  aurait  pu 
tenter,  et  ainsi  il  eût  été  perdu  peut-être  pour 
vous  et  pour  moi.  » 

On  concevra  en  effet,  d'après  le  fait  suivant 
rapporté  par  Mabillon  dans  ses  Analecta^  que  la 
valeur  des  manuscrits  pût  tenter  la  cupidité  des 
voleurs  :  Grécie,  comtesse  d'Anjou,  au  xi*  siècle, 
acheta  un  recueil  des  Homélies  d'Haimon  d'Hal- 
berstadt  pour  deux  cents  brebis,  un  muid  de  fro- 
ment, un  autre  de  seigle,  un  troisième  de  millet 
et  un  certain  nombre  de  peaux  de  martre. 

Les  propriétaires  de  manuscrits,  pour  tâcher  de 
défendre  leur  bien,  avaient  recours  à  des  moyens 
qui  devaient  être  d'une  efficacité  fort  douteuse. 

U Alexandrian  Codex  (Ancien  et  Nouveau  Tes- 
tament), manuscrit  du  iv*  siècle  conservé  au  Bri- 
tish  Muséum ,  porte  cette  inscription  : 

«  Ce  livre  est  dédié  à  la  chambre  patriarcale  de 
la  ville  d'Alexandrie.  Celui  qui  s'en  emparerait 
sera  excommunié  et  exclu  de  FÉglise  et  de  la 
communion .  Athanase  l'Humble .  »> 

Au  xi*  siècle,  Robert,  archevêque  de  Cantor- 
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béry,  donna  au  monastère  de  cette  ville  un 
Rituel  {Sacramentary)  a  la  fin  duquel  on  lisait  : 
«  Si  quelqu'un  dérobe  ce  livre  par  la  force,  par 
fraude  ou  de  quelque  autre  manière,  puisse  son 
méfait  causer  la  perdition  de  son  âme  ;  qu'il  soit 
rayé  du  livre  de  vie,  et  que  son  nom  ne  soit  pas 
écrit  parmi  ceux  des  justes.  » 

Dans  un  manuscit  de  1072,  qu'on  voit  au  mont 
Cassin,  une  note  se  termine  ainsi  :  «Si  quelqu'un 
essaye  de  s'emparer  de  ce  livre,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  qu'il  puisse  être,  au  jour  du 
jugement,  avec  ceux  qui  seront  brûlés  par  le  feu 
éternel.  »  Enfin  on  trouve  cette  phrase  dans  un 
manuscrit  écrit  vers  1250,  et  contenant  les  Pro- 
verbes, l'Ecclésiaste,  je  Cantique  et  la  Sagesse: 
«  Ce  livre  appartient  au  monastère  de  Rochester: 
si  quelqu'un  l'enlève  et  le  cache,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Amen.  » 

Ailleurs  le  prieur  et  les  moines  du  même  cou- 
vent annoncent  qu'ils  prononceront  chaque  année 
l'excomunication  contre  celui  qui  aurait  détourné 
un  exemplaire  de  la  Physique  d'Aristote,  ou  seu- 
lement altéré  le  titre. 

Aujourd'hui,  dans  les  collèges,  les  écoliers  ont 
conservé  l'habitude  de  placer  sur  leurs  livres  des 
imprécations  burlesques  contre  ceux  qui  les  leur 
voleraient  ou  ne  les  rendraient  pas  après  les  avoir 
pris. 
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On  regardait  comme  une  œuvre  méritoire  d'of- 
frir des  manuscrits  à  Dieu,  aux  églises  et  aux 
couvents  pour  le  soulagement  de  son  âme,  pro 
remédia  antnue  suœ.  Mabillon  a  trouvé,  en  tête 
d'un  recueil  manuscrit  des  conciles  généraux  et 
des  décrétales  des  papes,  une  inscription  qui 
porte  que  ce  livre  fut  offert  à  l'autel  de  Notre- 
Dame  duPuy,  par  Adalard,  qui  en  était  évoque  en 
919.  Saint  Maïeul,  abbé  de.  Cluny,  ayant  fait 
copier  le  commentaire  de  saint  Âmbroise  sur  saint 
Luc,  et  celui  de  Raban-Maur  sur  Jérémie,  les  of- 
frit de  même  à  son  monastère,  en  les  mettant  sur 
Tautel  de  saint  Pierre.  On  trouve  encore  plu- 
sieurs exemples  de  cet  usage. 

Cette  magnificence  des  manuscrits  .souleva  des 
contradicteurs,  entre  autres  les  dominicains  qui 
défendirent  aux  copistes  de  leur  ordre,  de  faire  des 
livres  dorés,  et  leur  ordonnèrent  de  s'appliquer 
plutôt  à  former  des  caractères  plus  lisibles. 

«  Ces  ornements  avaient  élevé  le  prix  des  livres 
à  un  taux  excessif,  dont  il  nous  est  difficile,  vu 
les  variations  du  système  monétaire,  de  concevoir 
une  idée  précise.  Nous  croyons  toutefois  que 
chaque  miniature  des  manuscrits  de  Saint-Graal 
coûtait  deux  florins  ,  qu'on  payait  quatre-vingts 
livres  une  copie  de  la  Bible,  et  deux  cents  florins 
un  Missel  orné.  En  général,  nous  pourrions. dire 
que  le  prix  moyen  d'un  volume  in-folio  d'alors 
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équivalait  à  celui  des  choses  qui  coûteraient  au- 
jourd'hui quatre  ou  cinq  cents  francs  (1).  » 

Voici  quelques  articles  extraits  des  comptes  de 
dépenses  de  la  maison  de  Philippe  le  Hardi,  duc 
de  Bourgogne.  Ils  peuvent  servir  à  compléter  ce 
qui  vient  d'être  dit  sur  le  prix  qui  coûtaient  les 
enluminures  : 

«  1373.  (Amiot  Arnaut)  Belin,  enlumineur  à 
Dijon^  escript  et  enlumine  un  sept  seaumes,  pour 
la  duchesse,  pour  3  fr.  (environ  28  fr.  45  cent.)* 

a  1377.  Le  duc  paye  à  maistre  Robert,  faiseur 
de  cadrans  à  Paris,  4  fr.  (environ  36  fr.  45  cent.) 
pour  un  almanach  qu'il  avait  fait  pour  11,  pour 
ceste  année,  commençant  le  1*' janvier. 

«  1382.  Le  duc  paye  à  Henriot  Garnier  Breton 
72  fr,  (511  fr.  30  cent.)  pour  ung  livre  appelé  les 
Chroniques  des  rois  de  France  (2) .  » 


XL 

COUP  d'oeil  GENERAL  SUR  L'ART.    REVUE  DES  PRINCIPAUX 

MANUSCRITS  CONNUS. 

*    Lorsqu'on  examine  attentivement  les  anciens 

(1)  Ces  derniers  prix  nous  semblent  même  modiques^  si  Ton  songs 
aux  Tentes  modernes  de  livres,  où  de  pareils  ouvrages,  notamment 
à  celle  de  Libri,  ont  atteint  des  chiffres  fabuleux,  et  la  plupart  des 
acheteurs  étaient  de  simples  particuliers,  amateurs  et  libraires. 

(2)  Â.  Geraud ,  déjà  cité. 
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manuscrits ,  enrichis  de  miniatures,  dont  toutes 
les  marges  sont  ornées  de  fleurs,  de  feuillages,  de 
fruits,  d'oiseaux,  d'insectes,  d'animaux  peints  en 
or  et  en  couleurs,  de  même  que  les  lettres  capi- 
tales en  tomeures,  il  n'est  personne  qui  ne  soit 
frappé  de  la  vivacité  des  tons,  du  bruni  de  l'or, 
et  de  la  netteté  du  dessin  ;  il  n'est  personne  aussi 
qui  ne  regrette  la  perte  de  cet  art,  dont  se  ser- 
vaient encore  les  scribes  des  xnf,  xiv*  et  xv*  siècles, 
pour  décorer  leurs  manuscrits  (1). 

La  recherche  et  le  luxe,  en  matière  bibliogra- 
phique, était  connu  au  siècle  d'Auguste. 

Ovide  nous  en  donne  une  idée  dans  la  pre- 
mière élégie  de  son  livre  qu'il  envoie  à  Rome, 
lorsqu'il  lui  dit  que  sa  parure  soit  conforme  à 
Tétat  d'exil  où  son  maître  se  trouve;  que  sa  cou- 
verture ne  soit  point  en  couleur  pourpre  ;  que 
le  titre  soit  sans  vermillon ,  et  les  feuilles  sans 
cedria  (résine)  ;  que  les  deuxfaces  ne  soient  point 
polies  par  la  pierre  ponce. 

Nec  te  purpureo  vêlent  vaccinia  sacro  : 
Nec  tiiulm  minio,  nec  cedro  charta  noietur  : 
Nec  fragili  geminœ  poliantur  pumice  front  es  (1). 

Nous  ne  saurions  terminer  plus  heureusement 
ce  traité  des  manuscrits  qu'en  plaçant  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  diverses  descriptions  des 

(i)  Umblnet ,  déjà  cité. 
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plus  célèbres,  et  que  nous  puisons  dans  le  Journal 
des  Débats.  • 

Ces  articles  si  admirables,  si  remarquables  par 
la  pureté  du  style,  par  l'érudition,  par  ce  coup 
d'œil  si  juste  d'un  écrivain  ami  des  beaux-arts, 
sont  dus  à  une  plume  admirée  depuis  longtemps 
d'un  public  d'élite' et  de  goût,  à  celle  enfin  de 
M.  Jules  Janin. . .  (Semper  virens)  rendant  compte 
de  V Imitation  de  Jésus-Christ^  éditée  si  splendi- 
dement par  M,  Curmer,  éditeur,  véritable  et 
grand  artiste  (1). 

a  Nous  signalerons^  dit  le  célèbre  écrivain,  aux  curieux, 
aux  antiquaires,  aux  savants,  aux  simples  amis  des  belles 
choses,  à  l'homme  de  goût  qui  veut  apprendre  facilement 
à  se  connaître  aux  œuvres  les  plus  rares  et  les  plus  cu- 
rieuses du  temps  passé*  et  qui  les  aime  par  cet  instinct  na- 
turel que  les  esprits  cultivés  ont  en  eux-mêmes,  les  ravis- 
sants ornements,  les  compositions  glorieuses,  les  miracles 
inédits  dont  s'entoui'e  avec  tant  de  grâce  et  d'éclat  chaque 
page  de  cette  nouvelle  Imitation  de  Jésus-Christ,  » 

L'analyse  de  ce  livre  est  une  véritable  et  com- 
plète revue  de  trésors  légués  par  les  calligraphes 
du  passé. 

(1)  Depuis  il  a  publié  avec  plus  de  supériorité  encore  les  Heures  de 
la  foyne  Anne  de  Bretagne,  On  ne  pouvait  guère  moins  attendre  de 
FéditeuT  de  Paul  et  Virginie,  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre  ty- 
pographiques modernes.  11  est  à  craindre  que  désormais  on  ne  ren- 
contre plus  une  telle  réunion  de  talents  :  dessinateurs,  graveurs  et 
typographes  d'un  aussi  grand  mérite. 
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«A  tout  seigneur  tout  honneur,  l'empereur 
Charlemagne  se  présente  ici  le  premier. 

Ici  le  vm*  siècle,  à  savoir  la  pleine  barbarie,  à 
ce  qu'on  dit,  se  manifeste  avec  toute  sa  force  et 
toute  son  autorité. 

Après  les  Évangiles  de  Charlemagne,  arrive, 
de  la  même  époque,  V Évangile  de  saint  Médard 
de  SoissonSy  un  des  livres  nouveaux  du  grand  em* 
pereur. 

Le  IX*  siècle  est  représenté  par  un  magnifique 
manuscrit  qui  est  nne  des  gloires  de  l'art  français, 
non-seulement  au  ix*  siècle,  mais  à  tous  les  siècles 
de  notre  histoire. 

Voici  le  livre  en  effet  de  Charles  le  Chauve,  sur 
lequel  "vous  trouveriez  encore,  à  force  de  respect 
et  d'admiration ,  l'empreinte  auguste  de  tant  de 
mains  royales  qui  ont  prêté  serment  sur  ces  saints 
Évangiles  et  sous  les  voûtes  de  l'abbaye  royale  de 
Saint-Denis. 

Dans  ce  même  siècle,  et  moins  beau  sans  doute, 
mais  encore  éclatant  de  toutes  les  couleurs  de 
Tarc-en-ciel,  nous  avons  recueilli  un  livre  d'É- 
vangile que  le  roi  François  II  considérait  comme 
une  des  belles  choses  de  son  trésor  particulier. 
Au  ix*  siècle  encore  appartient  ce  Sacramen- 
taire  écrit  pourDrogon,  un  des  fils  de  Charle- 
magne; les  savants  imagiers  du  ix®  siècle  ont  traité 
le  fils  aussi  bien  que  les  imagiers  du  siècle  pré- 
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cèdent  avaient  traité  son  illusire  père.  Il  est  éblouis- 
sant, ce  Sacramentaire  de  Drogon. 

Le  x^  siècle,  un  des  moins  bien  partagés  du 
côté  de  l'intelligence  et  du  culte  éclairé  des  belles 
œuvres  de  Tesprit  humain,  un  siècle  en  plein 
nuage ,  attendant  la  renaissance ,  mais  sans  y 
croire,  est  représenté  par  le  Bénédictionnaire  de 
l'archevêque  Robert^  un  grand  livre,  ou  plutôt 
un  témoignage  authentique,  irrécusable  de  Fan- 
cienne  histoire.  Il  était  un  des  instruments  du 
couronnement  des  rois  anglo-saxons,  ce  Béné- 
dictionnaire de  C archevêque  Robert^  et  Farche- 
vêque  de  Cantorbéry,  Ethelgard,  après  la  con- 
quête, s'empara  de  ces  dépouilles  opimes,  qu*il 
enferma  précieusement  dans  son  abbaye  de  New- 
minster,  à  Winchester.  On  dirait  que  des  voix  et 
des  plaintes,  des  malédictions  et  des  prières 
sortent  encore  de  ces  pages  funèbres  appelées  en 
témoignage  de  tant  de  cruautés,  de  tant  de  trahi- 
sons, de  tant  de  douleurs. 

Cependant,  aux  premières  lueurs  du  xii*  siècle 
(enfin!),  le  génie  humain  semble  se  ranimer.  Tout 
commence,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  va  recom- 
mencer aux  premières  lueurs  de  cette  renaissante 
aurore,  et  déjà  nous  voyons  apparaître,  attestant 
une  forme  inespérée  et  une  pensée  nouvelle,  la 
Bible  éloquente  de  saint  Martin  de  Limoges;  Fart 
entier  du  xn*  siècle  est  contenu  dans  ce  rare  et 
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excellent  manuscrit  qui,  par  ses  ornements  cé- 
lèbres, nous  offre  tant  de  fantaisies  attestant 
Fart  nouveau  qui  déjà  se  manifeste  dans  le  goût 
ancien  et  à  demi  voilé  par  les  nuages. 

A  ouvrir  ces  grands  livres,  il  vous  semble  que 
vous  dévoilez  tout  d'un  coup  les  éclatantes  ver- 
rières des  hautes  cathédrales  ;  c'est  le  même  jour 
qui  tombe  et  qui  jette  en  tombant  sur  le  blanc 
vélin  ces  armées  de  figures,  d'enroulements,  d'a- 
rabesques, de  fleurs,  de  fruits  et  d'étoiles. 

Nous  avons  découvert  un  spécimen  de  l'art  au 
ini*  siècle,  dans  la  bibliothèque  hospitalière  de 
TÂrsenal,  si  riche  et  si  féconde,  et  si  généreu- 
sement ouverte  aux  travailleurs  sérieux,. et  qui 
ne  se  contentent  pas  d'une  curiosité  frivole,  et 
qui  font  servir  leur  curiosité  même  au  profit  de 
la  science  et  de  l'histoire,  nous  avons  décou- 
vert une  Bible  admirable,  à  laquelle  nous  avons 
emprunté  les  mystères  de  la  création,  un  rêve 
idéal.  C'est  déjà  l'heure  oii  la  France  impatiente, 
et  pressentant  sa  destinée  à  venir,  se  met  à  tenter 
les  grandes  œuvres;  ce  n'est  pas  le  jour  encore, 
mais  c'est  mieux  que  l'aurore,  c'est  la  matinée 
éclatante  de  ce  flamboyant  xiv'  siècle  qui  allait 
mettre  en  pleine  lumière  ce  fameux  livre  de  la 
Cité  de  Dieu^  traduit  par  Raoul  de  Presles;  un 
livre  à  ce  point  considérable,  qu'il  est  devenu 
pour  l'Italie  une  espèce  de  vénération,  et  qu'à 
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force  de  l'étudier,  de  le  copier  et  de  Tadmirer 
surtout,  les  maîtres  italiens  sont  parvenus  à  pro- 
duire un  grand  nombre  de  leurs  beaux  ouvrages 
illustrés,  dessinés,  ornés,  imagés,  auxquels  rien 
ne  manque  pour  la  grâce,  pour  Tornement,  pour 
la  forme  extérieure ,  autant  de  chefs-d'œuvre  de 
la  calligraphie  et  de  la  peinture  italienne,  et  qui 
sont  nés  à  l'ombre  même  de  ce  livre  de  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin. 

Il  appartient  aussi  à  l'art  éblouissant  du  xiv' siè- 
cle, ce  Voyage  de  Marc-Paul^  si  glorieusement 
et  si  justement  nommé  le  livre  des  merveilles  du 
monde. 

Il  n'y  avait  rien  déplus  éclatant  que  ce  livre  des 
merveilles  du  monde  en  ce  palais  des  enchante- 
ments du  duc  de  Bourgogne,  qui  fut  l'asile  et  la 
forteresse  des  histoires  de  Tite-Live  et  de  Frois- 
sart.  Il  tenait  dignement  sa  place  à  côté  de  ce  beau 
Traité  de  la  Chasse^  orné  de  peintures,  que  lui 
avait  donné  le  comte  deFoix,  «grand  ami  des 
savants,  et  surtout  de  ceux  qui  faisaient  ^es  ro- 
mans, des  chansons  et  des  poésies  (1).  »  Et  quand 
un  jour  le  duc  Jean  voulut  offrir  à  son  oncle  le 
duc  de  Berry ,  qui  était  le  propre  fils  du  roi 
Jean  le  Bon,  un  présent  vraiment  royal,  il  détacha 

(1)  M.  de  Barante,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  Ce  volume  pré- 
cieux appartient  à  la  Bibliothèque. 


COUP  D*CEIL  GÉNÉRAL  SUR  L*AIIT.  113 

de  sa  librairie  ce  livre  des  merveilles  du  monde. 

Or,  il  était  grand  appréciateur  de  ces  merveil- 
leux ouvrages,  ce  duc  Jean  de  Berry,  qui  avait 
fait  peindre  avec  tant  d'amour,  tant  de  zèle  et 
de  recherche  exquise  cet  admirable  et  splendide 
Psautier,  Tune  des  gloires  les  plus  enviées  de 
notre  bibliothèque.  Remarquez  ces  médaillons 
emblématiques  sous  lesquels  le  bon  prince  a  si 
bien  caché  le  nom  de  la  dame  à  laquelle  cet 
incomparable  chef-d'œuvre  était  destiné.  Remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  cet  ours  debout  et  ce  cygne 
qui  nage  au  sein  des  eaux  ;  vous  retrouverez  dans 
cette  allégorie  ingénieuse  et  peu  compromettante 
le  nom.d'Ursine,  cette  dame  heureuse  et  clé- 
mente, en  souvenir  de  laquelle  l'art  des  plus  fins 
calligraphes  a  parachevé  cet  impérissable  monu- 
ment du  goût  de  leur  prince,  de  sa  galanterie  et 
de  sa  dévotion. 

Un  manuscrit  comme  la  Cité  de  Dieu  prenait 
la  vie  entière  d'un  homme,  et  ce  n'était  pas  trop, 
pour  orner,  peindre,  illuminer  ces  merveilles  dont 
le  titre  seul  est  une  fête  pour  la  pensée  et  Tima- 
gination.  Nous  parlons  ici  des  trois  chefs-d'œuvre 
des  premiers  livres  que  l'imprimerie  allait  mettre 
en  pleine  lumière,  et  qui,  en  attendant  l'heure 
de  la  résurrection  parmi  ces  nations  réjouies, 
vivaient  et  revivaient  dans  les  plus  beaux  manu- 
scrits du  xiv*  et  du  xv*  siècle,  à  savoir  le  Térence 
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italien,  le  Cicéron  de  la  bibliothèque  de  Bâle,  le 
Justinien  qui  est  à  Heidelberg,  l'Ovide  que  Rouen 
conserve  avec  orgueil,  Aristote,  Justinien,  les  his- 
toires latines  de  Paul  Orose,  un  des  dignes  dis- 
ciples de  saint  Augustin;  et  que  vous  dirai-je?  et 
sonnez,  clairons  !  l'Homère,  l'Horace,  le  Virgile  et 
toutes  ces  grandeurs  poétiques,  ces  miracles  de 
l'esprit  humain,  ces  fêtes  et  ces  gloires  de  la 
pensée,  autrefois  sauvés  du  naufrage  et  de  Tabime 
par  le  dévouement  sincère  et  pieux  de  quelques 
pauvres  moines  qui  n'attendaient  aucune  ré- 
compense de  tant  de  labeurs.  Cependant  ces 
modestes  révélateurs  de  tant  de  génie,  ils  ont  eu 
leur  récompense,  et  la  seule  à  laquelle  ils  aspi- 
raient. Leur  nom  est  oublié  parce  qu'ils  l'ont 
bien  voulu  ;  mais  ils  se  partagent  encore  à  cette 
heure  la  reconnaissance  et  le  respect  du  genre 
humain  intelligent. 

Le  XV*  siècle  nous  offre  encore  les  Heures  de 
la  Croix  ^  manuscrit  admirable  qui  a  appartenu 
au  roi  Charles  VH!,  et  qui  de  ses  mains  passèrent 
à  celles  de  Louis  XII; 

Les  Heures  de  MarieStuart  ;  elle  a  touché  ce 
livre,  elle  le  lisait,  elle  en  faisait  un  des  charmes 
de  sa  vie  ;  heures  douloureuses  !  Une  main  pieuse 
les  a  sauvées  du  grand  naufrage  de  trois  cents  an- 
nées, pour  attester  la  piété,  les  élégances  et  les 
grâces  de  leur  royale  maîtresse. 
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Après  quoi  nous  saluerons,  s'il  vous  platt,  le 
Pétrarque  de  la  Bibliotftèque  du  Louvre  et  six  au- 
tres Pétrarques  italiens  de  notre  Bibliothèque, 
cet  asile  sacré  oii  tous  nos  rois  ont  fini  par  dépo- 
ser, comme  dans  une  forteresse  inviolable,  les 
plus  beaux  livres  de  leur  palais. 

Voici  Y  Antiphonaire  de  la  chapelle  de  Louis  XII y 
le  royal  époux  d'Anne  de  Bretagne,  Le  bon  roi  a 
voulu  que  dans  ce  liVre,  qui  lui  servait  à  •  faire 
monter  jusqu'au  Très-Haut  ses  prières  et  ses 
vœux,  les  armoiries  de  son  aïeule  Valentine,  du- 
chesse de  Milan ,  missent  en  lumière  ses  droits 
sur  le  Milanais,  afin  que  cette  image  incessante 
lui  rappelât,  même  en  ses  plus  ferventes  prières, 
la  conquête  à  laquelle  il  était  appelé,  a  Souviens- 
toi  de  l'injustice  des  Athéniens,»  disait  un  page  au 
roi  de  Macédoine  en  le  réveillant  chaque  matin. 

Le  Bréviaire  du  bon  roi  René,  puis  une  Cité  de 
Dieu  écrite  en  1459  par  Nicolas  Polani;  c'est 
même  un  des  plus  beaux  livres  de  la  bibliothèque 
de  Sainte-Geneviève,  un  de  ces  grands  dépôts 
qui  semblent  appeler  de  préférence  l'étude  et 
Tattention  des  calmes  esprits  sur  ces  hauteurs 
qu'elle  domine,  par  la  science  ouverte  et  facile  à 
tous.  La  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  est  une 
espèce  d'oasis  oii  vous  pouvez  (et  ce  fut  un  des 
bienfaits  de  ce  brave  et  digne  M.  de  Salvandy,  un 
digne  ministre  de  l'instruction  publique)  passer 
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doucement  dans  une  atmosphère  tiède  et  savante, 
les  heures  de  chaque  soirée. 

Enfin..,  Mais  il  n'en  finit  pas  ce  xv"  siècle;  vous 
trouvez  dans  un  glorieux  pêle-mêle,  représentés 
ad  vivurriy  les  quatre  Commentaires  de  saint  Tho- 
mas, quatre  merveilles  de  l'art  italien,  puis  le  fa- 
meux livre  de  Jean  Fouquet  des  Anciennetés  des 
Juifs  ;  il  reparaît  quatorze  fois ,  ce  livre  de  Jean 
Fouquet,  et  certes  ce  n'est  pas  trop  pour  quicon- 
que se  met  à  contempler  avec  les  yeux  passionnés 
du  bibliophile  cette  merveille  de  la  bibliothèque 
des  ducs  de  Bourgogne,  peinte  excellemment  par 
le  peintre  de  Louis  XI.  Ah  !  quelle  merveille!... 
Et  comme  on  ferait  un  gros  péché  pour  posséder 
ce  livre-là  ! 

Il  y  a  aussi  le  Rituel  de  Lodi  qui  porte  les  ar- 
mes de  Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
et  le  nom  de  Palavicini,  son  auteur.  Il  avait  certes 
de  beaux  livres,  ce  Maurice  Le  Tellier,  archevê- 
que de  Reims;  mais  les  lettres,  pour  cet  homme 
féroce,  n'étaient  pas  les  humaniores  litterœ.  C'est 
lui  qui  a  tenu  pendant  vingt  ans,  dans  une  cage 
de  fer  à  la  Bastille,  lauleur  du  Cochon  mitre.  Le 
pauvre  diable  serait  encore  à  la  Bastille,  si  la  Bas- 
lilie  avait  été  respectée  et  si  lui-même  il  n'était 
pas  mort  dans  sa  cage  de  fer. 

Puis  enfin,  sous  ces  titres  uniformes  de  Missels^ 
A  ntiphonairesy  Heures  latines^  Livres  de  prières ,  Of- 
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ficesdela  Vierge,  les  tours  de  force  les  plus  exquis, 
les  plus  rares^  les  plus  charmants  de  Tart  français 
dans  sa  plus  pure  et  sa  plus  splendide  expression. 
En  ce  temps-là,  au  temps  d  e  ces  artistes  de  la  plu  me 
et  du  crayon,  ne  trouvait  pas  qui  en  avait  besoin, 
une  plume,  un  encrier,  un  feuillet  de  parchemin  ; 
ces  nobles  outils,  dont  si  peu  de  gens  se  servaient 
alors,  étaient  là  autant  de  miracles,  et  pensez  donc 
si  le  miracle  était  complet,  lorsque  ces  outils 
mystérieux  se^  rencontraient  sous  la  main  puis- 
sante d'un  Hermann  de  Cluny,  d'un  Colomban, 
d'un  Burkard,  de  quelqu'un  de  ces  évoques  er- 
raats  à  travers  le  monde  et  lui  enseignant  \di  bonne 
parole  écrite  et  parlée  !  Avez-vous  jamais  entendu 
raconter  la  chronique  de  saint  Kylian,  le  très-cé- 
lèbre calligraphe  et  miniaturiste  de  l'Église  ortho- 
doxe irlandaise?  Il  venait  d'accomplir  son  chef- 
d'œuvre  ad  unguem  lorsqu'il  sentit  que  la  mort 
était  proche  ;  et  comme  il  ne  voulait  pas  se  séparer 
de  son  manuscrit,  il  le  cacha  sous  son  bras,  re- 
couvert de  la  robe  qui  lui  servit  de  linceul.  Donc 
ils  reposaient,  lui  et  son  livre,  en  un  tombeau  de 
la  Franconie,  lorqu'au  bout  de  trois  siècles,  la 
tombe  étant  ouverte,  on  vit  le  saint  qui  retenait 
obstinément  son  précieux  manuscrit.  Alors  il  fal- 
lut le  prier  et  le  supplier,  et  lui  promettre  avec 
serment  que  son  livre  ne  serait  jamais  vendu,  ja- 
mais prêté,  jamais  engagé,  pour  qu'enfin  il  se  dé- 

7. 
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cidât  à  le  confier  à  ses  frères  de  l'Irlande.  A  la  fin, 
vaincu  par  tant  de  prières^  Kylian  abandonna  son 
manuscrit,  la  plus  précieuse  relique  de  l'Irlande. 
Il  eût  été  de  moins  bonne  composition,  sans  doute, 
pour  le  livre  d'Heures  de  la  reine  Anne. 

Parmi  tant  de  belles  choses  qu'elle  a  laissées, 
dignes  ornements  de  sa  couronne,  et  pour  attes- 
ter son  passage  ici-bas,  cette  illustre  reine  affec- 
tionnait surtout  ce  fameux  livre  intitulé  :  Heures 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne^  le  plus  rare,  le 
plus  excellent  monument  de  cet  art  merveilleux 
de  Tancienne  écriture  romaine,  qui  fut  si  chère 
à  l'empereur  Charlemagne,  au  roi  anglais  Al- 
fred le  Grand,  à  tous  les  amis  du  génie  ancien  et  de 
l'antiquité  chrétienne,  à  qui  nous  devons  les  lettres 
onciales ,  rustiques  ou  carolines  et  tant  de  mer- 
veilleux Évangéliaires^  tant  de  Passionnaires  rem- 
plis d'images  et  de  miniatures  byzantines  ;  mer- 
veilles inestimables  qui  tiennent  à  la  fois  de  l'art 
romain,  de  l'art  grec,  de  lart  persan,  du  chinois 
et  de  l'arménien.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  le 
parchemin,  le  stylet,  la  plume  et  l'encre  et  la  cou- 
leur, ces  grands  artistes  l'obtenaient  par  une  pa- 
tience, une  application  voisines  du  génie.  Et  quand 
au  boutde  leur  tâche...  et  de  leur  vie,  ils  voyaient 
enfin  l'accomplissement  de  leur  rêve  infini ,  ils 
adressaient  à  Dieu  leur  prière  la  plus  fervente  et 
leur  cantique  d'actions  de  grâce,  a  0  mon  livre  ! 
ô  ma  vie  !  Ayez  soin,  mes  frères ,  de  cette  œuvre 


COUP  D*CX:iL  GÉNÉRAL  SUR  TART.  119 

délicate  !  Honorez  la  prière  et  le  travail  de  votre 
frère  en  Dieu  Johannes  Reginbertus  !  )>  et  mille  au- 
tres supplications. 

Pour  peu  que  vous  honoriez  les  belles  œuvres 
du  temps  passée  vous  avez  contemplé,  dans  une  ad- 
miration muette,  les  Heures  de  la  royne  Anne  de 
Bretagne ,  cette  réunion  précieuse ,  unique,  in- 
trouvable, de  quarante-neuf  miniatures  capitales, 
composées  par  des  artistes ,  dédaigneux  de  leur 
génie  et  qui  ont  passé  sur  cette  terre  en  accomplis- 
sant ce  chef-d'œuvre  où  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament,  l'office  de  la  Sainte-Vierge  et  les  pieuses 
légendes  des  patrons  se  trouvent  réunis. 

Et  ce  beau  livre,  calligraphié  à Mantoue  en  1459 
par  Jean  Goblin,  clerc  du  diocèse  de  Trêves; 

Et  celui-là  qui  appartenait  au  maréchal  de  Mont- 
morency, le  fils  du  connétable,  dont  on  disait  : 
Dieu  vous  préserve  des  pâtenostres  du  connétable  (  1  )  ! 

En  même  temps  que  nous  rencontrons  ce  fa- 
meux connétable,  nous  rencontrons  le  xvi*  siècle, 
la  vraie  Renaissance  du  genre  humain,  à  l'heure 
des  chefs-d'œuvre  en  toutes  choses,  à  l'heure  de 
Titien,  de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  où  tout  re- 
naît, tout  parait ,  tout  se  montre  et  reverdit,  et 
flamboie,  et  chante,  et  construit,  et  bâtit,  et  se 

(1)  Anne  de  Montmorency,  connétable,  était  ennemi  acharné  des 
ealvinistes,  et  dans  les  guerres  civiles  de  la  France,  quand  il  com- 
mandait les  troupes,  il  roulait  ordinairement  un  chapelet  entre  ses 
doigts,  tout  en  disant  :  Brûlez  ce  village,  menez  pendre  ces  gens-là, 
et  autres  gentillesses  de  cette  nature;  de  là  le  proverbe. 
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répand  en  mille  chefs-d'œuvre  inestimables  et 
charmants. 

Ce  livre  d'heures  du  maréchal  de  Montmorency 
se  rattache  à  une  histoire  d'amour;  il  le  des- 
tinait à  mademoiselle  Jeanne  Halluin  de  Piennes; 
il  le  lui  avait  même  offert  comme  un  gage  de  son 
alliance  :  mais  la  dame^  apprenant  la  résistance 
de  la  famille  du  maréchal  à  ce  mariage,  rendit  le 
livre  à  son  fiancé  et  prit  le  voile;  ils  sont  tout 
semblables  à  des  livres  d  amour  ces  livres  d'heures 
du  XVI*  siècle,  ils  en  ont  la  grâce  et  le  parfum. 

Henri  IV  lui-môme,  il  a  des  Heures;  Henri  le 
huguenot,  lamoureux,  il  a  son  livre  de  messe, 
dont  chaque  page  est  couverte  d'or  et  d'arabcs- 
(|ues;  les  miniatures  sont  en  grisaille  et  d'un  effet 
ravissant,  si  bien  qu'en  voilà  un  qui  pouvait  se 
vanter  d'avoir  possédé  le  plus  beau  livre  d'heures 
et  la  plus  belle  dame...  Et  tant  il  tenait...  à  son 
livre,  que  sur  le  plat  du  livre  était  gravé  en  carac- 
tères très-apparents,  mais  en  latin  :  J'appartiens 
à  Henri  quatre ^  te  père  de  la  patrie  et  te  restau  - 
rateur  de  tontes  les  vertus. 

Mais  avant  déparier  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Estrées,  il  ne  faut  pas  oublier  de  parler  de 
Henri  II  et  d'une  femme  qui  certes  pour  le  goût, 
pour  l'élégance,  pour  la  curiosité,  pour  la  connais- 
sance intime  des  plus  savants  chefs-d'œuvre,  et 
pour  l'art  de  les  inspirer,  et  pour  le  charme  aies 
récompenser,  valait  cent  fois  la  belle  Gabrielle, 
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Diane  de  Poitiers  elle-même.  Henri  II  et  Diane  de 
Poitiers  sont  représentés  dans  le  présent  livre  ;  ils 
ont  eu  aussi  leurs'  livres  de  prières  qui  ne  sont  pas 
les  moins  beaux,  lesmoins  rares  et  les  moins  char- 
mants de  toutes  ces  pieuses  et  élégantes  féeries. 

La  Marguerite  des  Marguerites ,  elle  aussi,  et 
avant  l'aimable  reine ,  le  roi  François  Y%  ont 
laissé  leur  empreinte  dans  ces  pages  remplies  de 
leur  gloire  un  peu  plus  que  de  leur  piété. 

M.  de  Colbert,  qui  aimait  les  livres  autant  que 
M.  de  Thou  les  avait  aimés,  et  qui  vivait  au  bon 
moment  (l'homme  heureux!)  pour  s'en  procurer 
à  d'assez  bons  prix,  a  laissé  dans  les  manuscrits 
de  sa  bibliothèque  (Bibliothèque  colbertiné)  une 
danse  macabre  horripilante!  Non,  jamais  cette 
fureur  de  montrer  la  mort  poussant  toute  chose 
à  Tabime,  armée,  acérée  et  triomphante,  et  qui 
danse  et  qui  saute,  et  qui  fait  des  niches  à  tout  le 
monde,  n'a  été  poussée  aussi  loin  que  dans  cette 
danse  macabre  de  M.  de  Colbert;  aussi  bienl'/mî- 
tation  lui  a-t-elle  emprunté  une  vingtaine  d'en- 
cadrements qui  luttent  entre  eux  d'àpreté,  de  verve, 
de  génie  et  d'invention. 

Admirons  aussi  un  Souvenir  des  Heures  du  duc 
de  Guise ^  le  parent  de  Marie  Stuart ,  ce  duc  de 
Guise  à  qui  la  reine  Marie  écrivait  des  lettres  si 
touchantes  qu'elle  allait  à  la  mort  chaque  fois. 
Voici  un  autre  manuscrit  de  la  même  époque  qui 
fut  donné  au  Père  Lachaise,  un  autre  appartenant 
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au  marquis  de  Paulny,  un  chef-d'œuvre  en  deux 
volumes,  qui  a  dû  rendre  bien  heureux  et  bien 
fier  ce  marquis  de  Paulmy.  M.  le  marquis  de 
Paulmy  avait  payé  cette  merveille  inestimable  (ô 
fortune  !  ô  rêve  !  6  château  que  nous  dressons 
dans  les  Espagnes  imaginaires!)  deux  louis  d'or 
comme  il  l'atteste  lui-même  sur  la  garde  de  son 
livre.  Deux  louis  !  il  se  vendrait  mille  louis  au- 
jourd'hui, et  il  ne  serait  pas  payé  trop  cher.  » 

Quelle  galerie  magique,  en  quelque  sorte, 
n'offre  pas  cette  attrayante  revue  de  toutes'les 
merveilles  des  patients  et  si  habiles  manuscrip- 
teurs  des  âges  passés!  Â  la  vue  de  quelques-uns 
de  leurs  chefs-d'œuvre,  à  la  description  si  pitto- 
resque ici  du  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  on 
serait  presque  tenté  de  regretter,  non  sans  amer- 
tume, leur  disparition  totale  aujourd'hui,  si  les 
bienfaits  bien  autrement  considérables  de  l'im- 
primerie n'étaient  venus  succéder  à  d'aussi  lents 
résultats.  Ce  n'était  plus  exclusivement  en  faveur 
de  quelques  belles  intelligences,  pour  exciter  l'in- 
térêt des  princes,  des  hauts  barons  et  des  châte- 
laines, que  l'art  devait  être  désormais  compris  et 
exercé,  mais  pour  servir  par-dessus  tout  les  in- 
térêts généraux.  Tel  fut  le  rôle  nouveau  et  per- 
pétuel de  la  découverte  de  Gulenberg,  le  plus 
puissant  levier  des  sociétés  modernes,  et  contre 
lequel  viendront  se  briser  tous  les  efforts  con- 
traires à  l'essor  heureux  qu'il  leur  donne. 


LIVRE  II. 


LA  LIBRAIRIE 


JUSQU'A  L'INTRODUCTION  DE  L'IMPRIMERIE  A  PARIS,  EN  1470. 


I. 

DE    LA    LIBRAIRIE    EN    GÉNÉRAL, 

Chez  les  anciens. 

C'est  dans  les  écrits  de  Xénophon  qu*il  est  fait 
la  plus  ancienne  mention  du  commerce  des  li- 
vres, en  parlant  des  Thraces  qui  habitaient  sur 
les  bords  du  Pont-Euxin. 

Au  temps  de  Zenon,  les  libraires  étaient  connus 
à  Athènes  ;  il  se  tenait  même  chez  eux  des  es- 
pèces de  réunions  littéraires.  Le  plus  souvent,  le 
même  industriel  cumulait  les  professions  diverses 
qui  se  rattachaient  à  la  production  manuelle  des 
livres,  et  se  trouvait  à  ta  fois  copiste,  relieur  et 
vendeur  des  manuscrits.  Au  surplus,  Diogène  de 
Laerce,  dans  un  passage  de  la  vie  de  Platon,  in- 
sinue que  quatre  siècles  avant  Tère  chrétienne,  il 
existait  de  véritables  cabinets  de  lecture.  On  sait 
aussi  que,  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire , 
les  Gaulois  avaient  des  libraires  et  des  librairies. 
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«  Je  ne  croyais  pas,  dit  Pline  le  jeune,  qu'il  y 
eût  des  libraires  à  Lyon  ;  aussi  ai-je  eu  d'autant 
plus  de  plaisir  à  apprendre  qu'on  y  vendait  mes 
petits  livres,  et  je  me  félicite  de  les  voir  jouir  à  l'é- 
tranger de  la  vogue  qu'ils  ont  à  Rome  !» 

Les  Romains  désignaient  les  copistes  sous  le  nom 
delibrarius;  l'écrivain,  bibliographus ;  le  relieur, 
bibliopegus  ;  emplois  divers  qui  se  trouvaient  com- 
munément réunis  entre  les  mêmes  mains,  comme 
on  voit  encore  de  nos  jours  des  imprimeurs  en 
lettres,  lithographes,  libraires,  relieurs,  auteurs, 
et  recommandables  à  tous  ces  titres.  Catulle  nom- 
mait les  libraires  libellL  Le  mot  français  ne  si- 
gnifia  pendant  très-longtemps  que  bibliothèque^  et 
c'est  sa  véritable  acception.  Seulement,  les  livres 
qui  la  composent  n'y  sont  pas  à  demeure  perpé- 
tuelle ,  au  grand  contentement  du  libraire^  non 
bibliothécaire. 

Rrantôme,  dans  sa  Vie  du  maréchal  Strozzi^ 
raconte  que  le  roi  Louis  XI  disait  d'un  prélat  de 
son  temps  qu'il  avait  une  belle  librairie  et  ne  la 
voyait  jamais;  «  qu'il  ressemblait  à  un  bossu,  fa- 
vorisé d'une  bosse  à  lui  faire  honneur,  qu'il  ne 
pouvait  voir  et  se  gardait  bien  de  s'en  pavaner.  » 

Alexandrie,  si  renommée  par  sa  fameuse  biblio- 
thèque, rassemblait  autour  d'elle  des  bibliopotes^ 
livrés  à  la  copie,  à  la  vente  et  à  la  location  de  vo- 
lumes, transepts,  soit  sur  les  anciens  manuscrits^ 
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soit  achetés  aux  auteurs.  Leur  commerce  devait 
être  considérable  et  fructueux  sous  le  patronage 
dun  tel  établissement  scientifique ,  et  Sfrabonse 
plaint  que  les  copistes  négligeaient  de  colla- 
tionner  leurs  manuscrits  sur  les  originaux,  et  que 
la  librairie  dégénérait  en  pure  fabrication  et  trafic 
ordinaire. 

A  Rome,  sous  les  empereurs,  ce  furent  surtout 
les  affranchis  qui  exercèrent  la  profession  de  li- 
braires ;  des  esclaves  affranchis  lettrés  étaient,  les 
uns  au  service  d'un  amateur  avide ,  comme  Atti- 
cus ,  de  se  former  une  belle  bibliothèque  :  il  oc- 
cupait pour  ce  seul  travail  jusqu'à  cent  de  ces 
$ervi  litterati;  d'autres  étaient  aux  gages  des  au- 
teurs, et  surtout  des  bibliopoles^  qui  leur  livraient 
les  ouvrages  à  transcrire. 

Afin  que  les  copies  d'un  ouvrage  fussent  plus 
promptement  multipliées,  il  y  avait  à  Rome  des 
espèces  d ateliers  de  transcription,  oii  de  nom- 
breux copistes  écrivaient  sous  la  dictée  d'un  lec- 
teur. Le  prix  de  leur  travail  s'évaluait  par  cent 
lignes;  mais  quel  était  ce  salaire  ?  On  l'ignore. 

Le  précieux  édit  de  Dioclétien,  dit  M.  P.  La- 
croix, sur  le  maximum,  est  malheureusement 
mutilé  à  l'endroit  qui  nous  eût  appris  le  prix  du 
parchemin  et  la  solde  du  scribe. 

Ces  copies,  hâtivement  faites  et  de  divers  prix, 
étaient  très-souvent  fautives. 
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Nous  le  savons  par  Içs  plaintes  des  poètes,  qui 
alors  ne  pardonnaient  pas  plus  un  lapsus  à  la 
plume  de  Técrivain,  que  ceux  de  nos  jours  ne 
pardonnent  une  coquille  à  la  main  du  composi* 
teur.  Écoutez  surtout  Horace  : 

Ut  scriptor  si  peccat^  idem  librarius  usque.,, 
Quamvis  est  monitus,  venia  caret.», 

a  Comme  le  copiste  qui,  après  avoir  été  averti,  retombe 
toujours  dans  la  même  faute,  il  est  indigne  de  pardon.  » 

Mais  écoutez  surtout  Martial  : 

Signe  videbuntur  chartis  tibi,  lector^  in  istis 
Sive  obscura  nimis,  sive  latina  parum  ; 

Non  meus  est  error;  nocuit  librarius  illis 
Dum  properat  versus  annumerare  tibi. 

a  Lecteur,  si  dans  cet  écrit  quelques  phrases  te  parais* 
sent  obscures  ou  barbares,  rejettes-en  la  faute,  non  sur  moi, 
mais  sur  le  copiste,  qui  se  hâte  trop  d'aligner  des  vers 
pour  toi.  » 

Les  auteurs  aux  abois  mettaient  tout  en  œuvre 
pour  faire  disparaître  ces  erreurs  de  texte. 

Un  mot  fautif  s'était  glissé  dans  le  Plaidoyer 
pour  Ligarius;  Cicéron  s'en  aperçoit,  et  vite  il 
écrit  à  Alticus  d'employer  trois  de  ses  copistes  à 
effacer  le  mot  malencontreux  sur  tous  les  exem- 
plaires. Dans  un  autre  traité^  c'est  une  autre  faute 
qui  s'est  échappée  de  la  main  du  copiste,  et  Ci- 
céron écrit  avec  le  même  empressement  à  son 
cher  Atticus  : 
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«  Vous  lisez  mon  travail^  et  je  vous  en  suis  reconnais* 
sont;  je  le  serai  encore  davantage  si^  non-seulement  danl^ 
vos  exemplaires,  mais  dans  ceux  des  autres,  vous  voulez 
remplacer  le  nom  d'Eupolis  par  celui  d'Aristophane.  » 

Ces  corrections  étaient  faciles  sur  les  copies  de- 
meurées dans  la  boutique  du  libraire;  mais  celles 
qui  étaient  déjà  vendues,  et  souvent  môme  parties 
au  loin,  devaient  rester  marquées  de  la  faute.  C'est 
une  des  causes  de  la  diversité  qu  on  trouve  dans 
les  différentes  copies  d'une  même  édition,  «et, 
dii  M.  Géraud,  c'est  de  cette  diversité  qu'ont  pris 
naissance  les  variantes  recueillies  par  les  érudits 
des  temps  modernes  dans  les  anciens  manuscrits 
qui  nous  restent  d'un  même  ouvrage.  » 

Les  bibliopoles,  qui  ne  s'établirent  guère  à 
Rome  qu'au  temps  d'Auguste ,  recevaient  le  ma- 
nuscrit plus  ou  moins  correct  des  mains  du  co- 
piste et  le  livraient  eux-mêmes  au  bibliopegus  (re- 
lieur), qui,  par  les  mains  de  ses  glutinatores 
(colleurs) ,  faisait  unir  à  la  suite  les  unes  des  au- 
tres les  feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemin, 
adapter  solidement  au  premier  feuillet  la  peau  ou 
le  morceau  d'épais  papyrus  destiné  à  servir  de 
couverture,  et  attacher  non  moins  solidement  le 
dernier  feuillet  au  cylindre  sur  lequel  devait  s'en- 
rouler le  livre,  et  qui,  fait  lui-même  en  buis  ou 
en  ébène,  était  orné  à  son  extrémité  d'un  bouton 
{buUa)  d'ivoire,  d'argent,  d'or,  ou  même  de  dia- 
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mant,  suivant  le  prix  et  le  luxe  du  manuscrit. 
C'est  sur  cette  buûa^  brillant  toujours  au  centre 
du  rouleau  {votumen)^  qu'étaient  gravés  le  titre  de 
l'ouvrage,  le  nom  de  Tauleur,  quelquefois  même 
celui  du  copiste  ou  du  libraire ,  ce^qui  a  amené 
plus  d'une  confusion  et,  comme  pour  l'ouvrage 
de  Cornélius  Nepos,  longtemps  attribué  au  li- 
braire Emilius  Probus,  qui  vivait  sous  Théodose, 
a  souvent  fait  mettre  sur  le  compte  du  copiste  ce 
qui  appartenait  à  l'auteur,  et  vice  versa.  Ainsi 
relié  [compactus)^  ainsi  paré,  ainsi  prêt  à  satisfaire 
l'esprit  du  vrai  lecteur,  ou  l'œil  de  l'amateur 
moins  intelligent  qui  cherchait  dans  un  riche  ma- 
nuscrit moins  un  aliment  de  curiosité  studieuse 
qu'un  ornement  de  bibliothèque,  non  sludiorum 
instrumenta..,  sed  œdium  ornamenta^  comme  dit 
Senèque  en  digne  précurseur  de  La  Bruyère,  le 
livre  allait  prendre  place  dans  les  cases  [nidî)  de 
la  boutique  du  bibliopole. 

Ces  librairies  romaines  se  trouvaient  pour  la 
plupart  sous  les  portiques  des  temples  ou  des 
théâtres ,  mais  surtout  dans  le  quartier  Argilète , 
qui  s'étendait  sur  les  bords  du  Tibre  depuis  le  Vé- 
labre  jusqu'au  théâtre  de  Marcellus.  C'est  dans  la 
rue  de  Toscane ,  la  plus  belle  de  ce  quartier,  et 
tout  près  des  temples  de  Vertumne  et  de  Janus, 
que  se  trouvait  la  boutique  des  Sosies,  ces  fameux 
libraires  vantés  par  Horace.  Le  libraire  Âtrectus 
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tenait  aussi  dans  l'Ârgilëte^  au  temps  de  Domitien, 
son  étalage  tout  bariolé  d'affiches. 

L'épigramme  de  Martial,  en  réponse  à  Lu- 
percus  qui  lui  demandait  son  livre  à  emprunter, 
nous  décrit  complètement  cette  boutique  d'Âtrec- 
tus,  et  nous  donne  par  là  une  idée  de  ce  que  de- 
vaient être  toutes  celles  des  libraires  de  Rome  : 

....Quod  quxrisypropius petas  licebit. 
Argi  nempe  soles  subire  letum: 
Contra  C «saris  est  forum  tabema 
Scriptis  postibus  hinc  et  inde  totisy 
Omnes  ut  cito  perlegas  poetas  : 
Illinc  me  pete;  nec  roges  Atrectum 
[Hoc  nomen  dominus  gerit  tabemœ). 
De  primo  dabit  alterove  nido 
Rasum  pumice^  purpuraque  cultum 
Denariis  tibi  quinque  Martialem, 
Tanti  non  es,  ais?  —  Sapis^  Luperce. 

a  Ce  que  tu  me  demandes  est  à  deux  pas  d'ici;  tu  vas 
souvent  dans  le  quartier  d'Argilète.  Près  du  marché  de 
César  est  ma  boutique,  dont  les  portes,  placardées  et  bi- 
garrées de  titres  de  livres,  t'offriront  au  premier  coup 
d'oeil  les  noms  de  tous  les  poètes.  C'est  là  que  tu  peux  me 
demander  sans  même  t'adresser  à  Atrectus  (c'est  le  nom 
du  libraire). 

Pour  cinq  deniers,  il  te  tirera  du  premier  ou  second 
rayon  de  sa  boutique  un  Martial  bien  conditionné,  poli  à 
la  pierre  ponce  et  coloré  en  pourpre.  —  Tu  ne  vaux  pas 
tant,  me  diras-tu.  —  Ma  foi,  tu  as  raison,  Lupercus  (i).  » 

(i)  C'était  le  premier  livre  des  épigrammes  de  Martial  qui  se  com- 
posait de  plus  de  sept  cents  vers  et  qui  se  vendait  avec  tous  ses  orne- 
ments 5  deniers,  soit  4  fr.  93  c. 
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Un  portique  précédait  ordinairement  les  bouti- 
ques des  libraires  qui  servaient  de  lieux  de  rend^* 
vous  aux  oisifs,  aux  gens  de  lettres  ;  c'était  dans  les 
magasins  de  ces  libraires ,  espèces  de  salons  litté- 
raires, que  Ton  discutait  sur  des  points  de  gram- 
maire ou  de  philosophie,  et  où  se  débitaient  les 
nouvelles  du  jour. 

Les  devantures  de  ces  boutiques  étaient  cou- 
vertes d'inscriptions  et  d'affiches  qui  indiquaient 
les  titres  et  les  prix  des  livres  qu'on  y  vendait. 
L'intérieur  était  garni  de  cases  assez  semblables  à 
celles  que  présente  l'intérieur  d'un  colombier; 
c'est  pour  cette  raison  que  Martial  les  appelle  des 
nids  (nidi). 

Outre  les  magasins  ou  boutiques  délivres,  dans 
les  librairies  proprement  dites,  il  existait  aussi  chez 
les  Romains  des  étalagistes  sous  les  portiques  et  * 
dans  d'autres  lieux  publics;  étalages  semblables 
à  ceux  que  nous  voyons  à  Paris,  Lyon,  etc. 


IL 

Dt  MODE  DE  PtBLICÂTION  DES  ÉCRrrS. 

Il  y  avait  déjà  à  cette  époque  des  libraires-édi- 
teurs. 
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L'un  d'eux ,  appelé  Tryphon ,  paraît  avoir  été 
le  propriétaire  des  Xenia  et  des  Jpaphareta  de 
Martial. 

II  paraît  qu*à  Rome,  les  profits  que  faisaient  les 
Sosies  et  autres  libraires  étaient  considérables. 

Tryphon,  par  exemple,  l'éditeur  de  Martial  et 
de  Quintilien^  retirait  cent  pour  cent  de  la  vente 
de  ses  livres ,  à  en  juger  par  cette  épigramme  de 
Martial  : 

Omnis  in  hoc  gracili  Xeniorum  turba  libello 
Constabit  nummis  quattuor  empta  tibiy 

Quaituor  est  nimiûm  :  poterit  constare  duobuSy 
Et  faciet  lucrtwi  bibliopola  Tryphon. 

Martial^  XII^  3. 

Les  récitations  publiques  précédaient  habituel- 
lement^  chez  les  Romains,  la  publication,  d'un 
livre. 

Cette  publication  avait  lieu,  en  général,  par  le 
moyen  des  libraires,  qui  faisaient  transcrire  à 
leurs  frais  les  ouvrages  destinés  au  public. 

Cependant  les  auteurs ,  lorsqu'ils  étaient  assez 
riches  pour  avoir  des  esclaves  lettrés,  éditaient 
quelquefois  leurs  propres  ouvrages. 

Cicéron  faisait  transcrire  par  ses  propres^  co- 
pistes ses  ouvrages,  qu'il  ne  livrait  à  son  éditeur, 
AtUcus,  qu'après  avoir  fait  reviser  soigneusement 
ces  premières  copies. 
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Combien  il  devait  être  facile,  à  cette  époque,  à 
un  plagiaire  de  s'approprier  des  opuscules  ano- 
nymes ! 

«  Quelques-uns  de  vos  vers,  écrit  Pline  le  Jeune  à  Oc- 
lave  (livre  II,  lettre  X),  échappés  malgré  vous,  ont  déjà 
paru.  Si  vous  ne  prenez  soin  de  les  rappeler  et  de  les 
rassembler,  ces  vagabonds  sans  aveu  trouveront  maître... 
Vous  m'allez  dire  à  votre  ordinaire  :  ce  C'est  l'affaire  de 
mes  amis,  n  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  ayez 
des  amis  assez  fidèles,  assez  savants,  assez  laborieux  pour 
vouloir  se  charger  de  cette  entreprise,  et  pour  la  pouvoir 
soutenir;  mais  croyez-vous  qu'il  y  ait  beaucoup  de  sa- 
gesse à  se  promettre  des  autres  ce  que  Ton  se  refuse  à 
soi-même?» 

Il  paraît  que  les  libraires  de  Tantiquité  avaient, 
comme  les  copistes  au  moyen  âge,  ainsi  que  les 
libraires  modernes,  l'habitude  de  mettre  leur  nom 
aux  livres  qu'ils  publiaient,  et  il  en  est  résulté  sou- 
vent que  le  nom  du  libraire  a  été  pris  pour  celui 
de  l'auteur,  comme  nous  venons  de  le  dire. 

De  là,  un  grand  nombre  d'erreurs  et  de  décep- 
tions. 

«  On  ignore  encore  (car  la  question  est  restée  in- 
décise) si  les  libraires,  dans  l'antiquité,  achetaient 
aux  auteurs  le  droit  de  publier  et  de  vendre  leurs 
ouvrages,  ce  qui  est  très-probable.  Dans  tous  les 
cas,  ces  libraires  avaient  un  grand  avantage  sur  les 
éditeurs  modernes,  parce  qu'ils  pouvaient,  au  fur 
et  à  mesure  du  débit ,  copier  l'ouvrage.  De  cette 


DD  MODE  DE  PUBLICATION  DES  ÉCRITS.  iS3 

façon,  ils  n'avaient  pas  à  craindre,  comme  les 
éditeurs  de  nos  jours,  de  voir  rester  dans  leur  ma- 
gasin un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
livres  qui  ne  se  vendaient  plus. 

Quand  bien  même  il  leur  serait  resté  en  ma- 
gasin quelques  copies  d'un  livre,  rien  ne  leur  était 
plus  facile  que  d'enlever  l'écriture  et  de  faire 
servir  de  nouveau  le  papyrus  ou  le  parchemin  :  il 
n'y  avait  alors  de  perdu  que  la  main-d'œuvre. 

Un  autre  avantage  de  la  forme  des  éditions 
dans  Tantiquité,  c'est  qu'en  tout  état  de  choses 
l'auteur  pouvait  faire  des  corrections  à  son  livre, 
et  que  ses  corrections  étaient  à  l'instant  reportées 
sur  tous  les  exemplaires  de  l'ouvrage  qui  étaient 
encore  en  magasin.  » 

On  conçoit  que  de  simples  corrections  ne  de- 
vaient offrir  aucune  difficulté ,  puisqu'on  avait  le 
moyen  d'effacer  la  première  écriture  sur  une 
feuille  entière,  et  d'employer  une  seconde  fois 
cette  même  feuille  comme  si  elle  n'eût  jamais 
servi. 

S'il  était  toujours  facile  de  corriger,  au  gré 
de  l'auteur,  tous  les  exemplaires  de  son  livre  qui 
restaient  en  magasin,  il  était  bien  difficile  de  faire 
participer  à  ces  améliorations  successives  les  co- 
pies déjà  vendues,  surtout  celles  qui  avaient  été 
expédiées  au  loin. 

Il  y  avait  donc  une  certaine  diversité  entre  les 
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différents  exemplaires  d'une  même  édition,  et 
c'est  dans  cette  diversité  qu'ont  pris  naissance  les 
variantes  recueillies  par  les  érudits  des  temps  mo- 
dernes dans  les  anciens  manuscrits  qui  nous  res- 
tent des  anciens  ouvrages. 

Du  reste,  les  variantes  ne  proviennent  pas  uni- 
quement des  corrections  faites  par  les  auteurs, 
elles  résultent  aussi  des  altérations  et  des  modi- 
fications de  tous  genres  qui  ont  été  volontaire- 
ment ou  involontairement  introduites  dans  les 
manuscrits  à  diverses  époques  (1).  » 


III. 


DE  L'iLLL'STRATION  DES  VOLUMES  DANS  l'AKTIQUITÉ.  DE  LEUR 
PRODUCTION  ET  DE  LEUR  COMMERCE  EN  FRANCE.  ACTION 
DIRECTE   DE  l'uNIVERSITÉ. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'aspect  des 
livres,  dont  Rome  et  ses  provinces  se  disputaient 
les  exemplaires,  on  a  pu  juger  du  soin  toujours 
délicat,  souvent  somptueux,  qui  présidait  à  leur 
fabrication.  Nous  ajouterons  quelques  détails, 
d'autant  plus  volontiers,  d'après  le  savant  bibli 
phile  Jacob,  M.  P.  Lacroix,  que  les  procédés  mi 
en  usage  à  Rome  sont ,  à  peu  d'exceptions  près 

(1)  À.  Géraud,  déjà  cité. 
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les  mêmes  que  la  tradition  perpétua  chez  nous 
pendant  tout  le  moyen  âge. 

«  Pour  les  livres  de  prix,  l'épaisse  pièce  de  par- 
chemin ou  de  papyrus  enveloppant  le  volume 
était  teinte  en  pourpre  ;  chaque  feuillet,  soigneu- 
sement poncé,  était  frotté  d'huile  de  cèdre  qui 
lui  donnait  la  propriété  d'être  incorruptible  ;  les 
titres,  par  un  luxe  d'ornementation  qu'on  au- 
rait cru  plus  moderne ,  étaient  formés  de  lettres 
enluminées,  comme  on  le  voit  par  ce  vers  de  Ti- 
buUe: 

Indicet  ut  nomen  littera  picta  (uum. 

Les  têtes  de  chapitres  et  les  initiales  se  distin- 
guaient par  cette  encre  rouge,  minium  ou  cinabre^ 
dont  l'usage  passa  des  manuscrits  romains  à  ceux 
du  Bas-Empire  et  du  moyen  âge ,  puis  de  ceux-ci 
aux  livres  imprimés ,  d'où  il  ne  disparut  que  fort 
tard,  laissant  dans  notre  langue  le  mot  de  ru- 
brique qui  l'avait  consacré.  On  s'est  longtemps  de- 
mandé si,  à  ces  premiers  ornements  de  livres,  les 
anciens  ajoutaient  encore  ceux  du  dessin  et  des 
images  enluminées.  Après  de  patientes  recher- 
ches, les  érudits  ont  résolu  affirmativement  cette 
question.  Ils  ont,  en  effet,  retrouvé  dans  Pline  la 
preuve  que  les  médecins  Métrodore ,  Cretevas  et 
Dionysius  avaient  joint  à  leur  livre,  «  quoique  sans 
beaucoup  d'art,»  le  dessin  des  plantes  qui  y  étaient 
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décriles  ;  et  dans  la  Vie  d'Atticus^  par  Cornélius 
Nepos,  la  mention  d'une  sorte  à' Iconographie  ro- 
maine,  dont  chaque  portrait  avait,  en  guise  d'in- 
scription, quelques  vers  résumant  la  vie  du  per- 
sonnage représenté. 

Selon  Pline,  Varron  avait  aussi  fait  un  livre 
semblable,  et  bien  plus,  au  dire  de  Fabricius,  il 
avait  écrit  sur  Tart  de  faire  de  pareilles  séries  ico- 
nographiques un  traité  portant  ce  titre  :  Hebdo- 
mas  sive  de  imaginibus  libri.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  prouver  que  l'art  de  Villustration 
a  été  connu  des  anciens,^  et  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  que  dans  les  riches  manuscrits 
de  la  Rome  impériale,  un  précédent  aux  précieuses 
enluminures  des  livres  du  moven  âge.  Il  nous  reste 
d'ailleurs,  d'une  époque  assez  rapprochée  de  celle 
qui  vit  les  dernières  splendeurs  littéraires  de 
Rome ,  quelques  manuscrits  ornés  de  dessins  ; 
ainsi,  le  calendrier  du  iv'  siècle,  portant  à  chaque 
mois  des  images  que  Lambescius  a  fait  copier; 
ainsi,  le  Virgile  de  la  Vaticane^  que  le  même 
siècle  nous  a  légué,  et  qui,  en  outre  de  ses  belles 
capitales,  se  recommande  par  des  figures  d'un 
assez  bon  style. 

Les  empereurs  byzantins  renchérirent  sur  ce 
luxe  des  livres  par  des  raffinements  qui,  de  Con- 
stantinople,  ne  tardèrent  pas  à  s'introduire  dans 
les  bibliothèques  des  princes  carlovingiens.  Déjà, 
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vers  le  commencement  du  m'  siècle ,  on  avait  in- 
Iroduit  à  Rome  le  luxe  des  manuscrits  à  lettres 
d'or  sur  vélin  pourpre.  Julius  Capitolinus,  dans 
la  Vie  de  Maximin  le  Jeune ,  nous  parle  d'un 
exemplaire  des  œuvres  d'Homère  ainsi  somptueu- 
sement copié,  et  que  ce  prince  avait  reçu  en 
présent  de  sa  mère. 

Les  empereurs  grecs  rendirent  communs  les 
autres  manuscrits,  si  bien  que  les  scribes  en  lettres 
d'or  firent  bientôt  une  classe  à  part  à  Constanti- 
nople;  quelques-uns  passèrent  en  Occident. 

De  là  vient  que,  dès  le  ix*  siècle,  nous  retrou- 
vons le  luxe  bibliographique  dont  ils  étaient  les 
habiles  artisans,  dans  ladmirable  Bible  de  Charles 
le  Chauve,  et  aussi  dans  ce  beau  manuscrit  du 
Nouveau  Testament  dont  Théodulphe  fît  présent 
à  la  cathédrale  du  Puy,  qui  le  conserve  encore. 
Une  partie  est  écrite  sur  des  feuilles  de  vélin  or- 
dinaire, avec  des  lettres  noires  et  rouges  et  quel- 
ques lettres  d*or;  l'autre  partie  se  compose  de 
feuillets  de  vélin  teints  en  pourpre,  avec  des  leétres 
d'or  et  d'argent,  sur  lesquelles  on  remarque  des 
ornements  d'un  grand  style,  visiblement  byzantin. 

L  usage  ancien  de  teindre  en  pourpre  le  vélin 
des  manuscrits  venait  aussi  de  Çonstantinople. 
Mais  là  il  n'était  réservé  qu'aux  apographes  de  la 
Bible,  aux  livres  saints  ou  à  ceux  qui  traitaient  de 
Thistoire  des  princes.  La  couleur  pourpre  y  était 

8. 
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même  si  exclusivement  la  couleur  impériale,  que 
les  empereurs  avaient  seuls  le  droit  de  signer  avec 
de  l'encre  rouge.  L'éclatante  teinture  du  vélin,  la 
richesse  de  ces  lettres  d'or,  qui,  quelquefois, 
comme  pour  les  œuvres  complètes  d'Homère,  for- 
maient tout  le  texte  d'un  manuscrit,  n'étaient  pas  le 
seul  luxe  des  livres  étalés  dans  les  bibliothèques 
deConstantinople.  On  raconte  qu'on  y  voyait  une 
copie  des  Évangiles  reliée  en  plaques  d'or  du  poids 
de  quinze  livres  et  toute  parsemée  de  pierreries. 

Pour  entretenir  de  manuscrits  cette  précieuse 
bibliothèque,  les  empereurs  avaient  des  copistes 
à  leurs  gages.  Le  Code  Théodosien  en  compte  sept 
soumis  aux  ordres  du  bibliothécaire  principal. 
En  730,  ce  nombre  avait  été  porté  à  douze,  lors- 
que l'empereur  Léon  l'Isaurien,  n'ayant  pu  ame- 
ner, ni  par  ses  promesses  ni  par  ses  menaces,  le 
bibliothécaire  (Ècuménique  à  se  déclarer  contre 
le  culte  des  images,  fit  mettre  le  feu  à  la  biblio- 
thèque, et  brûla  tout  ensemble  les  livres,  le  bi- 
bliothécaire et  les  douze  copistes. 

Ces  persécutions  iconoclastes,  souvent  répétées 
avec  les  mêmes  rigueurs  insensées,  furent  fatales 
à  l'art  byzantin,  mais  favorables  d'un  autre  côté 
au  perfectionnement  de  la  science  des  manuscrits 
dans  l'Europe  chrétienne  :  «  Les  arts,  chassés  de 
Grèce,  dit  avec  raison  Jansen,  se  réfugièrent  dans 
nos  cloîtres,.. •»  On  en  trouve  la  preuve  dans  la 
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ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  miniatures  des 
livres  d*église  et  les  manuscrits  grecs  et  latins.  » 

La  librairie  en  France. 

En  France,  avant  la  découverte  de  l'imprimerie, 
le  commerce  de  la  librairie  devait  être,  comme  à 
Athènes  àÂlexandrie,  à  Rome,  restreint,  en  raison 
du  temps  qu'il  fallait  consacrer  aux  copies,  et  aux 
difficultés  qu'offrait  toujours  un  semblable  travail, 
où  il  fallait  unir  à  une  patience  exemplaire 
quelque  dévouement  aux  lettres,  pour  n'être  pas 
trop  au-dessous  de  la  tâche  entreprise. 

Pendant  les  premières  années  du  moyen  âge,  il 
n'y  eut  pas,  à  proprement  parler,  de  libraires  ;  le 
nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à  l'étude  était  si 
restreint  alors,  que  les  couvents  suffisaient  seuls 
à  la  transcription  des  manuscrits. 

Aussi  à  cette  époque  il  n'y  existait  pas  de  com- 
merce de  la  librairie  ;  sa  décadence  était  com- 
plète ;  seuls,  les  monastères  s'occupaient  de  co- 
pier et  d'échanger  entre  eux  les  manuscrits. 

a  Ce  qui  avait  contribué  surtout  à  établir  la  su- 
périorité des  copistes  et  des  enlumineurs  français, 
dit  encore  le  savant  bibliophile  Paul  Lacroix,  ce 
qui  avait  donné  Télan  à  leurs  progrès,  c'est  l'espèce 
d'émancipation  de  leur  art  au  xm*  siècle,  alors 
que,  s'échappant  des  cloîtres,  il  cessa  d'être  le 
monopole  exclusif  des  religieux,  et  que,  se  sécu- 
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larisant,  il  passa  aux  mains  des  calligraphes  et  des 
miniaturistes  laïques. 

Cette  sécularisation  de  l'art  du  copiste  fut  une 
conséquence  heureuse  de  la  fondation  des  Uni- 
versités. Chacun  de  ces  grands  corps  enseignants 
devait,  par  la  force  même  et  pour  le  besoin  de 
son  institution,  se  rattacher  tout  ce  qui  tenait  à 
la  science,  tout  ce  qui  tenait  au  livre.  Les  fonda- 
teurs le  comprirent,  et  considérant,  en  effet,  lo 
livre  comme  la  chose  essentielle,  l'élément  vital, 
Tarche  sainte  de  l'organisation  enseignante  qu'ils 
créaient,  ils  admirent  à  marcher  avec  eux,  sous 
la  banière  universitaire,  tous  ceux  qui  faisaient, 
de  sa  fabrication,  de  sa  vente,  l'objet  de  leur  in- 
dustrie ou  de  leur  commerce.  Et  en  cela  il  n'y 
eut  pas  de .  distinction  dédaigneuse  ;  tous ,  aussi 
bien  le  parcheminier  qui  fournissait  la  matière 
brute  du  manuscrit,  aussi  bien  le  calligraphe  qui 
l'exécutait,  que  le  relieur  qui  l'habillait  et  le  li- 
braire qui  le  vendait,  tous  furent  déclarés  suppôts 
de  l'Université.  Ils  eurent  droit  de  prendre  le  titre 
X  de  clercs^  perpétué  surtout  chez  les  copistes,  puis- 
qu'il est  vrai  que  sous  Louis  XVI,  les  secrétaires 
du  roi  le  portaient  encore. 

Aux  yeux  de  ces  premiers  et  intelligents  uni- 
versitaires, il  suffisait  d'une  part  à  la  fabrication 
matérielle  du  livre-monument,  il  suffisait  presque 
de  son  contact,  pour  qu'un  artisan  devînt  leur 
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égal.  Cette  mesure  n'était  pas  seulement  noble 
et  dignement  démocratique,  elle  était  encore 
pleine  de  sens  et  éminemment  prudente. 

Ainsi  le  livre  ne  sortait  pas  de  son  vrai  domaine, 
la  science  et  l'enseignement  ;  il  se  trouvait  sous 
la  sauve-garde  directe  et  constante  des  hommes 
les  plus  intéressés  à  sa  moralité  et,  ce  qui  était 
une  raison  plus  puissante  en  ce  temps-là,  à  son 
orthodoxie.  L'Université  se  faisant  la  patronne 
des  libraires,  et  les  déclarant  ses  suppôts,  deve- 
nait, pour  ainsi  dire,  le  seul  éditeur  re^onsable 
de  tous  les  livres  qui  se  propageaient  par  leurs 
mains.  Entre  elle  et  les  clercs  en  librairie ^  comme 
on  les  appelait ,  il  y  avait  une  sorte  de  solidarité 
qu'il  lui  importait  de  ne  pas  laisser  tourner  contre 
sa  dignité.  Aussi,  par  de  fréquents  statuts  dont  les 
plus  anciens  sont  de  1275,  de  1316,  de  1323  et 
de  1342,  l'Université  de  Paris  avait  pris  ses  sûretés 
à  leur  égard,  en  même  temps  qu'elle  avait  garanti 
les  intérêts  de  l'auteur,  à  qui  les  libraires  ache- 
taient le  livre,  et  ceux  de  l'amateur  à  qui  ils  les 
vendaient  (1).  » 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'en  raison  de  la 
direction  morale  que  prit  le  nouveau  corps  savant, 
après  la  fondation  de  l'Université,  la  librairie, 
aux  wV"  et  XIII*  siècles,  ne  tarda  pas  à  briller  d'un 

(I)  Histoire  de  V imprimerie,  par  M.  Paul  Lacroix  et  Edouard  Four- 
nier,  déjà  cités. 
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autre  éclat,  et  acquit  une  certaine  importance  qui 
lui  était  déniée  auparavant.  Bientôt  l'Université 
de  Paris  s'adjoignit,  la  première,  des  hommes  spé- 
ciaux, chargés  sous  sa  surveillance  de  la  conser- 
vation et  de  la  propagation  des  manuscrits.  Dès 
l'origine  de  leur  adjonction,  le  très-petit  nombre 
de  libraires  qui,  à  cette  époque,  se  livraient  à  cette 
transcription  des  textes,  formèrent  entre  eux  une 
corporation  qui  prit  le  titre  de  clercs  en  librairie^ 
jurés  de  C  Université,  Cette  communauté  se  com- 
posait comme  suit  : 

Des  écrivains,  bibliograpliarii;  libraires,  libra- 
rii;  vendeurs  de  livres  ou  courtiers,  stationarii; 
relieurs,  bibliopegi;  enlumineurs,  rubricatori; 
parcheminiers,  pergolami. 

Dans  le  rôle  de  la  taille  de  la  ville  de  Paris, 
en  l'année  1292,  on  comptait  vingt-quatre  co- 
pistes, dix-sept  relieurs,  huit  libraires,  en  tout 
vingt-quatre  membres. 

On  pense  dès  lors  que  les  clercs  et  libraires- 
jurés,  devaient  être  des  gens  habiles,  versés  au- 
tant qu'on  pouvait  l'être  à  cette  époque,  dans  les 
lettres  et  les  sciences.  Ce  n'était  qu'à  la  suite  de 
plusieurs  examens  fort  sévères,  devant  des  délé- 
gués de  rUniversité  qu'ils  pouvaient  obtenir  ce 
titre  si  envié,  qui  les  plaçait  sous  Fautorité  de 
ce  corps  savant  si  considérable^  et  si  respecté  au- 
tant que  craint,  et  les  faisait  jouir  des  mêmes 
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privilèges,  franchises  et  exemptions  accoutumées 
des  maîtres  et  écoliers. 

La  communauté  des  libraires-clercs-jurés  était 
très-sévèrement  soumise  à  des  règlements  éma- 
nés de  l'Université;  sa  surveillance  ne  se  bor- 
nait pas  seulement  à  assigner  le  prix  de  chaque 
ouvrage  mis  en  vente  pour  le  compte  d'un  scribe 
ou  stationnaire  (1),  et  par  Tintermédiaire  du  li- 
braire, mais  s'étendait  jusqu'au  droit  à' examiner  le 
contenu  de  louvrage,  pour  en  corriger  les  inexac- 
titudes et  sévir  au  besoin  contre  les  coupables  de 
propositions  malsonnantes. 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  dit  TEcclésiaste; 
la  censure  préalable  pe^t  tirer  de  là,  si  besoin 
est,  ses  titres  de  noblesse,  sans  qu'elle  en  soit 
jamais  considérée  davantage. 

(1)  Ces  stationarii  vendaient  encore  des  papiers,  des  plumes,  de 
l'eacre,  etc.  Ce  mot  s'est  conservé  en  Angleterre  ;  stationer  signifie 
papetier* 
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IV. 

RÉGLEMENTATION  DES  LIBRAIRES  ET  DES  COURTIERS  EN  LI- 
BRAIRIE',  STATUTS  DE  12^75  ET  4323;  LIBRAIRES*iURÉS  A 
CETTE  DERNIÈRE  ÉPOQUE. 

Les  clercs  en  librairie  s'occupant  eux-mêmes 
de  la  transcription  des  manuscrits  pour  les  rendre, 
il  en  advenait  que  le  commerce  des  livres  deman- 
dait des  intermédiaires  plus  actifs,  occupés  plus 
particulièrement  du  placement  des  différents  ou- 
vrages. Ce  fut  le  rôle  assigné  aux  stationnaires  ou 
courtiers,  qui  dépendaient  également  de  l'Uni- 
versité, après  avoir  été  agréés  et  avoir  subides  exa- 
mens, moins  sévères,  comme  de  raison,  que  ceux 
auxquels  étaient  astreints  les  libraires-clercs-jurés. 

En  1275,  rUniversité  de  Paris,  «  qui,  dit  Che- 
villier,  avait  jusque-là  gouverné  la  librairie  sans 
lui  donner  aucun  règlement  par  écrit,  »  formula, 
le  6  décembre,  son  premier  statut;  mais  il  était 
plutôt  pour  le  stationnaire  ou  étalagiste  que  pour 
les  clercs  en  librairie.  On  y  lit,  entre  autres  ar- 
ticles :  Statuimus  ordinando  ut  stationarii  qui 
vulgo  librarii  appeUantuVy  annis  singulis,  vel  de 
biennio  in  biennium^  aut  aliàs  quando  ab  Univer- 
sitate  fuerint  requisili^  corporale  prœbeant  jura* 
mentum  quod  libros  j^ecipiendo  vénales,  custodiendo^ 
exponendo^  vendendo...  fideliter  et  légitimé  se  ha- 
bebunt. 
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a  Nous  ordonnons  que  les  siaiionnaires,  appelés  vul- 
gairement libraires,  prêtent  chaque  année^  ou  de  deux  ans 
en  deux  ans,  ou  quand  ils  seront  requis  par  TUniversité^ 
le  serment  de  se  conduire  fidèlement  et  honnêtement,  soit 
qu*ils  achètent,  gardent,  exposent  ou  vendent  les  livres.  » 

En  13^23,  parut  un  règlement  plus  étendu  que 
le  premier,  sur  lequel  furent  apposées  les  signa- 
tures de  vingt-six  libraires  jurés  qui  se  trouvaient 
alors  établis  à  Paris,  et  de  deux  femmes  qui  fai- 
saient partie  de  la  corporation.  Il  était  dit  que  les 
libraires,  en  outre  du  serment  qu'ils  devaient 
prêter  à  l'Université,  seraient  tenus  de  lui  fournir 
un  cautionnement  de  100  francs  pour  la  sûreté  des 
livres  à  eux  confiés;  qu'ils  payeraient  une  taxe 
pour  chaque  ouvrage  ,et  que,  de  plus,  ils  devraient 
remettre  à  quatre  d'entre  eux  le  soin  de  veiller 
spécialement  à  l'exécution  fidèle  des  règlements. 
Tous  s'y  engagèrent  en  signant  et  en  prêtant  ser- 
ment la  main  étendue  vers  un  crucifix,  manibus 
cmnium  et  singulorum  ad  Crucem  extensis. 

Il  paraît  que  ce  serment  fut  mal  tenu  par  les 
libraires,  car  un  autre  stati^t,  qui  confirmait  et 
complétait  le  premier,  et  qui,  en  outre,  admo- 
nestait les  contrevenants  pour  leurs  fautes  passées, 
fut  rendu  le  6  octobre  1342. 

Voici  les  dispositions  qui  furent  rédigées  en  latin , 
suivant  l'usage  du  temps,  mais  que  nous  repro- 
duisons en  français  : 
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Statuts  de  P  Université  de  Paris,  relatifs  à  la  communauté 

des  clercs  en  librairie-jurés. 

1275,  6  décembre.  —  Les  libraires  sont  oflSciers  et  sup- 
pôts de  rUniversité  ;  ils  jouissent  des  mêmes  privilèges^ 
franchises  et  exemptions  que  les  maîtres  et  écoliers. 

—  Nous  ordonnons  que  les  scribes,  vulgairement  nom- 
més libraires,  soient  requis  de  se  présenter  chaque  année 
ou  chaque  deux  ans,  ou  quand  il  plaira  à  l'Université,  pour 
prêter  serment  au  corps,  en  promettant  de  n'agir  qu'avec 
bonne  foi  et  équité  dans  la  réception  des  livres  à  vendre, 
dans  la  conservation,  dans  l'exposition,  dans  la  vente  de 
ces  livres,  et  de  montrer  le  plus  grand  soin  dans  tout  ce 
qui  concerne  leur  ministère. 

—  S'il  arrive  qu'un  libraire  ait  agi  de  mauvaise  foi,  avant 
ou  après  avoir  prêté  serment;  s'il  arrive  qu'un  libraire 
n'ait  pas  rempli  exactement  toutes  les  formalités  voulues, 
non-seulement  il  pourra  être  privé  du  droit  d'exercer  sa 
profession,  mais  encore  puni  arbitrairement. 

—  Les  libraires  jureront  entre  les  mains  du  recteur,  en 
présence  de  l'Université,  d'agir  à  l'égard  des  suppôts  de 
l'Université  avec  justice  et  loyauté,  quant  à  la  taxe  et  au 
prix  des  livres,  sans  fraude,  ni  dol,  et  conformément  à  la 
teneur  des  privilèges  de  l'Université. 

—  Si  les  libraires  sont  requis  par  les  vendeurs  de  faire 
une  estimation  exacte  d'un  livre,  ils  seront  tenus  à  dire  de 
bonne  foi  la  vérité  sur  le  juste  prix  de  cet  ouvrage. 

—  Tout  livre  destiné  à  être  vendu  portera  en  quelque 
endroit  son  prix  et  le  nom  de  l'auteur. 

—  Il  est  défendu  à  tout  libraire  ou  stationnaire  d'acheter 
des  livres  ou  d'en  prendre  en  gage,  qu'après  en  avoir  ob- 
tenu une  permission  spéciale  du  recteur. 
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—  Les  livres  donnés  à  un  libraire  ne  devront  ni  dispa- 
raître ni  être  cachés^  soit  que  le  libraire  veuille  les  vendre 
à  son  profit  ou  bien  les  garder  pour  lui;  sitôt  réception 
faite,  il  devra  les  exposer  en  vente^  dans  le  lieu  et  le  temps 
le  plus  favorables. 

—  Nous  ordonnons  que  les  stationnaires  doivent  jurer  de 
ne  jamais  exiger  au  delà  de  quatre  deniers  par  livre^  et  la 
commission  perçue  doit  être  acquittée  par  Tacheteur  et 
non  par  le  vendeur. 

—  Les  libraires  ne  peuvent  exiger  de  qui  que  ce  soit  un 
prix  plus  élevé^  un  salaire  au-dessus  de  celui  fixé  par 
^Université  ou  ses  délégués. 

1323  (statut  de).  —  Quatre  libraires  seront,  chaque  année, 
choisis  par  TUniversité  pour  fixer  les  prix  des  livres;  ces 
quatre  grands  libraires  devront  donner  une  caution  de 
200  livres  parisis,  pour  répondre  de  leurs  actes  (1). 

—  Nul  ne  sera  admis  à  la  profession  de  libraire,  s'il  n'a 
prouvé  de  sa  loyauté  par  témoins,  devant  les  députés  de 
l'Université,  et  s'il  n'a  fourni  une  caution  de  100  livres  pa- 
risis,  pour  répondre  de  ses  actes. 

—  Nul  ne  sera  reçu  libraire  s'il  n'est  homme  de  bonne 
réputation  et  sufiisamment  lettré,  et  qu'il  ne  connaisse  la 
valeur  des  livres  (2). 

—  L'Université  a  ordonné  que  chaque  recteur  fasse 
proclamer  dans  les  écoles  que  si  quelqu'un  trouvait  un 
livre  incorrect,  il  ait  à  en  faire  la  déposition  publique^  en 

(1)  Les  autres  libraires  se  nommaient,  par  opposition,  parrt  lihrarii. 

(2)  L'acte  de  13G7  porte  que  «  Etienne  Fontaine  n'avait  été  reçu, 
libraire,  qa'aprèd  avoir  été  jugé  apte  par  des  experts,  en  telle  nature.  » 
De  même  en  1378  :  «  Après  nous  être,  comme  il  convient,  informes 
que  cet  homme  est  d'une  bonne  réputation ,  de  bonne  vie,  do  bonnes 
mœor8>  et  d'une  érudition  sufilsante.  » 
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présence  du  recteur  et  des  procureurs,  pour  qu'il  soit 
corrigé,  et  pour  que  les  copistes  qui  auraient  livré  de  tels 
ouvrages  soient  punis  par  l'Université  et  forcés  de  les  cor- 
riger. 

—  Aucun  scribe  ne  pourra  donner  au  libraire  aucun 
'manuscrit  à  vendre  à  un  prix  plus  élevé  et  à  des  condi- 
tions plus  fortes  que  celles  fixées  par  l'Université. 

—  Aucun  scribe  ne  pourra  livrer  un  ouvrage  avant 
qu'il  ait  été  corrigé  et  taxé  par  l'Université. 

—  Aucun  stationnaire  ne  pourra  refuser  de  laisser 
prendre  copie  d*un  livre,  du  moment  où  celui  qui  voudra 
s'en  procurer  un  double  aura  donné  caution  et  rempli  les 
conditions  fixées  par  l'Université.  » 

—  Ceux  qui  n'ont  pas  prêté  serment  ne  peuvent  vendre 
des  livres  d'un  prix  excédant  dix  sols;  ils  doivent  avoir 
leurs  étalages  en  plein  vent. 

—  Tout .  libraire  ou  stationnaire  doit  dénoncer  à  l'Uni- 
versité quiconque  a  violé  les  règlements  de  l'Université, 
ou  celui  dont  les  affaires  seraient  en  mauvais  état. 

Proh  pudor!  Quelle  infamie  ! 

On  verra  avec  intérêt  les  noms  des  libraires  ju- 
rés en  1323,  au  nombre  de  vingt-neuf,  parmi  les- 
quels figuraient  deux  femmes  :  Thomas  de  Malbo- 
dia;  Jean  Briton,  dit  aussi  deSaint-Paul  ;  Thomas 
Normand;  GodefroyBritou,,  notaire  public;  Gode- 
froy,  de  Saint-Léodegar  ;  Guillaume  le  Grand, 
rue  des  Noyers,  Anglais;  Etienne,  dit  Sauvage; 
Godefroy  Lotharingo,  Lorrain  ;  Pierre,  dit  Bon  en- 
faut;  Thomas  de  Senones  ;  Nicolas,  dit  Petit  Clerc; 
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Jean,  dit  Guy vendale^  Anglais,  Tun  des  savants  de 
l'Université  ;  Jean  de  Meillac  ;  Pierre  de  Péroné , 
sa  femme  ;  Nicolas  d* Ecosse  ;  Radulphe  de  Varidis; 
Guillaume 9  dit^ti  Bâton  (cum  Baculo)\  Pontius 
Gilbose  de  Nobsans;  Jean  Poucher;  Gilles  de  Vi- 
vais ;  Jean  Briton,  le  jeune  ;  Jean  de  Remis  ;  Nico- 
las, dit  CAûtemflfîw^' /  Nicolas  deVbuna;  Gode- 
froy,  dit  le  Moymanet  ;  Marguerite ,  femme  d'un 
certain  Jacques  de  Troauncio;  Mathieu  d'Arras  (de 
Atrebaié)^  et  Thomas  de  Wymondikold,  Anglais. 
Parmi  lesquels  furent  élus  quatre  grands  librai- 
res jurés  :  Jean  deGuyvendale,  Jean  de  Saint  Paul, 
Jean  Briton  le  jeune,  et  Pierre,  dit  àePérone. 


STATUT   BëGLEMENTâIRE  DE  1342  :  AUTRE  AMPLIATIF 
DE  CHARLES  VI.    LA    CENSURE    PRÉEXISTANTE    A    l'IMPRIMERIE, 

Nous  citerons  dans  toute  sa  teneur  le  statut 
de  1342  ,à  cause  de  sa  portée  historique,  et  parce 
qu'il  peut  être  considéré  comme  le  Code  le  plus 
complet  qui  ait  longtemps  réglementé  la  librairie  : 

a  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  liront,  l'Univer- 
sité des  maîtres  et  des  écoliers  étudiant  à  Paris,  salut  au 
nom  du  Seigneur.  Des  plaintes  graves  ayant  plus  d'une 
fois  frappé  nos  oreilles  au  sujet  des  fraudes  dont  les  li- 
braires et  les  stalionnaires,  en  dépit  de  leurs  serments, 
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rendent  trop  souvent  victimes  les  maîtres  et  les  écoliers^ 
nous  avons,  comme  c'est  notre  droit,  fait  convoquer  les- 
dits  libraires  devant  nos  délégués,  afin  que,  suivant  la 
parole  du  Sauveur  qui  dit  :  a  Je  descendrai  et  je  verrai  si 
le  bruit  qui  est  venu  jusqu'à  moi  n'est  pas  mensonge,  b  ils 
s'assurent  eux-mêmes  si  ce  qu'on  avance  s'appuie  sur  la 
vérité.  Lorsqu'ils  eurent  comparu  devant  ces  délégués,  et 
qu'on  leur  eut  exposé  sans  retard  les  articles  concernant 
leur  office,  et  sur  lesquels,  en  d'autres  temps,  ils  avaient 
prêté  serment,  il  se  trouva  que  plus  d'un  d'entre  eux  avait 
péché,  soit  par  ignorance,  comme  ils  disaient,  soit  par  une 
interprétation  fausse  et  contraire  à  la  pensée  de  celui  qui 
avait  fait  le  statut.  Et  comme  chaque  année,  ou  quand  il 
nous  plaît,  afin  que  le  souvenir  leur  en  soit  plus  présent, 
ils  sont  tenus  de  renouveler  leur  serment,  et  que  nous 
devons  nous-mêmes  choisir  à  nouveau  ou  confirmer  dans 
leur  emploi  les  quatre  principaux  d'entre  eux  qui  taxent 
les  livres,  et  qui  veillent  ainsi  à  ce  que  nul  autre  à  Paris 
ne  taxe  un  livre  au  delà  de  quatre  deniers,  comme  il  a 
été  statué  plus  au  long  dans  nos  précédents  règlements, 
nous  avons  pris  de  là  occasion,  pour  apporter  un  remède 
aux  choses  ci-dessus  énoncées,  de  convoquer  Icsdits  li- 
braires et  stationnaires  devant  notre  assemblée  générale, 
qui  se  tient  solennellement  et  selon  l'usage  le  jour  de 
Saint-Mathurin,  le  sixième  jour  d'octobre  de  Pan  du  Sei- 
gneur 1342.  Là,  nous  avons  fait  jurer  à  chacun  d'eux,  la* 
main  sur  les  saints  Évangiles,  d'observer  ce  qui  suit,  en 
tant  que  cela  se  rapporte  à  son  office. 

Premièrement,  les  libraires  devront  recevoir,  garder, 
exposer  et  vendre  fidèlement  les  livres  destinés  à  la 
vente. 

—  Iterriy  ils  ne  supprimeront  pas  et  ne  cacheront  pas 
les  livres  à  vendre,  mais  les  exhiberont  toujours  en  temps 
et  lieu  convenables,  quand  on  les  leur  demandera. 
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—  IL  Lorsqu'ils  en  seront  priés  ou  requis  par  un  ven- 
deur, ils  devront,  moyennant  salaire,  estimer  le  livre  qui 
leur  sera  présenté,  et  dire  loyalement  combien  il$  pensent 
que  ce  livre  pourrait  être  vendu,  comme  s'ils  voulaient 
l'acheter  eux-mêmes. 

—  m.  Sur  la  demande  du  vendeur,  ils  mettront  dans 
un  endroit  patent  du  livre  à  vendre  le  prix  de  ce  livre  et 
le  nom  de  son  auteur. 

—  IV.  Quand  ils  auront  vendu  les  livres,  ils  ne  les 
livreront  pas  complètement  à  l'acheteur,  et  n'en  recevront 
pas  le  prix,  avant  d'en  avoir  averti  le  vendeur  et  d'avoir 
obtenu  une  permission  signée  du  recteur  de  l'Université, 
de  vendre  ledit  Hvre,  et  au  libraire  de  l'acheter  sans  qu'il 
ait  été  exposé  à  la  salle  des  Sermons. 

—  Item^  personne  ne  se  permettra  de  taxer  un  livre, 
s'il  n'y  a  été  autorisé  par  l'un  des  principaux  libraires 
jurés. 

—  Item,  ils*  ne  devront  pas,  pour  la  vente  des  livres, 
exiger  du  vendeur  et  de  l'acheteur,  s'ils  sont  maîtres  ou 
écoliers,  à  Paris,  plus  de  quatre  deniers  par  livre,  et  si  ce 
sont  des  étrangers,  plus  de  six  deniers. 

—  Item,  ils  ne  feront  par  eux-mêmes,  ou  par  tout 
autre,  aucune  convention  pour  des  pots-de-vin  au  delà 
de  ce  qui  a  été  fixé  par  l'Université,  et  ce  pot-de-vin  ne 
sera  pour  rien  dans  le  prix  moindre  ou  plus  élevé  du 
livre. 

•  —  Item^  les  stationnaires  ne  tiendront  que  des  exem- 
plaires aussi  corrects  que  possible. 

—  Item,  ils  n'exigeront  des  maîtres  et  des  écoliers  rien 
au  delà  de  la  taxe  fixée  par  l'Université. 

—  Itemj  ils  ne  tenteront  rien  dans  leur  office  qui  sente 
le  dol  ou  la  fraude  et  soit  dommageable  aux  écoliers. 

—  Item,  chacun  d'eux  placera  à  sa  fenêtre  une  tablette 
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de  parchemin  écrite  en  caractères  nets  et  lisibles»  sur  la- 
quelle seront  indiqués  tous  les  exemplaires  qu'il  possède, 
avec  le  prix  de  la  taxe  pour  chacun. 

—  Item^  s'ils  ont  quelques  exemplaires  non  taxés»  ils 
ne  les  communiqueront  à  personne  sans  les  avoir  oflTerts 
à  rUniversité  ou  les  avoir  fait  taxer. 

—  Item  y  ils  se  procureront,  le  plus  promptement  et  au 
meilleur  marché  possible,  pour  Tusage  des  écoliers  et  la 
commodité  des  stationnaires,  les  exemplaires  des  livres 
nécessaires  aux  classes  de  chaque  Faculté. 

—  Item,  s'il  arrivait  qu'ils  eussent  des  exemplaires  nou- 
veaux,  ils  ne  les  mettraient  en  usage  ni  pour  eUx»  ni  pour 
les  autres,  avant  que  l'Université  ne  les  ait  approuvés»  cor- 
rigés et  taxés. 

—  Item,  ils  ne  vendront  ni  n'aliéneront  aucun  de  leurs 
exemplaires  sans  le  consentement  de  l'Université. 

—  Si  pourtant  quelqu'un  des  stationnaires  faisait  quel- 
que chose  qui  fût  contraire  au  présent  statut  ou  à  quelques- 
uns  de  ses  articles,  il  serait  privé  complètement  de  son 
office  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  juste  satisfaction  et  qu'il 
eût  été  relevé  de  son  interdiction  par  l'Université,  Les 
libraires  et  les  stationnaires  qui  ont  juré  d'observer  ce  règle- 
ment sont  :  Thomas  de  Sens,  Nicolas  des  Branches,  Jean 
Vachetf  Jean  du  Petit  VAngloiSy  Guillaume  d'Orléans^  Ro- 
bert Scoty  Jean,  dit  prestre  Jean,  Jean  Poniton,  Nicolas 
Tuelf  Geoffroi  le  Cauchois,  Henri  de  Cornouille,  Henri  de 
Nennane,  Jean  Magni,  Conrard  V Allemand,  Gilbert  de 
Hollande^  Jean  de  la  Fontaine,  Thomas  V Anglais^  Richard 
de  Montbaston^  Ebert^  dit  du  Martray;  Ivon  Graal,  Gml^ 
laumCf  dit  le  Bourguignon;  Mathieu  de  y^avasseur,  Guil» 
laume  de  Capri^  Ivon,  dit  le  Breton;  Simon,  dit  V Écolier; 
Jean,  dit  le  Normand;  Michel  de  la  Vacherie,  et  Guillaume 
Hébert. 

£t  pour  cette  présente  année,  nous  avons  choisi  pour 
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libraires  principaux  et  taxateurs  des  livres  :  Jean  de  la 
Fontaine  y  Ivon  dit  Gréal^  Jean  Vachet  et  Alain  le  Breton, 
auxquels  seuls  nous  donnons  le  droit  de  taxer  les  livres^ 
en  permettant  même  que  deux  d'entre  eux  suffisent  pour 
établir  cette  taxe. 

Ces  quatre  libraires  sont  encore  délégués  par  nous  à 
l'effet  de  s'enquérir  si  quelqu'un^  n'étant  pas  juré^  exerce 
la  profession  de^libraire  ou  de  stationnaire,  et  nous  leur 
donnons  le  droit  de  prélever  sur  ces  libraires  non  jurés  des 
gages  qu'ils  présenteront  à  la  première  assemblée  générale 
de  l'Université. 

Tout  libraire,  autre  que  les  quatre  principaux^  n'aura  en 
aucune  façon  le  droit  de  taxer  les  livres^  et  nous  nous  ré- 
servons la  faculté  d'en  élire  quatre  nouveaux  chaque  année 
si  cela  nous  convient. 

Cela  étant  ainsi  réglée  nous  avons  adnns  tous  les  libraires 
jurés  à  l'exercice  de  leur  profession  avec  jouissance  entière 
de  nos  privilèges,  libertés  et  immunités,  sous  notre  pro- 
tection garantie  par  les  présentes. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  apposé  sur  les  présentes 
lettres  le  cachet  de  l'Université.  Donné  l'an  du  Seigneur 
1342^  le  6  octobre,  d 

Â  ces  prescriptions  si  minutieuses,  à  ces  statuts 
déjà  si  sévères,  sous  le  roi  Charles  VI,  ceux  qui 
abusaient  de  l'autorité  au  nom  de  ce  monarque  si 
infortuné,  pour  opprimer  le  peuple,  qui  touché 
du  malheur  qui  l'avait  frappé,  la  perte  de  la  rai- 
son, lui  conservait  le  titre  de  bien-aimé,  qu'il 
avait  mérité  par  ses  nobles  qualités,  ces  funestes 
conseillers  de  la  couronne  ajoutèrent  encore  à 
ces  tyranniques  dispositions.  L'histoire  de  tous 

9. 
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les  siècles,  est  là,  Texpérience  en  est  désormais 
et  toujours  trop  chèrement  acquise.  En  matière 
de  presse,  les  lois  et  les  règlements  qui  ont  pré- 
tendu enchaîner,  n'importe  sous  quelle  forme  et 
à  tout  jamais,  la  manifestation  la  plus  noble  de 
la  pensée  humaine,  n'ont  été,  en  dépit  de  tous  les 
efforts,  que  des  mesures  transitoines  de  leur  na- 
ture, et  sont  restées  dans  la  mémoire  des  hommes 
comme  Tindice  de  jours  mauvais  et  de  pas  rétro- 
grades; mais  le  progrès  était  sans  cesse  là. 

L'édit  suivant  parut  donc,  en  forme  de  lettres 
patentes,  le  20  juin  1411  : 

a  De  la  partie  de  nostre  très-chère  et  très-amie  fille  de 
l'Université  de  Paris,  nous  a  esté  exposé  en  complaîgnant 
que  jaçoit  que  (quoique)  par  les  privilèges  par  noz  prédé- 
cesseurs et  nous  à  nostre  dicte  fille  donnez  et  octroyez, 
,  et  aultrement  diceuses  et  à  icelle  nostre  dicte  fille,  et  non 
à  aultre,  compète  et  appartient  de  mettre  et  instituer  toutes 
les  librairies  vendants  et  achetants  livres  soit  en  françois 
ou  en  latin,  en  nostre  dicte  ville  de  Paris,  et  d'iceuls 
libraires  recevoir  le  serment  en  tel  cas  accoustumé,  et 
aprez  ledict  serment  ains  reçu,  iceux  libraires  ains  jurez, 
examinez  et  approuvez,  et  non  aultres,  peuvent  achester 
touts  livres,  tant  en  françois  que  en  latin  et  les  vendre 

Pour  ce  est-il  que,  nous  mandons  estroitement,  enjoi- 
gnons aux  justiciers  et  officiers,  et  députés- de  ne  laisser 
vendre  aucun  livre  que  par  a  ceux  qui  ont  de  nostre  fille 
{V  Université)  lettres  de  congé  et  licence.  Se  auxcuns  sont 
trouvés  faisant  le  contraire,  corrigez-les,  et  les  punissez 
selon  l'exigence  du  cas,  si  et  par  telle  manière  que  ce  soit 
exemple  à  tous  les  aultres.  » 
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Cette  ordonnance  est,  de  plus,  motive  :  sur  ce 
qu'on  Tendait  clandesiinemeut  et  en  tapinaige, 
sans  s'informer  de  quels  lieux  ils  «viendraient,  ni 
s'ils  seraient  bien  ou  mal  pris,  »  des  livres  latins 
et  français  qui  auraient  été  emblés  ou  indûment 
pris  : 

«  Que  nul  ne  soit  si  osé  ni  si  hardi  de  vendre  ni  d'a- 
cheter pour  revendre  livres  des  auteurs  quils  n'ayent  été 
et  soient  duement  examinez  et  approuvez  par  notre  dite 
fille  (rUniversité) .  » 

Ces  mêmes  lettres  disent  encore  : 

a  Les  libraires  jurés,  examinez  et  approuvez,  .et  non 
aultres^  sont  tenus  da  mettre  les  livres  qu'ils  veulent  vendre 
en  avant^  et  porter  par  trois  jours  de  fête,  en  trois  sermons 
publics  de  notre  cÛte  fille  (rUniversité),  afin  que  chacun 
puisse  les  voir. 

Auxcuns  libraires  ne  pourront  acheter  des  livres  aux 
escboliers^  qu'avec  permission  du  recteur. 

Iceuls  livres  vendent  clandestinement,  sans  les  porter 
ne  mettre  en  vente  es  dits  sermons,  ne  es  aultres  places 
et  lieux  publics  ordonnez  en  notre  dite  vil]e  de  Paris.  » 

Dans  le  statut  de  TUniversité  de  1342,  et  dans 
cette  ordonnance  royale  de  Charles  VI  qui  les  sanc- 
tionne, rien,  dit  M.  Paul  Lacroix,  n'est  omis  de 
ce  qui  touche  à  Torganisation  de  la  librairie  au 
moyen  âge  ;  mais  ce  qui  en  ressort  le  mieux,  c'est 
la  preuve  de  la  haute  police  exercée  par  l'Uni- 
versité sur  les  libraires  et  de  la  censure  sévère 
qu'elle  se  réservait  sur  les  livres. 
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Par  combien  d'examens,  d'approbations,  d'ex- 
positions, de  corrections  doit  passer  un  manu- 
scrit avant  de  pouvoir  circuler! 

Il  faut  que  l'Université  lui  donne  le  droit  de 
vivre,  et  cette  formalité  remplie,  chacun  des  uni* 
versitaires,  en  particulier,  peut  encore,  pendant 
qu'il  est  exposé  comme  au  pilori  dans  la  salle  des 
Frères-Prêcheurs,  venir  le  censurer  et  lui  retirer 
le  droit  de  paraître. 

Cette  exposition  était-elle  faite,  comme  en  Ta 
prétendu,  afin  de  livrer  mieux  un  manuscrit  au 
choix  des  maîtres  et  des  élèves,  avant  que  la  vente 
publique  commençât? 

Nous  ne  le  croyons  pas  ;  nous  y  voyons  plutôt 
un  dernier  mode,  un  dernier  raffinement  de  cen- 
sure scolastique. 

Aussi,  tous  les  livres  ne  s'échappaient-ils  pas 
sains  et  saufs  de  cette  inquisition  persévérante; 
plus  d'un  n'y  laissa  que  ses  cendres. 

On  emprisonnait  l'auteur  et  l'on  brûlait  le  livre; 
ce  qui  était  moins  rigoureux  encore  que  la  loi 
romaine^  qui  condamnait  à  mort  non-seulement 
l'auteur  et  l'acheteur,  mais  celui  qui  trouvait  le 
livre  et  ne  le  brûlait  pas. 

a  En  1328,  dit  la  Chronique  Messine,  furent  condamnés 
du  pape  Jean  XXII,  deux  clercs  qui  avoient  composé  ung 
livre  plain  de  mauvaises  erreurs  en  huit  livres.  Ils  s'eflTor- 
çoient  de  prouver  que  Fempereur  pouvoit  corrigiere^ 
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mettre  et  déposer  le  pape  selon  sa  volonté,  et  que  les 
biens  de  l'Église  sont  à  la  voulenté  de  Fempereur  du  tout.» 

Souvent  lé  parlement  intervenait  et  confirmait 
par  un  arrêt  les  censures  de  l'Uni versité.  Le 
17  juillet  1406,  il  supprima  ainsi  un  libelle  publié 
sous  le  titre  de  Lettres  de  f  Université  de  Toulouse; 
et  le  29  juillet  1413,  il  condamna  de  même  au 
feu  un  écrit  du  cordelier  Jean  Petit.  Ces  quelques 
exemples  suffisent  pour  prouver  que  la  censure 
est  plus  vieille  que  Timprimerie,  et  que  M.  Leber 
a  eu  raison  d'écrire  :  «  Non-seulement  la  presse 
n'a  jamais  été  libre  en  France,  dans  l'acception 
actuelle  de  cette  épithète,  mais  les  conditions 
d'ordre  public  mises  à  la  liberté  d'écrire  et  de 
répandre  la  pensée,  ont  précédé  son  existence  de 
plusieurs  siècles.» 


VI. 

TAXE  DES  LIVRES.  LES  LIBRAIRES  SUPPÔTS  DE  L'UNIVERSITÉ. 
DÉTAILS  SUR  LES  RAPPORTS  ENTRE  LES  ACHETEURS  ET  LES 
VENDEURS  d'ouvrages.  CONDITION  GÉNÉRALE  DES  LIBRAIRES. 
DE  LA  RELIURE  ET  DES  RELIEURS.  PATRONAGE  DE  SAINT- 
JEAN-PORTE-LATINE. 

De  la  censure  préalable  du  corps  universitaire 
à  l'arbitrage  du  prix  des  livres,  il  n  y  avait  qu'un 
pas,  qui  fut  bientôt  franchi.  On  conçoit  dès  lors 
ce  que  devait  être  la  profession  de  libraire,  gênée 
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par  toutes  sortes  d'entraves,  et  le  génie  du  moyen 
âge,  au  point  de  vue  gouvernemental,  n'a  pu  être, 
de  nos  jours,  préconisé  que  par  des  gens  intéres- 
sés à  nier  le  plein  soleil  de  la  civilisation  actuelle. 
Les  livres  furent  taxés  par  une  sorte  de  loi  de 
maximum,  mesure  qui  avait  pu  être  suggérée  par 
le  monopole  que  s'attribuaient  certains  confrères 
plus  riches  que  d'autres,  et  qui  concentraient  sans 
doute  la  vente  entre  leurs  mains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  voyant  ce  tarif,  en  connaissant  d'avance 
toutes  les  difGcultés  pour  la  production  matérielle 
et  officielle  des  livres,  on  s'étonne  de  plus  en  plus 
de  voir  des  gens  dévoués  à  une  carrière  aussi  in- 
grate et  si  hérissée  de  difficultés  et  de  tracasseries 
de  toutes  sortes.  Si  la  muse  ne  promet  qu'un 
nom  et  des  lauriers  aux  plus  illustres  de  ses  fer- 
vents disciples,  Mercure  ne  favorisait  pas  plus  ri- 
chement les  vendeurs  de  livres  manuscrits; 
commerce  qui,  par  lui-même,  devait  être  peu 
considérable,  à  en  juger  par  toutes  ces  circon- 
stances et  les  prix  suivants  assignés  légalement^ 
c'est-à-dire  à  la  ruine  des  producteurs. 

Un  écrivain  bibliographe  du  x\'ni'  siècle,  Che- 
villier,  à  tiré  du  75*  feuillet  d'un  ouvrage  de  ce 
temps,  le  Livre  rectoral ,  une  liste  instructive  de 
livres  taxés.  Nous  citerons  volontiers  d'après  les 
extraits  suivants,  en  ce  qui  concerne  la  vente  des 
ouvrages  classiques  destinés  aux  écoliers,  et  ée, 
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par  ordonnance  de  TUniversité,  fille  de  nos  rois, 
en  Tan  de  grâce  1303  (1)  : 

Ouvrages  de  André  de  Zenon. 

Bruno  in  Mathaeum 57  pag.  1  s.    » 

Item,  inMarcum 20  d      d    17  d. 

Ouvrages  du  frère  Richard. 

Item,  in  primo  sententiarum 39  d      d     32  d. 

Item,  in  secundo  sententiarum.  ...  61  »  ^s.    d 

Item,  in  tertio  sententiarum 57  d  3  s.  lOd. 

Item,  quolibet  magni  Godefredi.  .  .  91  &  5  s.    d 

Ouvrages  en  droit  canonique.. 

Item,  in  textu  decreti 101   d     7s.    d 

Item  y  in  apparatu  decreti 120  »     7  s.    d 

Item,  insummadecasibusRemundi.    57  »     4  s.    » 

Ouvrages  de  philosophie. 

SanctusThomas,  super  metaphysicam.  53  »  3  s.    d 

Summa  Thomae,  super  physicam.  .  .  AO  i>  »    25  d. 

Item,  de  cœlo  et  mundo 18  »  »    13  d. 

Item,  de  anima 19  p  j>    13  d. 

Comme  compensation  de  la  dépendance  sous 
laquelle  l'Université  tenait  ainsi  les  libraires,  sans 
même  leur  laisser  la  faculté  de  fixer  à  leur  grêle 
prix  de  leurs  livres,  ils  avaient  obtenu,  ainsi  que 
le  règlement  le  mentionne,  tous  les  titres  et  qua- 
lités des  suppôts  de  TUniversité,  tous  les  droits 

(1)  Tabula  originalium  et  pretium  quod  dehent  habere  lihrarii 
ffo  exemplarihus  concessis  scholaribus. 
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des  officiers  de  ce  corps  savant.  Ils  avaient  pour 
seul  juge,  pour  conservateur  de  leurs  privilèges, 
le  prévôt  de  Paris.  Le  grand  scel  de  la  prévôté 
était  même  apposé  en  cire  rouge  sur  le  parchemin 
de  leuTcautiofif  Ils  étaient  exempts  de  tous  péages.  . 
aides  et  impositions;  ils  avaient  même  été  dispen- 
sés du  guet  ou  garde  assise^  par  l'ordonnance  du 
5  novembre  1368.  Enfin,  quand  venaient  les 
grandes  fêtes  de  l'Université  présidées  par  le  rec- 
teur lui-même,  ils  étaient  convoqués  dans  Téglise 
des  Mathurins,  et  là  appelés  à  haute  voix  pour 
prendre  rang  dans  la  procession  générale  avec 
tous  les  autres  ordres  du  corps  universitaire.  Ils 
y  marchaient  en  compagnie  des  écrivains,  des  re- 
lieurs, des  parcheminiers,  sous  la  bannière  de 
saint  Jean-Porte-Latine;  car  c'était  là  le  patron 
de  leur  choix,  sans  doute  à  cause  de  la  dernière 
partie  de  son  nom  qui  avait  flatté  ces  vendeurs  de 
livres  latins.  Des  arrêts  royaux  confirmèrent  ce 
choix.  Une  ordonnance  de  1572  et  une  autre  de 
1618  enjoignirent  même  aux  libraires  de  ne  point 
ouvrir  leur  boutique  le  jour  de  la  fête  de  leur 
patron,  «  à  peine  de  confiscation  de  ce  qui  se 
trouvera,  et  d'amende  arbitraire.  » 

Les  libraires,  pour  être  mieux  à  proximité  des 
écoles  qui  faisaient  leur  plus  ordinaire  clientèle, 
habitaient  presque  tous,  au  moyen  âge,  la  Cité, 
ou  bien  le  quartier  Saint-Jacques,  oti  nous  voyons 
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» 

encore  aujourd'hui  la  plupart  des  librairies  clas- 
siques. Sur  huit  libraires  que  nous  trouvons 
nommés,  avec  Tindication  de  leur  demeure,  dans 
le  Livre  de  la  Taille  de  1292,  sept  habitent  ces 
quartiers. 

Nous  en  trouvons  trois  dans  la  rue  Neuve- 
Notre-Dame,  sans  doute  à  cause  du  voisinage  du 
cloître  et  de  l'école  cathédrale;  ce  sont:  Agniept 
le  libraire^  Jehan  Blondel  et  Poncet.  Tout  près, 
dans  la  rue  de  la  Lanterne,  était  Pierre  Le  Nor- 
MA>T,  marchéant  de  livres.  Dans  la  rue  Froid- 
Mantel,  tout  près  du  cimetière  Saint-Benoît, 
c'était  Gefroy  le  libraire  ;  dans  la  rue  de  .la  Bou- 
cherie, Aigne;  enfin,  encore  tout  près  de  Notre- 
Dame,  dans  la  ruelle  aux  Coulons,  aujourd'hui 
disparue,  Guérin  l'Englois,  vendeur  de  livres. 

Le  Livre  de  la  Taille  de  1313,  où  il  y  a  aussi 
plusieurs  libraires  nommés,  nous  les  montre  dans 
les  mêmes  rues.  On  y  trouve,  de  plus  que  dans 
la  taille  de  1292,  l'indication  de  ceux  qui  étaient 
taverniers,  c'est-à-dire  qui  tenaient  boutique 
(taberna):  ainsi,  Thomas  de  Sens,  le  même  qui 
comparait  dans  le  statut  de  ,1342,  libraire  et  ta^ 
vemier;  et  dans  la  rue  Froid-Mantel ,  Nicolas 
l'Anglois,  libriaire  (sic)  et  tavernier.  Ces  vendeurs 
de  livres  en  boutique  sont,  sans  aucun  doute, 
ceux  que  le  règlement  universitaire  appelle  sta^ 
tionnaireSy  c'est-à-dire  ayant  étalage  de  livres  et 
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tenant  cette  sorte  d'entrepôt  que  les  Latins  appe- 
laient ^to^io,  selon  Crevier.  Les  bouquinistes  an- 
glais en  ont  gardé  le  nom  de  stationers .  Les  autres 
libraires  dont  le  nom  n'est  pas  suivi  de  la  quali- 
fication de  taverniers^  étaient,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  déjà,  de  simples  courtiers  de  librairie, 
s'entremettant  entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  et 
prélevant  leur  prix  de  courtage  suivant  le  tarif  fiixé 
par  le  règlement.  Or  ce  prix  était  bien  minime, 
quatre  deniers  pour  les  étudiants,  et  six  pour  les 
étrangers  ;  restait,  il  est  vrai,  le  pot-de-vin  que  le 
statut  n'agarde  d'oublier,  sans  toutefois  le  restrein- 
dre. Mais  c'était  un  bénéfice  éventuel,  que  les  li- 
braires ne  trouvaient  sans  doute  que  dans  la  vente 
de  livres  importants,  de  manuscrits  historiés,  et 
non  pas  dans  celle  de  ces  livrets  usuels  qui  faisaient 
presque  tout  leur  achalandage. 

Ces  livrets  étaient  d'un  prix  assez  modique  ; 
pour  que  l'acquisition  en  fût  accessible  à  tous, 
on  les  faisait  d'une  taille  microscopique.  Monteil 
parle  de  psautiers,  petits  comme  la  paume  de  la 
main,  et  qui,  grâce  à  leur  dimension,  ne  se  ven- 
daient pas  plus  d'un  sou.  Les  plus  usuels,  tels  que 
les  traités  de  logique  de  Boëce,  d'après  Aristote, 
contenant  les  Catégories^  le  livre  Péri  ErmeniaSy 
les  Analytica  priora  et  posteriora^  les  Topiques^ 
les  de  Sophisticis  elenchis^  étaient,  par  un  contre- 
sens physique  dont  s'accommodait  mal  la  vue  du 


TAXE  DES  LIVRES.  168 

maître  et  de  l'étudiant^  ceux  qu'on  faisait  copier 
avec  récriture  la  plus  fine  et  la  plus  abrégée  : 
c'est  de  la  sténographie  microscopique.  Le  bon 
marché  à  atteindre  était  la  seule  cause  de  ce  sin- 
gulier procédé,  qui  se  perpétua  dans  les  livres 
même  après  l'invention  de  Timprimerie.  Jansen 
en  donne  une  preuve  curieuse  :  «  Dans  une  chro- 
nique imprimée  à  Lubeck  en  1475,  sous  le  titre 
deRudimentum  noviliorum^  dit-il,  il  est  écrit  qu'on 
y  a  adopté  les  abréviations  afin  de  pouvoir  réduire 
tout  l'ouvrage  en  un  seul  volume  et  en  rendre  par 
là  l'acquisition  plus  facile.  » 

Ce  n'était  pas,  nous  le  répétons,  sur  des  livres 
si  économiquement  fabriqués  que  le  libraire  pou- 
vait faire  de  gros  profits;  il  se  retirait  mieux,  pour 
parler  la  langue  commerciale,  sur  les  livres  sur- 
chargés de  peintures  et  d'ornements,  même  sur 
les  volumes  moins  somptueux,  tenant  le  milieu 
entre  les  simples  manuels  et  les  manuscrits  à  mi- 
niature, et  dont  le  prix,  selon  M.  Daunou,  pouvait 
équivaloir  à  celui  des  choses  qui  coûteraient  au- 
jourd'hui quatre  à  cinq  cents  francs. 

Quand  un  libraire  vendait  de  tels  livres,  il  se 
mettait  en  frais  de  garanties  pour  l'acheteur,  il 
allait  jusqu'à  hypothéquer  ses  biens,  et  jusqu'à 
donner  pour  caution  sa  propre  personne.  Ainsi, 
en  1332,  Geoffroy  de  Saint-Léger,  Tifti  des  clercs 
libraires,  et  qualifié  tel  ; 
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a  Confesse  avoir  vendu  et  transporté^  sous  l'hypothèque 
de  tous  ses  biens  et  garantie  de  son  corps  même^un  livre 
intitulé  Spéculum  historiale  in  consuetudine  paristensi, 
divisé  et  relié  en  quatre  tomes,  couvert  de  cuir  rouge,  à 
noble  homme  messire  Gérard  de  Montagu,  avocat  du  roi 
^au  parlement,  la  somme  de  ^00  livres  parisis,  dont  ledit 
libraire  se  tient  pour  content  et  bien  payé.  » 

Nous  joindrons  ici  deux  autres  pièces  pour  mon- 
trer mieux  comment  et  avec  quelles  formalités  se 
vendaient  les  livres  de  cette  valeur.  La  première 
est  une  quittance  dy  libraire  Jehan  Bonhomme 
au  trésorier  de  Pierre  de  Bourbon,  mari  d^Anne 
de  Beaujeu,  pour  sûreté  de  la  vente  d'un  exem- 
plaire de  la  Cité  de  Dieu,  par  Raoul  de  Presles, 
2  vol.  in-fol.  maximo;  l'autre,  est  un  ordre  de 
Louis  d'Orléans,  du  9  septembre  1394,  pour  qu'il 
soit  payé  par  son  trésorier,  à  Olivier  de  Lempire, 
aussi  libraire,  le  prix  de  plusieurs  volumes  dont 
la  pièce  donne  le  détail  : 

a  Je,  Jehan  Bonhomme,  libraire  de  l'Université  de  Paris, 
confesse  avoir  vendu  à  honorable  homme  et  saige  Jehan 
Cueillette,  conseiller  de  Mons,  de  Beaujeu,  ce  présent  livre 
de  la  Cité  de  Dieu,  contenant  deux  volumes,  et  la  lui 
promets  garantir  envers  tous  et  contre  tous,  témoing  mon 
saing  manuel,  cy  mis  le  premier  jour  de  mars  mil  IIII 

llll"  et  sept.  —  BONHOBIME,  D 

Loys,  fils  de  roy  de  France,  duc  d'Orléans,  comte  de 
Valois  et  de  Beaumont,  à  notre  amé  et  féal  trésorier  Jehan 
Poulain,  saliftz  et  délection.  Nous  voulons  et  nous  man- 
dons que  des  deniers  de  nos  finances,  vous  paiez  à  maistre 
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Olivier  de  Lempire,  libraire,  demeurant  à  Paris^  la  somme 
de  deux  cent  quarante  escutz  d'or,  en  quoy  nous  luy 
sommes  tenuz.  G^est  assavoir  pour  une  Bible  en  latiriy 
couverte  de  cuir  rouge  à  quatre  fermaux  dorez  esmailléz, 
et  un  aultre  livre,  couvert  semblablement  de  rouge,  auquel 
sont  les  romans  de  Boesce  de  Consolation,  le  Jeu  des  Eches 
et  autres  romans,  lesquels  nous  avons  achatez  ensemble 
de  lui,  le  prix  et  somme  de  11"  escus.  Et  pour  un  Bré- 
viaire à  Vusage  de  Paris,  que  nous  avons  semblablement 
achatez  de  lui  XL  escuz,  lesquels  livres  nous  avons  euz  et 
receuz  dudit  maistre  Olivier,  et  yceulx  retenuz  et  mis  par 
devers  nous  pour  en  faire  notre  plaisir  et  volonté,  et  par 
rapportant  ces  présentes  tant  seulement  avec  lettre  de  re- 
congnoissance  sinée;  ladite  somme  sera  allouée  en  vos 
comptes,  etc.,  etc.,  le  IX  jour  de  septembre  Tan  mil  CGC 
ini"  et  quatorze.  Par  Mons.  le  duc,  Hunigant.  » 

Le.  louage  des  livres  était  encore  une  des  bran- 
ches du  commerce  de  la  librairie,  et  ce  ne  devait 
pas  être  la  moins  importante.  Il  se  trouvait  alors, 
/  vu  le  prix  des  manuscrits,  plus  de  lecteurs  que 
d'acheteurs,  plus  de  gens  en  état  de  dépenser  de 
longues  heures  pour  lire  et  copier  un  livre,  que 
de  riches  amateurs  prêts  à  en  donner  le  prix. 
Quand  on  aimait  les  livres  à  cette  époque,  et 
qu'on  n'avait  point  une  fortune  suffisante  pour 
satisfaire  sa  passion,  une  ressource  restait,  on 
louait  le  manuscrit  désiré  et  on  le  copiait  ;  plus 
d'un  savant  ne  se  fit  pas  autrement  une  bibliothè- 
que. Un  poëte  allemand  du  xiv'  siècle,  Hugo  de 
Timbei^,  avait  satisfait  de  cette  façon  sa  biblio- 
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manie:  «Je  suis,  dit-il,  possesseur  d'une  biblio- 
thèque de  deux  cents  volumes,  dont  douze  écrits 
de  ma  main,  cinq  en  latin,  sept  en  allemand.  » 

Ce  louage  et  cette  copie  des  manuscrits  loués 
était  chose  licite;  l'Université  l'avait  autorisé  par 
son  statut  de  1323  : 

a  Aucun  libraire,  y  est-il  dit,  ne  refusera  les  exemplaires 
d'un  livre  à  quelqu'un  qui  voudra  le  transcrire,  moyen- 
nant honnête  rétribution  et  satisfaction  aux  règlements  de 
l'Université.  Aucun  libraire  ne  louera  ses  livres  plus  cher 
qu'il  n^aura  été  fixé  par  l'Université  ;  aucun  libraire  ne 
louera  un  livre,  avant  qu'il  n'ait  été  corrigé  et  taxé  par 
l'Université.  » 

Le  gain  que  les  libraires  retiraient  de  la  vente 
et  du  louage  des  livres  ne  semble  pourtant  pas 
avoir  été  considérable;  il  paraît  même  qu'il  n'était 
pas  suffisant  pour  les  faire  vivre;  car  le  plus  grand 
nombre  étaient  obligés  d'ajouter  à  ce  commerce 
une  autre  industrie.  On  se  faisait  libraire  pour 
jouir  des  immunités  attachéesàce  titre;  mais,  pour 
vivre,  on  prenait  un  autre  métier.  L'Université 
s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  cumul;  le  19 
juin  1456,  elle  se  réunit  en  assemblée  générale 
pour  le  défendre  : 

•  On  y  admonesta,  dit  le  procès-verbal  de  cette  réunion, 
les  libraires  qui  ne  tenaient  pas  dignement  leur  office,  et 
surtout  ceux  qui  se  mêlaient  de  métiers  vils  (rninisteriù 
vilibus).  D 
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Une  déclaration  du  mois  d  avril  1485  fut  plus 
indulgente.  Elle  permet  que  : 

«  Les  vingt-quatre  libraires  de  TUniversité,  ne  trouvant 
point  d'ouvrouer  à  vendre  livres,  cumulent  avec  leur  com- 
merce les  fonctions  de  praticiens^  notaires ,  ou  divers 
autres  états,  a  ce  qui  n'empêche  pas  de  les  tenir  francs  et 
quittes  àfi  taille,  o 

Mais  le  plus  souvent  ils  ne  s'élevaient  pas  jus- 
qu'à la  haute  fonction  de  notaire;  quoiqu'ils  fus- 
sent de  toute  nécessité  lettrés  et  congrus  en  langue 
latine^  ils  s'abaissaient  à  des  professions  manuelles  : 
les  uns  étaient /m'ow^,  merciers,  pelletiers,  comme 
Tédit  de  141 1  cité  plus  haut  leur  en  fait  vertement 
reproche;  les  autres  tenaient  librairie,  pendant 
que  leur  femme,  au  même  ouvroir  sans  doute, 
vendait  delà  friperie.  Ainsi,  nous  voyons,  suivant 
le  livre  de  la  Taille  de  1313,  figurer  sur  le  Petit- 
Pont,  Thomas  de  Mante,  libraire ^  et  sa  femme ^  fri- 
pière. Jacques  Jehan,  qui  vendit  en  1396,  au  duc 
Louis  d'Orléans  de  si  admirables  livres  moyennant 
«  soixante  escus  deux  livres ,  »  était  épicier  et 
bourgeois  de  Paris.  Quelques-uns  pourtant  ne 
cherchaient  point  leur  vivre  si  loin  de  leur  vrai 
métier;  ils  se  îdLi^Bientvendoyeursdeparchemins, 
copistes^  et  surtoiit  relieurs,  comme  ce  Simon 
Millon,  qui,  prêtant  serment  au  recteur  le  3  sep- 
tembre 1388,  jura  qu'il  était  vrai  libraire  et  re- 
lieur^ du  nombre  des  jurés  de  l'Université  :  a  Ve-- 
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rus  librarius  et  librorum  ligator  juratus  et  de 
numéro  juratorum  Universitatis.  » 

Prendre  comme  métiers  accessoires  ceux  de  re- 
lieur, de  parchemineur  ou  d'écrivain ,  ce  n'était 
pas ,  pour  un  libraire ,  sortir  de  la  corporation 
dont,  comme  nous  l'avons  dit,  le  livre  étaitrobjet 
exclusif;  c'était  rester  dans  la  légalité  universi- 
taire. 

La  profession  de  relieur,  qui  était  celle  que  les 
libraires  adjoignaient  assez  volontiers  à  leur  com- 
merce, comme  on  en  a  une  preuve  par  lacté  de 
réception  du  libraire  Simon  Millon  le  3  septem- 
bre 1388,  fut  utilement  cultivée  pendant  tout  le 
moyen  âge. 

Le  livre  était  chose  trop  précieuse  alors  pour 
qu'on  ne  l'entourât  pas  de  tous  les  moyens  de  con- 
servation, et  la  reliure  est  une  des  meilleures 
garanties  de  sa  durée. 

La  reliure  des  livres  devint,  dès  l'origine  de 
leur  impression,  l'un  de  leurs  principaux  orne- 
ments. 

On  sait  que  dans  l'antiquité,  les  Athéniens  avaient 
érigé  une  statue  à  l'inventeur  d'une  sorte  de  colle 
imperméable  à  l'eau,  avec  laquelle  ils  enduisaient 
la  couverture  de  leurs  livres;  mais  l'art  du  relieur 
ne  se  perfectionna  qu'avec  la  typographie  au  mi- 
lieu du  XV*  siècle, 

Les  reliures  commencèrent  à  être  enTichies 
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de  plaques  d'or,  d'argent  ou  d'incrustation  d'i- 
voire. 

Dans  le  xvi*  siècle,  pour  rendre  les  livres  plus 
solides  (1),  on  les  couvrit  de  planches  de  bois,  et 
souvent  on  revêtit  ces  planches  de  cuir  ou  de  ve- 
lours ,  nommé  veluyau ,  et  qui  était  d'ordinaire 
bleu  ou  vermeil,  c'est-à-dire  rouge. 

Les  ouvrages  de  petit  format  furent  ensuite  cou- 
vert dé  peaux  que  Tart  sut  embellir  et  peindre. 

Souvent  on  découpa  ces  peaux  de  diverses  cou- 
leurs, en  compartiments  séparés  par  des  filets  d'or, 
et  Ton  en  fit  des  espèces  de  parterres  ou  de  mo- 
salque^. 

Les  reliures  du  xvn*  et  xvm*  siècles  se  faisaient 
d'ordinaire  en  vélin,  en  basane,  de  peau  de  mou- 
ton, en  veau,  en  cuir  de  Bruges,  en  peau  de  cha- 
grin, en  maroquin  de  diverses  couleurs  ;  on  les  or- 
.nait,  comme  de  nos  jours^  de  dentelles  d'or  sur  le 
plat  du  volume;  on  y  gravait  des  armoiries,  des 
devises,  ou  des  noms  des  propriétaires. 

Les  premiers  relieurs  furent  d'abord  des  ou- 
vriers assez  grossiers ,  et  dont  l'ignorance  même 
était  regardée  comme  nécessaire  à  leur  état. 

(1)  Od  croyait  préserver  éternellement, pour  ainsi  dire,  les  livres; 
il  en  arriva  malh^^urensement  le  contraire,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre journellement,  le  bois  engendre  des  vers,  et  ceux-ci  exercèrent 
leurs  ravages  à  l'intérieur.  Il  est  peu  d'antiques  débris  écrits  qui  n'of- 
frent des  traces  de  leurs  ravages^  qui  font  la  désolation  des  amateurs 
de  livres. 

10 
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On  lit  dans  les  Recherches  de  Pasquier  qu'en 
1492,  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  en  choi- 
sissant son  relieur,  lui  fit  prêter  serment  qu'il  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  afin  qu'il  ne  pût  divulguer 
l'état  des  sommes  et  des  comptes. 

Lorsqu'on  permit  l'instruction  aux  relieurs,  l'U- 
niversité de  Paris  en  eut  deux  à  qui  elle  accordait 
le  titre  de  relieurs  jurés. 

Philippe  le  Noir,  qui  imprimait  en  1520,  pre- 
nait ce  titre. 

Ce  qu'il  fut  employé,  ajoute  encore  M.  Paul 
Lacroix,  de  peaux  de  daim,  de  bœuf  au  moyen  âge, 
pour  la  seule  reliure  des  livres,  est  incalculable. 

Geoffroy  Martel,  comte  d'Anjou,  au  ix*  siècle, 
avait  ordonné  qu'on  consacrât  à  ce  seul  usage,  et 
au  profit  de  la  bibliothèque  du  monastère  qu'il 
avait  fondé  à  Saintes,  la  dîme  de  peaux  de  biches 
que  lui  devait  l'île  d'Oleron. 

Charlemagne  n'avait  accordé  à  l'abbé  de  Saint 
Bertin  un  diplôme  de  chasse  très-étendue,  qu'à 
la  condition  que  les  peaux  du  gibier  tué  seraient 
employées  à  la  reliure  des  livres  de  son  abbaye  ; 
et  le  comte  de  Nevers,  après  avoir  visité  les  char- 
treux de  Grenoble,  leur  envoya  des  cuirs  de  bœuf 
et  des  parchemins  pour  leurs  livres,  pensant,  se- 
lon Guibert  de  Nogent,  que  c'était  le  présent  le 
plus  agréable  qu'on  pût  leur  faire 

En  leur  qualité ,  assez  chèrement  payée  au  prix 
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de  mille  formalités,  de  suppôts  de  TUniver- 
sité,  les  libraires,  écrivains,  relieurs,  parche- 
miniers,  qui  tous  comme  toutes  les  corporations 
avaient  leurs  insignes  en  guise  d'armoiries,  jouis- 
saient de  certaines  immunités,  môme  leurs  ser- 
viteurs étaient  exempts  du  guet.  Une  ordonnance 
de  Charles  V,  dit  le  Sage,  rendue  le  5  décembre 
1368,  enjoint  en  conséquence  aux  quarteniers, 
cinquanteniers  et  autres,  de  ne  pas  les  inquiéter 
àcet  égard,  et  ceux  qui  ont  connu  les  tribulations 
attachées  au  titre  de  garde  national ,  apprécieront 
comme  un  véritable  bienfait  la  mesure  prise  en 
faveur  des  attachés  nominativement  au  corps  doc- 
tissime. 

Le  guet,  ou  garde  de  nuit  pour  la  sûreté  de  la 
ville  de  Paris,  remonte  au  milieu  du  xni'  siècle, 
car  il  existe  une  ordonnance  de  Louis  IX,  rendue 
en  décembre  1254,  dans  laquelle  il  est  déclaré 
que  les  habitants  avaient  supplié  le  roi  de  leur  per- 
mettre de  faire  le  guet  pendant  la  nuit,  pour  la 
sûreté  de  leurs  biens,  et  pour  remédier  aux  périls, 
aux  maux,  et  aux  accidents  qui  survenaient  toutes 
les  nuits  dans  Paris,  par  feux,  vols,  larcins,  vio- 
lences, rapts  et  enlèvements,  etc.  Vers  cette  épo- 
que déjà,  c'étaient  les  libraires,  les  parcheminiers 
et  les  relieurs  qui  étaient  chargés  du  soin  d'allu- 
mer, la  nuit  venue,  les  chandelles  dans  les  quel- 
ques lanternes  publiques  qui  çà  et  là  jetaient  leur 
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lumière  douteuse  sur  les  pavés  de  plusieurs  rues 
de  la  capitale  (1). 

Saint  Jean  Porte-Latine,  le  même  auquel  un  ange 
apporta  un  livre  à  dévorer^  était,  par  une  allégorie 
des  plus  transparentes,  le  patron  des  libraires, 
des  relieurs,  des   parcheminiers,  comme  il  le* 
devint  aussi  des  imprimeurs,  eux  qui  tirent  tous 
leur  existence  des  livres,  présents  de  Tintelligence 
humaine,  émanée  d'un  principe  céleste.  Sa  fête, 
sur  laquelle  nous  revenons  toujours,  célébrée  le 
verre  à  la  main  de  nos  jours ,  était  rigoureuse- 
ment, dans  l'origine,  observée  suivant  les  prescrip- 
tions de  TÉglise.  Les  ouvriers  chômaient,  les  bou- 
tiques et  ateliers  étaient  fermés,  et  Ton  tenait  la 
main  à  prévenir  les  transgressions  à  cet  égard,  ef 
c'est  par  ce  tableau  des  us  et  coutumes  du  moyen 
âge  que  nous  terminerons  cette  revue,  pour  passée 
à  la  naissance  de  l'imprimerie,  qui  créa  un  monde, 
qu'elle  perfectionne  et  modifie  sans  cesse* 


VIL 

DE  LA  DISPERSION  ET  DE  LA  DESTRUCTION   DES  MANUSCRITS. 

Quelques  exemples  pris  dans  l'histoire  de  1 
destruction  si  regrettable  des  livres  manuscrits 

(1)  Voyes  II*  parUe,  p.  20. 
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avant  rimprimerie,  ne  seront  pas  superflus  avant 
d'arriver  à  Tinvention  de  cet  art  préservateur  et 
réparateur  à  la  fois.  Avant  lui,  la  perte  d'un  ou- 
vrage éiait  à  jamais  déplorable,  la  mémoire  de  ceux 
qui  avaient  anéanti  ces  productions  de  lesprit  hu- 
main était  maudite  à  l'égal  du  dommage  qu'ils 
causaient  à  la  postérité,  et  toujours,  dans  la  vue 
d'imposer  un  frein  aux  ravages,  on  prit  soin  d'en- 
registrer ces  grands  sinistres,  en  flétrissant  le  sou- 
venir de  telles  barbaries. 

Le  plus  ancien  fait  qui  soit  connu  de  la  destruction  des 
livres  (lisez  manuscrits)  est  celui,  selon  Bérose  et  Alexandre 
Polyhistor,  d'Abonassar^  roi  de  Babylone  qui^  747  ans 
avant  Jésus-Christ^  fit  détruire  toutes  les  histoires  des  Juifs 
ses  devanciers. 

213  ans  avant  Tère  chrétienne,  l'empereur  chinois  Chi- 
£foang»Tèy  en  haine  des  lettres  et  de  leurs  principes,  or- 
donna de  brûler  tous  les  livres  qui  se  trouvaient  dans  son 
empire;  il  n'excepta  de  cette  proscription,  que  les  ouvrages 
qui  traitaient  de  l'histoire  de  sa  famille,  de  Tastrologie  et 
de  la  médecine. 

Les  bibliothèques  de  Carthage,  du  Brucchium,  à  Alexan- 
drie, qui  renfermaient  plus  de  400,000  volumes,  celles  du 
palais  de  Tibère,  sous  Néron,  du  C apitoie j  sous  Commode, 
et  plusieurs  autres  non  moins  fameuses,  furent  anéanties 
par  des  incendies. 

Les  païens,  à  chaque  nouvelle  persécution,  s'empres- 
saient de  brûler  les  livres  des  chrétiens;  mais  ceux-ci, 
dès  que  leur  triomphe  était  assuré,  usaient  largement  de 
représailles. 

En  390,  la  magnitique  bibliothèque  qui  était  annexée  au 

10.  ^ 
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temple  de  Sérapis  fut  entièrement  pillée  et  dispersée  à  la 
suite  d'une  sanglante  lutte  entre  les  païens  et  les  chré- 
tiens^ sous  le  patriarchat  d'Alexandre  Théophile^  que 
Gibbon  appelle  avec  raison  a  un  homme  audacieux  et 
pervers,  et  Tennemi  perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
toujours  affamé  d'or  et  altéré  de  sang.  & 

En  476^  sous  Bast  liens ^  le  feu  détruisit  à  Constantinople 
la  bibliothèque  fondée  par  Théodose  le  Jeune;  elle  conte- 
nait 120,000  volumes. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand,  mort  en  604,  a  été 
accusé  d'avoir  fait  brûler  un  grand  nombre  de  livres  païens, 
et  entre  autres  ceux  de  Tite-Live. 

Les  querelles  religieuses  du  moyeaâge,  et  entre 
autres  celles  qui  eurent  rapport  aux  images,  furent 
une  des  causes  les  plus  actives  de  la  destruction 
des  livres. 

Sous  l'empereur  grec  Léon  TÏI,  la  bibliothèque  impé- 
riale,  brûlée  pendant  le  règne  de  Basilicus,  et  rebâtie  par 
ses  successeurs,  comptait  environ  36,000  volumes.  Cet 
établissement,  était  devenu  d'une  grande  utilité,  par  la 
création  de  douze  professeurs  entretenus  aux  dépens  du 
trésor;  ils  enseignaient  gratuitement  les  lettres  sacrées 
et  profanes;  ils  avaient  à  leur  tête  un  chef  nommé  œcumé^ 
nique^  à  cause  de  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Comme  nous  l'avons  vu  page  138,  Léon  III,  grand  parti- 
san des  iconoclastes,  et  qui  n'avait  pu  faire  partager  ses 
opinions  à  ces  treize  savants^  fit  mettre  le  feu  à  cette  biblio- 
thèque qui  fut  entièrement  réduite  en  cendres. 

Aux  ix»  et  X*  siècles,  les  Normands,  par  d'affreux  ra- 
vages et  par  leur  haine  de  la  littérature,  renouvelèrent  les 
désastres  causés  par  les  premières  exécutions  de  barbares. 

Au  XI*  siècle,  la  bibliothèque  des  califes  d'Egypte  fut 
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pillée  par  les  Turcs^  qui  s'étaient  révoltés  sous  le  calife 
Monstanser-Billah;  ils  prirent  les  livres  en  payement  de 
leur  solde,  à  un  taux  bien  au-dessous  de  leur  valeur;  ils 
en  vendirent'une  partie  à  vil  prix^  le  surplus  fut  anéanti 
par  le  feu  ou  par  des  usages  les  plus  révoltants. 

Cette  bibliothèque,  qui  était  la  plus  considérable  de  tout 
l'empire  musulman,  renfermait^  entre  autres  ouvrages^ 
douze  cents  exemplaires  de  la  Chronique  de  Tabary,  et  une 
infinité  de  livres  des  écrivains  les  plus  célèbres  copiés  à 
la  main;  on  y  comptait  plus  de  1,600^000  volumes. 

Le  peu  des  livres  échappés  à  la  destruction  gé- 
nérale n'avaient  trouvé  de  refuge  que  dans  quel- 
ques couvents  d'où  la  littérature  profane  n'était 
pas  encore  exilée. 

<i  Yoici^  dit  Benvenuto  de  Imola,  le  curieux  récit  que 
je  tiens  de  Boccace^  mon  illustre  maître  : 

«  Dans  son  voyage  en  Apulie,  la  célébrité  du  noble  cou- 
vent du  mont  Cassin  l'engagea  à  s'y  rendre,  surtout  pour 
y  voir  la  bibliothèque  qu'on  lui  avait  vantée. 

a  II  s'adressa  donc  humblement  à  un  des  moines  qui 
lui  parut  le  plus  abordable^  le  priant  de  vouloir  bien  lui 
faire  la  grâce  de  lui  ouvrir  la  bibliothèque. 

a  Mais  celui-ci  lui  répondit  d'un  ton  brusque,  en  lui 
montrant  une  très-haute  échelle  :  a  Montez,  elle  est  ou- 
verte. » 

a  Boccace  y  grimpa  plein  de  joie;  mais  parvenu  à  une 
salle  qui  n'avait  ni  porte  ni  clef  pour  en  préserver  les  tré- 
sors littéraires,  quel  fut  son  étonnement  de  voir  les  fenêtres 
obstruées  par  les  herbes  que  le  temps  y  avait  fait  germer, 
et  tous  les  livres  et  les  bancs  recouverts  d'épaisses  couches 
de  poussière. 

a  Frappé  de  supri$e,  il  prend  un  livre,  puis  un  autre, 
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et  voit  qu'à  un  grand  nombre  d'antiques  manuscrits,  aux 
unrdes  cahiers  avaient  été  arrachés,  aux  autres  les  marges 
blanches  avaient  été  coupées. 

a  Enfin  une  mutilation  complète! 

a  Déplorant  de  voir  les  œuvres  et  le  savoir  de  tant 
d'hommes  illustres  tombés  en  des  mains  si  indignes^  il 
redescendit  les  yeux  mouillés  de  larmes. 

a  II  rencontra  au  cloître  un  moine  auquel  il  demanda 
pourquoi  des  livres  si  précieux  étaient  ainsi  mutilés,  a  G^est 
que  des  moines,  lui  dit-il,  afin  de  gagner  quelques  sous, 
arrachent  des  cahiers  qu'ils  raclent  pour  en  faire  de  petits 
psautiers  et  les  vendre  aux  enfants,  et  qu'avec  les  marges 
blanches  ils  font  des  livres  de  messe  qu'ils  vendent  aux 
femmes  (i). 

El  maintenant  qu'on  aille  donc  se  rompre  la 
tête  pour  créer  des  chefs-d'œuvre  littéraires! 

a  Loin  de  ressembler  à  leurs  prédécesseurs^  les 
respectables  religieux  du  mont  Cassin  montrè- 
rent Tannée  dernière  à  mon  gendre,  M.  Noël  des 
Vergers,  le  passage  du  commentateur  du  Dante,  en 
regrettant  fort  Tincurie  d'un  siècle  d'ignorance 
qui  les  avait  privés  de  tant  de  chefs-d'œuvre, 
ajoute  M.  A.  F.  Didol.  » 

Ajoutons  un  autre  fait  qui  montre  que,  môme 
auxvin*  siècle,  on  rencontrait  des  religieux  dignes 
de  figurer  à  côté  de  ces  bons  moines  du  mont 
Cassin  (2). 

(1)  Commentario  da  Benvenuto  da  Imola;  Paradiso  di  Dante, 
cantoll,  p.  U. 

(2)  Bulletin  du  bibliophile,  mars  183&. 
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€  En  4775,  les  récollets  d'Anvers,  passant  en  revue 
leur  bibliothèque,  jugèrent  à  propos  d'y  faire  une  réforme, 
et  de  la  débarrasser  d'environ  1,500  volumes  de  vieux 
livres,  tant  imprimés  que  manuscrits,  qu'ils  regardèrent 
comme  de  vieux  bouquins  de  nulle  valeur. 

On  les  déposa  d'abord  dans  la  chambre  du  jardinier  et, 
au  bout  de  quelques  mois,  le  Père  gardien  décida,  dans 
sa  sagesse,  qu'on  donnerait  tout  ce  fatras  audit  jardinier, 
en  reconnaissance  et  gratification  de  ses  bons  services. 

CSelui  ci,  mieux  avisé  que  les  bons  Pères,  va  trouver 
M.  Vanderberg,  amateur  et  homme  de  lettres,  et  lui  pro- 
pose de  lui  céder  toute  cette  bouquinaille, 

M.  Vanderberg,  après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil,  en 
offre  un  ducat  par  quintal;  le  marché  est  bientôt  conclu, 
et  M.  Vanderberg  enlève  les  livres. 

Peu  après  il  reçoit  la  visite  de  M.  Stock,  bibliomane 
anglais,  il  lui  fait  voir  son  acquisition. 

M.  Stock  lui  donne  à  Tinstant  14,000  francs  des  manu- 
scrits seuls. 

Quels  furent  la  surprise  et  les  regrets  des  PP.  récollets 
à  cette  nouvelle! 

Ils  sentirent  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  revenir; 
mais  tout  confus  qu'ils  étaient  de  leur  ignorance,  ils  al- 
lèrent humblement  solliciter  une  indemnité  de  M.  Vander- 
bei^,  qui  leur  donna  1,200  francs,  d 

a  Dans  la  ruine  de  la  littérature  grecque  et  romaine, 
dit  un  écrivain  allemand,  Schoell,  le  sort  qui  nous  en  a 
conservé  quelques  débris  s'est  montré  fort  capricieux. 

Sa  bienveillance  a  sauvé  les  meilleurs  ouvrages  de  l'an- 
tiquité; mais  comme  s'il  avait  craint  de  nous  gâter  par 
trop  de  jouissances,  il  ne  nous  a  donné  de  quelques  écri- 
vains du  premier  rang,  tels  que  Pindare,  Eschyle  et  So- 
phocle^ qu'un  petit  nombre  de  morceaux,  et  il  ne  nous  en 
a  transmis  d'autres,  tels  que  Polyhe,  Tite-Live  et  Tacite, 
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que  dans  un  triste  état  de  mutilation;  et  comme  si  le  nom* 
bre  de  volumes  pouvait  nous  indemniser  de  la  perte  de 
tant  de  chefs-d'œuvre,  il  a  attribué  aux  noms  des  plus 
grands  écrivains  une  foule  d'écrits  apocryphes  (i). 

a  Le  nombre  des  ouvrages  incomplets  ou  mutilés  qui 
nous  sont  restés  de  Tantiquité  a  été  évalué  à  environ  seize 
cents;  près  des  trois  quarts  appartiennent  à  la  littérature 
grecque. 

Dans  ce  nombre  on  ne  comprend  pas  les  écrivains  sacrés 
ou  ecclésiastiques,  et  l'on  compte  séparément  les  ouvrages 
des  polygraphes,  tels  qiï'Aristotey  Plutarque^  Lucien^  Gai* 
lien,  et  les  harangues  des  orateurs;  quatre  cent  cin- 
quante ouvrages  grecs  sont  antérieurs  à  Livius  Androni- 
eus,  le  plus  ancien  écrivain  latin. 

Bien  peu  de  ces  auteurs  ont  été  connus  au  moyen  â^ie» 
et  le  résumé  suivant  pourra  donuer  une  idée  des  vicissi- 
tudes que  rétude  de  l'antiquité  a  subies  jusqu'à  la  décou- 
verte de  rimprimerie. 

Strabon  avait  cité  221  auteurs,  Plutarque  509,  Clément 
d'Alexandrie  600,  Athénée  plus  de  900;  au  xi*  siècle,  on 
ne  trouve  que  20  auteurs  profanes  mentionnés  dans  les 
ouvrages  du  savant  Cassiodore  ;  au  siècle  suivant,  Isidore 
de  Séville  en  citait  plus  de  30  dont  voici  Ténumération  : 

Homère,  Hésiode,  Hérodote,  Hippocrate,  Platon,  Arîs- 
tote,  Ennius,  Plante,  Ésope,  Térence,  Lucrèce,  Cicéron, 
Nigidius,  Caton,  Varon,  Salluste,  Virgile,  -^rpilius,  Macer, 
Horace,  Ovide,  Tite-Live,  Hygin,  Corneille,.  Celse,  Golu- 
melle,  Perse,  Lucain,  Pline  l'Ancien,  Quintilien,  Fronton, 
Ptolémée,  Porphyre,  Donat,  Victorin  le  Rhéteur.  i> 

«  En  littérature  dramatique,  dit  M.  A.  Luchet,  il  y  a 
trace  de  350  auteurs  grecs  ayant  produit  plus  de  trois  mille 
pièces  dont  nous  en  avons  sauvé  quarante-quatre;  et  dans 

(1)  Scboell,  Histoire  de  la  littérature  grecque. 
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ce  qiii  nous  reste  de  Tantiquité,  combien  d'altérations, 
d'omissions,  d'interpolations^  de  lacunes,  existent  dans  ce 
qu'il  nous  a  été  donné  de  conserver  !  » 

Le  savant  M.  AmËroise  Firmin  Didot  dit  dans 
son  Essai  sur  la  typographie  : 

a  Sébastien  Franc  de  Word  s'explique  ainsi  dans  $a 
Chronique  du  Monde;  Berne,  1555  : 

Si  Deus  voluisset  ut  haec  ars  ipsius  largitione  maturius 
reperta  fuisset,  tune  procul  dubio  tam  multa  opéra,  prae- 
sertîm  Plinii,  Titi-Livii,  etc.,  haud  adeo  oppressa  fuissent 
atque  interiissent.  Hujus  impressoriae  artis  beneficio  abs- 
condiius  dudum  fons  divinae  atque  incredibilis  sapientise 
ac  scientiœ  cum  publico  communicatur.  Qua  de  causa 
Germani,  cumprimis  inventer  hujus  artis,  omni  prseconio 
dignus  est,  imo  Deus  in  ipso,  quoniam  per  eum  Deus  banc 
artem  nobis  impertivit,  etc. 

Parmi  de  semblables  vœux,  souvent  répétés,  un  ancien 
chroniqueur  (Nuremberg,  Koburger,  1493)  regrette  par- 
ticulièrement la  perte  de  la  République  de  Cicéron,  si  heu- 
reusement retrouvée  de  nos  jours  dans  un  palimpseste 
par  le  docte  cardinal  Angelo  Mai. 

Le  seul  manuscrit  de  Tacite  qui  existe  a  été  retrouvé 
dans  un  couvent  de  Westphalie,  et  ce  manuscrit  nous  a 
conservé  à  peine  la  moitié  des  écrits  de  ce  grand  historien, 
dont  l'empereur  romain,  son  parent,  avait  cependant  fait 
placer  un  exemplaire  dans  toutes  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  l'empire,  et  dont  il  avait  ordonné  de  faire  écrire 
chaque  année  dix  copies. 

Malgré  tanl  de  pertes,  à  jamais  regrettables,  je  suis  sur- 
pris que  rimprimerie  ait  pu  nous  sauver  encore  tant  de 
textes  des  principaux  auteurs,  lorsqu'on  voit  Tabbé  Fer- 
rières  Saint-Loup,  né  en  805,  écrh*e  au  pape  en  le  priant 


180  LA  LIBRAIIUE,  U. 

instamment  de  lui  procurer  une  copie  de  VOrateur  de  Ci- 
céron  et  des  Institutions  de  Quintilien;  car,  dit- il,  quoique 
nous  en  ayons  quelques  fragments,  il  serait  impossible 
d'en  trouver  un  exemplaire  complet  en  France.  Et  il  sup- 
pliait un  ami  de  tâcher  de  lui  obtenir  une  copie  d'un 
exemplaire  de  Suétone  qui  existait  dans  un  couvent  qu'il 
lui  désigne.  «  On  n'en  saurait  trouver  un  seul  exemplaire 
dans  cette  partie  du  monde,  x>  lui  dit-il. 

On  doit  probablement  à  Saint-Loup  la  conservation  de 
plusieurs  ouvrages  de  l'antiquité  profane.  Loin  de  la  dé- 
daigner^ il  entretenait  à  La  Celle  Saint-Josse-sur-Mer  des 
copistes  pour  transcrire  ces  livres  qu'il  faisait  venir  d'An- 
gleterre, où  ils  étaient  alors  plus  nombreux  qu^en  France.  » 

a  Le  xv*  siècle  fut  signalé ,  dit  M.  Ludovic  La- 
lanne,  par  la  longue  et  sanglante  guerre  des  Hus- 
sites  en  Bohême,  par  les  ravages  des  Turcs,  qui, 
en  1453,  s'emparèrent  de  Constantinople,  qu'ils 
saccagèrent  et  pillèrent  entièrement,  et  par  la  ter- 
rible lutte  que  la  France  eut  à  soutenir  contre 
TAnglelèrre,  et  oti,  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
nos  provinces  furent  dévastées  dans  tous  les  sens. 

Les  lettres  éprouvèrent  alors  des  pertes  irrépa- 
rables, par  la  destruction  des  bibliothèques  mo- 
nastiques ou  particulières,  et  surtout  de  celles  qui 
se  trouvaient  dans  la  capitale  de  lempire  d'Orient. 

Heureusement,  Timprimerie  n'allait  pas  tarder 
à  produire  les  merveilles,  et  vint  sauver  du  néant 
une  foule  de  chefs-d'œuvre.  » 

Il  est  inutile  de  grossir  ces  tristes  annales  où 
la  fureur  des  hommes  le  dispute  à  leur  aveugle- 
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ment,  et  malheureusement  il  en  a  été  et  en  sera 
toujours  de  même^  quand  les  passions  déchaînées 
seront  à  la  merci  de  la  multitude  effrénée.  De 
nos  jours,  à  nos  époques  révolutionnaires,  n'a-t-on 
pas  eu  à  gémir  sur  des  actes  qui  ne  le  cédaient  en 
rien  au  génie  du  mal  qui  animait  les  populations 
anciennes?  Il  était  temps  que  l'imprimerie  existât 
pour  remédier  à  tous  ces  fléaux,  et  que  les  lettres 
prissent  pour  devise  et  emblème  la  marque  d'un 
typographe  antique,  des  pensées  avec  ces  mots  : 
elles  ne  peuvent  plus  périr. 


Vffl. 

TRANSITION  DE  L*ART  DES  MANUSCRITS  A  CELUI  DE  l'iMPRIMERIE. 
LES  LETTRES  DÉCOUPÉES  EN  PATRONS,  LES  CARTES  A  JOUER. 

Jusqu'ici  la  plume  était  le  seul  instrument, 
conduit  par  la  main  des  copistes,  employé  pour 
la  confection  du  livre-manuscrit;  on  lui  adjoignit 
peu  à  peu  différents  auxiliaires  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  autant  de  préludes  à  l'invention 
de  l'imprimerie.  Ce  n'était  pas  encore  l'imprinerie, 
mais  on  cherchait  une  uniforme  résjularité  dans 
les  caractères  et  leur  arrangement,  surtout  on 
s'ingéniait  pour  trouver  des  moyens  plus  expédi- 

tifs  que  ceux  mis  communément  en  usage.  Il  faut 

il 
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même  remonter  à  une  haute  antiquité  pour  en 
signaler  les  premiers  vestiges. 

a  Chez  les  Grrcs^  Agésilas,  disent  les  historiens^  inventa 
les  patrons  découpés,  pour  apprendre  à  lire  aux  enfants. 

Ces  patrons  étaient  des  pages  entières  découpées  à  jour^ 
moyen  excellent  (employé  encore  de  nos  jours  par  quel- 
ques maîtres  d'écriture)  pour  former  la  main  des  enfants, 
qui  étaient  ainsi  obligés  de  suivre  avec  leur  style  les  con- 
tours réguliers  des  lettres  taillées  de  cette  manière. 

L'empereur  Justin,  à  ce  que  nous  apprend  Procope,  se 
servait  d'une  lame  d'ôr  découpée  pour  apposer  son  seing. 

L'empereur  Charlemagne,  ainsi  que  les  rois  ses  succes- 
seurs immédiats  qui,  comme  lui,  ne  savaient  pasécrire(l) 
et  formaient  les  traits  de  leur  monogramme  en  conduisant 
la  plume  dans  toutes  les  ouvertures  taillées  dans  la  lame^ 
ou  tablette  appliquée  sur  l'acte  qu'ils  voulaient  souscrire^ 
et  comme  ils  changeaient  de  temps  à  autre,  et  peut-être 
à  dessein,  cette  découpure,  il  en  résultait ^que  leur  signa* 
ture  n'était  pas  toujours  la  même. 

Les  enlumineurs  et  les  décorateurs  de  livres,  au  moyen 
âge,  se  servaient  aussi  pour  imprimer  de  patrons  découpés 
soit  en  laiton,  soit  en  tout  autre  métal. 

Ce  procédé  était  nouveau  par  l'application  qu'ils  en 
firent;  car  la  régularité  des  ornements  que  Ton  voit  sur  les 
caisses  de  momies  a  fait  soupçonner  que  les  Égyptiens  se 
servaient  de  patrons  découpés  pour  les  y  appliquer. 

Les  copistes  employèrent  d'abord  de  semblables  pa- 
trons pour  les  lettres  capitales,  surchargées  d'ornements  . 

(1)  On  peut  révoquer  ceci  en  doute  pour  Charlemagne^  qui  protégea 
tant  les  lettres,  et  qui  fut^  sinon  Tinventeur,  au  moins  le  zélé  pro- 
pagateur des  beaux  caractères  épistolaires,  nommés  carUmngiens. 
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dans  quelques  manuscrits.  Us  en  étendirent  ensuite  l'usage 
aux  lettres  minuscules,  et  composèrent  même  de  la  sorte 
des  livres  entiers,  principalement  des  livres  de  plain-chant, 
comme  on  le  faisait  encore  au  commencement  de  ce  siècle 
dans  quelques  couvents  d'Allemagne. 

On  dit  môme  qu  il  y  avait  jadis,  dans  In  chartreuse 
située  près  de  Mayence^  jusqu'à  soixante  alphabets  com- 
plets découpés  sur  des  feuilles  de  laiton. 

a  Ballet,  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les  cartes 
àjouer^  démontre  par  une  multitude  do  preuves  tirées  des 
chroniques  du  temps,  particulièrement  de  celle  de  Petit- 
Jean  de  Xaintré,  page  de  Charles  V,  par  les  édits  des 
princes,  par  les  lois  ecclésiastiques,  par  les  figures  mêmes 
des  cartes,  que  ce  jeu  fut  inveuté  sur  la  fin  du  règne  de 
ce  monarque,  vers  1376.  Il  augure  par  les  couronnes 
et  les  sceptres  fleurdelisés  que  portent  les  rois  dans  ce  jeu 
que  ce  sont  les  Français  qui  les  ont  imaginées. 

Bientôt  elles  passèrent  en  Espagne,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre.  Puis  elles  furent  défendues  par 
Juan,  roi  de  Castille,  par  un  édit  de  1387,  par  une  ordon- 
nance du  prévôt  de  Paris,  du  22  janvier  1397,  par  un 
synode  de  Langres  tenu  en  1404,  etc. 

Ces  cartes  alors  étaient  dessinées  et  peintes  comme  les 
dés  et  les  iessères  des  <jlrecs  et  des  Romains. 

Ménestrier  et  Bullet  le  prouvent  par  le  compte  de  Charles 
Pow/»ar/,- trésorier  de  Charles  Vï,  dans  lequel  on  lit  : 

o  Donné  à  Jacquemin  Gringonneur,  peintre,  pour  trois 
jeiix  de  cartes  à  or,  et  à  di\  erses  couleurs,  de  plusieurs 
devises,  pour  porter  devers  ledit  seigneur  roi,  pour  son 
ébastement,  cinquante-six  sols  parisis.  » 

Ce  ne  fut  que  vers  Tan  1400  que  les  Allemands,  les  Fla- 
mands, les  Hollandais,  les  Italiens,  imaginèrent  les  pre- 
miers moules  en  bois,  pour  fabriquer  les  cartes  à  jouer 
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avec  plus  de  célérité,  et  en  rendre  l'usage  plus  commode 
et  moins  cher. 

Cette  méthode  passa  en  France,  en  Angleterre,  en  Es- 
pagne, etc.  Cependant  Ueineken  prétend  que  Tinvention 
des  cartes  à  jouer  et  leur  enluminure  est  due  aux  Alle- 
mands, et  lui  donne  une  date  antérieure  à  celle  de  1376. 

Gunther  Zeiner,  dans  un  ouvrage  allemand  intitulé  le 
Jeu  d'or^  qu'il  imprima  en  i472,  in-folio,  dit  que  le  jeu 
des  cartes  commença  à  prendre  cours  en  Allemagne  Tan 
1300. 

Tels  sont  les  faits  au  point  de  vue  de  Lambinet 

Un  autre  auteur  prétend  que  l'eniploi  des  patrons  dé- 
coupés à  jour  fut  appliqué  dès  1328,  vers  la  fin  du  règne 
de  Charles  le  Bel,  aux  cartes  à  jouer;  on  ignore  dans  quel 
lieu  ce  procédé  fut  inventé,  mais  la  date  certaine  de  cette 
invention  se  trouve  consignée  dans  un  passage  du  roman 
du  Renard  contrefait;  on  y  lit  : 

Si  corne  fois,  et  folles  sont 

Qui  pour  galgnier  au  bordel  vont, 

Jouent  aux  dés,  aux  caries,  aux  tables  (échecs) 

Qui  à  Dieu  ne  sont  délectables. 

L'auteur  anonyme  de  ce  roman,  qui  parait  être  un 
Champenois,  indique  au  folio  83  l'époque  où  il  l'a  écrit  : 

Celui  qui  ce  roman  escript 
Tant  y  pensa  jour  et  nuict 
En  l'an  mil  III  cent  XXVlïI. 

Les  cartes  à  jouer  ne  furent  donc  pas  inventées,  comme 
le  prétend  à  tort  Lambinet,  dont  nous  venons  de  rap- 
porter la  version,  et  quelques  autres  historiens,  en  1376, 
pour  distraire  Charles  YI  pendant  sa  maladie,  mais  bien 
en  1328. 
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En  144i,  les  fabricants  de  cartes  de  Venise  se 
plaignaient  au  sénat  que  leur  commerce  ^'prou- 
vait un  grand  dommage,  par  la  quantité  considé- 
rable de  cartes  à  jouer  et  de  figures  qui  étaient 
imprimées  et  peintes  hors  de  Venise. 

En  Hollande,  où  se  propagea  cette  industrie, 
elle  fut  appliquée  aux  images,  qui  s'y  imprimaient 
comme  les  cartes,  en  passant  plusieurs  fois  un 
frotton  de  crin  de  brosse,  ou  bien  un  rouleau 
recouvert  d*étoffe,  sur  la  feuille  de  papier  appli- 
quée moite  au  moule  gravé  en  relief  et  enduit 
d'abord  d'une  encre  grise  en  détrempe,  remplacée 
plus  tard  par  une  encre  faite  avec  de  Fbuile  cuite; 
ces  images  n'étaient  imprimées  que  d'un  côté. 

Il  est  bon  de  connaître  à  son  tour  Topinion  re- 
marquable du  savant  bibliophile  Jacob,  M.  Paul 
Lacroix  : 

a  Enfin,  après  mille  recherches^  mille  tâtonnements,  on 
se  mit  sur  la  voie  du  moyen  tant  cherché,  tant  demandé. 
Et  ce  qui  est  étrange,  mais  toutefois  bien  d'accord  avec 
les  habitudes  toujours  si  anormales  et  si  hasardeuses  de 
Tinvenlion  humaine,  c'est  que  là  où  avaient  échoué  con- 
stamment tous  les  efforts,  toutes  les  aspirations  de  Tintel- 
ligence  travaillant  et  cherchant  pour  elle-même,  des  arti- 
sans^ aux  occupations  fuiiles,  des  fabiicants  de  cartes  à 
jouer,  devaient  réu.'^sir  les  premiers. 

Cest  par  eux,  en  effet,  et  pour  les  besoins  exclusifs  de 
leur  industrie,  que  la  gravure  sur  bois  fut  mventée.  Or 
c'est  cette  gravure  pratiquée  à  leur  manière  qui  fut,  comme 
on  va  le  voir,  le  premier  point  de  départ  de  rimprimerie 
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tabellaire  ou  xylographiqne^  laquelle  est  elle-même  le 
preniiei;  rudiment  de  la  typographie  ou  impression  en  ca- 
ractères mobiles. 

D'abord,  on  avait  dessiné  et  colorié  grossièrement  à  la 
main  ces  grandes  cartes  tarotées,  hantes  de  six  ou  sept 
pouces,  que  maniaient  les  joueurs  du  moyen  âge^  bien 
avant  la  folie  de  Charles  VI,  bien  avant  Jacquemin  Grin- 
gonneur,  leur  prétendu  inventeur.  Ensuite,  la  vogpe  de 
ce  jeu  croissant,  on  avait  recouru,  pour  accélérer  la  fabri- 
cation des  cartes,  à  ces  patrons  découpés  qu'il  suffisait  de 
poncer  sur  le  carton  avec  des  encres  de  diverses  couleurs, 
pour  dessiner  et  enluminer  une  carte  d^un  seul  coup.  Pro- 
cédé ingénieux,  en  usage  dans  d'autres  métiers,  puisqu^on 
peut  affirmer,  selon  Jansen,  que  pour  les  initiales  si  char- 
gées d'ornements  dans  les  manuscrits,  quelques  copistes 
n'employèrent  pas  d'autre  moyen  à  partir  du  vi«  siècle^  et 
que  plus  d^un  livre  de  plain-chant  du  xni*  au  xiv*  siècle 
parait  encore  n'avoir  pas  été  exécuté  autrement;  mais 
procédé  surtout  fort  ancien  si,  comme  c  est  probable^  les 
Egyptiens  recouraient  à  de  pareils  patrons  pour  les  dessins 
si  uniformément  réguliers  de  leurs  caisses  à  momies,  et 
s'il  faut  croire  enfin,  avec  de  Caylus,  que,  sur  les  vases 
dits  vases  étrusques,  les  premiers  linéaments  du  dessin 
n'étaient  pas  appliqués  d'une  autre  manière  :  a  Quand  la 
couverte  noire  ou  rouge  était  sèche,  dit  le  savant  anti- 
quaire, le  peintre,  ou  plutôt  le  dessinateur,  devait  néces- 
sairement poncer  ou  calquer  son  dessin;  et  selon  Tusàge 
de  ce  temps-là,  il  n'a  pu  se  servir,  pour  y  parvenir,  que 
de  lames  de  cuivre  très-minces,  susceptibles  de  tous  les 
contours  et  découpées,  conmie  on  fait  aujourd'hui  de  ces 
mêmes  lames  pour  imprimer  les  lettres  et  les  ornements. 
Il  prenait  ensuite  un  outil  fort  tranchant,  avec  lequel  il 
était  le  maître  de  faire  ce  qu'on  appelle  de  réserve,  les 
traits  les  plus  déliés;  car  il  emportait  et  ôtait  la  couverte 
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noire  sur  ce  qui  devait  être  clair.  »  Ce  ponçage  en  décou- 
pures, dont  le  secret  avait  été  renouvelé  des  Égyptiens  et 
des  Éstruques  par  nos  enlumineurs  d'initiales  et  nos  car- 
tiers,  ne  fut  bientôt  plus  assez  expéditif  lui-môme  pour  la 
multiplication  des  cartes  à  jouer.  C'est  alors  que,  par  un 
souvenir  de  l'empreinte  des  cachets  antiques,  et  surtout 
de  ces  sceaux  du  moyen  âge  qui,  trempés  dans  Tencre, 
comme  celui  de  Guillaume  le  Bâtard,  scellaient  et  signaient 
une  charte  sur  laquelle  on  les  appliquait,  on  eut  l'idée  de 
tailler  l'image  des  caHes  dans  d'épaisses  planches  de  bois 
qui,  enduites  d'une  encre  grasse  découvertes  tout  d'abord, 
puis  appliquées  fortement  sur  le  carton,  reproduisirent 
cette  image  à  l'infini.  La  gravure  en  bloc,  ou  xylographie^ 
qui  de  la  fabrication  des  cartes  s'étendit  bientôt  à  celle  des 
images  de  saints  et  des  pieuses  légendes,  étant  ainsi  trou- 
vée et  ayant  tout  d'abord  constitué,  tant  son  succès  avait 
été  rapide  et  immense,  les  deux  riches  confréries  des  tail- 
leurs de  bois eides peintres  de  lettres  ou  ymagiers,  l'invention 
de  rimprimerie  était  proche  :  il  semble  même  qu'on  la 
voit  déjà  poindre  sous  le  procédé  xylographique,  son  pré- 
curseur nécessaire. 

Cela  d'ailleurs,  comme  Ta  écrit  un  spirituel  érudit,  cela 
se  passait  au  moment  où  fermentait  la  plus  ardente  exal- 
tation dont  eût  été  possédée  Tintelligence  humaine  depuis 
Uen  des  siècles,  époque  avide  et  curieuse  où  le  roi  cher- 
chait des  livres,  où  le  pauvre  voulait  déchiffrer  une  inscrip- 
tion, où  Ton  retenait  un  copiste  six  mois  à  l'avance,  où 
Alphonse  de  Naples  faisait  la  paix  avec  Médicis,  qui  lui 
avait  prêté  un  manuscrit!  Puisque  Ton  gravait  déjà  des 
légendes  de  saints  sur  des  blocs  de  bois,  pourquoi  ne  pas 
y  graver  des  mots,  des  phrases,  des  paragraphes,  pourquoi 
ne  pas  se  servir  du  même  moyen  pour  tirer  un  grand 
nombre  de  copies?  Voilà  ce  que  Ton  se  demanda,  selon  le 
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même  écrivain.  La  publication  des  premiers  livres  d'images 
fut  la  réponse. 

Dans  ces  livres,  véritable  transition  entre  Tart  de  la  gra- 
vure et  celui  de  l'iniprimerie^  simple  acheminement  vers 
la  typographie,  c'est  toujours  Timage  qui  remporte  et 
prend  tout  l'espace;  le  texte  ne  se  dégage  encore  qu'à 
grand'peine  du  dessin,  et  n'en  est  même  le  plus  souvent 
que  le  pâle  corollaire  et  la  brève  explication.  Voyez  YBis^ 
toria  seu  providentia  Virginis  Marix  ex  Caniico  Cantico^ 
rum,  qui,  avec  ses  seize  planches,  figures  et  textes,  est 
un  des  plus  curieux  spécimens  de  ces  sortes  de  livres,  ou 
plutôt  de  grossiers  recueils  d'images  avec  légendes  :  sur 
chaque  planche  offrant  deux  sujets,  les  textes,  toujours 
très-courts,  se  lisent  sur  des  rouleaux  qui  couronnent  les 
personnages,  qui  se  déroulent  de  leurs  bouches  ou  quUls 
portent  dans  leurs  mains  De  même  pour  la  Biblia  poupe" 
rum^  siveflgurx  Veteris  et  Nooi  Testamenti,  contenant  qua- 
rante planches  de  figures  et  de  texte,  et  dont  on  fit  dnq 
éditions  latines,  avec  cinquante  planches  pour  la  cin- 
quième, le  texte  est  encore  tout  entier  subordonné  aux 
figures,  lesquelles,  selon  le  Lessings  Beytrxge^  laisseraient 
deviner  sous  leur  dessin  barbare  une  reproduction  assez 
exacte  des  verreries  du  couvent  d'Hirschau.  Ces  livres 
d'images ,  d'ailleurs ,  portent  bien  tous  l'empreinte  du 
caractère  religieux,  tant  dans  leurs  figures,  empruntées 
quelquefois,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  celles  des  vi- 
traux, que  dans  la  forme  des  lettres  composant  leur  texte. 
\JArs  memorandi  notàbilis  per  figuras  evangelistarum^  etc., 
où  l'on  compte  trente  planches,  moitié  pour  le  texte,  moitié 
pour  les  figures,  reproduit,  dans  ses  lettres  hautes  d'une 
ligne  et  demie,  épaisses,  anguleuses,  tranchantes,  la  forme 
de  ces  lettres  tumulaires  qu'on  trouve  sur  les  monuments 
des  vieilles  églises.  Par  là  on  voit  bien  quelle  action  avait 
l'influence  monastique  sur  la  fabrication  de  ces  livres,  et 
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comment  c'était  peut-être  seulement  dans  les  cloîtres  que 
se  façonnaient  ces  planches  xylographiqu(>s  qui  devaient 
si  bien  aider  à  la  popularisation  des  psaumes  et  des  lé- 
gendes. » 


IX. 

LA  XYLOGRAPHIE  OU  LES  LIVRES  A  IMAGES.   LES  DONAT. 

Au  XIV*  siècle,  il  existait  une  sorte  d'impression 
tabellâîre,  importée  de  la  Chine,  où  elle  était  en 
usage  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  grossière 
gravure  sur  bois,  nommée  xylographie^  en  creux 
profonds^  au  moyen  de  laquelle  ,  on  multipliait 
tant  bien  que  mal,  et  tout  d  une  pièce,  des  ver- 
sets, des  strophes,  des  pages. 

La  xylographie  s'employait  également  à  repro- 
duire des  dessins  et  des  figures. 

Après  les  cartes  à  jouer,  on  grava  sur  bois  des 
livres  d'images.  Écoutons  Lambinet: 

a  Ces  sortes  de  livres  dMmages  sans  date,  sans  indication 
d'auteur  et  de  lieu,  que  Ton  fait  voir  dans  les  différentes 
bibliothèques  de  TEurope,  ont  tous  été  gravés  sur  planches 
de  bois  fixes,  avec  le  texte  à  côté,  au  milieu  ou  au-dessous 
des  images,  ou  quelquefois  sortaut  de  la  bouche  des  figures 
pour  les  expliquer. 

Ils  ont  été  imprimés  d'un  seul  côté  du  papier^  avec  une 
encre  grise  en  détrempe. 

Ces  ouvrages,  que  Ton  regarde  comme  les  premiers 

11. 
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essais  de  Vimprimeriey  ont  été  fabriqués,  selon  les  uns, 
avant  la  découverte  de  cet  art^  et  selon  les  autres,  dans 
ses  premiers  commencements.  Au  reste,  ils  se  ressemblent 
presque  tous. 

Les  figures  qui  y  sont  représentées  sont  grossièrement 
faites,  au  simple  trait,  dans  le  goût  gothique,  de  même 
que  l'explication  latine  ou  prose  rimée  qui  accompagne 
chaque  figure  gravée  dans  les  petits  carrés  des  planches. 

Les  feuillets  des  planches  n  étant  imprimés  que  d'un 
seul  côté,  sont  ordinairement  collés  dos  à  dos,  les  uns  aux 
autres. 

Les  lettres  de  Talphabet  en  gros  caractères  gothiques 
qui  se  trouvent  au  milieu  des  planches,  indiquent  Tordre 
de  leur  arrangement;  c'est  ce  que  nous  appelons  signa* 
tures,  » 

La  plus  ancienne  gravure  sur  bois  que  Ton  con- 
naisse accompagnée  de  texte,  et  qui  porte  une  date, 
est  celle  de  saint  Christophe  (1)  portant  à  travers 
la  mer  l'enfant  Jésus;  on  y  lit  l'inscription  sui- 
vante, qui  dut  en  faciliter  beaucoup  le  débit  :  (2) 

Christophori  faciem  die  quacumque  iueris, 
lUa  nempe  die^  morte  malo  non  morieris^ 
MiUesimo  CCCO  XX"  tertio. 

(1)  Cette  gravure  sur  bois  de  saint  Christophe  se  trouve  conserrëe 
au  cabinet  des  estampes  à  la  Bibliothèque  impériale.  Elle  a  été  trouvée 
collée  au  carton  d'un  vieux  livre.  Depuis  on  a  rencontré  une  autre 
planche  xylographique^  représentant  la  Vierge  Marie  et  Tenfant  Jé^us, 
avec  rindication  et  la  date  de  14 i S.  Ou  Ta  gravée  dans  le  Magasin 
pittoresque. 

(2)  Cette  inscription  mentionnait  simplement  la  légende  populaire 
que  celui  qui  verrait  saint  (.hristo  h>'  ne  mourrait  pas  dans  la  journée. 
Pour  mieux  faire  profiter  les  fidèles  du  bénéfice  de  Poccasion,  on 
voyait  à  l'entrée  de  toutes  les  églises  une  énorme  statue  de  saint 
Christophe,  afin  qu'on  pût  l'apercevoir  de  plus  loin  possible. 
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Cette  date  de  4423  prouve  que  Timpression  en  relief  a 
précédé  la  découverte  de  Tim pression  en  taille-douce^ 
puisque  la  date  la  plus  ancienne  que  Ton  attribue  aux 
Nielles  de  Maso  Finiguerra,  orfèvre  de  Florence,  qui  par 
hasard  découvrit  ce  nouvel  art,  en  tirant  sur  du  papier 
PempreÎDte  dune  plaque  gravée  en  crcux^  ne  saurait  re- 
monter plus  haut  que  4445. 

Les  procédés  pour  graver  et  imprimer  en  xylographie 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  pour  l'impression  tabel- 
laiie  chinoise. 

c  Les  cartiers  employaient  des  cartons  découpés  pour 
enluminer  leurs  cartes;  encore  aujourd'hui,  il  leur  en  faut 
plusieurs  pour  donner  les  différentes  couleurs  aux  figures. 

Les  enlumineurs  des  livres  anciens  suivaient  le  même 
procédé. 

Par  cette  opération,  ajoute  encore  Lambinet,  les  figures 
et  le  texte  qui,  sur  la  planche,  étaient  à  gauche  du  specta- 
teur, se  trouvaient  à  droite  dans  l'empreinte  de  l'estampe 
eivice  versa,  à  moins  que  les  artistes  habiles  n'eussent  pris 
le  soin  d^ordonner,  de  dessiner  et  de  graver  leurs  figures 
de  telle  sorte,  que  les  actions  qui  doivent  se  faire  avec  la 
main  droite,  fussent  représentées  et  parussent  de  même  sur 
le  papier. 

On  peut  donc  prendre  régulièrement  pour  copie  la  pièce 
qui  fait  voir  le  contraire. 

Ces  livres  très-rares,  curieux  par  leur  singularité,  d'une 
lecture  difiScile  par  l'abréviation  des  lettres  et  leur  forme, 
sont  au  nombre  de  sept  à  huit  principaux. 

Mattaire^  Schelhotm^  David  Clément^  Fournier  le  Jeune, 
Meermariy  Papillon^  de  Bure^  etc.,  les  ont  décrits.  Je  les 
ai  presque  tous  vus;  mais  aucun  bibliographe  n'a  mieux 
connu  ces  livres  d'images,  et  en  plus  grand  nombre,  que 
Heinecken  (\). 

(1)  Idée  générale  d*une  collection  d*estampes. 
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Il  a  donné  la  copie  fidèle  de  toutes  les  planches  et  le 
fac-similé  du  texte;  il  a  désigné  leurs  différentes  éditions, 
déterminé  leurs  variantes^  et  raisonné  à  fond  des  artistes  et 
de  leurs  œuvres. 

On  sera  bien  aise  de  connaître  la  description  de  ces 
livres  si  curieux  d'après  un  guide  aussi  fidèle  et  consden* 
cieux. 

\^  Figura  typica  Veteris  atque  antitypica  Novi  TestOr 
menti,  petit  in-folio. 

Cet  ouvrage  est  connu  en  Allemagne  sous  le  nom  de  Bible 
des  pauvres,  parce  qu'il  était  destiué  au  peuple,  qui  n'avait 
ni  argent  pour  acheter  une  bible  entière^  ni  le  temps  pour 
le  lire. 

On  en  connaît  plusieurs  éditions  xylographiques  en  latin 
et  en  allemand  :  elles  sont  de  quarante  à  cinquante  feuil- 
lets; il  y  en  a  qui  sont  datées  de  1470,  de  1472^  et  une 
de  1475. 

Le  papier  n'étant  imprimé  que  d'un  seul  côté^  on  donne 
à  ces  impressions  le  nom  de  anopisihographes,  que  per^ 
sonne  ne  sera  tenté  de  retenir. 

Chaque  planche  contient  quatre  bustes,  deux  en  haut, 
représentant  des  prophètes,  deux  en  bas,  trois  sujets  his- 
toriques et  diverses  inscriptions;  le  sujet  du  milieu  est  tiré 
du  Nouveau  Testament,  c'est  le  type;  les  deux  autres,  qui 
font  allusion  au  premier,  sont  des  antitypes. 

L'exemplaire  que  possède  la  bibliothèque  de  Bàle  est 
complet  et  parfaitement  conservé;  Ja  première  planche  est 
marquée  au  milieu  de  la  lettre  A,  et  les  suivantes  des 
autres  lettres  jusqu'à  TU  qui  termine  l'alphabet;  alors  les 
feuillets  sont  numérotés  avec  un  A  suivi  de  deux  points, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'U. 

La  Bibliothèque  impériale,  la  bibliothèque  Bodiéienne, 

à  Oxford,  et  celle  du  Christ,  à  Cambridge,  possèdent  tin 

^«exemplaire  de  cet  ouvrage,  dont  on  connaît  quatre  éditions 
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différentes  en  quarante  planches,  et  une  cinquième  en  cin- 
quante. 

2"  Bistoria  S.  Joannis  Evangelistae  ejusque  visiones  apo- 
calypiica,  petit  in-folio. 

C'est  une  histoire  de  saint  Jean  rÉvangéliste  et  de  ses 
visions  dans  Tile  de  Patmos,  représentée  en  figures,  au 
niilieu^  et  au-dessous  desquelles  se  trouve  gravée  une  ex- 
plication en  latin. 
Heinecken  en  décrit  six  éditions. 
3*  Bistoria  seu  providentia  Virginis  Mariœ  ex  cantico 
(^onticorum^  petit  in-folio. 

Cet  ouvrage  contient  seize  feuillets  imprimés  seulement 

d'un  côté^  et  remplis  de  gravures  en  bois  qui  représentent 

différents  sujets  allégoriques  relatifs  à  la  vie  de  la  Vierge^ 

^^^c  de  courtes  explications  en  forme  de  sentences  au  bas 

d^  chaque  figure. 

Vn  en  connaît  deux  éditions  ;  il  y  en  a  un  assez  grand 
'^^^mbre  d'exemplaires  imprimés  en  caractères  de  fonte. 
4*  Ars  moriendiy  sive  de  tentationibus  morientium,  petit 
^folio,  d'une  extrême  rareté. 

Le  texte  est  imprimé  d'un  seul  côté^  sur  treize  planches^ 
.         les  figures  sur  orike.  Chaque  feuillet  est  marqué  d*une 
^i-lre  de  l'alphabet;  les  figures,  aussi  grossièrement  gra- 
des que  le  texte,  représentent  les  tentations  des  agoni- 
^^nls. 

Les  lettres  capitales  sont  ornées  comme  dans  les  ma- 

Kiscrits,  et  l'écriture  ressemble  à  celle  du  xiv«  siècle.  11  y 

^  en  latin  et  en  allemand,  s<'pt  ou  huit  éditions  difiérentes 

^  ce  livre,  qui  a  été  aussi  imprimé  avec  des  caractères  de 

^:^nte. 

Une  traduction  allemande  xylographique  et  anopisto- 
Taphique  porte  cette  indication  à  la  (in  :  a  Jean  Sporer^ 
eintre  de  cartes,  a  exécuté  ce  livre.  » 
L'exemplaire  examiné  par  M.  A.  Firmin  Didot,  à  la  Bi-  ¥ 
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bliothèque  impériale^  est  évidemment^  assure-t-il,  xylo- 
graphique. 

5*  Ars  memorandi  notahilis  per  figuras  Evangelistarum^ 
petit  in-folio,  trente  planches^  dont  quinze  de  figures  et 
quinze  de  texte,  imprimées  d^un  seul  côté;  le  caractère 
est  de  grande  dimension. 

On  connaît  deux  éditions  de  ce  livre. 

6**  Spéculum  humanœ  salvationis^  ou  Speculnm  no$irm 
salutisy  petit  in-folio,  écrit  en  latin  par  un  bénédictin  du 
xni'  ou  xive  siècle,  abrégé  par  frère  Jean,  du  monastère  de 
Saint-Uliic  et  Saint-Afre,  à  Augsbourg,  et  traduit  dans 
plusieurs  langues  de  l'Europe.  11  a  eu^  suivant  Fournier^ 
six  éditions  toutes  gravées  sur  bois.  » 

Lambinet  a  donné  la  description  suivante  de 
Texeniplaire  possédé  par  laBiblothèque  impériale  ; 

<c  n  est  composé  de  soixante-trois  feuillets  et  de  dn- 
quante-huît  estampes. 

La  préface,  de  cinq  feuillets,  imprimés  à  longues  lignes, 
en  prose  rimée^  annonce  le  titre  et  le  nom  de  cette  com- 
pilation : 

Prohemium  cujusdam  incipit  novœ  compilatioms  cujui 
nomen  et  titulus  est  :  Spéculum  humanas  salvaiionis. 

a  Le  texte  du  corps  de  l'ouvrage,  imprimé  à  deux  co- 
lonnes, d'un  seul  côté  du  papier,  en  prose  rimée  latine, 
de  caractères  gothiques. 

Les  cinquante-trois  estampes  gravées  au  simple  trait, 
représentent  des  sujets  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment; elles  sont  placées  au  haut  do  chaque  planche,  en 
forme  de  vignettes,  séparées  au  milieu  par  une  colonne 
ou  un  tronc  d'arbre  et  d'autres  ornements  gothiques, 
chargés  de  quelques  mots  pour  expliquer  les  figures. 
^  Elles  ont  toutes  été  gravées  en  planches  de  bois  fixes; 
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mais  il  n'en  est  pas  dé  même  du  texte  explicatif  qui  se 
trouve  au-dessous  des  vignettes. 

Des  cinquante-trois  planches,  le  texte,  dans  vingt-sept^ 
est  gravé  en  bois  fixe,  et  dans  vingt-sept  autres,  il  est  en 
caractères  mobiles  de  fonte.  Les  planches  des  figures  ont 
également  servi  pour  le  tirage  de  rimprimé  et  du  gravé. 

Il  y  a  cette  difiërence  sensible  que.  dans  les  épreuves 
tirées  sur  des  planches  de  bois  fixes^  Tencre  du  texte  est 
grise  ou  couleur  de  bistre,  comme  celle  des  estampes  qui 
sont  au  dessous,  au  lieu  que,  dans  les  épi'euves  tirées  sur 
les  caractères  mobiles  de  fonte,  Tencre  du  texte  est  très- 
noire,  et  celle  de  l'estampe  au-dessus  très  grise;  ce  qui 
prouve  que,  dans  celles-ci,  le  texte  a  été  imprimé  séparé* 
ment  des  figures,  qui  sont  plus  anciennes,  b 

Foumîer  jeune,  qui  s'est  livré  à  un  examen 
attentif  de  quatre  exemplaires  du  Spéculum  huma- 
nœ  salvatîonis^  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris,  si- 
gnale les  différences  qui  lui  font  croire  à  trois  édi- 
tions différentes  :  d'après  les  renseignements  qu'il 
a  obtenus,  Première  correspondance^  il  croit  pou- 
voir assurer  qu'il  existe  trois  autres  éditions  en  hol- 
landais et  en  flamand,  dont  les  images  sont  pareilles 
à  celles  des  éditions  latines.  Il  paraîtrait  même 
qu'un  exemplaire  à  Harlem  aurait  huit  planches  de 
plus  que  les  autres. 

L'opinion  de  Fournier  est  que  des  images  sur 
boisent  dû  être  exécutées  à  Harlem,  et  qu'il  serait 
possible  que  Gutenberg,  ayant  eu  l'idée  de  se  pro- 
curer un  certain  nombre  d'exemplaires  de  ces 
planches  pouryjoindre  un  texte  soitxylographique,  • 
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soit  mobile,  ce  que  d'autres  faisaient  aussi,  comme 
onlevoitparle  grand  nombre  d'éditionsauxquelles 
ces  mômes  planches  ont  servi,  aura  ainsi  donné 
quelque  fondement  aux  bruits  calomnieux  quiTac- 
cusent  de  s'être  emparé  d'un  bien  appartenant  à 
Coster.  Car,  ajoute  avec  raison  Fournier,  les  bruits 
publics  ne  sont  guère  sans  quelque  fondement;  ils 
ne  pèchent,  pour  l'ordinaire,  que  par  les  circon- 
stances. 

Il  existe  plusieurs  autres  livres  d'images  gravées 
sur  bois,  et  postérieures  à  l'invention  de  Timpri- 
merie,  proprement  dite. 

Tels  sont  les  livres  de  V  Antéchrist,  les  Sujets  tirés 
de  la  Bible,  la  Chiromancie  du  docteur  Har-^ 
tielj  etc.,  etc. 

Il  paraît  certain  qu'on  imprima  jusqu'à  la  fin 
du  XV*  siècle  xylographiquement,  les  Donat^  ou 
grammaires  élémentaires,  et  des  Confessionales. 

L'utilité  d'appliquer  aux  livres  d'études  destinés 
aux  collèges  ces  procédés  imparfaits,  mais  moins 
lents  et  moins  coûteux  que  l'écriture,  fil  graver  en 
relief  sur  des  planches  de  bois  des  alphabets,  et 
une  grammaire  alors  en  usage  dans  les  écoles,  et 
connue  sous  le  nom  de  Donat;  on  la  nommait 
ainsi  parce  que  l'on  la  croyait  un  abrégé  d'un  traité 
degrammaire  d'-^lius  Donatus,  grammairien  latin 
au  IV*  siècle. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  passe 
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pour  être  la  bibliothèque  de  l'Europe  la  plus  riche 
en  nroQumeDts  dece  geure,  possède  deux  planches 
de  bois  faisant  partie  d'un  Donat  dont  les  lettres 
sont  sculptées  en  relief  et  à  rebours. 

Gesdeux  planches  ont  étéachetéesen  Allemagne 

par  Foucault,  conseiller  d'État  sous  Louis  XIV; 

cUes  appartinrent  successivement  au  présidentde 

'    Afejsons,  â  du  Fay,  à  Morand  et  au  duc  de  la  Val- 

^ère,  d'où  elles  passèrent  dans  ce  vaste  dépôt  pu- 

.  On  cite  encore  d'autres  éditions  de  Donat  qui 

^^t  été  exécutées  en  caractères  mobiles  de  bois. 

Il  paraît  que  les  premiers  essais  de  l'imprimerie 

'^bellaire  eurent  lieu  presque  simultanément  en 

ffollande,  en  Allemagne  et  en  Belgique;  du  moins 

^l^acun  de  ces  pays  fait  valoir  ses  titres;  mais 

^^mme  en  général,  ces  impressions  xylographiques 

'^^  portent  ni  date,  ni  nom  de  lieux,  la  question 

''^^te  insoluble. 

C'est  à  ces  informes  essais  des  cartes  à  jouer, 
P^  is  des  images  avec  légendes,  puis  des  Donats, 
^•^ primés  d'abord  sur  tables  de  bois,  puis  en  let- 
^^s  de  bois  mobiles,  puis  en  caractères  de  métal, 
^^^ît  sculptés  sur  pièce,  soit  retouchés  au  burin 
^l^rès  avoir  été  coulés,  que  l'imprimerie  rattache 
^^^Tî  origine. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  qu'on  voit 
^  Vie  ces  essais,  qui  touchaient  de  si  près  à  l'im- 
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primerie  proprement  dite,  n'ont  été  signalés  qu'a- 
près la  découverte  de  celle-ci,  et  ne  paraissent 
pas  avoir  excité  la  jalousie  des  copistes,  des  écri- 
vains et  des  miniateurs.  La  raison  en  est  apparem- 
ment, que  la  lenteur  des  procédés  ne  leur  faisait 
pas  redouter  une  trop  forte  concurrence,  et  qu'elle 
était  limitée  à  des  objets  de  peu  d'importance, 
comparativement  aux  travaux  de  transcription 
des  manuscrits,  chèrement  payés,  et  à  la  portée 
uniquement  des  gens  aisés.  Ceux  qui  se  livraient 
à  cette  industrie,  ne  faisaient  aucunement  mystère 
de  leur  mode  de  fabrication,  et  ils  ne  furent 
pas  traités  de  sorciers,  comme  il  fut  dit  de 
Faust  à  Paris.  Il  est  probable  que  cette  dernière 
qualification  était  celle  d'adversaires  à  bout, 
comme  les  appelait  le  célèbre  auteur  des  lettres 
provinciales,  Tison  d'enfer. 


X. 

URGENCE  DE  l'iNVENTION  DE  L^IMPRIMEIUE. 

Le  moyen  âge  touchait  à  sa  fin,  une  civilisation 
nouvelle  préludait,  au  milieu  du  chaos  laissé  par 
les  époques  antérieures,  en  présence  des  plus 
redoutables  complications. 

a  Une  faible  lueur  prête  à  s'éteindre  rayonnait  enooress 
autour  de  la  chaire  de  saint  Pierre. 
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L'empire  d'Orient  succombait  sons  Mahomet^  et  l'em- 
pire d'Occident^  que  les  invasions  successives  des  peuples 
in  Nord  avaient  dévasté,  ne  pouvait  être  sauvé  de  la  barbarie 
que  par  le  christianisme,  dont  la  seule  arme  était  Tautorité 
religieuse. 
Les  bibliothèques  avaient  péri,  même  la  magnifique  bi- 
,    bliothèque  où  Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie, avait  réuni  à 
grands  frais  les  manuscrits  dispersés  dans  les  diverses  con- 
trées de  la  Grèce,  et  qui  avaient  pu  échapper  à  Tinvasion  de 
l'islamisme.  aJ'aivutousces  livres,  d\i  Brassicanus;  mais 
pourquoi  dirais-je  des  livres,  quand  chaque  livre  était  un 
^^sorî  0  cruauté  des  Turcs  !  ô  farouche  folie  des  barbares  ! 
^  extermination  des  belles  lettres!  t 

le  peu  de  livres  échappés  à  la  destruction  générale 
^* avaient  trouvé  de  refuge  que  dans  quelques  couvents 
^^^ù  la  littérature  profane  n'était  pas  encore  exilée. 

Parmi  les  nombreux  témoignages  de  Tépoque  contem- 
raine  qui  attestent  l'urgence  de  la  découverte  de  l'im- 
^'^^imerie,  je  me  bornerai,  dit  M.  Ambroise-Flrmin  Didot^ 
*   "traduire  cet  extrait  de  Sébastien  Munster,  dans  sa  Cosm- 
ographie universelle.  (Bâle,  1554)  : 
a  C'est  presque  de  notre  temps  que  fut  inventé  cet  art 
^^  "^imprimer  les  livres  au  moyen  de  types  en  étain,  inven- 
^  ^n  toute  divine,  événement  mémorable  qui,  déjà  si  digne 
^admiration,  le  serait  encore  plus  s'il  n'y  avait  pas  d'incon- 
^nient  à  le  divulguer. 
C'est  une  merveille  presque  incroyable,  quoique  vraie, 
ne  dans  un  seul  jour  un  seul  ouvrier  produise  autant  que 
îf^urrait  faire  en  deux  ans  le  scribe  le  plus  expédilif.  Cette 
■S^^vention  allemande  produisit  d'abord  beaucoup  d'éton- 
^ement  et  de  grands  bénéfices.  L'auteur  de  cette  belie  dé- 
Tîouverte  fut  Gutenberg,  noble  de  naissance,  qui  fit  les 
premiers  essais  à  Mayence,  seize  ans  environ  avant  qu'elle 
parvint  en  Italie.  Sa  persévérance  surpassa  la  foi  qu'il 
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eut  en  sa  découverte.  Faible  dans  ses  débuts,  bientôt 
ingénieuse  invention  de  l'esprit  humain  atteignit  la 
fection  qu'elle  a  maintenant.  Sans  elle,  c'en  était  fa 
toutes  les  bonnes  études  dans  ces  derniers  temps,  où 
n'ont  soin  que  de  leur  ventre,  et  sont  dominés  par  Vim 
ble  soif  du  gain  à  tel  point,  qu'à  peine  daigne-ton  reçu 
dans  les  rues  ces  livres  excellents  qu'on  ne  pouvait  acq 
autrefois  qu'à  grands  frais.  Certes,  avant  Finventîc 
Timprimerie^  quand  déjà  les  bons  auteurs  commenç 
à  être  délaissés  et  méprisés,  toutes  les  doctrines  aui 
disparu  avec  eux,  si  cet  art  ne  leur  fût  venu  en  aide, 
donc  Dieu,  Tordonnateur  de  toutes  choses,  qui  n's 
donne  jamais  celles  de  ce  monde,  et  avise  libéraleme 
bien-être  général,  qui  fit  don  aux  mortels  de  cette  î 
pensable  invention  au.  moment  où  périssaient  les  V 
et  Fhistoire.  Mais  par  elle  aussitôt,  on  les  vit  revivre 
répandre  en  tous  pays,  ainsi  que  la  mémoire  des  an 
temps  et  la  divine  sagesse  des  philosophes,  etc.  » 

La  dédicace  suivante,  adressée  au  souverain 
tife  Paul  II,  par  l'évêque  d'Aleria,  Jean  An 
atteste  l'intérêt  que  l'Église,  non  moins  qui 
rois,  laSorbonneet  l'Université,  témoignèren 
l'origine  à  l'imprimerie,  dont  ils  se  sont  effc 
de  propager  le  bienfait. 

a  Au  nombre  des  bienfaits  dont  il  convient  sous 
règne  de  louer  Dieu,  est  celui  qui  permet  aux  plus  pa 
de  pouvoir  acheter  des  bibliothèques  à  bas  prix,  N^ 
pas  infiniment  glorieux  pour  Vot  re  Sainteté  que  les  vol 
qui  autrefois  coûtaient  au  moins  cent  écus  dor^  pei 
être  acquis  aujourd'hui,  bien  imprimés  et  très- cor 
pour  vingt  écus,  et  que  ceux  qui  en  auraient  coûté 
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ïïen  valent  plus  que  quatre  et  même  moins.  Ajoutez  que 

^es  fruits  du  génie,  jadis  la  proie  des  vers  et  ensevelis  sous 

^fl  poussière,  vu  le  pénible  labeur  et  les  frais  immenses  de 

'6ur transcription,  ont  commencé  sous  votre  rèf^ne  à  surgir 

^t  se  répandre  à  grands  flots  sur  toute  la  terre.  Tel  est 

^'^rt  ingénieux  de  nos  imprimeurs  et  de  nos  fondeurs  en 

^lïctèreS;  que  nulle  invention  ancienne  ou  moderne  ne 

.^tutiit  l*égaler.  Aussi  TAUemagne^  mère  des  plus  utiles 

'^^entions^  mérite-t-elle  les  respects  et  la  reconnaissance 

^^  tous  les  siècles.  C'est  cet  art  divin  que  Nicolas  Gusa, 

^^rdinal  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  cette  âme  à  jamais  glo- 

^^use  et  digne  du  ciel^  aspirait  à  introduire  à  Rome.  C'est 

t^^r  cet  art  que  votre  pontificat^  d'ailleurs  si  glorieux,  ne 

j^^rira  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes  tant  que  vivra 

"•-^^mour  des  lettres.  C'est  encore  un  des  événements  mé- 

^^^^orables  de  votre  pontificat  que  de  même  qu'on  vit  sous 

^  •^  règne  de  plusieurs  princes,  dont  ce  fut  la  gloire,  les 

^cs  et  les  tonneaux  ne  pas  valoir  plus  que  le  blé  ou  le  vin 

u'ils  contenaient,  de  même  aujourd'hui,  les  livres  les 

lus  précieux  et  les  plus  recherchés,  ne  coûtent  pas  plus 

ue  le  papier  blanc  et  vierge  (papyrus  vacua  et  nuda). 

Et  ici  je  proclamerai,  à  la  gloire  des  créateurs  de  ces 

aux  caractères,  que,  sous  le  pontificat  de  Paul  H,  l'art 

u'ils  exercent  avec  tant  d'habileté  grâce  au  divin  Pasteur 

ut  nous  le  fit  descendre  du  ciel,  permet  d'acheter  les  livres 

plus  bas  prix  que  n'en  coûtait  jadis  la  reliure.  » 

c  Depuis  bien  longtemps  déjà,  dit  à  son  tour  M.  Aug. 

^Xernard,  on  disserte  sur  l'origine  de  l'imprimerie,  sans 

^ii'on  ait  pu  s'entendre  encore  ni  sur  l'époque  précise  de 

<^tte  invention,  ni  même  sur  la  nation  à  laquelle  en  doit 

revenir  l'honneur  :  c'est  qu'en  réalité  ce  n'est  ni  à  une 

année,  ni  à  un  peuple  qu'elle  appartient;  elle  est  due  aux 

progrès  de  la  civilisation,  et  toutes  les  générations  ont 

apporté  successivement  leur  contingent  à  la  réalisation  de 
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cette  précieuse  industrie,  devenue  au  xv*  siècle,  une  véri- 
table nécessité,  et,  par  conséquent,  Tobjet  des  recherches 
directes  de  beaucoup  de  personnes. 

L'imprimerie  était  en  effet  indispensable  à  cette  époque 
de  renaissance  générale,  ou  tant  d'esprits  aspiraient  à  puiser 
aux  sources  de  la  science. 

Le  christianisme,  en  renversant  les  barrières  de  Tescla- 
vage,  avait  appelé  peu  à  peu  à  la  vie  intellectuelle,  une 
masse  innombrable  d'individus,  et  pour  satisfaire  aux  be- 
soins moraux  de  ces  hommes  nouveaux,  il  fallait  qu'un 
travail  mécanique  vînt  suppléer  aux  mains  trop  lentes  des 
scribes^  qui  ne  pouvaient  plus  sufiSre  déjà  à  la  confection 
des  livres  nécessaires  aux  classes  privilégiées.  Plusieurs 
tentatives  eurent  lieu  dans  ce  but;  il  n'y  eut  pas  un  seul 
inventeur  de  Timprimerie,  il  y  en  eut  cent  peut-être,  si 
Ton  compte  tous  les  arts  divers  qui  contribuèrent  à  réa- 
liser le  grand  œuvre ^  la  véritable  pierre  philosophale.  Aussi 
trouva-l-on  vers  le  même  temps,  trois  genres  d'impression 
différents  :  la  xylographie,  ou  impression  sur  planches  en 
bois;  la  chalcographie^  ou  impression  sur  planches  de 
métal,  soit  au  moyen  de  la  gravure  en  relief,  comme  pour 
la  xylographie,  soit  au  moyen  de  la  gravure  en  creux  ou 
taille-douce,  et  la  typ-^graphiejOu  impression  au  moyen  de 
types  mobiles,  c'est-à-dire  l'imprimerie  proprement  dite.» 


XL 


OPINIONS    ET    TÉMOIGNAGES    DIVERS    SUR    l'iNVENTION 

DE   l'imprimerie. 

'  Nous  allons  reproduire  les  opinions  et  les  té- 
moignages de  divers  auteurs,  tant  anciens  que 
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modernes,  sur  la  découverte  de  l'imprimerie. 

«  S'il  est  si  diflScile,  dit  M.  Amb.-Firmin  Didot,  pour 
un  grand  nombre  de  découvertes,  surtout  an  moyen  âge, 
de  connaître  le  nom  des  inventeurs  et  de  fixer  la  date  de 
rinvention,  on  conçoit  combien  la  difficulté  s'accroît  lors- 
que les  inventeurs  ont  voulu  s'entourer  d'un  profond 
mystère,  afin  que  les  produits  de  leurs  nouveaux  procédés 
ne  pussent  être  distingués  de  ceux  que  la  main  des  siècles 
créait  si  péniblement  et  si  lentement. 

Ce  qui  augmente  les  difficultés  et  complique  la  question, 
c'est que^  presque  dèsson  origine,  des  intérêts  nationaux  et 
«ussides  intérêts  de  famille,  ont  voulu  s'attribuer  Thonneur 
^^  cette  découverte,  et  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
^ït  de  Harlem,  soit  de  Mayonce,  soit  de  Stra>bourg,  soit 
^éitie  de  Bamberg,  et  je  ne  cite  ici  que  les  villes  dont  les 
Pi'éteDtions  sont  appuyées  de  quelques  titres. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  Strasbourg  et  Mayence  sont 
'fs  seules  villes  dont  les  droits  à  la  découverte  de  l'impres- 
*'on  des  livres  en  caractères  mobiles,  au  moyen  de  la  presse, 
^^îent  incontestables,  et  en  laissant  toutefois  à  Harlem,  le 
'Mérite  de  les  avoir  devancés  par  l'impression  tabellaire. 

I>'abord  cet  art  fut  caché  et  communiqué  seulement  à 
^^  petit  nombre  d'adeptes,  qui  apportaient  eux-mêmes 
'®s  lettres  dans  des  sacs  fermés  et  les  emportaient  ensuite 
f^  l'atelier.  »  (Henricus  Pantaléon,  Lib  de  Vins  illustri' 
^«  Germaniœ,  pars  II,  pag.  397,  éd.  Basil.  ^1565.) 

t)'Israeli  prétend,  dans  ses  Curiosities  of  literaturey  que 
l'os  grands  hommes,  chez  les  Romains,  ont  eu  connaissance 
^  riraprimerie,  mais  que,  par  une  profonde  conception 
J^litique,  calculant,  les  immenses  dangers  que  cette  dé- 
^c^^iverte  entraînerait  avec  elle,  ils  l'avaient  cachée  au 
I^^ple. 

Un  Allemand^  Quandt,  a  soutenu,  dans  son  Histoire  de 
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la  gravure  y  que  si  cette  invention  était  venue  plus  tôt^  ell 
n'aurait  eu  aucun  succès,  d 

Ces  deux  opinions,  tout  hypothétiques  qu'elles 
paraissent,  ne  sont  pas  sans  fondement  réel.  Les 
anciens  connaissaient  les  lettres  de  Talphabet  dé- 
tachées, en  faisaient  usage,  mais  il  ne  leur  était 
jamais  venu  dans  Tidée  de  les  rassembler  et  de  les 
combiner,  pour  en  former  des  mots,  des  phrases, 
enfin  un  discours,  et  cette  idée,  qui  nous  parait  si 
simple  aujourd'hui,  a  pourtant  demandé  à  son 
auteur  de  prodigieux  efforts  de  génie,  et  coûté  des 
sommes  considérables. 

Saint  Jérôme  qui  vivait  au  iv'  siècle,  conseille  à 
Laeta,  dame  romaine,  d'employer,  pour  l'in- 
struction de  sa  fille  Paula,  des  lettres  mobiles, 
comme  le  conseillait  Quintilien'  et  avant  lui 
Platon  :  «  Qu'on  lui  fasse  des  lettres  de  buis  ou 
d'ivoire ,  qu'on  appelle  chacune  par  son  nom , 
quelle  en  fasse  son  amusement,  afin  que  ce  jeu 
luiserveenmêmetemps  de  leçon.  »  Il  ajoute:  «  Il 
ne  faut  pas  seulement  qu'elle  observe  l'ordre  al- 
phabétique des  lettres  et  qu'elle  les  chante  de 
mémoire,  il  faut  souvent  bouleverser  cet  ordre, 
mêler  les  dernières  à  celles  du  milieu,  celles  du 
milieu  aux  premières,  afin  qu'elle  les  connaisse 
toutes  à  la  fois,  par  le  son  et  par  la  vue.,» 

Quant  à  l'opportunité  de  la  découverte  de  l'im- 
primerie au  moyen  âge,  il  est  permis  de  penser 
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qu'auparavant  les  hommes  sortis  de  l'antique 
esclavage,  épurés  par  le  christianisme,  devaient 
se  réunir  par  l'esprit  des  croisades  pour  fonder 
la  société  moderne:  de  là  les  communes,  la  lutte 
contre  le  pouvoir  tyrannique  et  féodal;  autrement 
le  levier  d'Archimède  pour  soulever  le  monde 
aurait  porté  à  faux  :  il  trouva  un  point  d'appui 
complet. 

«  Parmi  les  témoignages  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  nous 
rapporterons^  d'après  M.  Amb.-Firmin  Didot,  le  plus  im- 
portant de  tous. 

C'est  celui  d'Ulrich  Zell,  contemporain  de  Gutenberg, 
qui  vint  s'établir,  dès  l'origine  de  la  découverte  de  l'impri- 
merie^ dans  une  ville  qui  n'a  pas  élevé  de  prétentions 
rivales  :  il  me  semble  donc  tout  à  fait  désintéressé  dans  la 
question. 

Son  récit  me  parait  le  plus  conforme  à  la  vérité. 

Quoique  trop  succinct^  il  contient  cependant  en  substance 
tout  ce  que  cet  événement  otfre  de  plus  important. 

Ce  récit  nous  a  été  conservé  par  l'auteur  de  la  Chronique 
de  Cologne,  écrite  en  allemand  et  imprimée  dans  cette  ville 
par  Jean  Kœlnoff  en  1499. 

«  Ce  noble  ai  t,  dit  le  chroniqueur,  fut  inventé  pour  la 
première  fois  en  Allemagne,  à  Mayence,  sur  le  Rhin^  et 
lit  grand  honneur  à  la  nation  allemande. 

Cela  arriva  vtrs  l'année  1440,  et  de  là  jusqu'à  l'année 
1430,  cet  art  et  tout  ce  qui  s'y  rattache  fut  perfectionné. 

On  commença  à  imprimer  Tan  1450,  qui  était  l'année 
du  jubilé^  et  le  premier  livre  mis  sous  presse  fut  la  Bible 
latine,  en  grands  caractères  tels  que  ceux  avec  lesquels  on 
imprime  maintenant  les  mis:sels. 

12 
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a  Quoique  cet  art  ait  été  inventé  à  Mayence^  ainsi  que 
nous  l'avons  dit^  et  comme  on  le  croit  généralement  au- 
jourd'hui, cependant  sa  première  forme  existait  en  Hol- 
lande^ dans  les  Donats  qu'on  y  imprimait  antériourement 
à  cette  époque.  C'est  d'eux  et  d'après  eux  que  cet  art  prit 
son  origine;  mais  l'invention  nouvelle  fut  bien  plus  im- 
portante et  plus  ingénieuse  que  la  première. 

Le  premier  inventeur  de  la  typographie  fut  un  citoyen 
de  Ma^ence^  né  à  Strasbourg,  nommé  Jean  Gudenburch; 
il  était  noble  (1). 

Ledit  art  fut  transporté  de  Mayence  à  Cologne,  ensuite 
à  Strasbourg,  puis  à  Venise. 

«  C'est  de  l'honorable  maître  Ulrich  Zell,  de  Hanau,  im- 
primeur actuellement  à  Cologne,  en  l'an  1499  (2),  dit  un 
autre  chroniqueur,  que  je  tiens  le  récit  de  l'invention  et 
des  progrès  de  cet  art,  et  dont  l'établissement  à  Cologne 
lui  est  du. 

Il  est  des  insensés  qui  prétendent  que  l'impression  des 
livres  date  d'une  époque  plus  reculée;  mais  cela  est  con- 
traire à  la  vérité:  en  aucun  pays  du  monde  on  ne  connais- 
sait de  livres  imprimés  alors  (3).  » 

«La  date  de  1 440  fixée  par  Zell  pour  les  premiers 

(1)  Ici  Ulrich  Zell  se  trompe,  Gutenberp  est  né  à  Mayence. 

(2)  Gutenberg  quitta  Mayence  en  14G2,  époque  de  la  grande  émi- 
gration des  ouvriers  de  celte  ville,  quand  Adolphe,  c  jmte  de  Nassau, 
soutenu  par  le  pape  Pie  11,  ayant  surpris  Mayence^  la  priva  de  ses 
libertés  et  de  ses  privi  éges. 

Tous  ceux  qui  s'occupaient  d'imprimerie  s'enfuirent,  et  portèrent 
leur  industrie  en  dillërenis  pays. 

Ulrich  Zell  paiait  avoir  fait  son  apprentissage  dans  Tateller  rival 
de  celui  deSchœiter;  11  est  présumable  qu'il  commença  son  établisse- 
ment d'imprimeiie  à  Cologne  dès  l'époque  où  il  vint  s'y  réfugier. 

(3)  Annales  Monast.  Birsaugiens.,  ad  annum  1450-1514.  Typis  fnth 
nasterii  S.  CoWt,  1690,  2  vol.  in-4*. 
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essais  de  rimprimerie  en  caractères  mobiles  me 
parait  devoir  être  admise  saus  contestations. 

Elle  s'accorde  avec  le  récit  de  Matlius  Palmerius, 
de  Pise,  autre  contemporain  qui,  dans  la  conti- 
nuation de  la  Chronique  d'Eusèbe,  fixe  à  la  même 
année  l'invention  de  l'imprimerie,  «  due  au  génie 
industrieux  de  Jean  Gutenberg  Zum  Zungen^ 
noble  de  naissance,  et  né  à  May  en  ce. 

Palmer  dit  qu'en  l'année  1457,  l'imprimerie  se 
répandit  en  divers  pays. 

La  date  de  1440,  qu'il  assigne  ainsi  que  Zell  à 
sa  découverte,  n'est  point  trop  éloignée,  puisque 
le  premier  procès  de  Gutenberg  avec  ses  associés 
remontée  1439. 

Il  fallut,  en  effet,  bien  des  essais  et  de  longs 
travaux  pour  pouvoir  achever  l'exécution  de  la 
Bible,  soit  de  trente-six  lignes,  dont  l'impression 
fut  retardée,  soit  de  l'autre  Bible,  également  sans 
date,  dite  de  quarante-deux  lignes,  et  qui  est  anté- 
rieure à  l'année  1456,  ainsi  que  le  prouvent  des 
documents  authentiques. 

Il  est  même  probable  qu'elle  parut  en  1 450,  et 
que  son  apparition  a  servi  à  fixer  la  date  indiquée 
par  Ulrich  Zell,  par  Arnold  de  Bergel^  et  par 
beaucoup  d'autres,  comme  terme  des  essais  de 
l'imprimerie.  Quelques  autres  ouvrages  moins 
importants  avaient  déjà  été  imprimés  :  tels  sont 
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les  Lettres  d'indulgence,  datées  de  1 454  et  1 455, 
et  peut  être  le  dernier  imprimé  par  Schœffer  avec 
les  mêmes  caractères  que  ceux  qui  ont  servi  pour 
la  Bible  de  quarante-deux  lignes.  «J'ai  comparé 
l'exemplaire  de  ce  précieux  Donat^  que  possède  la 
Bibliothèque  impériale,  avec  la  Bible  de  qua- 
rante-deux lignes,  et  je  puis  affirmer  Tidentité 
des  caractères  (1).  » 

Voici  ce  que  dit  le  savant  et  véridique  Lambinet 
sur  le  même  sujet  : 

aLeschronographes,  les  historiens^ les  poètes  allemands, 
italiens,  espagnols  du  xv'  siècle  et  du  commenœment 
du  xvi%  conviennent  unanimement  que  Gutenberg  a  conçu 
le  premier  Tidée  de  l'imprimerie  en  lettres  mobiles  à  Stras- 
bourg. Pierre  Schœffer  le  confirme  par  le  récit  qu'il  en  a  fait 
à  Trithème,  que  l'on  trouve  dans  les  Annales  d^Hir sauge, 
année  1450.  Jean  Schœtfer,fils  de  Pierre,  le  prouve  dans  la 
dédicace  qu'il  fait  à  l'empereur  Maximilien,en  1505,  d'un 
Tite-Live  \.v2iAu\{  en  allemand,  qu'il  imprimait  à  Mayence. 

La  chronique  de  Cologne  de  Tan  1499  rend  le  même 
témoignage^  d'après  le  rapport  d'Ulrich  Zell,  calligraphe, 
clerc  du  diocèse  de  Mayence^  qui  florissait  en  1467^  cité 
plus  haut. 

Jacques  Wimphelingue,  qui  vivait  à  Strasbourg  dans  le 
milieu  du  xv^  siècle,  les  anonymes  allemands  dans  leurs 
Chroniques  des  années  1453-1454;  Mathias  /^a/mter^,  dans 
la  continuation  de  la  chronique  d'Ëusèbe,  qu'il  donnait 
depuis  1449  jusqu'en  1481  ;  Johannes  Philippusde  Ligna^ 
miney  dans  sa  chronique  des  souverains  pontifes  et  des 

(1)  Amb.-F.  Didot^  Essai  sur  la  typographie. 
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empereurs,  publiée  à  Rome  en  1474,  et  plus  de  trente 
autres  historiens^  avouent  que  Gutenberg  trouva  à  Stras- 
bourg un  nouveau  genre  d'écrire  [l'art  incomplet  de  Vim^ 
prifnerie)f  qu'il  perfectionna  à  Mayence. 

Il  est  donc  certain  que  Gutenberg  a  taillé  en  bois  des 
caractères  mobiles,  d 

Sti*asbourg  peut  donc  se  glorifier  d'avoir  été  le  berceau 
de  l'imprimerie,  et  Gutenberg  d'en  avoir  fait  les  premiers 
essais  (1).  » 

Nous  donnons  ici  un  chapitre  presque  entier 
d'un  ouvrage  rare,  que  nos  lecteurs,  nous  Tespé- 
rons,  liront  avec  intérêt,  car  il  jette  une  vive 
lumière  sur  Tinvention  de  l'imprimerie,  sur  les 
prétentions  de  trois  villes  rivales  qui,  longtemps 
se  sont  disputé  Thonneur  d'avoir  été  son  berceau. 

C'est  à  André  Chevillier  que  nous  recourons  : 
cet  auteur  était  aussi  judicieux  et  exact  qu'exempt 
de  prévention;  il  n avançait  jamais  rien,  que 
d'après  ce  que  les  monuments  lui  avaient  en- 
seigné. 

a  Nous  rapporterons,  dit  il, premièrement  les  différents 
sentiments  sur  la  découv«*rte  de  l'imprimerie,  et  nous  en 
dirons  notre  avis  ;  ensuite  nous  parlerons  du  premier  livre 
imprimé,  ensuite  nous  rechercherons  1rs  pins  anciens  ou- 
vrages de  l'art  qui  sont  aujourd'hui  gardés  dans  les  biblio- 
thèques, avec  quelques  marques  de  l'année  de  leur  im- 
pression. ]^  discussion  de  ces  questions  suffira  pour  laisser 
quelque  idée  de  l'origine  de  Timprimerie. 

i®  Il  y  a  trois  principales  opinions  touchant  la  décou  - 

(1)  Lambinet,  Origine  de  Vimprimerie. 
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verte  derimprimerie  en  Europe,  et  trois  villes  se  disputent 
l'honneur  de  Tavoir  inventée.  La  plus  ancienne  et  la  plus 
commune,  c'est-à-dire  qui  est  reçue  du  plus  grand  nombre 
d'auteurs  et  d'écrivains,  est  qu'elle  fut  inventée  à  MayeDce, 
pendant  tout  ce  temps,  depuis  4440  jusqu'à  1450,  par 
Jean  Gutenbbrg.  par  Jean  Fust,  qu'on  nomme  communé- 
ment Faust,  et  par  Pierre  Opilo,  en  langue  allemande  de 
ScHoiEFFER,  de  Gemsheln.  Cette  opinion  est  soutenue  par 
Serarius,  au  livre  1'%  chapitre  XXXVill,  de  son  Histoire 
latine  de  la  ville  de  IMayence,  et  par  Bernard  de  Malincrot, 
doyen  de  Munster,  dans  une  dissertation  qu'il  a  faite  ex- 
près, intitulée  De  ortu  artis  typographicXy  imprimée  în-4* 
à  Cologne,  Tannée  1640;  Adrian  Junius  avance  an  autre 
sentiment;  François  Raphelenge  imprima, en  l'annéel587. 
à  Leyden,  in-4*',  son  Histoire  de  la  Hollande^  intitulée 
Batavia,  où  il  dit  au  chapitre  XYII,  page  â55,«  qu'elle  fut 
découverte  dans  la  ville  de  Harlem,  environ  l'année  1442, 
par  Laurens  Jean,  que  quelques-uns  appelUnt  Laurens 
Janson,  d'autres  Jean  Coster.  Junius  dit  qu'il  s'appelait  en 
son  surnom  ^DiTuus  ou  Custos,  à  qui  un  domestique  (U 
soupçonne  que  c'est  Jean  Faust)  emporta  à  Noël,  pendant 
la  messe  de  minuit,  les  caractères  qu'il  avait  fabriqués, 
avec  tous  les  instruments  d'imprimerie,  et  s'enfuit  à  Am- 
sterdam, de  là  à  Cologne,  puis  à  Mayence,  où  il  établit 
enfin  sa  demeure. 

Plusieurs  écrivains  hollandais  sont  de  cette  opinion, 
dont  quelques-uns  ont  fait  des  dissertations  pour  la  dé- 
fendre, particulièrement  Pierre  Scriverius,  et  après  lui 
Marc  Boxhoruius.  Ce  dernier  a  écrit  contre  M.  de  Malin- 
crot.  Son  livre  est  intitulé  De  artis  tyjjographicas  inuen* 
tione  et  inventoribus ,  et  a  été  imprimé  in-4''  àLeyden, 
en  1640. 

Il  y  a  une  troisième  opinion  de  quelques  auteurs  d'Al- 
sace, qui  est  suivie  par  le  Père  Jacob,  carme,  dans  son 
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Traité  des  bibliothèques  y  p.  531,  et  soutenue  avec  chaleur 
par  M.  M entel,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  dans  le 
livre  qu'il  a  écrit  contre  M.  de  Malincrot,  sous  le  titre  De 
verâ  typographix  origine^  in-4®  imprimé  à  Paris,  1650. 

Ils  prétendent  que  l'imprimerie  fut  inventée  à  Strasbourg 
par  Jean  Mente! ,  qui  eut  le  malheur  d^étre  trahi  par  son 
domestique,  appelé  Jean  Gensfleisch;  celui-ci,  sachant  le 
secret  de  son  maître,  alla  le  communiquer  à  Jean  Guten- 
berg,  orfèvre,  avec  qui  il  se  retira  à  Mayence,  où  étant 
aidé  de  Jean  Faust  et  de  Pierre  Schœffer,  ils  pratiquèrent 
cet  art  :  on  ajoute  que  Gensfleisch  perdit  la  vue  et  fut  puni 
de  son  infidélité;  que  Jean  Mentel,  au  contraire,  fut  récom- 
pensé par  l'empereur  Frédéric  111,  qui  lui  donna  des  armes  : 
de  gueule»  au  lion  couronné  d^or,  accolé  d*un  ruban  volti- 
geant d'azur^  comme  dit  la  Coiombière,  chapitre  XX VU  de 
la  Science  héroïque. 

Cest  la  ville  de  Mayence  qui  a  donné  la  naissance  à  cet 
art  incomparable  de  l'imprimerie,  et  c'est  elle  qui  doit 
en  remporter  Tbonneurr 

Je  ne  prétends  pas  faire  une  dissertation  de  cette  ques- 
tion, mais  en  dire  simplement  mon  avis.  J'étais  déjà  dé- 
terminé à  ce  sentiment  lorsqu'on  fit  paraître  la  seconde 
partie  du  Ckronicon  kirsaugiense  de  Trithème,  que  les 
Pères  bénédictins  du  monastère  de  Saint  Gall,  en  Suisse, 
ont  fait  imprimer  sur  les  manuscrits,  Tannée  1690^  en 
deux  volumes  in-folio.  On  n'avait  vu  jusqu'alors  que  la 
première  partie  de  cette  chronique,  et  je  fus  encore 
plus  afiernii  dans  mon  opinion,  quand  j'eus  lu  dans  le 
second  tooie,  en  l'année  14r)0,  ce  qu'a  écrit  cet  abbé 
sur  la  fin  de  sa  vie,  touchant  la  découverte  de  rimpriinerie, 
beaucoup  plus  au  long  et  plus  en  détail  qu'il  n'avait  fait 
auparavant  dans  sa  Ckronicon  Spankeimense*  Il  avait  été 
instruit  par  P.  Schœffer,  dont  on  voit  le  nom  sur  les  plus 
anciennes  éditions  de  Mayence,  et  un  des  trois  inventeurs 
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de  rimprimerie,  domestique  (i)  de  Jeau  Faust  et  ensuite 
son  gendre»  après  qu'il  eut  découvert  la  manière  de  faire 
les  matrices  et  de  fondre  des  lettres^  ce  qui  fut  l'accomplis- 
sement de  tout  l'art. 

Trithème  rapporte  que  Jean  Gutenberg,  qui  le  premier 
imagina  le  grand  dessein  de  Timprimerie^  après  avoir 
presque  tout  dépensé  son  bien  sans  pouvoir  réussir^  s'as- 
socia avec  Jean  Fust^bourgeois,  ainsi  que  lui^  de  Mayence^ 
homme  riche  et  aidé  de  son  domestique  Schœffer,  fort 
adroit  et  très-ingénieux.  D'abord  ils  taillèrent  des  lettres 
sur  des  tables  de  bois  et  commencèrent  par  imprimer  un 
vocabulaire  latin  intitulé  Catholicon  (2). 

Mais  comme  cette  manière  n'était  pas  de  grand  usage, 
à  caubC  que  chaque  table  de  bois  ainsi  taillée  demeurait 
inutile  pour  tout  autre  ouvrage,  ils  inventèrent  les  lettres 
mobiles  et  séparées  les  unes  des  autres  qu'ils  firent  de 
boiSy  les  taillant^  les  polissant  de  leurs  mains;  et  puis 
Pierre  SchœiTer  s'avisa  de  tailler  des  poinçons  et  frapper 
des  matrices  pour  avoir  des  lettres  de  métal  fondu. 

Tous  les  essais  qu'ils  firent  leur  coûtèrent  beaucoup 
d'argent.  Schœffer  dit  à  Trithème  que  lorsqu'ils  mirent  la 
sainte  Bible  sous  la  presse  il  avait  déjà  été  dépensé  plus 
de  4^000  florins,  c'est-à-dire  plus  de  4,000  francs  avant 
que  les  trois  premiers  cahiers  fussent  imprimés. 

Ces  trois  premiers  imprimeurs  demeuraient  dans  une 
maison  de  Mayence,  qui  fut  appelée  Vimprimerie,  et  l'abbé 
dit  que  de  son  temps  elle  portait  encore  ce  nom.  » 

(1)  On  verra  que  cette  qualification,  pas  plus  que  celle  d'ouvrier, 
ne  pouvait  s'appliquer  à  un  homme  tel  que  Schœffer,  qui  avait  étudié 
à  l'Université  de  Paris. 

(2)  Je  crois,  dit  Cbevillier,  que  c'était  le  livre  intitulé  Summœ  qux 
Catholicon  appellatur  JoannusJanneruis  ord.  FF.  Prœd,,  dont  on  volt 
plusieurs  impressions  très-anciennes  dans  les  bibliothèques. 


LIVRE  III. 


L'IMPRIMERIE. 

GUTENBEBG,    FAUST,    SCHŒFFER. 


I. 

GCTEirBERG;  SA  NAISSANCE,  SA  PRÉSENCE  A  STRASBOURG. 

«La  découverte  de  Fimprimerie  sépare  le  monde  ancien 
do  monde  moderne;  elle  ouvre  un  nouvel  horizon  au  génie 
de  rbomme,  et  par  son  rapport  intime  avec  les  idées 
semble  être  un  nouveau  sens  dont  nous  sommes  doués. 

Une  immense  différence  la  distingue  des  autres  grandes 
découvertes  de  la  môme  époque,  la  poudre  à  canon  et  le 
nouveau  monde;  celle  môme  qui  nous  est  contemporaine, 
la  vapeur,  ne  saurait  lui  ôtre  comparée. 

En  effet,  ces  grandes  et  utiles  découvertes  n'ont  agi  que 
sur  la  partie  matérielle  de  l'humanité  :  la  poudre  à  canon 
en  égalisant  la  force  brutale,  le  nouveau  motide  en  nous 
complétant  les  dons  terrestres  du  Créateur;  enfin  la  va- 
peur, en  accroissant  les  forces  productives  de  Thomme, 
qu'elle  délivre  de  l'excès  du  labeur  auquel  il  était  con- 
damné; tandis  que  Timprimerie,  qui  n'a  pas  encore  achevé 
sa  mission  d'éclairer  le  monde  sans  l'incendier,  élève  le 
niveau  de  l'intelligence  humaine,  en  propageant  la  parole 
que  récriture  avait  fixée. 

Quelle  est  en  effet  Tinvention  du  génie  humain  dont 
dix-sept  villes  se  soient  disputé  Thonneur,  au  point  d*avoir 
faussé  sciemment  la  vérité  pour  incliner  la  balance  en  leur 
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faveur?  Quelle  est  la  découverte  sur  laquelle  on  ait  corn* 
posé  tant  et  de  si  longs  ouvrages,  tant  de  poèmes,  tant 
d^éloges  et  de  dissertations  en  tout  genre^  enfin  dont  le 
jubilé  soit  solennellement  célébré  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Hollande,  dans  les  trois  villes  qui  ont  des  titres 
réels  à  la  naissance  de  l'imprimerie;  ce  don  que,  par  une 
prescience  de  l'avenir^  les  papes,  lesévéques  et  tous  enfin 
proclament  divin  dès  sa  naissance? 

Et  cependant  l'inventeur  d'un  art  qui  enregistre  tontes 
les  inventions  et  conserve  à  jamais  leur  souvenir,  semble 
avoir  voulu>  en  nous  cachant  son  nom,  le  dérober  à  la  re* 
connaissance  de  la  postérité. 

Maintenant,  grâce  à  cet  art  merveilleux  qui  va  se  ré* 
pandre  rapidement  partout^  la  barbarie  n'est  plus  à  crain- 
dre^ pour  la  combattre,  l'humanité  possède  une  arme 
sans  pat  eille. 

L'imprimerie  va  transformer  la  société:  c'est  au  mora- 
liste à  continuer  cette  histoire  (1).  x> 

L'imprimerie  dut  sa  naissance  à  une  révolution  qui 
arriva  à  Mayence,  vers  l'an  1420;  et  voici  comment  les 
causes  réagissent  les  unes  sûr  les  autres. 

Conrad  III  nouvellement  nommé  à  l'électorat  de  Mayence, 
fit  son  entrée  solennelle  dans  sa  capitale  accompagné  de 
l'empereur  Ruprecht. 

La  noblesse  et  le  peuple  choisirent  séparément  des  dé- 
putés pour  aller  au-devant  de  leurs  souverains  leur  porter 
les  témoignages  de  leur  entière  soumission  et  de  l'allégresse 
qu'allait  causer  leur  présence. 

Mais  soit  que  les  députés  patriciens  eussent,  à  dessein, 
prévenu  ceux  du  peuple,  soit  que  le  hasard  les  eût  favori- 
sés, ils  arrivèrent  les  premiers,  et  saluèrent  seuls  l'empe- 
reur. Le  peuple  vit  dans  cette  démarche  une  exclusion 

(I)  Amb.-F.  Didot,  ouvrage  déjà  cité. 
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offensante  pour  lui.  II  demeura  froid  spectateur  des  fêtes 
qui  furent  données  à  ces  deux  princes,  et  la  sédition  fut 
bientôt  la  suite  de  ce  morne  silence.  Il  se  porta  avec 
fureur  contre  les  patriciens,  assiégea  leurs  demeures,  et 
leur  imposa  des  lois  si  dures,  que  les  pins  anciennes  fa- 
milles, telles  que  Fursteinberg^  Gaensfleich^  Bumbracht, 
Zum  Jungen  et  autres,  préférant  un  exil  volontaire  à  la 
perte  totale  de  leurs  privilèges,  se  réfugièrent,  les  unes  dans 
leurs  campagnes^  les  autrts  à  Francfort,  Oppenheiin^  etc. 

J.  Gutenberg,  appartenant  à  la  maisoii  Gaensfleisch  ,se 
retira  à  Strasbourg.  J.  Gaensfl<^isch  de  Sorg^nloch,  ditZtim 
Gutenberg  ,portant  un  nom  illustre  et  vivant  dans  un  siècle 
où  UD  noble  dérogeait  en  sachant  écrire^  ne  se  fût  sans 
doute  jamais  avisé,  sans  cet  événement,  d'une  découverte 
aussi  admirable. 

Mais  éloigné  de  ses  parents,  de  ses  amis,  de  ses  biens, 
rendu  à  lui  même  enfin,  ce  fut  dans  son  propre  génie 
qu'il  chercha  des  moyens  de  distraction  dignes  de  lui  (1).  » 

a  Wurdtwein  a  donné  sur  Gutenberg  et  sa  famille  des 
détails  très-circonstanciés,  d'où  il  résulte  selon  lui,  que 
son  véritable  nom  est  Jean  Gutenberg  de  Sorgeloch,  dit 
Gensfleisch,  et  que  c'est  à  tort  que  de  ers  trois  noms 
on  a  quelque  fois  fait  trois  personnes  ditférentes,  soit 
Gutenberg,  soit  Gensfleich^  soit  Sorgeloch,  d'où  il  résulte 
une  gi'ande  confusion  dans  Thistoire  de  la  typographie.  » 

Mais  selon  l'acte  de  1459,  découvert  par  Bodman,  son 
véritable  nom  est  Henn  (Jean)  Gensfleisch  de  Surgeloch, 
dit  Gudinberg  ;  et  en  effet,  Gutenberg  doit  être  le  surnom 
et  Gensfleich  le  nom  de  famille,  puisque  dans  le  même 
acte  fait  au  nom  des  deux  frères,  l'autre  est  nommé  Frielc 
Gensfleich, 

(1)  Essai  sur  les  monuments  typographiques  de  Gutenberg..  Gotl-^ 
helf-Fischcr,  Mayence,  in-4*',  fig. 
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a  L'ihtervention  d'un  autre  Gensfleisch^  frère  aîné  de 
Gutenberg,  que  la  vieillesse  aurait  rendu  aveugle,  et  dont 
il  n'est  nullement  question^  ni  dans  le  premier  procès  de  Ou- 
tenberg  ni  dans  les  plus  anciens  témoignages^  tels  que  ceux 
d'Ulri(  h  Zell,  Trithème,  Jean  Schœffer,  fils  de  Pierre,  etc. 
n'a  été  imaginé  après  coup  que  pour  favoriser  les  pré- 
tentions de  Harlem  à  l'invention  de  Timprimerie.  » 

On  ne  sait  rien,  dit  M.  Âug.  Bernard,  des  premières 
années  de  Jean  Gutenberg. 

«  £d  1420  il  fut  forcé  d'émigrer  de  Mayeoce  avec  8a  famille,  ainsi  qae 
la  plupart  des  patriciens  de  ceUe  ville,  à  la  suite  de  quelques  troubles 
dans  lesquels  le  parti  populaire  fut  vainqueur. 

On  ignore  où  il  se  retira;  mais  il  est  probable  que  ce  fut  à  Strasbourg, 
où  nous  le  retrouverons  plus  tard. 

L'électeur  Conrad  III  accorda,  le  26  mars  1430,  un  décret  d'amoistie 
eu  faveur  de  quelques-unes  des  personnes  qui  avaient  émigré  précédem- 
ment, et  nommément  en  faveur  de  Jean  Gutenberg;  mai»  ce  dernier  ne 
parait  pas  en  avoir  profité,  il  est  du  moins  certain  qu'il  continua  à  résider' 
hors  de  son  pays. 

Un  document  daté  de  la  deuxième  eérie  avant  la  fête  de  saint  Antoine 
1430,  rapportée  par  M.  Wetler,  constate  que  la  mère  de  Gutenberg  né« 
gocia  au  nom  de  son  fils,  appelé  dans  Tacte  Eengen  (diminutif  de  jeune)^ 
un  emprunt  pour  sa  pension  de  14  florins. 

Il  parait,  toutefois,  que  Gutenberg  fit  un  voyage  à  Mayence  en  1452, 
sans  doute  pour  quelques  arrangements  d'intérêts  ;  mais  il  n'y  resta  pas^ 
car  nous  le  voyons  à  Strasbourg  de  1  454  à  1443. 

Oberlin  {Essai  d* Annales  de  la  vie  de  Jean  Gutenberg,  in-S^,  Strasbourg, 
an  IX,  p.  3)  et  M.  Fischer  (Essai  sur  les  monuments  typographtque$  de 
Jean  Guieribergy  in-4«,  Mayence.  an  X,  p.  12)  ont  publié,  sur  la  foi  de 
Bodmann,  archiviste  du  département  du  Mont-Tonnerre,  dont  Mayence 
était  le  chef-lieu,  et  qui  dépendait  alors  de  la  France,  les  textes  d'un  do- 
cument qui  constatait  le  séjour  de  Gutenberg  à  Stra> bourg  en  1424; 
mais  ce  document,  dont  personne  n'a  vu  l'original,  renferme  deserreuR* 
matérielles  qui  en  infirment  complètement  raulhenticilé(l). 

(1)  De  Vorigine  et  des  débuts  de  Vimprimeric  en  Europe,  l.  I, 
p.  117,  118. 
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«  li.  Fischer  qui  a  publié^  d'après  les  dessins  de  Budmann^  les  préten- 
dus sceaux  de  ce  document  dans  son  IL^m  imprimé  à  Mayence^  en  1802, 
m'a  aToné  en  1851,  c'est-à-dire  un  demi-siècle  après,  dans  une  lettre 
écrite  de  Moscou,  où  il  réside  maintenant,  qu'il  n'avait  jamais  pu  ob- 
tenir communication  de  la  pièce  même. 

Le  premier  acte  qui  révèle  positivement  sa  présence  en  cette  ville,  est 
un  document  publié  par  Schœpjlin  (l),  et  dans  lequel  Jean  Gutenberg 
prend  le  surnom  de  Jeuiie^  pour  se  distinguer  de  son  oncle,  portant  les 
mêmes  noms  que  lui. 
Voici  à  quelle  occasion  cet  acte  fut  rédigé. 
Les  magistrats  municipaux  de  Mayence,  refusant  ou  éludant,  depuis 
plusieurs  années»  peut-être  même  depuis  l'amnistie  de  1 450,  de  payer  à 
Gutenberg  les  rentes  qui  lui  étaient  dues  sur  cette  ville,  celui-ci  lit  arrêter 
leur  greffier  communal  (Stadschmber)^  qui  était  venu  à  Strasbourg  pour 
régler  quelques  affaires. 

Toutefois,  il  consentit  à  le  relâcher  sur  la  demande  des  magistrats  mu- 
nicipaux de  cette  dernière  ville,  qui  craignaient  sans  doute  que  la  mesure 
ne  nuisit  aux  bonnes  relations  existantes  entre  les  deux  cités  rhé- 
nanes (2). 

L'acte  de  cette  concession  de  Gutenberg  porte  la  date  de  liai,  le 
dimanche  après  la  fêle  de  saint  Grégoire,  pape,  commence  ainsi  : 

uich  Johann  Gensfleisch  der  Jiinge,  gênant  Gutenberg,  etc.  (Je  Jean  Gens- 
fieiscb  le  jeune,  dit  Gutenberg).  »  Puis  vient  l'exposé  de  la  cause,  dans 
lequel  ou  apprend  que  Nicolas,  greffier  de  la  ville  de  Mayence,  s'était 
engagé  par-devant  la  cour  d'Oppenheim,  petite  ville  voisinede  Mayence, 
à  payer  à  Gutenberg  310  florins  du  Rhin  à  la  Pentecôte. 

Voici  encore  la  mention  d'autres  actes  qui  constatent 
le  séjour  de  Gutenberg  à  Strasbourg. 

En  1456,  il  figure  sur  les  livres  d'impositions  de  la  ville  au  nombre  des 
eonstables. 

En  1457,  sur  une  plainte  portée  par  une  demoiselle  noble,  dite  zur 
isemtnThùr  (à  la  porte  de  fer),  réclamant  l'exécution  d'une  promesse  de 

(1)  Vinditiœ  typographiojû,  p.  17. 

(2)  Strasbourg  dépendait  même  de  Mayence  sous  le  rapport  reli- 
gieux :  révéque  de  la  première  ville  étant  suffragaot  du  siège  archié- 
piscopal de  la  seconde,  qui  était  le  chef-lieu  réel  de  toutes  les  pro- 
vinces rhénanes. 

13 
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mariage;  on  croit  communément  qu'il  épousa  cette  Anne  à  la  Porte  de 
fer^  à  la  suite  d'une  décision  judiciaire. 

Cette  dame  ne  parait  pas  avoir  exercé  une  grande  influence  sur  le  sort 
de  Gulenberg,  car  on  ne  la  voit  figurer  dans  aucun  acte  subséquent  ;  elle 
ne  le  suivit  pas  à  Mayence^  et  Ton  ignore  même  la  date  de  sa  mort. 

Ce  qui  de  nouveau  porte  à  croire^  et  même  à  justifier  les  historiens 
qui  persistent  dans  Topinion  que  Gutenberg  est  né  à  Strasbourg^  c'est  la 
soi-disant  découverte  faite  par  Bodmann^  des  lettres  écrites  en  142i  par 
Henn  (Jean)  Gensfleisch  dit  Sugelocb,  à  sa  sœur,  religieuse  du  couvent 
de  Sainte-Glaire,  à  Mayence;  mais  M.  Auguste  Bernard  vient  de  réfuter 
victorieusement  cette  incroyable  assertion  de  Bodmann. 

Si  rhistoire  est  muette  sur  d'autres  particularités  qu'il 
nous  serait  si  précieux  de  connaître  sur  la  première  jeu- 
nesse de  ce  grand  homme^  au  moins  les  principaux  jalons 
de  sa  vie  primitive  sont  tracés  avec  certitude  pour  noire 
instruction  dans  ce  qui  reste  à  connaître  sur  son  admi- 
rable découverte. 


II. 

GUTENBERG,  UANS  RIFFE,  ANDRÉ  DRITZEHEN,  ANTOINE  HEtLMANK, 
ASSOCIÉS.   PROCÈS  DE  GDTENBERG. 

Gutenberg,  entraîné  par  son  esprit  actif  et  inventif, 
s'occupa,  avec  un  nommé  André  Dritzehen,  habile  fon- 
deur, bourgeois  de  Strasbourg,  descendant  également 
d'une  famille  noble,  mais  déchue,  à  tailler  des  pierres  pré-, 
cîeuses  et  à  polir  des  miroirs. 

En  1437,  il  conçoit  l'idée  de  la  mobilité  des  caractères, 
soit  de  sa  propre  initiative,  c'est  très-présumable,  soit  par 
la  vue  d'un  Donat,  et  des  cartes  à  jouer. 

Son  esprit  lui  révèle  sur-le-champ  qu'il  y  aura  pour  lui 
gloire  et  profit  s'il  peut  parvenir,  à  l'aide  de  caractères 
mobiles,  à  imprimer  des  livres  entiers. 
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Plein  de  cette  idée,  il  charge  un  orfèvre,  nommé  Dune, 
habile  fondeur  et  mécanicien,  de  lui  exécuter  d'après  un 
dessin  qu'il  lui  remet,  et  que  lui-même  a  fait^  un  objet 
dont  on  n'a  pu  découvrir  la  nature^  mais  que  l'on  peut  pré- 
sumer devoir  lui  servir  pour  la  confection  et  l'ajustage  de 
moules;  propres  à  la  fonte  des  caractères  :  cet  outil  lui  coûta 
cent  florins,  somme  énorme  pour  l'époque. 

Épuisé  de  ressources  pécuniaires^  il  s'associa  avec  un 
nommé  Ham  Riffey  maire  de  Lichtenau^  petite  ville  voi- 
sine de  Strasbourg,  et  un  contrat  fut  signé. 

Hans  Riffe,  pour  sa  mise  de  fonds,  devait  avoir  un  tiers 
dans  les  profits.  Gutenberg,  comme  inventeur  de  ce  nou- 
veau procédé  et  comme  exploiteur ^  se  réserva  les  deux 
autres  tiers  ;  ce  secret,  qui  devait  exciter  la  curiosité  de  tous, 
était  destiné  à  être  exploité,  lors  de  la  grande  foire  d'Aix- 
la-Chapelle^  époque  du  jubilé,  ou  pèlerinage,  en  1440. 

André  Dritzehen,  qui  était  déjà  lié  d'intérêts  avec  Gu- 
tenberg,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  apprit  cet  acte 
d'association  ;  il  demanda  avec  de  vives  instances  à  faire 
partie  de  cette  société,  dont  il  ne  connaissait  pas  encore 
l'objet  ;  mais  il  avait  une  foi  aveugle  dans  le  génie  de  son 
ami  Hans. 

De  son  côté  Antoine  Heilmann,  ami  de  Gutenberg,  le 
pria  d'admettre  aussi  son  frère  André.  Gutenberg  consen- 
tit à  toutes  ces  propositions. 

Un  nouveau  contrat  fut  en  conséquence  signé  entre  les 
parties,  au  commencement  de  1438,  portant  que  les  deux 
nouveaux  associés  auraient  un  quart,  Riffe  un  autre  quart 
et  Gutenberg  la  moitié. 

«  Les  deux  André,  André  Dritzehen  et  André  Heilmann, 
devaient  fournir  chacun  80  florins  de  prime  abords  puis 
plus  tard  80  autres. 

Le  premier  terme  fut  payé  effectivement  le  22  mars 


220  L'IMPRIMERIE,  111. 

1438,  mais  avant  que  le  second  pût  l'être^  les  conventions 
furent  modifiées. 

A  l'époque  du  premier  contrat  qui  liait  les  quatre  asso- 
ciés, la  foire  d' Aix-la-Chapellè  devait  avoir  lieu  en  1439, 
c'est-à-dire  avant  une  année  révolue;  mais  lorsqu'ils 
eurent  fini  tous  leurs  arrangements  et  se  furent  mis  en 
train  d'exploiter  leur  secret,  la  foire  fut  remise  à  l'année 
suivante  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  André  étant  venus  voir 
Gutenberg,  au  couvent  de  Saint-Arbogaste  (2),  où  il  tra- 
vaillait à  son  nouvel  art,  ot  ils  virent  qu'il  leur  avait  caché 
plusieurs  secrets  qu'il  ne  s'était  pas  engagé  à  leur  com- 
muniquer, ce  qui  ne  leur  plut  pas. 

Ils  exigèrent  que  Gutenberg  ne  leur  cachât  plus  rien  de 
ce  qu'il  pouvait  savoir  ou  découvrir  d'inventions  et  de 
secrets.  » 

Là-dessus  ils  rompirent  Tancienne  société,  et  en  for- 
mèrent une  nouvelle  qui  devait  durer  cinq  ans. 

Par  cet  autre  acte,  les  deux  André  furent  tenus 
d'apporter,  outre  les  80  florins  déjà  donnés,  125  florins 
chacun,  dont  50  immédiatement  et  75  plus  tard  ;  ce  qui 
faisait  en  tout  pour  chacun  d^eux  205  florins,  et  au  total 
410.  Hans  Riffe  devait  en  fournir  autant,  ce  qui  donnait 
un  total  de  820  florins,  sans  compter  les  instruments  que 
Gutenberg  apportait  à  la  société,  et  qui  lui  assuraient 
une  double  part,  équivalente  par  conséquent  à  820  autres 
florins. 

(  i)  Le  pèlerinage  d'Aix-la-Chapelle^  où  l'on  montrait  aux  fidèles  des 
reliques  célèbres,  n'avait  lieu  que  tous  les  sept  ans. 

(2)  Saint-Arbogaste  était  un  monastère  situé  à  l'ouest  de  la  ville, 
près  de  la  rivière  d'IU ,  avant  son  entrée  dans  Strasbourg,  dans  le 
lieu  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Montagne-ville  :  il  n'y  a  pins  là  que 
quelques  maisons  particulières. 
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11  fut  de  plus  anrété  que,  si  Tun  des  quatre  associés 
venait  à  mourir  pendant  Tassociation,  les  autres  donne- 
raient aux  héritiers  100  florins  seulement,  une  fois  payés, 
pris  sur  le  fonds  social,  et  à  la  fin  seulement  de  l'associa- 
tion, dont  la  durée^  comme  on  vient  de  le  voir,  avait  été 
fixée  à  cinq  ans. 

Le  15  juillet  André  Heilmann  paya  les  75  florins  con- 
venus; mais  André  Dritzeben  n'en  put  donner  que  40.  Il 
restait  ainsi  débiteur  envers  la  société  de  10  florins,  outre 
les  75  à  solder  plus  tard. 

Mais  Gutenberg  ne  se  montra  pas  trop  rigoureux  pour 
le  nouvel  associé  ;  il  n'hésita  pas  à  l'initier  dans  son  art, 
en  même  temps  qu'André  Heilmann. 
•  Les  deux  André  restent  souvent  à  Saint-Arbogaste  pour 
apprendre  le  secret  de  Gutenberg  ;  ils  y  mangent,  et  Dritze- 
ben ne  paye  jamais  sa  dépense,  faute  d'argent. 

Néanmoins,  lorsque  les  caractères  furent  fondus  tant 
bien  que  mal,  Gutenberg,  qui  a  remarqué  Taptitude  et  le 
zèle  de  Dritzeben,  fait  construire  chez  lui,  dans  la  ville 
même  de  Strasbourg,  une  ou  plusieurs  presses  de  nouvelle 
invention  par  le  menuisier  Sabspâch.  Pourvu  de  cet  in- 
strument, André  Dritzehense  met  à  travailler  jour  et  nuit^ 
afin  d'avoir  achevé  à  l'époque  des  foires  ;  mais  cette  acti- 
vité lui  fut  fatale,  car  il  mourut  à  la  peine,  peu  de  temps 
après,  aux  environs  de  la  Noël,  et  la  société,  privée  de  son 
meilleur  ouvrier,  perdit  toute  une  année  à  plaider  avec 
les  frères  du  défunt. 

Tel  est  l'exposé  succinct  de  cette  association  que  fait 
M.  Aug.  Bernard,  dans  son  savant  travail  sur  V origine  et 
les  progrès  de  l'imprimerie. 

Il  est  donc  certain  que  le  grand  secret  dont  s'occu- 
pait Gutenberg  était  l'imprimerie,  et  que  les  travaux 
commençaient.  En  effet,  les  efi'orts  pour  être  prêts  pour  la 
foire  d'Aix-la-Chapelle,  qui  attirait  de  très-nombreux  pè- 
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lerîns^  le  concours  de  quatre  personnes  associées  pour 
cette  grande  affaire,  leurs  soins,  leurs  dépenses  multipliées, 
leurs  déboires,  la  déclaration  de  Gutenberg  lui-même 
qu'il  y  avait  maintenant  des  ustensiles  prêts  ou  en  voie 
d'exécution^  marquent  bien  qu'il  ne  s'agissait  plus  là  de 
simples  réimpressions  de  petits  ouvrages  tels  que  les 
Donat,  imprimés  déjà  par  Gutenberg,  comme  nous  l'ap- 
prend Ulrich  Zell,  mais  probablement  de  la  Bible  ou  du 
Catholicon^  qu*on  espérait  pouvoir  terminer  en  un  an. 

André  Dritzehen  étant  mort  en  1438  et  très-pauvre,  ses 
deux  frères  réclamèrent  de  Gutenberg  ou  leur  admission 
dans  la  société,  ou  le  payement  de  la  somme  de  100  florins 
que  les  associés  avaient  réservés  à  la  succession  de  celui 
d'entre  eux  qui  décéderait.  Il  en  résulta  un  procès  célèbre  aa 
commencement  de  1439,  dont  toutes  les  pièces,  conservées 
à  Strasbourg,  ont  été  découvertes  par  hasard,  et  mises  au 
grand  jour  avec  les  interrogatoires  de  dix-sept  témoins. 

C'est  ce  procès  qui  porte  quelques  lumières,  bien  que 
faibles  et  obscurcies  à  dessein,  sur  les  procédés  secrets 
d'une  association  qui  avait  un  double  intérêt  à  ne  pas  les 
voir  dévoiler  :  celui  de  faire  croire  que  les  livres  imprimés 
étaient  des  manuscrits,  et  surtout  d'éviter  d'être  accusés 
de  sorcellerie^  comme  l'atteste  le  dire  de  Vun  des  princi- 
paux témoins  entendus  lors  de  l'affaire  en  litige. 

C'est  là  que  pour  la  première  fois  on  parle  de  la  typo- 
graphie au  moyen  de  caractères  mobiles^  et  toutes  ces  par- 
ticularités, d'un  si  haut  intérêt,  restèrent  inconnues  jus- 
qu'en 1745,  où  l'archiviste  Wenkler  et  Schoepflin  trou- 
vèrent ces  pièces  dans  une  vieille  tour  de  Strasbourg,  le 
Pfennigthurm;  depuis  elles  sont  conservées  avec  grand 
soin  dans  une  armoire  de  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  la  même  ville,  et  ces  documents  écrits  en  allemand  dont 
on  a  voulu  très  à  tort  révoquer  en  doute  Tauthenticité,  ont 
été  publiés  par  Scbcepflin  dans  ses  Vindicise  typographicx, 
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et  M.  Léon  de  Laborde  en  a  fait  exécuter  plus  récemment 
une  copie  exacte  à  laquelle  était  jointe  la  traduction  et  le 
fao-simile  de  plusieurs  passages  (i). 

Voici  d*abord^  ajoute  encore  M.  Âug.  Bernard,  à  qui  nous 
feisons  ces  précieux  emprunts,  pour  mettre  le  lecteur  au 
courant  de  ces  débats^  Texposition  de  la  cause  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  le  jugement,  lequel  fut  rendu  la  vigile  de  la 
fête  de  saintes  Lucie  et  Otilie,  12  décembre  1439  : 

«Nou^CoDe  Nope^mattre  et  conseiller  à  Strasbourg,  faisons  savoir  à 
foas  ceux  qai  Terrent  cet  écrit,  ou  en  entendront  la  lecture,  que  Georges 
Dritiehen,  notre  concitoyen,  est  venu  devant  nous,  en  son  nom,  et  avec 
le  plein  poavoir  de  son  frère  Claus  Drilzehen,  et  a  cité  Hans  Gensfleisch 
de  Mayence,  nommé  Gutenberg,  notre  Hindersnsz  (2),  et  a  déposé  que 
feu  André  Dptzehen,  son  frère,  avait  bérité  (à  la  mort),  de  son  père, 
d'un  bien  considérable;  qu'il  Tavaitengagé,  et  en  avait  réalisé  une  bonne 
•omme  d'argent;  qu'il  était  entré  avec  Hans  Gutenberg  et  d'autres  dans 
«ne  société,  et  avait  formé  une  association,  et  qu'il  avait  remis  son  ar- 
gent à  Gutenberg,  le  chef  de  cette  association,  et  que  pendant  un  certain 
temps  ils  avaient  fait  et  exercé  ensemble  leur  industrie,  dont  ils  tiraient 
bon  profit;  mais  que  par  suite  des  entreprises  de  l'association,  André 
Dritzeben  se  serait  fait  garant,  de  côté  et  d'autre,  pour  du  plomJb,  et 
à'autres  choses  qu'il  aurait  achetées,  qui  étaient  nécessaires  à  ce  métier, 
et  qu'il  aurait  aussi  garanti  et  payé  ;  que  comme,  sur  ces  entrefaites, 
André  Dritzeben  était  mort,  lui,  Georges  et  son  frère  Claus  auraient 
exigé,  axec  instance,  de  Hans  Gutenberg,  qu'il  les  prit  à  la  place  de  feu 

(1)  Pour  les  textes  allemands,  voir  Schœpflin,  uî  suprà;  Meerman, 
On'flftn.  iypograph.,  t.  H,  n"7;  Wetter,  Kritische  Geschichte,  etc.t 
p.  56.  —  En  français  :  Gotthelf-Fischer,  Essai  sur  les  monuments  ty- 
pographiqties  de  Jeaii  Gutenberg,  Mayençais,  inventeur  de  Timpri* 
merle.  Hayence,  chez  l'auteur,  l'an  X,  in-4%  flg.,  p.  26  et  suivantes.— 
Léon  de  Laborde,  Débuts  de  Vimprimerie  à  Strasbourg,  Paris,  1840, 
iii-8%  p.  24;  Ambrolse-F.  Didot,  Essai  sur  la  typographie;  Ludovic 
Lalanne,  Curiosités  bibliographiques  ;  Aug.  Bernard,  Origines  et  dé" 
huit  de  Vimprimerie,  1. 1,  p.  121  et  suivantes. 

(3)  Les  traductions  latines  rendent  ce  mot  par  incola,  habitant.  Il 
équlTtat  à  locataire,  par  opposition  à  propriétaire. 
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leur  frère  dans  la  société^  ou  qu'il  s'arrangeât  avec  eux  pour  Targeat 
qu'il  (André)  avait  mis  dans  l'association;  mais  qu'il  (Gutenberg)  oe 
Toulul  rien  faire  de  tout  cela^  et  s'était  excusé  par  cette  raison  qu'André 
Dritzeben  ne  lui  avait  jamais  remis  pareille  somme. 

Gomme  lui^Georges^  espérait  et  se  faisait  fort  de  prouver  que  la  chose 
s'était  passée  ainsi  ;  il  avait  exigé  que  Gutenberg  les  prit,  lui  et  son  frère 
Claus^  dans  la  société^  à  la  place  de  feu  leur  frëre^  comme  jouissant  de 
son  héritage^  ou  qu'il  restituât  l'argent  que  feu  leur  frère  avait  apporté, 
puisque,  comme  héritiers,  ils  y  avaient  droit  ;  ou  bien  qu'il  dise  an  moins 
pourquoi  il  ne  voulait  point  accéder  à  leur  demande. 

En  réponse  à  cet  exposé  de  la  plainte,  Hans  Gutenberg  a  répondu  que 
cette  réclamation  de  Georges  Dritzeben  lui  paraissait  injuste,  puisqu'il 
était  suffisamment  prouvé  par  plusieurs  écrits  et  billets  que  lui  (Georges) 
et  son  frère  (Clans)  ont  pu  trouver  après  la  mort  d'André  Dritzeben,  de 
quelle  manière  avait  été  formée  l'association.  En  fait,  André  Dritzeben 
était  venu  à  lui,  Gutenberg,  il  y  a  plusieurs  années  et  l'avait  engagea  loi 
communiquer  et  à  lui  faire  comprendre  plusieurs  secrets  ;  c'est  pourquoi, 
pour  satisfaire  à  sa  prière,  il  (Gutenberg)  lui  avait  appris  à  polir  les 
pierres,  dont  il  avait,  dans  le  temps,  tiré  un  bon  profit. 

Ensuite,  après  un  bon  laps  de  temps,  il  (Gutenberg)  était  conyenu  avec 
Hans  Riffe,  maire  de  Licbtenau,  d'exploiter  un  secret  pour  les  foires 
d'Aix-Ia-Cbapelle,  et  ils  étaient  associés  de  la  sorte;  que  Gutenberg  avait 
deux  parts  dans  l'entreprise,  et  Hans  Riffe  une. 

Cette  convention  vint  à  la  connaissance  d'André  Dritzeben,  qui  pria 
Gutenberg  de  lui  communiquer  et  de  lui  apprendre  aussi  ce  secret,  pour 
lequel  il  serait  son  débiteur  à  sa  volonté.  Sur  ces  entrefaites,  le  sieur 
Antoine  Heilmann  lui  aurait  fait  la  même  prière  en  faveur  de  son  frftne 
Heilmann;  alors  il  (Gutenberg)  aurait  examiné  les  deux  demandes,  et  il 
leur  aurait  promis  (aux  solliciteurs)  de  leur  faire  connaître  le  secret,  et 
aussi  de  leur  donner  et  accorder  la  moitié  des  produits;  de  telle  sorte  que 
deux  auraient  une  part,  Hans  Riffe  une  autre  part,  et  lui  (Gutenbeiig) 
la  moitié  ;  mais  pour  cela,  il  fallait  qu'eux  deux  lui  donnassent,  à  loi 
Gutenberg,  160  florins  pour  la  peine  de  leur  apprendre  et  de  leur  faire 
connaître  le  secret,  et  plus  tard  ils  devaient  encore  lui  remettre  chacun 
80  florins. 

Lorsqu'ils  arrêtaient  leurs  conventions,  la  foire  devait  avoir  lieu  dans 
l'année;  mais  lorsqu'ils  se  furent  arrangés  et  préparés  à  exploiter  leur 
secret,  la  foire  fut  remise  à  l'année  suivante;  alors  ils  avaient  exigé  que 
Gutenberg  ne  leur  cachât  plus  rien  de  ce  qu'il  pouvait  savoir  ou  décou- 
vrir d'inventions  et  de  secrets,  et  ils  lui  proposèrent  de  s'entendre  là* 
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dessus;  et  il  fat  arrêté  qu'ils  ajooteraieot  à  la  première  somme  encore 
S50  florins,  ce  qui  formerait  ensemble  410  florins  ;  et  ils  devaient  en  payer 
100  comptant,  dont,  à  cette  époque,  André  Heilmann  paya  50  et  André 
Dritzehen  110;  de  manière  que  ce  dernier  était  encore  débiteur  de  10  flo- 
rins. Ajoutez  à  cela  que  les  deux  associés  devaient  payer  les  75  florins 
restant  à  trois  différents  termes,  qui  furent  convenus  entre  eux  ;  mais 
avant  l'échéance  de  ces  termes  André  Dritzehen  mourut,  restant  encore 
devoir  cet  argent  à  Gutenberg. 

A  l'époque  de  l'engagement,  il  avait  été  établi  que  l'exploitation  de 
leur  secret  devait  durer  cinq  ans  entiers;  et  dans  le  cas  oiiTundes  quatre 
mourrait  dans  les  cinq  années,  tous  les  ustensiles  du  secret  et  tous  les 
ouvrages  déjà  faits  resteraient  aux  autres,  et  les  héritiers  de  celui  qui 
était  mort  recevraient,  après  Texpiration  des  cinq  années,  100  florins... 
En  conséquence,  et  parce  que  Tacte  qui  est  conçu  dans  ces  formes,  et 
qui  fut  trouvé  chez  André  Dritzehen,  déclare  entièrement  ce  qui  précède 
et  le  contient,  et  que  lui,  Hans  Gutenberg,  espère  le  prouver  par  de  bons 
témoignages,  il  demande  que  Georges  Dritzehen,  et  son  frère  Claus, 
déduisent  les  85  florins  qui  lui  étaient  encore  dus  par  feu  leur  frère  sur 
les  tOO  florins,  e  talors  il  consentirait  à  leur  rendre  les  15  florins,  bien 
qu'il  eût  encore,  suivant  les  termes  du  contrat,  plusieurs  années  pour  les 
libérer.  Et  quant  à  ce  que  Georges  Dritzehen  a  déclaré,  que  feu  André 
Dritzehen,  que  son  frère,  avait  beaucoup  prélevé  sur  Théritage  de  son 
père  et  sur  son  bien,  l'avait  engagé  à  vendre  au  profit  de  l'entreprise, 
cela  ne  le  regardait  pas,  car  il  n'en  avait  pas  plus  reçu  qu'il  ne  l'a  exposé, 
excepté  an  demi-omen  de  vin,  une  corbeille  de  poires  et  un  demi-fuder  de 
bière,qnelui  et  André  Heilmann  lui  avaient  donnés  ;  qu'eux  deux,  au  reste, 
avaient  consommé  chez  lui  Téquivaleot  et  au  delà,  pour  lequel  ils  n'avaient 
rien  en  à  payer.  Aussi,- lorsqu'il  (Georges)  demandée  être  adm*is  dans  la 
société  comme  héritier,  il  sait  bien  que  cette  réclamation  n'est  pas  plus 
fondée  que  toute  autre,  et  qu'André  Dritzehen  n'a  jamais  été  garant  pour 
lai,  ni  pour  du  plomb,  ni  pour  autre  chose,  excepté  une  fois  devant  Fridel 
de  Seckingen  ;  mais  il  l'avait,  après  sa  mort,  affranchi  et  libéré  de  cet 
engagement;  et  c'est  pour  donner  la  preuve  do  ses  assertions  qu'il  de- 
mande qu'on  entende  les  dépositions.  » 

Les  dépositions  des  témoins  parurent,  en  effet,  si  bien  se  rapporter  aux 
déclarations  de  Gutenberg,  que  le  juge  lui  donna  gain  de  cause,  eu  exi- 
geant seulement  la  formalité  du  serment. 

Nous  allons  maintenant  extraire  des  nombreuses  dépo- 

13. 
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sitions  qui  nous  ont  été  conservées^  celles  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  pour  nous. 

On  a  dû  remarquer  dans  les  deux  exposés  de  ce  procès 
qu'il  n'est  nullement  question  de  l'imprimerie. 

On  s'explique  facilement  cela  de  la  part  de  Dritzeben  et 
de  Gutenberg,  qui  espéraient  tirer  un  grand  parti  du 
secret  et  qui  devaient  éviter  de  le  divulguer  :  il  n'en  est 
pas  de  même  des  gens  étrangers  à  l'entreprise;  aussi  sont- 
ils  beaucoup  plus  explicites;  toutefois^  ne  connaissant  pas 
le  secret  de  Gutenberg,  ils  ne  peuvent  nous  renseigner 
complètement. 


III, 


PROCÈS  PE  GUTENBERG,  DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS.  SENTENCE. 
APPRÉCIATIONS  SUGGÉRÉES  PAR  L'ANALTSE. 

C'est  un  tableau  vraiment  dramatique  que  le  récit  de 
tous  ces  témoins^  racontant  naïvement  les  détails  de  la  vie 
privée  et  artistique  de  ce  compagnon  de  Gutenbrg^  le  brave 
André  Dritzeben,  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice  pour 
mener  à  bien  leur  gigantesque  entreprise^  et  que  sa  mé- 
moire soit  encore  consacrée  à  côté  de  son  illustre  maître, 
et  il  est  mort  à  la  peine,  à  la  veille  de  la  récompense  dont  il 
partage  encore  l'honneur, 

Barbel  de  Zabem,  la  mercière^  a  déposé  qu'elle  avait^  pendant  une  nnit^ 
causéavec  André  Dritzeben ^  et  qu'entre  autres  choses  elle  lui  avaitdit:  «Ne 
Toulez-vous  pas  à  la  fin  aller  dormir?»  Mais  il  lui  avait  répondu:  «U 
faut^  avant,  que  je  termine  ceci.  » 

Mais  le  témoin  parla  ainsi  : 

a  Mais,  Dieu  me  soit  en  aide  !  quelle  grosse  somme  d'argent  dépensez- 
vous  donc?  cela  a  au  moins  coûté  10  florins  ?»  Il  lui  répondit  :  «  Ta  es 
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ane  folle  de  croire  que  cela  ne  m'a  coûté  que  10  florins;  entends-ta^  qae 
gi  In  afais  ce  que  cela  m'a  coûté  en  sas  de  500  florins  comptant^  ta  en 
anrais  asseï  poor  tonte  ta  yie  :  cela  m'a  coûté  an  moins  500  florins.  Et 
ce  ne  serait  rien  si  cela  ne  me  devait  pas  coûter  encore;  c'est  pourquoi 
j'ai  engagé  mon  avoir  et  mon  héritage.  » 

€  Maie^  dit  le  témoin,  saintes  doulenrs  !  si  cela  vous  réussit  mal,  qne 
fere»-?oa8  alors?  »  11  lui  répondit  :  «  cela  ne  peut  pas  nous  mal  réussir; 
avant  nn  an  réToln,  nous  aurons  recouvré  notre  capital,  et  serons  tons 
|)ien  henrenx,  k  moins  que  Dieu  ne  veuille  nous  accabler.  » 

Cette  ardeur  an  travail  d'André  Dritzehen  est  encore  confirmée  par  la 
déposition  d'nne  de  ses  cousines,  qui  Taidait  souvent. 

La  dame  ErmU,  femme  de  Bons  8chultheiss,\e  marchand  de  bois,  dépose 
qne: 

J/rmit  Beildeck  (domestique  de  Gutenberg),  vint  une  fois  dans  la  maison 
de  Clans  Dritzehen,  et  lui  dit  :  a  Cher  Dritzehen,  feu  André  Dritzehen 
avait  quatre  pièces  couchées  dans  une  presse,  et  Gutenberg  a  prié  que  vous 
les  retiriez  de  la  presse  et  que  vous  les  sépariez  les  unes  des  autres,  afin  que 
Ton  ne  puisse  comprendre  ce  que  c'est,  car  il  n'aimerait  pas  que  quel- 
qu'un vit  cela.  » 

Ce  témoin  a  aussi  ajouté  qne  lorsqu'elle  était  chez  André  Dritzehen, 
son  cousin,  elle  a  aidé  à  faire  cet  ouvrage  nuit  et  jour;  elle  a  aussi  dit 
qu'elle  savait  bien  que  son  cousin  André  avait  dans  ce  temps  engagé  son 
capital;  mais  qu'il  l'ait  employé  à  cet  ouvrage,  elle  n'en  savait  rien. 

Cette  déposition,  si  favorable  à  la  déclaration  de  Gutenberg,  avec  la- 
quelle elle  se  rapporte  complètement,  a  de  plus  l'avantage  de  nous  initier 
an  genre  de  travail  d'André  Dritzehen. 

Nous  voyons  qu'il  avait  une  presse  sur  laquelle  se  trouvaient  quatre 
|R^oes;  l'explication  de  ce  dernier  mot  viendra  plus  loin. 

L'exactitude  de  cette  partie  de  la  déclaration  de  la  dame  Ennel  est 
confirmée»  d'ailleurs,  par  celle  de  son  mari,  faite  dans  les  mêmes  termes, 
et  par  relie  de  l'ouvrier  qui  avait  fabriqué  la  presse. 

HansSchuUkeiss  a  dit  que  Lorentz  Beildeck  était  venu  un  jour  dans  sa 
maison,  chez  Claus  Dritzehen,  où  ce  témoin  l'avait  conduit. 

C'était  à  l'époque  de  la  mort  d'André. 

Alors  Lorentz  Beildeck  parla  ainsi  àClaus  Dritzehen  :  «  Feu  And  ré,  votre 
frère,  a  quatre  pièces  couchées  en  bas  dans  uoe  presse,  et  Haas  Guten- 
berg vous  prie  de  les  en  retirer  et  de  les  séparer  les  unes  des  autres 
afin  qu'on  ne  puisse  voir  ce  que  c'est.  » 

Claus  Dritzehen  y  alla,  et  il  chercha  les  pièces,  mais  il  n'en  trouva 
aucune » 
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Conrad  Sahspàch  a  déposé  que  :  André  Heilmann  loi  avait  dit  :  «  Cher 
Conrad,  puisqu'Ândré  Dritzehen  est  mort,  comme  c'est  toi  qui  as  fait 
les  presses,  et  que  ta  connais  la  chose,  vas-y  donc,  et  retire  les  pièces 
delà  presse^  et  sépare-les  les  unes  des  autres^  désassemble-les^  et  ainsi 
personne  ne  pourra  savoir  ce  que  c'est.» 

Le  témoin  ayant  voulu  exécuter  cela,  il  chercha  les  presses^  mais  elles 
étaient  disparues.  Gutenberg,  qui  redoutait  si  fort  les  investigations  in- 
discrètes des  curieux^  avait  sans  doute  envoyé  démonter  les  formea  par 
quelque  personne. 

Lorentz  Beildeck  a  déposé  que  Jean  Gutenberg  l'envoya  une  fois  chez  Claus 
Dritzehen,  après  la  mort  d'André,  son  frère,  pour  dire  au  premier  qu'il 
ne  devait  pas  montrer  à  personne  la  presse  qu'il  avait  sous  sa  garde^  ce 
que  le  témoin  fit  aussi;  il  me  parla  en  outre  et  dit  qu'il  (Clans)  devait 
se  donner  la  peine  d'aller  à  la  presse,  et  de  l'ouvrir  au  moyen  de  deux 
vis;  qu'alors  les  pièces  se  détacheraient  les  unes  des- autres;  ces  pièces^ 
il  devait  ensuite  les  placer  dans  la  presse  ou  sur  la  presse^  et  personne, 
après  cela,  n^y  pourrait  rien  voir  ni  rien  comprendre;  et  quand  il  sor^ 
tirait^  il  devait  venir  chez  Jean  Gutenberg^  car  ce  dernier  avait  quelque 
chose  à  lui  dire.  Ce  témoin  se  rappelle  fort  bien  que  Jean  Gutenberg  no 
devait  rien  à  feu  André^  et  qu'au  contraire  André  devait  à  Gutenbeig, 
de  ce  qu'il  comptait  lui  payer  à  certains  termes^  avant  lesquels  il  mouruL 
Il  a  aiis3i  déposé  qu'il  n'avait  jamais  été  présenta  leurs  réunions  depuis 
Noël. 

Ce  témoin  a  vu  André  Dritzehen  souvent  dîner  chez  Jean  Gutenberg, 
mais  il  ne  lui  a  jamais  vu  donner  un  pfenning  (petite  monnaie  de  cuivre). 

h£imboldde  Ehenheim  a  déposé  que  : 

André,  qu'il  interrogeait  sur  le  parti  qu'il  comptait  tirer  des  choses 
dont  il  s'occupait,  lui  dit  «  que  cela  lui  avait  coûté  plus  de  500  florins; 
que  cependant  il  espérait,  lorsque  ce  serait  terminé,  qu'il  retirerait  une 
bonne  somme  d'argent^  eu  compensation  de  tant  demaux^  etc.;  qu'André 
vint  un  jour  chez  lui,  avec  une  bague  qu'il  estimait  SO  florins^  et  qu'il 
l'engagea  chez  les  juifs  pour  5  florins  ;  qu'en  outre,  en  automne,  il  avait 
mis  dans  deux  tonneaux  deux  demi-mesures  de  vin  cuit,  dont  il  donna 
une  à  Gutenberg,  plus  une  certaine  quantité  de  bière. 

«  Antoine  Heilmann  a  déclaré  que  Gutenberg,  pressé  par  lui  d'associer 
son  frère  André  à  ses  procédés  secrets,  reçut  cette  réponse  y  Qu'il  crai- 
gnait que  les  amis  d'André  ne  prétendissent  que  c'était  de  la  sorcellerie, 
et  qu'il  ne  voudrait  pas.  » 

Il  a  ajouté  de  plus  :  qu'il  savait  bien  que  Gutenberg,  peu  de  temps 
avant  Noël,  avait  envoyé  son  valet  aux  deux  André  pour  chercher  les 
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formes,  afin  qn'il  pût  s'assurer  qu'elles  aTaieot  été  séparées^  et  que 
môme  plasievs  formes  loi  avaient  donné  du  regret;  qu*à  la  mort  d'An- 
dré^ le  témoin  sachant  bien  que  des  gens  auraient  eu  grand  désir  d'exa- 
miner la  presse^  il  fit  dire  à  Gutenberg  d'envoyer  à  la  presse^  pour  dé- 
fendre qu'on  ne  la  vit.  ^ 
En  effets  Gutenberg  envoya  son  valet  pour  la  mettre  en  désordre. 

Nous  clorons  ces  extraits  si  curieux  par  leur  naïveté, 
par  la  déposition  de  Jean  Dûnne^  qui  est  peut-être  la  plus 
curieuse  de  toutes,  quoique  la  plus  courte  : 

a  Hans  DUnno^  Torfévre^  a  déposé  qu'il  avait^  il  y  a  trois  ans  environ , 
gagné  (reçu)  de  Gutenberg  près  de  100  florins^  seulement  pour  les  choses 
qui  concernent  Vimprimerie  {Trucken). 

La  cause  entendue,  le  juge  rendit  l'arrêt  suivant  : 

«  Nous^  maître  et  conseiller^  après  avoir  entendu  les  réclamations  do 
part  et  d'autre^  les  dépositions  et  les  témoignages...  après  avoir  vu  l'acte 
et  Ja  convention... 

Considérant  qu'il  y  a  un  acte  qui  démontre  dans  quelles  formes  les  ar- 
rangements ont  été  pris  et  ont  eu  lieu^  et  que  cet  acte  avait  pour  condi- 
tion qu'un  autre  acte  scellé  aurait  été  fait  si  André  Dritzeheo  était  resté 
en  vie  ;  que  Hans  Gutenberg  jure  en  outre  que  les  85  florins  ne  lui  ont 
pas  été  payés  par  André  Dritzehen^  et  de  ce  moment  les  85  florins  lui 
seront  déduits  de  la  somme  de  100  florins  dont  il  a  été  question  ;  il  payera 
à  Georges  et  Claus  Dritzeben  15  florins^  et  les  iOO  florins  auront  ainsi 
été  payés,  conformément  à  l'acte  sus-cité... 

Ce  serment  ainsi  formulé  a  été  prêté  devant  nous  par  Hans  Riffe^  An- 
dré Heilmann  et  Hans  Gutenberg,  avec  cette  observation^  toutefois^  que 
Hans  Riffe  a  dit  qu'il  n'avait  pas  assisté  à,  la  première  réunion,  mais 
qu'aussitôt  qu'il  se  trouva  avec  les  autres  (associés),  il  approuva  la  con- 
vention. » 

Les  extraits  que  nous  venons  de  citer  sont  bien  longs, 
et  pourtant  ils  ne  contiennent  pas  tous  les  passages  inté- 
ressants que  renferment  les  pièces  du  procèsde  Strasbourg; 
ils  suffisent  néanmoins  pour  en  donner  une  idée  complète, 
et  surtout  pour  bien  faire  connaître  Gutenberg. 
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On  voit  que  c'était  un  homme  actif,  intelligent^  l'esprit 
sans  cesse  occupé  de  projets  industriels;  moins  praticien 
que  théoricien,  peut-être,  mais  réalisant  cependant  par  les 
mains  de  ses  associés  tous  les  plans  que  son  esprit  tenace 
avait  conçus. 

a  D'après  les  dépositions  fort  étendues  d'un  grand 
nombre  de  témoins,  il  semblerait,  dit  à  son  tour  M«  Amb.- 
Firmin  Didot,  qu'on  aurait  pu  tirer  plus  de  lumière  sur  la 
nature  des  procédés  et  sur  Touvrage  ou  les  ouvrages  qu'on 
s'occupait  d'imprimer. 

Mais  dans  ce  procès  la  curiosité  ordinaire  des  juges 
fait  tellement  défaut  que  je  croirai  presque  à  une  sorte  de 
comnivence  de  leur  part. 

Ils  auront  pensé  sans  doute^  qu'il  était  de  leur  devoir 
et  de  l'intérêt  des  parties  de  ne  rien  révéler  des  secrets  de 
cet  art  naissant. 

Le  texte^  parfois  fort  vague,  de  ces  probès*verbaux  a 
été  examiné  et  commenté  de  cent  manières  différentes  par 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'origine  de  Timprimerie; 
chacun  en  a  tiré  parti  pour  le  système  qu'il  VQulait  faire 
prévaloir. 

Les  quatre  formes  dont  il  est  question  dans  ces  pièces 
étaient-elles  mobiles  ou  fixes? 

Schœpflin  soutient  la  première  opinion,  et  Foumier  la 
seconde. 

Étaient-elles  métalliques  ou  xylographiques? 

Schœpflin  soutient  qu'elles  étaient  de  plomb  :  Foumier 
et  Hermaun  qu'elles  étaient  en  bois. 

Le  mot  pressen,  qui  revient  très -souvent,  signifie*t-il 
presse  dans  le  sens  que  nous  lui  donnons? 

Cette  question  a  é!é  résolue  comme  les  précédentes, 
affirmativement  par  les  uns,  négativement  par  les  autres. 

Il  parait  néanmoins  certain  que  Gutenberg  qui,  sui- 
vant l'expression  de  ses  contemporains,  trouva  à  Stras- 


PROCÈS  DE  6UTENBERG ,  A  STRASBOURG,        231 

bourg  un  nouveau  genre  d'écrire,  taillait  en  bois  des  carac< 
tères  mobiles. 

n  est  douteux  que  pour  ses  caractères  il  ait  employé  le 
métal,  soit  en  gravure,  soit  en  fonte.  » 

a  En  outré  il  est  probable,  dit  M.  de  Laborde^  qu'il 
composa  en  lettres  mobiles  quelques  feuilles  d'ouvrage 
dont  il  avait  le  manuscrit  à  côté  de  lui;  il  avait  sans  doute 
réimprimé  le  Donat  ou  quelque  autre  volume  de  cette 
même  importance,  et  lorsqu'il  offrit  son  moyen  à  ses  as- 
sociés, il  pouvait  déjà  entreprendre  un  ouvrage  autrement 
considérable,  une  Bible,  par  exemple. 

On  conçoit  facilement  que  quatre  hommes  réunis  aient 
entrepris^  ce  qui  était  encore  au-dessus  de  leurs  forces, 
l'impression  d'une  Bible  in-folio  à  deux  colonnes. 

Et  cette  supposition  se  trouve  confirmée  par  les  dépo- 
sitions qui  nous  disent  que  les  produits  de  l'association 
devaient  trouver  un  débit  énorme  à  Aix-la-Chapelle,  lors 
de  la  grande  réunion  des  pèlerins  en  1440;  qu'il  fallait 
encore  une  année  de  travaux  assidus  pour  produire  quel- 
que chose;  que  ce  soit  d'ailleurs  une  Bible,  un  Catholicon 
ou  tout  autre  ouvrage,  il  devait  être  volumineux  et  sus- 
ceptible, par  son  titre,  d'un  grand  débit,  d 

«  Qaoiqae  les  reoseignements  sur  la  matière  des  caractères  soient  telle- 
ment yagues,  qu'on  doive  se  boroer  à  de  simples  conjectures^  cependant 
rinterveotion  d'un  orfèvre,  et  à  cette  époque  les  orfèvres  étaient  à  la 
fois  fondeurSf  graveurs  et  mécaniciens,  fait  présumer  que  les  caractères 
employés  à  Timpression  étaient  plutôt  en  plomb  qu'en  bois. 

Ceux  qui  ont  émis  l'opinion  que  le  plomb  avait  pu  servir  à  fabriquer 
des  interlignes,  auraient  reconnu  leur  erreur  s'ils  avaient  examiné  atten- 
tivement les  premiers  manuscrits  typographiques;  en  effet^  la  Bible  de 
Mayence,  de  quarante-deux  lignes,  n'est  pas  interlignée,  non  plus  que  le 
Catholicon  et  le  'Psautier, 

l\  est  fâcheux  que  la  sentence  du  tribunal  ne  soit  pas  plus  explicite 
quant  à  l'emploi  de  ce  plomb  nécessaire  à  ce  métier,  et  dont  André  Dritzehen 
s'était  renda  garant. 
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Toutefois^  la  dépositioQ  de  Torfévre  DUno^  qui  déclare  avoir  gagné  de 
Gutenbergy  depais  trois  aos^  environ  cent  florins^  pour  Us  dmu 
qui  appartiennent  à  Vimprimerie,  me  paraît  une  preuve  évidente  que 
ce  plomb  était  destiné  à  fondre  des  lettres^  et  non  à  d'autres  usages  tels 
que  la  fabrication  des  miroirs  ou  autres  secrets  étrangers  à  rimprimerie.  » 

Voici  le  passage  de  la  sentence  : 

«  Nous^  Gune  Nope>  maître  et  conseiller  de  Strasbourg^  faisons  sa» 
voir,  etc. 

Que  feu  Andrés  Dritzeben  avait  hérité  de'  son  père  un  bien  considé- 
rable, qu'il  Tavait  engagé  et  en  avait  réalisé  une  bonne  somme  d'ar- 
gent; qu'il  était  entré  avec  Hans  Gutenberg  et  d'autres  dans  une  so- 
ciété, et  avait  formé  une  association,  et  qu'il  avait  remis  cet  argent 
dans  cette  association  à  Gutenberg,  et  que  pendant  un  certain  temp?, 
ils  avaient  fait  et  exercé  leur  industrie  dont  ils  tiraient  un  bon  profit; 
mais  que,  par  suite  des  entreprises  de  l'association,  Ândrés  Dritzeben 
se  serait  fait  garant,  de  côté  et  d'autre,  pour  du  plomb  et  autres  chose» 
qu'il  aurait  achetées,  et  qui  étaient  Tiécessains  à  ce  métier,  et  qu'il  aurait 
aussi  garanti  et  payé>  etc.  » 

«  11  sera  toujours  bien  difficile  de  savoir  quels  furent 
les  procédés  employés  par  Gutenberg  pour  obtenir  les 
caractères  qui  ont  servi  à  l'impression  du  Catholicon  de 
Jean  de  Janna^  et  de  la  Bible ^  de  trente-six  lignes  (1). 

Ah!  sans  doute,  dirons -nous  à  notre  tour,  en  ceci 
comme  en  toutes  choses,  comment  scruter  les  moindres 
détails  d'une  vie  de  travaux  secrets  dès  leur  origine?  Il 
ressort  cependant  de  toutes  les  discussions  provoquées  à 
ce  sujet,  que  Gutenberg  paraît  s'être  inspiré  des  inscrip- 
tions tabellaires  qu'on  voit  dès  1418,  au  bas  des  images 
de  piété,  témoin  la  vierge  bien  antérieure  à  la  fameuse 
gravure  du  saint  Christophe;  qu'il  paraît  que  le  manuel 
scolaire  de  Donat  fut  imprimé  d'après  ces  données,  et 
qu'enfin  la  séparation  des  lettres  en  tiges  mobiles  fut 
trouvée. 

Ces  caractères  étaient-ils  en  bois  ou  de  métal?  Il  est 

(1)  Amb.-Firmin  Didot,  Essai  sur  la  typographie* 
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reconnu  qu^ils  furent  primitivement  sculptés  à  la  main. 
La  recherche  pour  les  fondre  en  métal  était  cherchée, 
mais  ne  futpas  encore  couronnée  de  succès  à  Strasbourg^ 
voilà  ce  qui  résulte  de  plus  clair  dans  le  débat  ;  au  surplus, 
Strasbourg^  en  raison  de  toutes  ces  circonstances^  doit 
être  considérée  comme  la  ville  qui  a  vu  le  berceau  de 
rimprimerie^  puisque  la  presse,  les  formes  y  fonctionnè- 
rent, et  que  c'est  avec  justice  que  la  statue  de  Jean 
Gutenberg  s'élève  à  ce  titre  dans  Tenceinte  de  ses  murs. 


IV. 

GUTENBERG  A  MAYENCE.   1445-1468. 

A  la  suite  du  procès  dont  nous  venons  de  présenter  les 
phases^  Gutenberg  privé  de  moyens  d'action,  ayant  perdu 
en  outre,  dans  André  Dritzehen,  un  homme  sûr  et  dévoué 
à  la  chose,  se  trouva  ruiné  ;  sort  commun  à  tous  les  in- 
venteurs^ sans  que  par  une  loi  providentielle  aucun  d'eux 
passés,  présents  et  à  venir,  soit  détourné  jamais  de  son 
but  par  de  tels  exemples  ;  car  la  puissance  de  Tidée  les 
soutient,  et  Tassurance  de  leur  génie^  en  leur  inspirant  la 
plus  noble  persévérance,  leur  montre  le  succès  et  par- 
dessus tout  l'estime  publique  au  bout  de  leurs  efforts. 

Arrêté  donc  à  mi-chemin,  Gutenberg  se  vit,  par  des 
chicanes  qui  nous  paraissent  bien  misérables  aujourd'hui, 
mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  importantes  au  point  de 
vue  matériel  pour  celui  qui  y  était  intéressé,  Gutenberg 
se  vit,  comme  on  dit,  forcé  de  liquider,  et  d'abandonner 
son  actif  à  ses  créanciers,  lesquels,  en  retour,  pariaient  mal 
de  lui  et  de  ses  entreprises.  Langage  ordinaire  dans  cette 
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cohue  d'intérêts  de  tous  les  jours  qu'on  appelle  les  aflTaires^ 
et  dont  les  détails  absorbent  la  vie  la  plus  éloignée  qu'elle 
voudrait  être  de  ce  cercle  éternel  de  tojarments  incessants. 

Réduit  à  une  extrême  pauvreté,  abreuvé  de  dégoûts, 
cet  homme  supérieur  luttera  avec  une  nouvelle  énergie, 
dans  Strasbourg  même^  où  il  séjournera  encore  quelques 
années,  se  nourrissant  de  plus  en  plus  de  son  idée  réalisée 
aux  trois  quarts  déjà.  On  est  curieux  de  connaître  ce  qu'il 
y  méditait,  ce  qu'il  y  put  exécuter  de  nouveau,  ou  pour 
solution  dernière,  à  défaut  d'autres  renseignements,  ce 
qu'il  y  devint  pendant  cette  retraite  forcée. 

Mais,  avant  de  répondre  à  cette  question,  en  notre 
qualité  d'éditeur  responsable,  qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  ici  un  temps  d'arrêt,  etd'ouvrir  une  large  parenthèse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  amûpar  une  noble  ambition, 
Gutenberg,  dès  son  arrivée  à  Strasbourg,  avait  créé  et 
mûri  dans  son  ardente  imagination  une  idée  fixe,  celle  de 
rendre  un  jour  son  nom  illustre,  parmi  les  plus  illustres,- 
par  la  découverte  d'une  nouvelle  invention  fruit  de  son 
génie  et  qui  pourrait  changer  la  face  du  monde.... 

Pourquoi  le  nom  à  jamais  immortel  de  Gutenberg,  qui  a 
découvert  et  inventé  l'art  de  la  typographie,  ne  figure-t-il 
sur  aucun  des  livres  sortis  de  ses  presses?  quelle  en  est  la 
cause? 

On  l'ignore. 

C'est  un  de  ces  mystères  qui  environnent  l'origine  de 
l'imprimerie,  et  que  nul  n'a  pu  encore  pénétrer. 

Gutenberg  a-t-il  participé  à  l'exécution  des  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  Faust  et  de  SchœfFer? 

£n  ce  cas,  pourquoi  l'omission  de  son  nom  par  ses 
associés  ? 

£st-on  redevable  à  Gutenberg  de  ceux  qui  ont  paru 
sans  aucune  date? 

En  ce  cas  il  faudrait  lui  attribuer:  1^  la  Bible  de 
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Mayence^  sans  date,  de  quarante-deux  lignes,  qu'une 
note  manuscrite  proclame  antérieure  à  1457  ;  S^  le  CathO" 
licon,  terminé  en  1460;  3*  la  Bible  de  trente-six  lignes j 
sans  date,  mais  qu'on  croit  antérieure  à  1461  (l),  enfin 
l'impression  des  Lettres  d'indulgence,  qui  ont  précédé  le 
Psautier  de  1457,  imprimé  par  Faust  et  Schœffer,  ainsi 
qu'ils  le  déclarent  avec  une  sorte  d'orgueil. 

Est-ce  que  Gutenberg,  étant  d'une  famille  noble,  ayant 
épousé  une  demoiselle  noble  (2),  crut  ne  pas  devoir  acco- 
ler son  nom  à  celui  de  Schœtfer,  qui  n'était  qu'un  ouvrier, 
un  écrivain,  un  clerc,  bien  qu'il  fût  devenu  gendre  de 
Faust,  lequel  Faust  était  lui-même  de  famille  roturière? 

Est-ce  par  une  noble  modestie,  et  pour  ne  léguer  la 
gloire  de  son  invention  qu'àMayence,  sa  patrie?'» 

En  ce  cas,  cette  souscription,  placéeàla  fin  du  Caikolicon^ 
mériterait  à  juste  titre  Tépithète  de  divine  qui  lui  a  été 
donnée: 

n  Avec  l'assistance  du  Tout-Puissant  qui^  par  un  signe,  rend  les  en- 
fants éloquents,  et  leur  révèle  souvent  ce  qu'il  cache  aux  doctes,  ce  livre 
insigne,  le  CaihoUcon,  fut  achevé  d'imprimer  en  1460  à  Mayence,  ville 
de  l'illustre  Germanie  (que  Dieu,  dans  sa  clémence,  daigne  élever  au- 
dessus  des  autres  nations),  par  le  don  gratuit  d'upe  telle  production  du 
génie  humain. 

Ce  livre  n'a  été  fait,  ni  à  l'aide  du  roseau,  du  stylet  ou  de  la  plume, 
mais  par  Faccord  merveilleux  dans  les  rapports  et  la  grosseur  des  lettres, 
«a  moyen  de  poinçons  et  de  matrices.  » 

Est-ce  enfin,  par  le  moins  noble  des  motifs,  et  peut-être 
le  plus  réel,  le  besoin  d'argent,  qui  l'aurait  contraint  de 
VENDRE  SA  GLOIRE  à  Faust  ct  à  Schœffer  ? 

Dans  ce  cas,  ses  associés  auraient  honteusement  abusé 

(I)  Ces  deux  Bibles  sont  estimées  les  plus  anciennes.  On  compte  au 
moins  treize  autres  Bibles  sans  dates. 

(3)  La  famille  des  Robert  et  Henri  Estienne  était  aussi  d'une  noble 
origine. 
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du  malheur  de  leur  débiteur  pour  exiger  de  lui  ce 
silence  (i).» 

Mais  reprenons  notre  récit  : 

Gutenberg  continua^  comme  nous  l'avons  dit,  à  habiter 
Strasbourg  :  divers  actes  le  prouvent  ;  il  y  resta  probable- 
ment jusqu'en  1445,  époque  où  on  le  voit  à  Mayence,  chez 
le  riche  Faust  ou  Fust. 

Mais  que  fit-il  à  Strasbourg  pendant  ces  cinq  années? 
On  l'ignore  encore. 

a  II  est  présumable  que  Gutenberg  chercha  d'abord  à 
perfectionner  ses  caractères  mobiles  en  bois  au  moyen  de 
procédés  mécaniques  pour  obtenir  la  régularité  de  hauteur 
et  de  force  de  corps  des  tiges,  de  Talignement  et  de  l'ap- 
proche de  l'œil  des  lettres.  Puis,  après  avoir  plus  ou  moins 
heureusement  vaincu  ces  difiicultés  et  consacré  bien  du 
temps  à  la  gravure  de  ces  pièces  isolées^  il  dut  se  décou- 
rager en  voyant  s'altérer  et  se  détruire  le  résultat  de  tant 
de  peines. 

En  effet,  ces  petites  pièces  de  bois,  en  se  déjetant  par 
l'action  de  l'air,  de  l'humidité  et  surtout  du  lessivage  né- 
cessaire pour  détacher  Tencre  après  l'impression,  ne  de- 
vaient conserver  ni  leur  hauteur  régulière  ni  leur  aligne^ 
ment. 

Il  est  donc  très-probable  encore  que  Gutemberg,  pour 
déterminer  Faust  à  lui  confier  des  sommes  importantes, 
dut  lui  montrer  des  procédés  autres  que  ceux  de  la  gra- 
vure, des  lettres  mobiles  sur  bois  ou  même  sur  tiges  de 
plomb  ou  de  cuivre,  et  qu'il  lui  proposa  de  fondre  des 
lettres  au  moyen  de  matrices  soit  en  plomb,  soit  même  en 
cuivre. » 

Telle  est  la  judicieuse  observation  de  l'historien  que  nous 
venons  de  citer. 

(1)  Amb.-Firmin  Didot,  Essai  sur  la  typographie. 
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Gutenberg  revint  donc  à  Mayence,  croyant  pouvoir  y 
trouver  plus  facilement,  dans  son  pays  natal^  un  bailleur 
de  fonds  ou  un  associé. 

a  Quelques  historiens  citent  à  l'appui  de  l'opinion  qui 
fait  émigrer  Gutenberg  de  Strasbourg  dès  1443  un  docu- 
nient  constatant  la  location  faite  cette  même  année  à 
Mayence,  par  Jean  Gensfleich^  de  la  maison  Zum  Jungen, 
maison  qu'habita  plus  tard  certainement  Gutenberg;  mais 
ce  témoignage  ne  peut  servir^  car  c'est  Jean  Gensfleich  le 
vievXy  oncle  de  Gutenberg^  qui  loua  la  maison  Zum  Jungen 
en  octobre  1443(1). 

«  Le  premier  acte^  dit  M.  Aag.  Bernard,  qui  prouve  positivement  la 
présence  de  Gutenberg  à  Mayeoce  est  de  1448,  et  il  nous  apprend  que 
ce  dernier,  loin  de  pouvoir  louer  une  maison,  était  alors  réduit,  pour 
emprunter  de  l'argent,  à  fournir  la  caution  de  ses  parents  (2). 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  tout  naturel  que  Gutenberg  soit  venu  se 
loger  dans  la  maison  Zvn  Jungen,  louée  par  son  oncle;  voilà  sans  doute, 
pourquoi  nous  Ty  trouverons  plus  tard. 

Persévérant  comme  l'homme  de  génie  qui  a  la  certitude  de  posséder 
on  secret  utile  à  Thumanité,  Gutenberg  ne  se  décourage  pas  de  son  in* 
succès  à  Strasbourg.  Semblable  à  Christophe  Colomb,  avec  lequel  il  a  plus 
d'un  rapport,  et  qu'il  ne  devança  dans  la  vie  que  d'un  demi-siècle,  il 
persévéra,  en  dépit  des  événements,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  but 
auquel  il  aspirait. 

Pendant  cinq  ans,  l'homme  de  génie,  le  malheureux  inventeur,  fut 
ballotté  entre  la  crainte  et  l'espoir...  » 

A  peine  descendu  et  installé  chez  son  oncle  (le  vieux), 
Gutenberg  cherche  à  mettre  à  exécution  ses  projets  :  les 
instruments  de  travail,  ainsi  que  les  caractères  typogra- 
phiques de  plomb  qu'il  avait  rapportés  de  Strasbourg  et 
qu'il  possède,  sont,  il  est  vrai,  encore  bien  imparfaits , 
mais  il  les  améliorera;  pour  cela  faire,  que  lui  faut-il?  De 

(1)  Kôhler,  Ehrenrellung  Gutenberg' s,  p.  67,  8S. 

(2)  Schaab,  Die  Geschichte,  etc.,  1. 11 ,  p.  253,  n»  113. 
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Targent,  car  il  a  épuisé  toutes  ses  ressources.  Sous  la  ga- 
rantie d'un  de  ses  parents,  Arnulphe  GelthuSj  il  parvient 
à  contracter  un  emprunt  de  450  florins,  à  8  florins  et  demi 
de  rente,  avec  deux  de  ses  compatriotes,  Heinhart  Brômser 
et  Jean  Bedestein;  Tacte  de  cet  emprunt  est  du  6  octobre 
1448. 

ce  11  perfectionne  alors  sa  presse,  il  conçoit  Tidée  de 
poinçons  d'acier  pour  frapper  des  matrices  en  cuivre,  et 
il  parvient  enfin  à  trouver  un  alliage  convenable  pour 
donner  de  la  consistance  à  ses  caractères,  jd 

Sûr  de  ses  procédés  antérieurs,  il  songe  à  entreprendre 
d'imprimer  une  Bible,  le  livre  par  excellence. 

Mais  les  150  florins  sont  déjà  dépensés!  Que  faire  alors 
sans  argent  pour  continuer  son  œuvre? 

C'est  dans  une  telle  perplexité  que  Gutenberg  se  décide 
à  se  présenter  chez  un  banquier,  ou  plutôt  un  ttsurier,  un 
prêteur  à  la  petite  semaine.  Mais  n'importe  !  Gutenberg 
est  décidé  à  tout,  pourvu  qu'il  puisse  atteindre  le  but  qu'il 
se  propose,  celui  de  publier  une  Bible  ! 

11  expose  à  ce  banquier  ses  plans,  et  lui  demande  de 
l'aider  de  ses  capitaux... 

Fust  ou  Faust  est  frappé  du  mérite  évident  de  Finven- 
tion  de  Gutenberg...  Par  l'appât  d'énormes  bénéfices  à 
réaliser  en  peu  d'années,  Fust,  à  la  façon  des  loups-cerviers, 
consent  à  ouvrir  sa  caisse  à  Gutenberg...  Pauvre  inventeur! 

Il  intervient  alors  entre  eux  un  traité  tout  léonin,  dans 
lequel  se  montre  déjà  l'esprit  machiavélique  et  avide  de 
Tusurier. 

Mais  n'importe,  encore  une  fois  !  Gutenberg  doit  courber 
la  tête  sous  ces  fourches  caudines...  Il  lui  faut  de  l'argent 
à  tout  prix...  C'est  le  levier  d'Archimède  qui  sera  placé 
entre  ses  mains,  nul  sacrifice  ne  peut  plus  l'arrêter  désor- 
mais. 
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V. 
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Par  l'acte  d'association  souscrit  à  la  fin  d*aoùt  HbO, 
dont  le  texte  a  été  conservé,  association  qui  devait  durer 
cinq  ans,  Jean  Fust  ou  Faust  (ad  libitum)  s'engage  à 
avancer  à  Jean  Gutenberg  une  somme  de  800  florins  d'or, 
à  6  pour  iOO  d^intérêts  par  an,  pour  la  confection  des 
ustensiles  et  des  instruments  nécessaires  à  une  imprimerie, 
lesquels  ustensiles  et  instruments  devront  rester  déposés 
entre  les  mains  de  Fust  comme  garantie  et  sûreté  de  ses 
fonds,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  remboursé  du  capital  et  des 
intérêts. 

Les  bénéfices  devaient  être  partagés  par  moitié* 

De  plus  Fust  a  promis,  mais  cette  clause  n'est  pas  con- 
signée dans  l'acte,  d'avancer  chaque  année  à  Gutenberg 
une  somme  de  300  florins  d'or  pour  payer  la  location  du 
local  de  l'imprimerie,  les  gages  des  domestiques,  des  ou- 
vriers, le  chauffage,  l'achat  du  parchemin,  du  papier,  de 
l'encre,  eta  (i),  en  un  mot  pour  payer  les  frais  généraux* 

Au  cas  où  la  société  viendrait  à  se  dissoudre,  il  fut  con- 
venu que  Gutenberg  pourrait  dégager  ses  outils  en  rem- 
boursant à  Fust  800  florins  d'or,  avec  les  intérêts  qui  pour- 
raient lui  être  dus. 

Comme  on  le  voit,  le  très-habile  banquier  s'était  ar- 
rangé de  telle  sorte  qu'il  avait  beaucoup  à  gagner  et  rien, 
absolument  rien  à  perdre,  car  en  cas  de  non-réussite,  il 

(1)  Vers  1366,  le  peintre  Van  Eyck,  dit  Jean  de  Bruges,  avait  inventé  la 
manière  de  broyer  les  couleurs  avec  de  l'huile  plus  ou  moins  cuite. 

C'était  uu  acheminement  à  la  fabrication  de  l'encre  de  l'imprimerie, 
qui  se  compose  de  noir  de  fumée  et  à*huile,  réduite  en  vernis  par  la 
eoiisoD. 
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saurait  bien  s'approprier  le  matériel  de  Pimprimerie  et 
ensuite  Texploiter  lui-même  ou  le  faire  exploiter. 

Nous  verrons  plus  loin  à  Tœuvre  ce  protecteur  de  Tin- 
venteur  de  rimpriiperie. 

Plein  de  confiance  cette  fois^  Gutenberg  se  met  résolu  • 
ment  à  Tœuvre  :  il  monte  son  imprimerie  dans  la  maison 
Zum  Jungen,  qu'il  habitait  avec  son  oncle,  laquelle  plus 
tard  prit  le  nom  AHmprimerie ;  il  consacre  près  de  deux 
ans  à  se  procurer  les  caractères,  les  poinçons,  les  presses, 
les  moules,  les  matrices  et  le  parchemin  qui  lui  étaient 
nécessaires;  toutes  cesdépenses  absorbèrent  les 800  florins 
d'or  déjà  avancés  par  Faust,  et  il  fut  obligé  d'en  demander 
800  autres  au  lésineux  banquier  ;  les  300  florins  promis 
annuellement  ne  pouvaient  suffire  aux  dépenses  encore  à 
faire  pour  terminer  l'impression  de  la  Bible  de  36  lignes, 
qui  était  déjà  commencée, 

Il  paraîtrait  aussi  que,  malgré  tous  ses  efl'orts,  Gutenberg 
n'avançait  que  très -lentement  dans  l'impression  de  la 
Bible;  qu*il  ne  pouvait  toujours  parvenir  à  surmonter  les 
difficultés  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  :  de  là  des  plaintes 
et  des  reproches  journaliers  de  la  part  de  Faust. 

et  Enfin,  en  1453,  Gutemberg  et  Fust  trouvèrent  une 
méthode  pour  fondre  les  formes  de  Talphabet  latin,  formes 
qu'ils  appellèrent  matrices ^  et  dans  ces  matrices,  ils  fon- 
dirent de  nouveaux  caractères  de  cuivre  oud'étain.  » 

Malgré  ce  passage  du  témoignage  si  positif  que  nous 
venons  de  rapporter  de  Trithème,  on  a  voulu  attribuer 
exclusivement  la  gloire  d'avoir  inventé  la  fonte  des  carac- 
tères à  un  ouvrier  de  Fust  nommé  Pierre  Schœflfer  de 
Gernshein,  qui  peut-être,  perfectionnu  plutôt  qu'il  nHriventa 
les  procédés  employés  par  Gutemberg  et  Fust. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  M.  Capelle,  ancien  inspecteur 
de  la  librairie  et  de  l'imprimerie,  mentionne  ce  qui  suit 
dans  son  Histoire  de  la  typographie,  page  18  ; 
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«  Uo  jeune  domestiqae^  attaché  à  Fast^  épiait  depuis  loDgtemps  les  tra- 
Tau  cachés  auxquels  se  liyrait  son  maître  avec  Gutenberg. 

Né  ayec  uo  esprit  yif^  entreprenant^  placée  surtout  par  la  pensée^  au- 
dessus  de  la  classe  où  le  sort  l'a  fait  naître,  il  ressent,  au  lieu  d'une 
simple  curiosité,  cette  avidité  d'étude,  cette  infatigable  attention  qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  grands  hommes,  et  qui  décèlent  le  feu  sacré  du  talent 
Téritable  :  Schœffer  Toit  ses  maîtres  rebutés  par  d'inutiles  tentatives, 
désespérer  de  l'entreprise,  et  déjà  son  âme  yole  au-devant  du  secret  qu'il 
brûle  de  pénétrer,  parce  qu'on  le  dit  impénétrable;  il  n'a  rien  encore 
saisi,  qu'il  croit  d'avance  réussir  dans  ce  que  son  imagination  lui 
dictera. 

Tel  que  Newton,  dans  l'enfance,  traça  des  lignes  et  des  cercles,  sans 
connaître  les  proportions,  ni  les  mathématiques;  tel  que  le  bon  et  l'ini- 
mitable la  Fontaine  se  reconnut  poëte  en  lisant,  par  hasard,  une  ode  de 
Malherbe;  à  l'exemple  du  Gorrége  qui  s'écria  qu'il  était  peintre  à  la  vue 
d'un  tableau  de  Raphaël,  l'œil  pénétrant  de  Schœffer  a  vu  dans  tout  ce 
que  le  génie  voudrait  lui  cacher;  son  impatience  supporte  difficilement 
Hdée  de  languir  longtemps  dans  une  vaine  espérance,  et  donne  l'essor  à 
son  imagination  ;  il  tente,  il  rejette^  il  combine,  il  réussit,  et  l'imprimerie 
est  au  nombre  des  arts. 

Schœffer  avait  taillé  des  pièces  d'acier  pur  et  les  avait  gravées;  avec 
des  poinçons,  il  frappait  des  matrices  d'un  métal  plus  inaltérable,  il  avait 
su  placer  ces  matrices  justifiées  dans  le  centre  d'un  moule,  et  obteoir 
des  empreintes  en  relief  au  moyen  du  plomb,  de  l'élain  et  du  cuivre  qu'il 
avait  mis  en  fusion  dans  son  creuset. 

Ainsi  Schœffer  fut  le  premier  qui  fondit  dans  l'airain  les  signes  de  la 
l^role,  les  lettres  que  l'on  pouvait  assembler  d'une  manière  indéfinie. 
G'est  d'après  ce  procédé  que  Ton  appela  types  les  caractères  destinés 
à  l'impression,  et  que  l'on  donna  à  cet  art  le  nom  de  typographie. 

A  cette  version,  généralement  adoptée,  on  ajoute  que  Schœffer  in- 
venta (1)  aussi  l'encre  propre  à  imprimer,  et  que  Fust  fut  si  charmé  de 
cette  découverte,  qu'il  lui  donna  sa  fille  Justine  en  mariage  et  l'intéressa 
dans  son  entreprise.  » 

Écoutons  maintenant  le  récit  de  Trithème. 

Cet  écrivain,  né  en  1462,  mort  en  1516,  nous  donne, 

(1)  Ou  plutôt  perfectionna,  car  enfin  Gutenberg  avait  déjà  Uré  des 
Impressions  quelconques. 
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dans  ses  Annales,  un  récit  circonstancié  de  Tinvention  de 
l'imprimerie,  mai$  qui  doit  naturellement  être  favorable 
à  Pierre  Schœffer  (Opilio),  de  qui  le  chroniqueur  déclare 
tenir  ses  renseignements  : 

«  A  celte  époque,  dit-il,  ce  fat  à  Mayence,  ville  d'Allemagne  près  le 
Hhin,  et  non  pas  en  Italie,  comme  qaelques-uns  l'ont  faussement  pré- 
tendu, que  p(X  imaginé  et  inventé  ^ar  Gutenberg,  citoyen  de  Mayence,  ce 
art  mémorable,  et  jusqu'alors  inconnu  d'imprimer  les  livres  au  moyen  de 
caractères  en  relief. 

,  Gutenberg  après  avoir  risqué  pour  le  succès  de  son  invention  presque  tous 
ses  moyens  d'existence,  se  trouvant  dans  le  plus  grand  embarras,  man- 
quant tantôt  d'une  chose,  tantôt  d'une  autre,  et  sur  le  point  d'aban- 
donner par  désespoir  son  entreprise,  put  cependant,  à  l'aide  des  conseils 
et  de  la  bourse  de  Jean  Faust  ou  Fust,  comme  lui  citoyen  de  Mayence^ 
achever  son  œuvre. 

Gutenberg  et  Faust  imprimèrent  d'abord  un  Yocabulaire  appelé  Catho^ 
Ueon,  en  caractères  écrits  régulièrement  sur  des  tables  de  bois^  et  avec 
des  formes  composées. 

Mais  ils  ne  purent  se  servir  de  ces  formes  -  pour  imprimer  d'autres 
livres,  puisque  les  caractères  ne  pouvaient  se  détacher  des  planches,  mais 
étaient  sculptés  à  même,  comme  je  Tai  dit. 

D'autres  inventions  plus  ingénieuses  succédèrent  à  ce  procédé,  et  ils 
trouvci^ent  les  moyens  de  fondre  des  formes  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet 
latin, 

A  ces  formes,  ils  donnèrent  le  nom  de  matrices,  dans  lesquelles  ils  fon- 
daient les  caractères  d'airam  ou  A'étain  qui  avaient  la  dureté  nécessaire 
pour  supporter  toute  pression,  lesquels  caractères  étaient  auparavant 
gravés  par  eux  à  la  main. 

£n  effet,  ainsi  que  je  Vai  entendu  dire,  il  y  a  environ  trente  ans  à 
Pierre  Schœffer  de  Gernsheim,  et  citoyen  de  Mayence,  qui  était  gendre 
du  premier  inventeur  (1),  ce  procédé  d'impression  offrait  de  grandes  dif- 
ficultés à  son  début.  Car,  avant  d'avoir  achevé  le  troisième  cahier  de 
quatre  feuilles  de  la  Bible  latine  qu'il  s'agissait  d'imprimer,  ils  avaient 
dépensé  plus  de  quatre  mille  florins. 

Mais  Pierre  Schœffer,  alors  ouvrier,  et  ensuite  gendre,  comme  nous 

(1)  P.  SchœlTer,  comme  on  le  voit  déjà ,  désignait  comme  premier 
inventeur  de  la  typographie  son  beau-père,  Jean  Faust. 
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/avons  dit  de  Faost,  unissant  Tbabileté  à  la  prudence,  imenta  une  ma- 
nière plus  facile  de  fondre  les  caractères  et  empiéta  Vart,  en  le  portant 
au  point  oh  il  est  aujourd'hui. 

Tous  trois  gardèrent  quelque  temps  le  secret  de  cette  manière  d'im* 
primer,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  divulguée  par  leurs  ouvriers,  sans  l'aide 
desquels  ils  ne  pouvaient  pratiquer  cet  art,  d'abord  à  Strasbourg,  et  peu 
à  peu  dans  les  autres  pays  du  monde. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  cette  ingénieuse  merveille  d'imprimer  est 
suflSsant. 

Ses  premiers  inventeurs  furent  des  citoyens  de  Mayence. 

Or  ces  trois  premiers  inventeurs,  Jean  Giiteriberg,  Jem  Faust  et  Pierre 
OpiUo  (Scbœffer),  gendre  de  ce  dernier,  habitaient  à  Mayence  la  maison 
connue  sous  le  nom  de  Zum-Jungen  (1),  qui  ensuite  prit  le  non  d'mpn- 
merie  qu'elle  conserve  encore.  » 

et  Tout  paraît  être  parfaitement  exact' dans  ce  récit  de 
Trithème,  pourvu  qu'on  ne  confonde  pas  ce  qu'il  dit  d'un 
Vocabulaire  appelé  Catholicon  avec  le  Catholicon  de  Jean 
Balbus  de  Janua  (Gènes))  gros  volume  in-foL  de  373 
feuilles,  imprimé  en  caractères  mobiles^  et  qui  porte  la 
date  authentique  de  1460,  date  postérieure  au  Psautier  de 
Mayence  y  imprimé  par  Schœffer  et  Faust  en  1457,  et 
même  à  la  Bible  de  quarante-deux  lignes.  Il  est  trè^-pro- 
bable  que  ce  nom  de  Vocabulaire  ou  Catholicon  aura  été 
donné  soit  à  quelque  petit  lexique  destiné  aux  enfants, 
comme  la  grammaire  d'^lius  Donat,soit  même  à  quelque 
Donat  xylographique  dont  Ulrich  Zell  nous  dit  que  Guten« 
berg  eut  connaissance;  ouvrages  qui  servirent  d'essai  et 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

On  remarquera  que,  dû  temps  de  l'abbé  Trithème,  qui 
acheva  cette  chronique  en  l'année  1514,  deux  ans  avant 
sa  mort,  personne  ne  disputait  à  la  ville  de  Mayence, 
l'honneur  d'avoir  inventé  l'imprimerie.  Il  est  vrai  que 
quelqu'un  avait  écrit  que  cette  belle  invention  venait 
d'Italie,  mais  c'était  bien  légèrement  et  sans  aucun  fon- 

(1)  GutCDberg  seul ,  habitait  cette  maison  avec  son  oncle. 
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dément.  Ausssi  l'abbé  traite  cette  opiniou  de  fausse.  Ce 
ne  fut  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  plus  de  cent  trente 
ans  après  que  Tart  fut  connu,  qu'on  commença  à  publier 
des  écrits  en  faveur  de  la  ville  de  Harlem;  et  depuis  dans 
le  siècle  présent,  le  XVIII%  il  en  a  paru  d'autres  en  faveur 
de  celle  de  Strasbourg. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Trithème  est  un  témoi- 
gnage décisif  sur  cette  matière,  par  la  raison  que  ce  qu'il  a 
dit,  il  le  savait  de  bonne  source,  l'ayant  appris  de  Pierre 

SchœfFer,  un  des  inventeurs  de  l'art Trithème  parle  de 

deux  livres  qui  furent  imprimés  les  premiers,  l'un  in- 
titulé Catholicon,  l'autre  était  la  sainte  Bible,  Mais  il  faut 
voir  une  grande  différence  entre  ces  deux  impressions. 

Le  Catholicon  ou  vocabulaire  n'avait  été  imprimé  que' 
sur  des  tables  de  bois,  dont  les  lettres  avaient  été  taillées 
à  la  main,  selon  la  manière  dont  on  grave  aujourd'hui  les 
planches  pour  tirer  des  estampes. 

Quant  à  la  sainte  Bible^  elle  avait  été  imprimée  sur  des 
caractères  mobiles  et  séparés,  fondus  dans  des  matrices, 
et  qui  pouvaient  servir  à  plusieurs  impressions^  selon  la 
manière  qu'on  pratique  à  présent  dans  toutes  les  im- 
primeries. 

a  En  résumé,  il  est  incontestable  que  l'art  de  l'imprimerie  prit  nais- 
sance au  xY^  siècle;  mais  les  bibliographes  sont  peu  d'accord  sur  le  liea 
où  celte  invention  sublime  a  été  dècouyerte.  ainsi  que  le  nom  de  celui  à 
qui  on  la  doit,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  noussoyons  encore 
trop  près  des  premiers  jours  de  l'imprimerie  pour  mesura  son  influence^ 
comme  l'observe  Daunou,  on  doit  convenir  aussi,  et  peut-être  avec  plus 
de  certitude  etr de  raison,  que  nous  en  sommes  déjà  trop  éloignés  poorcon- 
Daitre  véritablement  les  circonstances  de  sou  origine.  » 

L'auteur  analyse  ensuite  les  diverses  opinions  des  auteurs  sur  les  pré- 
tentions des  villes  qui  réclamaient  en  leur  faveur  l'honneur  d^avoir  été 
le  berceau  de  cette  découverte  ;  puis  il  ajoute  : 

«  Les  auteurs  qui  attribuent  l'invention  de  l'imprimerie  à  la  ville  de 
Harlem  sont,  outre  le  témoignage  de  Touvrier ,  Corneille^  Ulrich  ZeU 
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{ChrwUfuedi  Cùkgne,  1499),  Daniel  Specklin  (ChroniquedeStrasbourg,  1 580), 
Adrien  Janlns  (Baiaoiay  Lugd.  Batav.,  1588),  Scriyerias(JTarfem,  1628), 
Boxhornios^  Lugd.  Batay.,  1640.  (Ces  deux  historiens,  nés  à  Harlem, 
ont  dû  tout  natarellement  plaider  la  cause  de  leur  ville  natale).  Elies, 
Radgersiufl,  Bagford,  Marie-Ange  Accurse,  Seiz,  Scaliger,  Volcker  Kooro- 
bert,  Guiceiardini,  Tisser,  Lambeth,  Wagenaar,  Henri  Schor,  Méerman. 

Les  historiens  qai  tiennent  pour  Mayence  sont  :  Serarius,  Rœbler 
(Leip8o  17il),MaUenkrot(Gologne,1639),  Trithème(151i),Schelborne, 
Bfatthieu  Jadex  (Copenhague,  1566)^  Conrad  Celtes,  Scbaepflin  (Vindiciœ 
typograpkicx^n 50, ïiï-'i^)y  Philippe  de  Legnamine  (ÂnnàUs^  1458),  André 
Riyin  (Leips.,  16i0),  Heryie  Salmuth,  Casimir  Oudin,  Heinecke,  Breit- 
kopf,  Panzer  (Leips.,  1722);  Nuremberg  (1793  et  1794,  2  yol.  ia-40), 
Samuel  Palmer,  Atkins,  Schwartz  (1740),  Fischer  (1802,  in-40),  Joau- 
nis  {HUU  de  Mayence),  Fournier,  Paris,  Barbou  (1759,  iQ-8®),  Daunou, 
(1802,  iii-8«),  Lambinet  (AecAercAes  sur  Vimprimerie,  Bruxelles,  an  VU  ; 
Porthmann  (Paris,  1808). 

Les  auteurs  qui  accordent  le  mérite  de  l'inyention  à  Mentel,  de  Stras- 
bourg^ sont  :  Gabriel  Naudé  (Paris,  1650),  Adam  Schrog  (1640). 

GuUlaume  Tenzel  dit,  dans  une  dissertation  écrite  en  allemand,  que  Gu- 
tenberg  créa  à  Strasbourg,  sa  patrie,  en  1440,  l'art  qu'il  perfectionna  à 
Mayence  yers  1450.  Prosper  Marchand  (1740),  Jean  Wimphelliog 
(Strasb.,  1501);  cet  auteur  ayance  que  Jean  Gutenbergest  l'inventeur, 
et  Mentel,  compagnon  de  ses  travaux  ;  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger 
{Suppl.  à  P.  Marchand), 

Parmi  ceux  qui  pensent  que  ces  deux  dernières  villes,  Strasbourg  et 
Mayence,  ont  pu  donner  naissance  à  l'imprimerie,  mais  en  l'entendant 
néanmoins  en  différents  sens,  on  compte  La  Caille,  Chevillier  et  Four- 
nier,  en  France;  de  Maittaire,  Besold,  chez  les  Allemands;  Palmer  et 
Middleton,  chez  les  Anglais;  et  Orlandi,  en  Italie. 

Mais  le  seul  auteur  duxvi**  siècle  qui  mérite  d'être  consulté,  c'est  Ar- 
naolt  de  Bergel,  correcteur  d'épreuves,  plus  instruit  et  plus  précis  que 
ses  prédécesseurs. 

Il  a  publié  à  Mayence,  en  1541,  un  poëme  latin  sur  la  chalcographie; 
il  en  fixe  Torigine  à  l'année  1450,  et  signale  Gulenberg  à  Strasbourg, 
faisant  ses  premiers  essais,  et  perfectionnant  Tart  à  Mayence,  aidé  de 
Fust  et  de  Schœffer,  qui,  le  premier,  y  fabriqua  des  matrices  dans  les- 
quelles il  fondit  des  lettres  (l).  » 

(1)  Capelle,  Eûtoire  de  l'imprimerie,  In- 4%  1828.  Ouvrage  qui  mal- 
heureusement n'a  point  été  achevé. 

lu. 
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Maintenant  va  commencer  à  se  développer  le  fond  du 
caractère  rusé^  ambitieux  et  machiavélique  du  riche  ban* 
quier  Fust. 

Par  Tacte  de  société  dont  nous  avons  déjà  parlé,  acte 
des  plus  léonins,  Fust  pourra,  si  Gutenberg  ne  lui 
rembourse  pas  à  jour  fixe  les  sommes  qu'il  lui  aura  avan- 
cées, s'emparer  du  matériel  de  son  imprimerie  qui  lui 
a  été  mise  en  gage;  il  saura  bien  encore  le  contraindre 
à  se  dépouiller  à  son  profit  de  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert et  inventé  l'art  de  la  typographie.  Voyons-le  à 
rœuvre. 

Sous  le  prétexte  que  les  résultats  promis  par  Gutenberg 
n'aboutissaient  à  rien  de  très-remarquable,  sous  celui 
encore  plus  spécieux  que  l'un  de  leurs  ouvriers,  très*habile 
calligraphe  et  fondeur  de  grand  mérite,  avait  surpris  les 
secrets  de  Gutenberg,  quMl  pouvait  les  divulguer  et  en 
faire  son  propre  profit,  Fust  contraignit  son  associé,  déjà 
effrayé  par  Tidée  d'apprendre  qu'on  pouvait  lui  voler  ses 
secrets,  à  recevoir  dans  leur  société  comme  troisième  in- 
téressé cet  habile  et  intelligent  ouvrier. 

Un  nouvel  acte  de  société  fut  en  conséquence  rédigé. 
Dans  cet  acte,  Fust  eut  le  double  soin  de  se  faire  privilé- 
gier comme  bailleur  de  fonds,  ayant  en  gage  le  matériel  de 
rimprimerie,  et  comme  seul  inventeur  des  procédés^  les 
réserves  faites  aux  dépens  du  nouvel  associé. 

Gutenberg  dut  souscrire  à  ces  dures  conditons,  parce 
que  les  800  florins  d'or  étaient  dépensés ,  que  tout  par 
conséquent  allait  être  perdu  pour  lui  :  mais  il  mit  pour 
condition'  expresse  que  Fust  lui  prêterait  800  autres  flo- 
rins d'or. 

Tout  cela  fut  exécuté. 

Fust  prêta  les  800  florins  d'or  à  Gutenberg  :  et  il  donna 
sa  fille  unique,  Caiherine  Futhing,  en  mariage  à  Pierre 
Schœfler,  qui  était,  il  est  vrai,  un  homme  d'une  incontes- 
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table  valeur^  mais  dont  la  conscience  était  des  plus  élas- 
tiques, comme  il  le  prouva  bientôt  après. 
Achevons  donc  de  faire  connaître  Pierre  Scbœffer, 


VI. 

PIERRK  SCHOEFFER,  OU  OPILIO,  IL  PERFECTIONNE  LES  PROCÉPÉS 
DE  l'imprimerie.  DÉTAILS  A  CE  SUJET. 

Pierre  Schœffer  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  habile  calli- 
graphe»  s'employant  à  Paris,  vers  1449,  à  la  transcription 
des  manuscrits.  Il  vint  ensuite  à  Mayence  chez  Faust,  qui 
l'admit  dans  les  secrets  de  Fimprimerie.  Peut  être  fut-il 
initié  au  nouvel  art  en  sa  qualité  de  calligraphe  dont  pou- 
vait avoir  besoin  Gutenberg  et  son  associé  pour  décorer 
leurs  produits  typographiques,  car  on  sait  que  pendant 
longtemps  on  laissait  aux  écrivains  de  profession  le  soin 
de  tracer  les  initiales,  les  tirets  et  les  alinéa,  à  l'instar  des 
manuscrits,  d'abord  pour  faire  acheter  les  nouveaux  livres 
comme  faits  à  la  main,  puis,  comme  par  habitude,  on  con- 
serva longtemps  encore  ce  genre  d'ornements. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'accorde  à  reconnaître  que  Pierre 
Schœffer  était  doué  à  un  haut  degré  d'un  esprit  ingénieux 
et  surtout  pratique,  qu'il  perfectionna  les  procédés  impar- 
faits et  lents  jusqu'à  lui  de  la  fonte  des  caractères,  qu'il 
inventa  les  moules  à  la  main^  ou  la  fonte  telle  qu'elle  est 
pratiquée  de  nos  jours.  La  lettre  frappée  en  creux  au 
moyen  de  poinçons  d*acier,  sur  des  carrés  de  cuivre,  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  matrices^  reparaît  en  relief, 
d'une  hauteur  et  épaisseur  à  la  fois  unies  et  égales.  Cette 
découverte,  amenée  sans  doute  par  réflexion  sur  la  con- 
texture  des  premiers  types,  fut  à  ceux-ci  ce  que  l'impri- 
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merie  était  à  la  calligraphie,  et  demandait^  non  plus 
précisément  des  efforts  presque  surhumains  degénie^  mais 
la  plus  étonnante  des  sagacités.  Schœffer  polit  le  diamant 
du  premier  coup.  Gomme  toutes  les  grandes  inventions, 
les  combinaisons  en  parurent  simples;  c'est  aussi  la 
marche  de  la  nature  elle-même  dans  ses  plus  étonnantes 
merveilles,  et  c'est  frappé  de  ces  nouvelles  et  heureuses 
applications  des  procédés  de  la  fonte  des  caractères,  si 
soudaine^  opérée  par  un  jeune  homme,  que  Gutenberg 
a  fait  allusion  dans  la  phrase  du  Catholicon  où  il  dit  que 
«  Dieu  cache  souvent  aux  savants  ce  qu'il  fait  trouver  aux 
enfants,  d 

Il  est  fort  croyable  que  cette  invention  de  Schœffer,  la 
nouvelle  position  où  elle  le  plaça  vis-à-vis  de  Fust,  son 
beau-père  futur,  et  toujours  prévoyant  calculateur,  devint 
la  cause  de  discussions  qui  hâtèrent  la  dissolution  de  la 
société,  le  6  novembre  1455. 

Gabriel  Naudé  nous  dit  encore  à  ce  sujet  (i)  : 

«  L'hoDneur  de  cette  meryeillease  invention  se  doit  sans  conteste  rap* 
porter  à  Jean  Gutenberg^  de  la  ville  de  Strasbourg,  lequel  ayant  tasché 
quoyqu'en  vain  de  la  faire  réussir  à  la  perfection  en  la  dite  ville,  -sa 
transporta  enfin  à  celle  de  Mayence,  où  il  demeura  tout  le  reste  de  ses 
jours,  y  ayant  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  ;  d'où  vient  qu'il  est  appelle 
Moguntinus  dans  beaucoup  d'autbeurs. 

Or,  s'estant  ainsi  estably  à  Maience,  il  continua  de  travailler  à  Tae- 
complissement  de  cette  sienne  entreprise,  mais  avec  de  si  grands  frais, 
que  ne  les  pouvant  seul  supporter,  il  fut  contraint  de  s'associer  avec  on 
libraire  de  la  même  ville  qui  s'appelait  lean  Faust  ou  Fust>  lequel,  as- 
sisté d'un  sien  parent  nommé  Pierre  Schoeffer  de  Gernsheim  on  Opiuo, 
qui  trouva  le  premier  les  Poinçons  et  Matrices  ,  mit  enfin  cet  art  ea 
pratique. 

Mais  pour  revenir  à  nos  premiers  et  principaux  autheurs  de  l'impres- 
sion, je  me  persuade,  il  est  bien  à  croire,  qu'ils  firent  une  infinité  d'é» 
prennes  et  manutentions  auparauant  que  d'avoir  tout  iustifié  et  asseoiblé 

(1)  Addition  à  Vhistoire  de  Louis  Xi,  Paris,  1620. 
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leurs  instmments  :  après  quoy  ils  commeDcèrent  enfin  d'en  composer 
non  les  Offices  de  Cicéron,  comme  ont  voala  Ramas,  Besoldus,  Pasqaier, 
Daret  et  tous  les  authenrs  sans  en  excepter  aucun^  aa  moins  que  i'afe 
yeas,  mais  vne  grande  Biblb  in-folio  (1). 

Voici  comment  s'exprime  une  relation  de  Jean-Frédéric 
Faust^  d'Âschaffenbourg^  extraite  des  titres  de  famille, 
dans  le^  Monumenia  typographica  de  Wolf  (t.  I,  p.  468)  : 

«  Pierre  de  Gernsheim  ayant  compris  le  projet  de  son  maître  Fust,  et 
plein  de  goût  pour  son  art^  trouva^  par  l'inspiration  diyine,  la  manière 
de  tailler  des  caractères  que  Ton  appelle  matrices;  de  fondre,  par  ce  moyen, 
d'antres  caractères,  de  les  multiplier,  de  leur  donner  la  même  forme, 
sans  être  obligé  de  graver  chacun  d'eux  séparément. 

Il  fit,  à  rinsu  de  son  maître,  une  matrice  abécédaire  et  la  montra 
ensuite  à  Faust  avec  les  caractères  qu'il  savait  fondus  par  ce  moyen. 

Son  maître  en  fut  tellement  ravi  que,  dans  le  transport  de  sa  joie, 
il  promit  sur-le-champ  sa  fille  unique  Christine  à  Pierre,  qui  l'épousa 
pea  de  temps  après. 

Mais  ils  rencontrèrent  de  grandes  difficultés  dans  ce  genre  de  carac- 
tère, comme  dans  les  caractères  qu'auparavant  ils  sculptaient  sur  bois; 
car  la  matière  était  trop  faible  pour  pouvoir  résister  à  la  pression. 

Enfin,  par  un  alliage  de  plusieurs  autres  métaux,  ils  trouvèrent  une 
substance  qui  put  soutenir  pendant  quelque  temps  la  force  de  la  pres- 
sion. » 

Si  Ton  en  croit  les  historiens  allemands,  Jean  de  Meyderibach  et  Conrad 
Henelify  Jacques  Fust,  orfèvre^  frère  de  Jean^  secondèrent  de  leurs  conseils 
Gatenberg  et  Fust. 

A  leurs  débuts  typographiques,  Gutenberg  et  Fust  ne  produisirent 
d'abord  que  de  petits  ouvrages  sans  date  d'impression,  gravés  sur  des 
planches  de  bois,  et  propres  à  l'usage  des  basses  classes,  et  qui  ont 
presque  tous  disparu.  Ce  furent  :  !<>  un  Horarium^  contenant  le  Faier^ 
VAve  et  le  Credo;  2<>  une  Grammaire  latine  très-abrégée,  mais  très-ré- 
pandue au  milieu  du  xv^  siècle;  on  lui  donna  le  nom  de  donat,  comme 
an  sommaire  de  la  grammaire  d'MUus  Donatus  qui  florissait  à  Rome  au 

(1)  Première  bible  de  Mayence,  sans  date  et  sans  nom  d'imprimeur^ 
Imprimée  par  Gutenberg,  avec  des  caractères  gravés,  frappés  et  fond  us 
par  lui,  qui  se  trouvent  à  Tétat  d'imperfection  dans  le  Donat.  {Album 
typographique,  E.  Duyerger.) 
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iv^  siècle  et  qui  fut  le  maître  de  saint  Jérôme;  Z^  Alexandri  Galu 
Doctrinale;  i»  Petri  hispani  Tractatus  logicaks. 

Les  planches  de  ces  ouvrages  furent  d'abord  sculptées  en  relief,  et 
bientôt  après  imprimées  en  caractères  mobiles  de  bois  :  on  en  conserve 
plusieurs  fragments  très-curieux  à  la  bibliothèque  Richelieu. 

Tout  ce  qui  en  existe  dans  les  divers  dépôts  littéraires  ne  porte  point 
de  dates,  mais  parait  avoir  précédé  la  véritable  typographie,  c'est-à-dire 
l'art  de  fondre  les  caractères  en  métal  et  de  les  rendre  mobiles. 

Cette  imprimerie  tabellaire  ne  leur  donna  que  les  résultats  déjà  con- 
nus   Us  songèrent  donc  de  suite  à  détacher  des  planches  les  unes 

après  les  autres,  à  Taide  delà  pointe, du  canif^  du  couteau;  ils  en  tail- 
lèrent même  séparément  sur  des  tiges  de  bois  et  de  métal^  afin  de  les 
employer  à  volonté.  Mais  on  a  démontré  par  des  expériences  réitérées  la 
difficulté  d'imprimer  lisiblement  une  feuille  entière  avec  ces  lettres  de 
bois  ou  de  métal  sculptées  à  la  main. 

En  effets  une  seule  page  in-folio  de  trente-six  lignes^  telle  que  celle  de 
la  prétendue  première  Bible^  demandait  plus  de  3^000  lettres,  sans 

compter  la  ponctuation  et  les  signes  d^abréviation Âpres  bien  des 

essais,  des  hésitations,  Gutenberg  trouva  enfin  la  méthode  de  fondre 
dans  des  matrices  les  formes  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet  latin; 
comme  dans  le  xiii»  siècle  les  fondeurs  de  cloches  moulaient  les  lettres 
d'inscription  qu'on  voit  dans  leur  contour. 

Cette  découverte  lui  donna  quelque  temps  après  l'idée  d'imprimer  une 
Bible. 

.....Gutenberg  et  Fust  n'étaient  pas  encore  parvenus  an  troisième 
quaternion  de  cette  Bible  que  déjà  ils  avaient  absorbé  un  capital  de 
i,000  fiorins  d'or,  somme  énorme  pour  ce  temps-là,  évaluée  de  nos  joars 
à  16,000  francs  environ. 

Il  est  certain  qu'outre  la  difficulté  de  pourvoir  à  tant  d'avances,  ils 
rencontrèrent  encore  quantité  d'autres  obstacles  qui  arrêtèrent  la  marche 
de  leurs  opérations.  Ces  obstacles  venaient  de  l'imperfection  des  moules, 
du  métal,  de  l'encre,  du  papier,  de  la  presse,  et  surtout  de  l'inégalité  et 
de  la  proportion  des  lettres  fondues;  car  sans  leur  justification,  il  est 
impossible  de  les  aligner,  par  conséquent  de  s'en  servir  dans  l'impri- 
merie. 

Pierre  Scbœffer,  appelé  en  latin  Petrus  Opilio  (berger),  né  à  Gernsheim, 
ville  du  Rhin,  dans  le  territoire  de  Mayence,  un  des  ouvriers  de  Fust, 
homme  ingénieux  et  réfléchi,  suivait  déjà  depuis  quelque  temps  atec 
zèle  les  opérations  de  son  maître  Fust,  car  il  paraîtrait  qu'il  n'était  chez 
lui  qu'en  qualité  de  clerc  ou  de  calligraphe,  et  il  souffrait  de  son  em- 
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barras.  Il  imagina  une  méthode  plas  facile  de  composer  des  caractères 
et  de  leur  donner  une  mesure,  une  forme  plus  régulière  et  mieux  pro- 
portionnée; il  trouva  la  taille  des  poinçons;  il  fit  de  nouvelles  matrices 
abécédaires  et  d^autres  instruments  qui  élevèrent  l'art  typographique  à 
on  plus  haut  degré  de  perfection  en  1452. 

Fust^  enchanté  de  tant  de  découvertes^  l'associa  à  son  entreprise  et 
lui  donna  sa  fille  Christine  Fusthin  en  mariage^  par  reconnaissance  et 
par  attachement. 

Alors  ils  s'engagèrent  plus  que  jamais  avec  Gutenberg  à  garder  le 
secret  de  leur  invention^  et  obligèrent  leurs  ouvriers^  leurs  domestiques, 
sur  la  foi  du  serment,  à  ne  le  révéler  à  personne. 

Leur  atelier  était  situé  dans  un  édifice  nommé  Zunt  Korb  ou  Zum 
Jungen^  qui  depuis  a  pris  et  conservé  le  nom  de  druckerhaus  (maison  de 
rimprimerie),  où  est  aujourd'hui  la  chapelle  des  Trois-Rois. 

Anno  antem  1452  peifu.it,  deduxitque  eam  div,  fav,  grat,  in  opus  impri- 
mendif  opéra  tamendemultisMcessariis  adinventionéus  Fetri  Schcelfer  de  Gem- 
sheim,  ministri  suique  filii  adoptivi,  cui  etiam  filiam  suam  Christinam  Fusthin 
pro  digna  laborum  multarumque  adinventionum  remuneratione  nuptui  dédit  (i), 

n  est  possible,  mais  il  n'est  pas  constant^  que  ces  trois  associés  ou- 
vrirent leur  carrière  typographique  par  l'impression  de  la  Bible^  en  1452  ; 
mais  en  l'admettant^  il  n'est  pas  croyable  que  les  trois  quaternioos  ou 
cahiers^  composés  par  Gutenberg  et  Fust  un  an  ou  deux  auparavant^ 
aient  servi  à  son  exécution.  Il  y  aurait  une  difformité  monstrueuse  dans 
le  corps  de  l'ouvrage.  Les  caractères  grossiers,  inégaux  de  Gutenberg 
ne  pouvaient  se  marier  aux  nouveaux  caractères  de  Schœffer,  plus  per- 
fectionnés (2).  » 

Il  résulterait  encore  de  cette  assertion  du  savant  Lambinet  que  la  Bible 
de  trente-six  lignes  commencée  par  Gutenberg  et  Faust  n'aurait  pas  été 
terminée  par  lui. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  autre  historien  : 

cr  Un  autre  ouvrage  très-ancien  en  caractères  de  fonte,  est  une  Bible 
gothique  connue  sous  Le  nom  de  Bible  de  Mayence,  Elle  est  imprimée  eu  ca- 
ractères de  Missel  (le  gros-canon)  sur  deux  colonnes  de  56  lignes,  et  qui 
formoDt  2  vol.  in-fol.^  contenant  870  feuillets.  On  l'a  nommée  aussi 

(1)  Voyez  la  Chronique  de  Trithème,  imprimée  à  Mayence,  par  Jean 
Schoefifer,  en  1513. 

(2)  Lambinet,  ouvrage  déjà  cité)  p.  122  et  suivantes. 
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Bible  de  Sckelkom,  parce  que  cet  Anglais  est  le  premier  qui  l'a  bien  dé- 
crite en  1760. 

On  avait  toujours  attribué  cet  ouvrage  à  Gutenberg  et  à  Faust;  mais 
un  autre  exemplaire  trouvé  à  Bamberg  parut  en  fixer  l'édition  dans 
cette  ville.  Il  est  en  allemand  et  intitulé  Allégorie  sur  la  mort,  suivie^ 
1»  de  quatre  histoires  :  de  Joseph,  daniel,  Judith  et  Esther;  2®  de  la  Bible  des 
pauvres;  il  fut  imprimé  à  Bamberg,  en  1462,  par  Albert  Fflster,  et  ses  ca- 
ractères sont  parfaitement  conformes  à  la  Bible  de  Schelhom;  leur  con- 
frontation prouve  évidemment  que  celle*-ci  n'est  point  de  Gotenberg^ 
mais  qu'elle  est  sortie  des  presses  de  Bamberg  (1). 

Après  cette  petite  digression,  revenons  à  Faust  et  Schœf- 
fer,  désormais  inséparables. 


VII. 

LES  GRIFFES  D'UN   USURIER.    FAUST  ET  GUTENBERG  EN  PROCÈS. 

1455. 

Gutenberg  ne  fut  pas  plus  heureux  à  Mayence  qu'il  ne 
l'avait  été  à  Strasbourg. 

Faust,  reconnaissant  en  SchœfTer  les  qualités  pratiques 
qui  paraissent  avoir  manqué  à  Gutenberg,  ne  crpt  pas  pru- 
dent de  continuer  à  payer  à  celui-ci  les  300  florins  d'ap- 
pointements par  année  pour  les  frais  généraux. 

De  là  s'ensuivirent  de  grandes  discussions  d'intérêt  qui 
eurent  pour  résultat  d'amener  Faust  à  réclamer  judiciaire- 
ment de  Gutenberg  les  sommes  qu'il  lui  avait  avancées, 
s'élevant,  avec  les  intérêts,  à  2,020  florins. 

Il  résulte  de  ce  compte  dlntérêts  que  ce  prêt  remonte 
à  cinq  ans,  deux  mois  et  demi,  ce  qui  prouve  que  l'acte  de 
société  date  de  1450. 

(1)  Histoire  abrégée  de  Vimprimerie,  par  Anl.  Fr.  Delandinc,  Paris, 
1814,  ln-12. 
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Pendant  les  années  de  Tassociation,  Fust  avait  eu  la  fa- 
cilité de  s'instruire  de  tous  les  détails  de  rimprimerie, 
détails  qu'il  connaissait  alors  à  fond;  certain  ensuite  de 
Fappui  des  talents  deThabile  Schœffer,  certain  surtout  de 
pouvoir  s'approprier  facilement  le  fonds  de  rimprimerie^ 
qui  était  déjà  tr^-considérable^s'il  demandait  à  Gutenberg 
de  lui  rembourser  son  argent;  il  jugea  le  moment  favorable 
de  lui  intenter  un  procès  pour  réclamer  les  sommes  qu'il 
lui  avait  avancées,  bien  convaincu  que  celui-ci  ne  pourrait 
s'acquitter. 

Enfin,  toutes  ces  trames  si  diaboliquement  ourdies,  on 
ne  garda  plus  aucun  ménagement,  et  Faust  fit  assigner 
Gutenberg  devant  les  juges  pour  le  contraindre  à  lui  rem- 
bourser les  sommes  qu'il  lui  avait  avancées,  montant,  avec 
les  intérêts,  à  2,020  florins,  ou  la  remisb  de  son  matériel 
typographique. 

Voict  la  plainte  de  Faust.  Il  a  remis  à  Gatenberg  pour  acheyer  son 
CDayre  800  florins  d'or  à  6  p.  100  d'intérêt  par  an;  il  lui  a  remis  en- 
suite 800  autres  florins. 

Gutenberg  ne  lui  a  pas  payé  l'intérêt,  qui  pour  les  800  premiers  flo- 
rins seulement  s^élèye  à  250  florins. 

Ces  1,600  florins  de  capital  accrus  des  intérêts  s'élëyentà  2^020  flo- 
rins enyiron^  que  Faust  réclame  de  Gutenberg.  Faust  affirme  que,  tant 
pour  les  1,600  florins  ci-dessus  désignés  que  pour  l'intérêt  que  Guten- 
berg n'a  pas  payé,  Faust^  qui  a  emprunté  cette  somme,  se  trouye  par  le 
compte  des  intérêts  en  perte  de  56  florins. 

A  Vaction  de  Faust,  Gutenberg  répond  :  qu'il  a  reçu  de  Faust  les  800  pre- 
miers florins  pour  créer  le  matériel  typographique^  lequel  a  été  donné  en 
garantie  à  Faust,  qui  chaque  année  était  tenu  de  lui  fournir  500  florins 
pour  payer  les  employés,  le  loyer  de  rétablissement,  le  parchemin,  le 
papier,  l'encre,  etc.;  que  du  moment  où  Gutenberg  aurait  rendu  les 
800  florins  à  Faust,  le  gage  sur  le  matériel  cessait,  et  que  lui  Guten- 
berg, ne  pouyait  être  obligé  à  affecter  ces  mêmes  800  florins  aux  autres 
frais  relatifs  à  l'impression  des  liyres  ;  qu'il  ayait  garanti  à  Faust  6  p.  100 
d'intérêt,  mais  que  Faust  ayait  promis  de  ne  pas  les  préleyer  si  cette 
somme  de  800  florins  n^était  remise  à  Gutenberg  que  par  fractions  et 
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intenalles,  et  non  tout  &  la  lois;  que  quant  aux  derniers  800  florins^  il 
était  prêt  i  les  rembourser. 

lAê  juges  après  la  cause  mtmdM,  ont  prononcé  :  s'il  résulte  des  débats 
que  Gutenberg  a  reçu  de  Faust^  outre  les  800  florins,  d'autres  sommes 
qu'il  n'a  pas  appliquées  h  l'entreprise  commune,  il  deyra  les  restituer  à 
Faust,  et  si  Faust  affirme  par  serment  ou  par  un  témoignage  suffisant 
qu'il  a  fourni  la  somme  en  question^  non  de  ses  propres  fonds,  mais 
d'argent  emprunté  à  cet  effet  pour  obliger  Gutenberg,  celui-ci  deyait  être 
tenu  de  payer  les  intérêts  convenus.  Faust  prêta  ce  sermentle  0  notembre 
1455j  en  foi  de  quoi  le  notaire  impérial  Helmasperg  a  dressé  cet  aoto. 

Pierre  Scbœffer  signa  comme  témoin  l'acte  du  serment  sous  lOBOni  de 
Fierre  Gemsheim,  clerc  de  l'évêobé  de  Mayence. 

On  le  voit;  le  gendre  se  montre  le  digne  acolyte  de  Futt 
l'usurier. 

Cette  foiS;  Gutenberg  avait  contre  lui>  et  les  termes  de 
son  engagement^  et  Tun  des  juges,  Nicolas  Faust,  qui  était 
parent  de  Jean  Faust,  l'habile  et  honnête  associé  de 
l'homme  de  géniei  de  l'inventeur  de  rimprimerie, 

Gutenberg  perdit  donc  son  procès  :  il  sévit  enlever  non^ 
seulement  ses  instruments  de  travail,  qui  lui  avaient  coûté 
tant  de  peine  et  d'argent  depuis  vingt  ans  qu'il  s'occupait 
de  rimprimerie^  mais  encore,  la  part  du  profit  dans  la 
vente  des  exemplaires  de  la  Bible  (de  quarante-deux  ligne») 
achevée. 

Jean  Fust  fit  enlever  tout  ce  matériel  et  le  fit  soigneuse- 
ment porter  dans  sa  propre  maison,  l'ancien  hôtel  £um 
Humbreicht,  situé  rue  des  Cordonniers,  n**  38  {Schuster 
gosse.) 

Voici  toutefois  une  autre  version  qui,  moins  acerbe  tu 
apparence,  plus  conciliante  et  respectant  mieux  les  lois 
de  l'équité,  n'en  montre  pas  moins  dans  toute  sa  hideuse 
réalité,  l'avidité,  la  tournure  perfide,  qu'en  coutumier  du 
fait,  le  spéculateur  Faust  savait  donner  aux  afiaires^  et  co- 
lorer d'iïn  spécieux  prétexte  ses  spoliations. 
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«  Qatenberg,  rainé  une  seconde  fois  par  la  perte  de  ee  procès^  con- 
lentit,  afin  de  pouvoir  ^aaver  quelques  débris  de  ses  trayaux^  à  un  ar- 
rangement qui  lui  fut  proposé  par  le  rusé  Jean  Fust^  dont  la  première 
condition  était  qu'il  aurait  le  droit  de  pouyoir  se  dire^  lui  Fusl^  lui  le 
préteur  à  la  petite  semaine,  le  seul  inventeur  de  Vimprmerie;  la  seconde. 
qae  Oatenberg  pourrait  s'établir  à  Mayence;  la  troisième,  que  Gutenberg 
BO  pourrait  Jamais  mettre  son  nom  sur  aucun  livre  qu*il  pourrait  im- 
yrimor. 

Ces  fourches  caudines  étaient  dures  à  franchir... 

Gutenberg  fut  donc  contraint  d'accepter  ces  offres  et  de 
vendre  sa  globe  d'inventeur  de  Vari  typographique.  Mais  la 
postérité  était  là  pour  flétrir  le  marché  et  ne  pas  ratifier  la 
convention  de  Fusurier  devenu  imprimeur. 

•  U  paraîtrait  encore  que  dans  le  partage  dit  d  Vamiohle  qui  fut  fait  du 
matériel  de  rimprimerie^  Scbœffer  dut  faire  yaloir  ses  droits  sur  les  beaux 
caractères  de  la  Bible  de  quarante-deux  lignes  exécutée  d'après  son 
procédé^  c'estr-à-dire  au  moyen  de  poinçons  en  acier^  de  la  matrice 
frappée  en  cuiyre  et  du  moule  à  la  main^  reproduisant  à  i'inûni  et 
promptement  des  lettres  identiques  aux  poinçons  ;  tandis  qu'à  Guten- 
berg reyenaient  naturellement  ceux  qui  étaient  exécutés  d'après  les 
anciens  procédés^  par  conséquent  moins  parfaits  :  tels  sont^  en  effets 
les  types  du  CaXMicwi  et  ceux  de  la  Mik  de  trente*six  lignes^  qui 
ayaient  Tincouyénient  d'être  trop  gros  (1),  ce  qui  rendait  l'impression 
plot  coûteuse  et  Touyrage  moins  portatif.  )> 

On  conçoit  que  Faust  et  Schœffer^  possesseurs  d^un 
meilleur  procédé,  durent  abandonner  volontiers  à  Guten- 
berg, avec  le  vieux  fonds,  les  entreprises  commencées^ 
telles  que  le  Catholicon  et  la  Bible  de  trenjte-six  lignes^ 
mais  avec  V obligation  de  ne  point  y  mettre  son  nom,  puisque 
chaque  associé  avait  des  droits  à  ces  ouvrages. 

n  existe  une  grande  inexactitude  sur  les  ouvrages  im« 

(1)  Ces  «aractères  le  nomment  gros  canon;  ils  sont  de  la  hauteur 
d«  ceui  qui  êuieuX  pour  imprimer  dam  les  li? res  d'église^  leplain- 
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primés  au  moyen  du  procédé  inventé  par  Pierre  Sdiœffer 
comme  simple  ouvrier^  pendant  la  société  Gutenbei^  et 
Fust. 

Aussi^  sans  entrer  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet, 
nous  nous  bornerons  à  dire  que^  comme  ballons  d'essais 
de  la  Bible^  Gutenberg  avait  déjà  publié  deux  éditions  de 
Donat^  petit  in-folio,  décrit  ainsi  par  Gotthelf-Fischer,  dans 
son  Essai  sur  les  monuments  typographiques  de  Gutenberg^ 
page  72: 

«  Encore  deux  Donat,  dit-il,  mais  ceux-là  ne  seront  pas  contestés  à 
Gutenberg. 

L^ane  de  ce9  éditions  est  d'une  grande  importance  dans  l'histoire  de 
rimprimerie;  elle  nous  servira  à  fixer  notre  jugement  sur  un  livre  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  a  été  l'objet  de  bien  des  controverses  :  la  £t6te  de  Guienr' 
berg. 

Il  s'agit  ici  de  la  première  édition  de  Donat  à  trente-trois  lignes  à  la 
page;  la  colonne  a  0,225  millimètres  de  hauteur  et  0,1S6  millimètres  de 
largeur.  Les  lettres  initiales  sont  faites  à  la  main.  Les  caractères  étaient 
certainement  mobiles,  puisqu'on  en  trouve  de  renversés,  tel  que  le  j 
dans  cette  phrase  :  Significatio  adueCorum,  qmd  est? 

La  seconde  édition  faite  avec  les  mêmes  caractères  ne  contient  point 
de  différence  dans  le  texte.  La  page  porte  trente-cinq  lignes,  la  colonne 
a  0,258  millimètres  de  hauteur  et  0,146  millimètres  de  largeur. 

La  première  édition  de  ces  Donat  est  un  petit  in-folio  dont  la  Biblio- 
thèque impériale  possède  deux  feuillets  en  vélin. 

La  seconde  édition  de  trente-cinq  lignes  n'est  pas  de  Gutenberg,  mais 
bien  de  Schœffer,  comme  plus  tard  le  reconnut  Fischer. 

n  y  a  encore  les  Lettres  d'indulgmce,  dont  Gutenberg  peut  bien  réclamer 
sa  part,  et  dont  les  impressions  prouvent  que  déjà  à  Mayence,  Gutenberg 
avait  deux  concurrents  qui  imprimaient  d'après  ses  propres  procédés,  qui 
avaient  fini  par  être  divulgués  par  ses  ouvriers;  l'un  de  ces  concurrents 
était  Jean,  commis  et  élève  de  Laurent  Coster,  de  Harlem,  qui  jusque-là 
n'avait  imprimé  que  xylographiquement. 

Nous  ajouterons  de  plus  que  ces  Lettres  dHniulgence  du  pape  Niœlas  Y, 
accordées  en  li5i  aux  fidèles  qui,  par  leurs  aumônes,  aideraient  le  roi 
de  Chypre,  Jean  II,  à  faire  la  guerre  contre  les  Turcs^  oniété  f  rolNiUe- 
ment  imprimées  en  caractères  de  fonte;  que  la  BibU  aux  trais  g^iattf^ 
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'incns  (1)  dihuit  emt  arixanle^x  feuiUets,  et  attribuée  à  Gatenberg  et  à 
Fast^  n'existe  pas^  et  qu'enfin  l'édition  de  la  Bible  en  six  ant  quarante 
feuiUetSy  reconnue  pour  la  plos  ancienne^  a  été  imprimée  à  Mayence 
entre  1455  et  1455^  avec  les  caractères  de  Scbœffer. 

«  Il  est  probable,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  inventions^  que 
les  premiers  travaux  de  Gutenberg  et  Fust  forent  anéantis,  par  l'effet 
même  des  perfectionnements  successifs^  et  que  les  trois  qmtemiom  d'une 
BiUe  commencée  peut-être  à  Strasbourg  et  qui  avaient  coûté  4^000  Au- 
rins  (près  de  S0,000  francs)  ne  virent  jamais  le  jour. 

«  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  à  cela?  dit  M.  A.-F.  Didot, 
Ne  voit-on  pas  qu'aucun  exemplaire  du  Donat,  imprimé 
en  i56S^  à  Subiaco,  par  Sweynheim  et  Pannartz^  n'est  par- 
venu jusqu'à  nous,  et  qu'on  en  ignorerait  l'existence  si 
l'évèqae  d'Âléria  nejious  eût  appris  qu'il  en  avait  été  tiré 
trois  cents  exemplaires  (S)? 

On  connaît  aujourd'hui  dix  -  huit  exemplaires  des 
Lettres  d'indulgence  portant  les  dates  de  4454  et  1455. 
Elles  ont  été  exhumées  successivement  des  archives  des 
familles^  où  elles  avaient  été  conservées  comme  les  autres 
actes  manuscrits  du  temps  :  elles  sont  toutes  imprimées 
sur  vélin  et  d'un  seul  côté. 

M.  Léon  de  Laborde  a  publié  sur  ces  documents  histo- 
riques un  travail  très«intéressant  (3). 

Nous  renvoyons  donc  nos  bienveillants  lecteurs,  vu  les 

il)  Les  anciens  imprimeurs  appelaient  quaternions  un  assemblage 
de  quatre  feuilles  formant  46  pages  in-folio. 

(2)  Ce  nombre  de  trois  cents  exemplaires  était  même  trop  considé- 
brable:  Vendeling  deSpier  ne  tirait  plusieurs  ouvrages  qu'à  cent  exem- 
plaires. Il  est  donc  très-probabie  que  les  premiers  livres  que  Guten- 
berg et  Faust  imprimèrent  n'excédaient  pas  ce  nombre. 

(3)  Débuts  de  Vimprimerie  à  Mayence  etàBamberg,  ou  description 
des  lettres  dHndulgence  du  pape  Nicolas  F,  pro  regno  Cypri,  etc., 
grand  in'4''  à  2  colonnes,  orné  de  planches  et  gravures.  Paris,  1840, 
Techener,  éditeur. 
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bornes  de  ce  résumé,  à  cet  ouvrage  recommandable,  à 
VJSssai  typographique  de  M.  A.-F*  Didot,  et  aux  Originet 
et  débuté  d»  Vimprimerie,  tome  l,  pages  167  et  suivantes^ 
de  M.  Aug.  Bernard. 

Gutenberg,'Faust  et  Schœffer  resteront  unis  dans  la  pogo 
térité  et  dans  une  solidarité  commune  de  gloire,  malgré 
leurs  dissentiments  et  plusieurs  taches  de  ces  deux  derniers 
à  l'endroit  de  leur  coassocié.  La  postérité^  en  leur  assi- 
gfuant  des  parts  distinctes,  ne  les  sépare  cependant  point. 
Ainsi|  dans  une  autre  sphère^  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau, 
tout  ennemis  Fun  de  l'autre  qu'ils  furent,  voient  leurs 
noms  impérissables  soudés  à  jamais  pnr  l'assentiment  du 
siècle  sur  lequel  ils  eurent  une  si  grande  influence,  et  le 
jugement  imprescriptible  de  Tblstoire,  de  l'humanité  et 
de»  peuples. 


VIII 

GDTENBERG,  |MP)|UMEUn  A  HÂYENCE,  \S  POCT^Ufi  CONRAD 
HUMERY.  LISTE  DES  UVR£S  IMPRIMÉS  PAK  4:«yT£lfBEnO.  SA 
MORT,  STATUi^S  EN  BOd  HQNNEVR. 

Ce  fut  dope,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  des  condi- 
tions aussi  défavorables,  que  Gutenberg^  homme  d'une 
énergie  extrême,  chercha  à  se  procurer  les  moyens  de 
tenter  encore  la  fortune. 

Il  trouva  de  nouveau  un  bailleur  de  fonds;  ce  fut  le  doc* 
teur  Conrard  Humery,  syndic  de  Mayence, 

Ce  véritable  protecteur  n'exiga,  pour  la  sûreté  de  ses 
capitaux,  que  la  condition  qu'après  la  mort  de  Gutenberg 
le  matériel  de  l'imprimerie  lui  appartiendrait. 
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A  Taide  de  ce  généreux  appui»  il  parvint  à  établir^  en 
1456^  à  Mayence  même,  la  première  imprimerie  propre^ 
ment  dite  qui  ait  exiatéi  imprimerie  qui  devint  le  modèle 
de  toutes  les  autres. 

C'est  dons  cet  atelier  que  fut  probablement  fabriqué  le 
seul  monument  typographique  qu'on  puisse  lui  attribuer^ 
et  qui  a  pour  titre  ;  ffermanni  de  SaldU  spéculum  sacerdo' 
tum,  în-4*. 

En  1457  parut  un  Psalierium  latin,  un  Breviarium^con" 
tenant  un  choix  de  psaumes,  d'antiennes^  de  collectes,  etc.^ 
coordonné  à  l'usage  des  chœurs  pour  les  fêtes  et  di«- 
manches. 

Ce  premier  monument  vraiment  remarquable  de  la  ty- 
pographie naissante,  qui  se  recommande,  et  par  la  dési- 
gnation du  nom  de  rimprimeur^  et  par  l'indication  du 
lieu  où  l'œuvre  prit  naissance,  et  par  la  date  de  Tannée  et 
du  jour  où  elle  fut  terminée  (14  août  1457),  ce  monument, 
que  les  bibliomanes  n'estiment  pas  moins  de  250,000  jfr., 
est  imprimé  avec  une  élégance  qui  prouve  combien  avaient 
été  rapides  les  progrès  du  nouvel  art  et  avec  quelle  glo- 
rieuse audace  on  s'était  mis  à  le  cultiver  (1). 

Il  publia  ensuite  un  ouvrage  grand  in-folio,  connu  sous 
le  nom  de  Caiholicon,  portant  la  date  de  1460,  et  intitulé 
Summa  quse  vocatur  Catholicon,  édita  a  Joanne  de  Janua. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  imprimés  par  Gutenberg  ou 
qui  lui  sont  attribués  par  Gotthelf-Fischer  : 

«  On  peut  se  convaincre  soi-même,  et  c'est  aussi  l'avis 
des  plus  fameux  typographes,  que  les  impressions  de  Gu- 
tenberg et  de  Schœffer  ont  déjà  un  degré^  de  perfection 
tel  qu'on  ne  peut  voir  leurs  ouvrages  qu'avec  admiration. 

Cependant  qu'y  a-t-il  de  plus  difforme  que  les  impres- 

(!)  Fischer  ne  mentionne  pas  cet  ouvrage,  qui  nous  parait  le  plus 
important  de  tous. 
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sîons  A^Élie  Louffen,  qui  exista  trente  ans  après?  Son 
Psatftier^  qui  n'est  pas  signé,  tiré  de  la  poussière  d'une 
bibliothèque  9  pourrait  certainement  donner  à  quelque 
amateur  de  système,  Tidée  de  lui  attribuer  l'invention  de 
l'iniprimerie,  en  raison  de  sa  grossière  exécution. 

ScHOPFLiN^  également  trompé  par  ces  caractères,  n'a 
point  hésité  à  attribuer  à  Gutenberg,  pendant  qu'il  était 
encore  à  Strasbourg,  les  ouvrages  suivants  : 

4*  Gesta  Christiy  onze  feuillets;  2**  Henricide  Hasiaex- 
positio  super  dominicam  orationem^  treize  feuillets;  3*  «So- 
liloquium  Hugonis,  dix  feuillets;  4**  Liber  de  miseriâ 
humane  condiconis  Lotharii  Dyaconi^  sanctorum  Sergi^  et 
Bachiy  qui  postea  Inocentius  tertius  appellatus  est,  anno 
iîni,  M.  CCGG  XLYIII. 

a  Ne  peut-on  conclure,  dit-il  dans  sa  dissertation  sur 
VOrigine  de  rimprimeriCy  que  toutes  ces  pièces  forment 
une  classe  particulière  relativement  à  la  ville  de  Stras- 
bourg? Mayence  ne  saurait  les  réclamer,  n'ayant  connu 
rimprimerie  qu'en  1450,  suivant  son  propre  aveu,  lorsque 
l'art  commençait  à  approcher  de  la  perfection;  de  sorte 
que  Gutenberg^  à  Strasbourg,  ne  s'est  point  renfermé  dans 
la  simple  idée,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici;  l'idée  y  a  été 
exécutée  avec  le  succès  qu'on  pouvait  espérer  des  premiers 
essais,  tels  que  nous  les  voyons  dans  les  livres  que  j'ai 
cités  (1).  ï> 

Fischer  analyse  et  décrit  ensuite  un  à  un  ces  premiers 
incunables  attribués  à  Gutenberg,  et  il  prouve  qu'ils  ne 
peuvent  être  de  lui. 

Voici  maintenant,  d'après  cet  historien,  quels  sont  les 
ouvrages  émanés  de  Gutenberg  ou  qu'on  peut  lui  attri- 
buer: 

(1)  Vindictes  typographiem ,  p.  39. 
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1 .  Jkmius^de  ocioparlibus  oreUioms, édition  eu  tables  fixes  de  bois^  io-i*. 
S.  Lonaimy  di  octo  partibus  <rratmis,  première  édition  a^ec  des  carac- 
tères mobiles^  sur  vélin,  in-i*". 

5  et  4.  Deax  éditions  différentes  de  Domt,  petit  in-folio^  imprimées 
sur  Télin. 

Première  et  seconde  éditions  imprimées  avec  des  caractères  mobiles 
fondus. 

Les  initiales  en  sont  admirables  et  flattent  agréablement  l'œil  da  lec- 
teur. 

Dans  les  fragments  de  l'édition  de  ce  traité  à  55  lignes,  il  y  a  an  I, 
on  P  et  an  G  qae  j'ai  fait  imiter  et  graver.  A  rinspection  du  G  on  re- 
connaît qu'on  s'est  servi  de  deux  formes,  l'une  pour  imprimer  la  lettre, 
et  l'autre  pour  les  décorations;  ces  dernières  sont  rouges  quand  les 
lettres  sont  bleues,  et  bleues  quand  les  lettres  sont  rouges. 

5.  Bible  JûtiM,  sans  date,  S  vol.  in-fol,,  mêmes  caractères  que  dans 
les  deux  Donat  3  et  4. 

Cette  Bible  est  imprimée  à  doubles  colonnes  ;  la  page  complète  porte 
42 lignes;  cependant  les  10  ou  11  premières  pages  n'en  ont  que  40  ou  41 , 
quelquefois  même,  lorsqu'un  chapitre  finit  bien  avant  dans  la  colonne, 
le  reste  de  cette  colonne  est  abandonné;  c'est  ce  qui  fait ,  par  exemple, 
que  celle  qui  finit  avec  le  second  livre  d'Esdras  n'a  que  39  lignes. 

L'exemplaire  de  cette  Bible  sans  date,  sur  vélin,  était  originairement 
séparé  en  deux  volumes  reliés  en  planches,  lorsque  la  Bibliothèque  Ri- 
chelieu en  fit  l'acquisition  en  1788.  Il  a  été  depuis  divisé  en  4  volumes 
dont  les  S  premiers  renferment  ensemble  325  feuillets,  et  les  tomes  III 
et  IV,  317.  Cet  exemplaire^est  fort  beau. 

L'autre  exemplaire,  sur  papier,  est  très-incomplet,  puisque  le  premier 
volume  n'a  plus  que  257  feuillets,  et  le  second  251;  il  a  été  acquis  en 
1792. 

'  6.  Eermami  de  Sddis  spéculum  sacerdotum,  16  feuilles  in-4<>;  il  com- 
mence :  _         _  _ 

Indfit  spéculum  clamm  nobile  etpciosuz  iporum  sacerdotum  in  quo  refulget 

et  répsentâtur  aliqua  vtUia  specuîàda  circa  tria  baptismi,  scz  eucaristie  et  pe- 
nitentie  sacramenta, 

La  souscription  porte  : 

Spéculum pckrum^orum  sacerdotu  a  paire  Hermanno  deSaldis  sacre  tkeo^ 
logie~pfess(yre:  ordinis  heremitaruz  sanctiAug*  editum,  Moguntieqz  impssum 
féliciter  finit. 

Cette  impression  de  10  feuilleTs,  des  plu«»  remarquables,  n'a  ni  chiffres 

de  pages,  ni  signatures^  ni  réclames. 

15. 
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7.  Traciatus  de  cekbratione  missarumf  50  fenillet  in-i»;  il  eommeoee  : 
Jn  pttsenti  IMla  otmntvr  (Uma  (fQ  mi^mim,  wUwi  ntt  m  fn^Um 

cursu  diocesis  mogmtin ,  directoria  p  pte  ex  ngistro  orâinario  et  f  fie  ex 
quiimdâ e3êpiiijib\t9ri$  msSë  iioceti»  eoUecta  9t  p  lumllis  et  rwaliBcUricis 
expieniiam  pJmm  eorûdez  non  habentibus  hic  breuiter  annotataJSalui»  tamn 
ouiutcuqz  iooiê  wMuetudinibuê, 

Sans  soQscriptioD  :  mêmes  caractères  que  dans  roarra^e  précédont, 
88111  chiffres  de  pages,  sans  signatare,  sans  réclames. 

Od  y  lit  une  inscriptioD  remarquable  qai  semble  ne  laisser  aQCiia 
doute  sur  Timprimear,  tant  de  cet  oavrage  que  da  précédent. 

Carthusia  pwpt  Maguntm  possidet  ex  Iher,  dcmôm  Joannis  dtcfi  a  bçM 
monte  (1  )  opuscuïu  mira  sm  arte  se  Tjohumis  i^uimeisiWr  çUriç,  ççnfectû 
mno  dm  m  cccc  lx  iij  xiij  kal*  jul> 

Les  dernières  syllabes  sont  f^^cUe»  à  suppléer;  ellos  forint  déooapées 
par  le  relieur. 

NuMMEisTER  quî  prend  toujours  le  titro  de  derc  do  WayeocOi  (ot  donc 
aide  de  Gutenberg. 

8.  Joannis  Balbi  de  Janm  Catholiçmt  in^'folio. 

Ce  livre  est  trop  connu  pour  en  donner  une  description  particnlière. 

Petit  caractère  maigre^  ressemblant  au  cicéro. 

Gutenberg  a  publié  cet  ouvrage  (et  je  l'affirme)^  ajoute  Fischer,  après 
sa  séparation  d'avec  Fust  et  Scbœffer, 

Ceux-ci  ont  donné  très-rpçu  do  livres  sans  se  nommer  OU  laos  y  iijouter 
leurs  écussons,  et  ÎI9  n'auraient  pas  manqué  de  le  faire  k  uu  ouvrage 

aussi  important. 

La  souscription  de  celui-ci  est  remarquable  par  la  modestie  de  l'ar- 
tiste. Il  rejette^  pour  ain^i  dire^  sur  la  Divinitéi  toute  la  gloire  de  90a  In- 
vention. 

n  Avec  l'assistance  du  Tout-Puissant,  dit^l  en  latiUi  qui  rend  le9  enfants 
éloquents  et  qui  leur  révèle  souvent  des  choses  qu'il  cache  aux  savant8| 
,  l'impression  de  ce  livre,  intitulé  le  Catholiçon^  a  été  achevée  à  Mayence, 
^  ville  d'Allemagne  (qu'il  a  plu  à  Dieu  d'élever  au-dessus  de  toutes  les 
autres  nations,  par  le  don  gratuit  d'une  si  grande  production  de  l'esprit}^ 
il  n'a  été  fait  ni  avec  le  roseau,  le  stylet  ou  la  plume,  mais  il  a  été  im- 
primé par  un  accord,  une  proportion  et  une  justeyse  admirables  des 
moules  et  des  matrices.  » 

La  presse  da  Faust  et  Sohffiff^r  no  s'Mt  Jamais  strViê  du  oaraetèra  qu'on 
a  employé  dans  le  CathoUcon, 

(1)  Eu  allemand  Gutenberg  veut  dire  bonne  montagne. 
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Qae  l'on  compare  toutes  loi  lettres  de  ces  derniers  aToo  celles  de  cet 
onfrafQi  on  Terra  que  le  goût  en  est  absoloment  différent. 

9.  MathnuiàBCracffmtractatus  raîUmis  et  comdentiœ^tt  feaillets  io-i«. 
A  la  fin  on  lit  :  __ 

TMfitatuijttimii  et  eontcieMU  de  stimpooni  paMl  MiutifM  ^iê  Sni 

Mâmas  caractàre»  que  cenx  du  CatholUm, 
Cette  impression  qui  a  para  sans  doute  aTant  le  Uyre^  n'a  ni  titroi  ni 
inscription  quelconque. 

10.  fhmoB  de  At^ino  âe  articuiis  fàd,  12  feuillets  In-i»;  mêmes  carac- 
tères que  les  deux  précédents.  La  souscription  porte  : 

Exflicit  svmma  articuiis  fidei  et  eccîesk  sacramentis,  édita  a  frotn  Tkma 
4l  ÀviM»,  cf^m  fratrum  freAiçatanm,  bso  Giucur* 

Ce  monument  typographique  est  de  19  feuillets^,  dont  chaque  page  com- 
plète contient  S6  lignes;  les  initiales  sont  faites  à  la  main. 

Ulrich  Zell  à  Cologne^  a  donné  une  seconde  édition  do  cet  outrage, 

âiiii  foo  du  précédent. 


IX 

lIOltT  M  GVTSNQIElia,  {46$.  SSa  STATUEI. 

De  1457  jusque'à  i463,  Outenberg^  pour  soutenir  la 
ooncurrenoe  de  rimprimerie  rivale  de  Fust  et  Schœifer, 
qui^  bien  que  riches,  étaient  înfatigableH^  travailla  aveo 
ardeur  et  courage;  il  imprimait  chaque  jour  jusqu'à  300 
feuilles  (des  deux  côtés)  »  tirage  trêa-oonsidérable  pour 
oette  époque. 

Enfin,  lorsque  la  guerre  civile  éclata  en  1463,  entre  les 
deux  archevêques  Diesher  d'Isenburg  et  Adolphe  deNassau, 
Mayence  fut  prise  et  pillée. 

Les  deux  imprimeries,  on  doit  le  concevoir^  celle  de 
Gutenberg  et  celle  de  Fust  et  SchœfTer,  eurent  beaucoup 
à  soufibir  de  ces  déplorables  et  funestes  événements. 
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Tous  les  ouvriers  qui  trouvaient  du  travail  et  du  pain 
dans  ces  deux  ateliers^  furent  obligés  de  se  disperser  pour 
vivre,  eux  et  leurs  familles. 

L'imprimerie  de  Fust  et  SchœfFer  se  releva  pourtant 
peu  à  peu  des  suites  de  ces  luttes  civiles  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  celle  de  Gutenberg  qui,  fatigué  et  décou* 
ragé  de  cette  concurrence  inégale,  d'un  état  de  gêne 
constant,  de  sa  lutte  contre  l'abondance^  la  jeunesse  et  la 
richesse^  perdit  espoir  et  finit  même  par  ne  plus  rien 
imprimer. 

Pressé  aussi  sans  doute  par  le  besoin  d'argent,  il  avait 
vendu  une  partie  de  son  matériel  d'imprimerie  à  l'un  de 
ses  ouvriers,  Albert  Pfister,  » 

Quoi  qu'il  en  fût  de  tous  les  malheurs  arrivés  à  l'homme 
si  éminentf  Gutenberg]jouissait  parmi  ses  concitoyens  d'une 
réputation  des  plus  honorables^  justement  conquise  par 
ses  travaux,  son  énergie  indomptable,  et  ses  déceptions 
presque  continuelles. 

La  Providence  lui  vint  alors  en  aide. 

Adolphe  de  Nassau,  archevêque-électeur  de  Mayence, 
en  reconnaissance  soit  des  services  qu'il  lui  avait  rendus 
durant  sa  lutte  contre  son  prédécesseur,  Dlesher  d'Isenr 
burg^  au  sujet  du  siège  épiscopal  dont  il  parvint  à  le  dé- 
posséder en  1462,  à  force  ouverte,  nomma  Gutenberg 
gentilhomme  de  sa  cour,  en  1&65. 

Le  diplôme  de  cette  nomination  nous  apprend,  que 
Gutenberg  devait  recevoir  annuellement,  à  ce  titre,  un 
costume  de  cour,  vingt  matters  de  blé,  et  deux  foudres  de  vm, 
pour  l'usage  de  sa  maison. 

L'acte  est  donné  à  Eltvil,  autrement  dit  EUfeld,  rési- 
dence habituelle  de  l'archevêque-électeur^  le  17  janvier 
146S.  Gutenberg,  dont  le  nom  est  à  jamais  immortel, 
mourut  à  Mayence  le  i4  février  1468,  sans  laisser  d'héri- 
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tiers;  il  élait  ftgé  d'environ  soixante-deux  ans,  d'autres 
disent  soixante-dix  ans. 

Née  De  La  Rochelle  y  ancien  libraire-éditeur^  homme 
de  lettres^  énidit  distingué,  dit^  dans  son  Éloge  de  Guten- 
berg,  que  cette  faveur  lui  fut  accordée  par  l'archevêque 
Adolphe  de  Nassau,  en  récompense  des  services  qu'il  avait 
rendus  comme  imprimeur. 

Serait-ce,  ajoute  cet  écrivain,  pour  ne  pas  perdre  les 
drdts  attachés  à  son  titre  de  noble^  et  pour  pouvoir  obte- 
nir cette  pension  de  courtisan,  qu'il  n'aurait  pas  voulu 
accoler  son  nom,  noble,  à  celui  de  ses  associés  qui  ne 
Tétaient  pas,  dans  ses  œuvres  industrielles? 

Son  imprimerie,  qui  était  très-inférieure  à  celle  de  Faust 
et  Schœffer^  ne  tarda  pas  à  disparaître. 

Personne  ne  fut  tenté,  ni  même  intéressé,  à  prendre  la 
dépouille  du  premier  inventeur  de  l'art  de  la  typographie. 

C'est^  dit  M.  A.  F.  Didot,  ce  qui  explique  pourquoi  les 
contemporains  de  Gutenberg  ont  si  peu  parlé  de  lui,  et  la 
petite  part  qui  lui  fut  faite  alors. 

L'acte  suivant  prouve  que  Gutenberg  eut  pour  associé 
ou  pour  bailleur  de  fonds  le  docteur  Humery. 

«  Moi,  le  docteur  Conrad  Humery, 

«  Je  reconnais  par  les  présentes  que  le  très-haut  prince  mon  cher 
maître  (rarchevèque  Adolphe)  m'a  fait  remettre  les  formes,  les  caractères, 
les  outils  et  instruments  faisant  partie  du  métier,  laissés  par  Jean  Gu- 
tenberg après  sa  mort,  instruments  qui  m'appartiennent  et  sont  encore 
aujourd'hui  en  ma  possession,  et  par  contre,  je  m'engage  à  n'imprimer 
aTec  ces  formes  et  caractères  qu'à  Mayence  seulemeat  et  nulle  part  ail- 
leurs. 

Quant  à  la  Tente  des  ouvrages,  tout  bourgeois  de  Mayence  aura  la 
préférence,  à  égalité  de  prix,  sur  un  étranger,  et  sera  servi  avant  tout 
autre. 

En  foi  de  quoi  j'appose  mon  sceau  à  cet  écrit,  le  25  février  1468. 

Cette  clause,  imposée  par  le  prince-archevôque  Adolphe, 
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au  détenteur  de  rinlprimerje  deGutenberg.de  n'imprimer 
qu'à  Mayence,  prouve  rimportano©  qu'il  ftttaobnit  k  it 
couiervation  d^  cette  imprimerie,  commemonumiint  d'une 
invention  si  honorable  pour  cette  ville* 

Peu  de  temp«  après,  elle  fut  transférée  h  Ëltïvili  bourg 
attenant  k  Mayencei  où  le  prince  Adolphe  avait  fixé  sa  r^ 

sidence. 

C'est  là  que  Nicolas  Éechtermunt^e  imprima  et  vélm- 
prima,  en  1467  et  en  1469,  un  dictionnaire,  avec  le  mâm« 
caractère  que  celui  du  C^'hnfirùnf  à  la  fin  duquel  on  lit  i 

h'œstjis  hoc  opuffcuîutn^  non  ityli  aut  penrue  sujftn^o,  sed  Yuwa  artiHçi^m 
toque  inventicm  quadam,  ad  euseMam  Dei,  industrie  fer  Nicûlmini  BeeMtT' 
mmiiê  éi  Wigandum  Spyeit  de  Orthenberg,  in  4Ug»àla  ê$t  û^mwmif^wn, 
sub  œmo  Dominiy  etc, 

n  parait  que  Gutenberg  fut  enterré  au  couvent  des 
Franciscains,  voisin  de  son  ancien  domicile^  la  maison 
^um  Jungm.  Adam  Gelth  lui  érigea  un  marbre  très-simple 
dans  réglise  des  Récollets  ;  voici  ce  qu'on  y  lisait  ; 
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APAM  GELTHUS  poiwt, 
OIM  PVS  IN  BQGasU  p,  FIUNCISCI  }|0GUNTIN4  rOEUCITPft  €inuiiTf 

Ce  monument  existait  encore  en  1499;  maïs  l'égliâa 
ayant  été  çebâtie  depuis,  on  ignore  le  lieu  où  le  marbre  a 
été  replacé;  et  c'est  à  Wimpheling  que  nous  sommes  rede- 
vables de  la  connaissance  de  cette  épitapbe. 

Ive  Wittich,  qui  vit  ce  monument  au  commencement 
du  XVI*  sièd^^  ne  trouvant  pas  sans  doute  Tépitaphe  assez 
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précise^  à  cause  du  nom  de  famille  (GenifleiBoh)  qu'on  y 
avait  donné  à  Gutenber^,  lui  en  fit  ériger  un  autre  dans 
rhôtel  de  ce  nom,  où  l^on  croit  qu'il  a  fini  ses  joursi  et 
OÙ  était  alors  installée  l'école  de  droit.  L'ingcriptioa  do  ce 
monument  était  ainsi  conçues 

JO,  GUTENBURGEN8I  MOGUNTINO, 

Qm  PBWVfl  ONIVIUM  UnUi  «RB  HiPUWPKPA  INYSHIf  i  «AC  AHTS 

DE  ORBE  TOTO  BRNlt  MERSKTl 

lYO    WIT(G1S|S    HOÇ    SAXUM    PRO    MOKmEUTO 

POSUIT  Uf  p.  VI|. 

On  montre  encore  à  Mayence^  i^  Vaubecge  de  Zung,  un 
fragment  de  la  ppemière  preaie  originale  de  Gutenbergj 
portant  le  milléiime  de  1441<  Quant  k  9a  personne,  on 
peut  trop  justement  dire  qu'il  a  partagé  le  sort  de  tant 
d'autres  esprita  supérieurs^  oe  n'est  qu'après  $a  mort  que 
la  postérité  a  fini  par  le  reconnaître^  à  la  suite  de  longues 

controverses^,  eomme  le  nuu  invBNTHua  de  Tart  de  la  typo- 
graphie. 

Trois  statues  en  bronze  ont  été  érigées,  dans  ces  der« 
niera  temps^  sur  les  trois  principaux  théâtres  de  la  gloire 
de  rjmmortel  créateur  de  l'art  de  la  tjpograpbie ,  Tune 
en  1837j  cbef-d'ceuvra  de  Thorwaldsen,  auquel  Mayence 
accorda  le  droit  de  bourgeoisie^  fut  coulée  à  Paris^  çbea 
Grozatier. 

Un  des  bas-reliefs  représente  le  moment  de  l'invention. 
Gutenberg  est  assis  devant  une  table  couverte  de  types 
et  de  caractères;  âchœffer,  son  collaborateur,  reçoit  de 
ses  mains  une  matrice,  emblème  de  Tart  d'imprimer  aveo 
des  caractères  mobiles. 

Une  inscription  porte  ces  mot$: 

«  EN  L'ANNÉE  1857,  LES  HABITANTS  DE  MAYENCE  ONT 
ËRlGé  CE  MONUMENT  A  J.«6.  GUTENBERG,  LEUR  COMPA- 
TRIOTE, AVEC  L'ARGENT  RECUEILLI  DANS  TOUTE  L'BUROPE, 
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Âutie  inscription  : 

a  Cet  artf  incoimu  aux  Grecs  et  aux  Rmam,  Vesprit  imoentif  d'un  Attemoml 
Va  tromé. 

Maintenant,  grâee  à  lui,  les  travaux  du  génie  de$  anciens  et  des  modemu 
smtt  deoenus  l'héritage  de  tous  les  peuples,  o 

Cette  statue  en  remplace  une  autre  en  marbre^  que  sa 
ville  natale  lui  avait  précédemment  élevée,  sur  la  place  du 
Marché^  près  de  la  cathédrale. 

Francfort-sur-le  Mein  possède  sur  le  Rosmarckt,  grande 
et  belle  place^  à  peu  de  distance  de  la  statue  de  Goethe^ 
un  monument  récemment  érigé  par  M.  Launitz^  à  la  mé- 
moire des  trois  fondateurs  de  Timprimerie,  Gutenberg, 
Faust  et  Schœffer;  trois  statuesde  bronze^  œuvre  deM,  Kress 
d'Oflfenbach,  pesant  chacune  750  kilogrammes. 

Adossées^  elles  se  groupent  parfaitement^  et  produisent 
un  bel  effet. 

Enfin^  en  1840,  la  ville  de  Strasbourg  éleva,  sur  la  place 
du  Marché  aux  herbes  (1),  une  statue  en  bronze  due  au 
célèbre  David  (d'Angers). 

L'inventeur  de  l'imprimerie  est  ici  représenté  debout, 
avec  le  costume  sévère  et  pittoresque  de  l'époque,  et  au 
moment  où  il  vient  de  retirer  de  sa  presse  une  feuille  de 
papier  sur  laquelle  on  lit  :  Et  la  lumière  fut. 

(1)  Aujourd'hui  place  Guteuberg.  En  cette  circonstance  ies  Stras- 
bourgeois  ont  manqué  de  goût  et  de  convenance.  Pourquoi  ériger  la 
statue  de  Gutenberg  sur  une  place  consacrée  à  la  vente  des  légumes? 
Est-ce  que  la  belle  promenade  de  Broglie  n'aurait  pas  été  plus  digne  et 
plus  convenable?  Certes,  la  statue  de  l'homme  immortel  placée  en  un  tel 
lieu,  la  tête  tournée  vers  le  théâtre,  aurait  semblé  dire  aax  lettres  et 
aux  beaux-arts,  et  la  lumière  fut,  inscription  tracée  au  bas  de  l'efiigie 
monamentale.  Oui ,  nous  Tespérons,  un  jour  la  statue  de  Gutenberg 
sera  placée  au  lieu  que  nous  indiqaons»  et  qui  est  bien  digne  par  sa 
beauté,  d'être  illottré  par  un  tel  monument. 
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Comme  nous  Tavons  dit,  Fust,  lors  du  gain  de  son 
procès  contre  Gutenberg,  et  par  suite  du  partage  dit  à 
Pamiable  qui  fut  fait  du  matériel  de  Timprimerie^  imposa 
à  son  ex-associé  l'obligation  de  ne  pouvoir  jamais  mettre 
son  nom  sur  aucun  des  livres  qu'il  pourrait  imprimer, 
attendu  que  par  leur  acte  de  société  il  s'était  réservé  le 
droit  de  pouvoir  se  dire,  seul,  inventeur  de  Timprimerie. 

C'est  donc  pour  cette  dernière  raison  que  Pierre  Schœffer 
chercha  toujours  à  faire  prévaloir  Tidée  que  son  beau-père 
Fust  était  réellement  le  père  véritable  de  l'art  typogra- 
phique. 

Malgré  toutes  ces  allusions  mensongères,  malgré  les 
efforts  combinés  de  Jean  Fust,  de  Pierre  Schœffer  et  de 
son  fils  Jean,  la  vérité  a  fini  par  se  faire  jour  et  à  pro- 
clamer, après  plus  de  cent  cinquante  ans  de  débats  animés, 
qu'à  Gutenberg  seul  appartenait  la  gloire  de  la  décou- 
verte de  cette  invention  toute  divine. 

U  fut  prouvé  que  ce  fut  à  Strasbourg  et  non  à  Mayeuce^ 
ni  en  aucune  autre  ville,  que  les  premiers  essais  de  typo- 
graphie furent  tentés. 

Du  reste,  Mayence  n'est  pas  la  seule  ville  qui  ait  reven- 
diqué l'honneur  de  cette  découverte  ;  il  y  a  de  plus  encore  : 

Ausgbourg,  Bâle,  Anvers,  Bologne,  Dordrecht,  Feltre, 
Florence,  Lubeck,  Nuremberg,  Harlem,  Bamberg,  Rome, 
Russembourg,  Schelestadt,  Venise,  etc.  :  toutes  ces  villes 
ont  aussi  élevé  des  réclamations  pour  protester  en  leur 
faveur,  mais  en  vain  ;  on  s'étonne  même  aujourd'hui  de 
leurs  prétentions  si  peu  fondées,  mais  la  passion  calcule 
peu  et  ne  réfléchit  jamais.  On  voulait  élever  des  autels  à 
Gutenberg,  et  à  lui  comme  à  tant  d'autres,  on  aurait 
refusé  le  pain  nécessaire  pour  l'aider  dans  ses  tentatives. 
C'est  l'histoire,  à  la  honte  de  l'humanité,  des  efforts  des 
bienfaiteurs  des  hommes.  Pauvreté  empêche  les  bons  esprits 
de  parvenir,  fut  la  devise  du  fameux  Bernard  de  Palissy, 
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dont  les  émaux  enrichissent  les  plus  beaux  cabinets  de 
l'Europe;  et  quoiqu'il  en  soit,  quand  on  vient  encore  à 
leur  contester  leur  gloire  posthume  et  si  chèrement  acquise^ 
c'est  le  cas  de  proclamer^  pour  couronner  leur  mémoire^ 
que  la  vérité  est  une,  la  vérité  et  rien  que  la  v&'ité* 


X 

LE  JUBILÉ  DE  GOTENBERG. 
JEAN  FUST  £T  PtERRE  SQHQBFFGR,  ÀSSUCIÉS« 

Quand  une  invention  dans  les  arts  vient  tout  renouveleri 
donner  aux  choses  de  ce  monde  la  plus  heureuse  et  la  plot 
salutaire  impulsion  pour  diriger  vers  un  progrès  désormais 
continu,  et  qu'aucune  puissance  humame  ne  sera  jamais 
a'ssex  puissante  pour  détourner  de  son  but,  qui  est  celui 
d'éclairer,  d'instruire  et  de  perfectionner  la  société  ;  quand 
on  jouit  des  bienfaits  apportés  sans  relâche,  par  Tappli*- 
cation,  de  siècle  et  en  siècle,  des  travaux  de  Timprimerle 
considérée  comme  sauvegarde  impérissable  de  la  penséç 
et  d'instrument  admirable  de  la/  diffusion  de  la  pensée ,  il 
est  naturel  que  l'imagination  des  hommes,  secouant  les 
langes  où  les  enveloppaient  l'ignorance  et  là  barbarie  è 
Jamais  vaincues,  ait  été  frappée  enfin  d'une  profonde  r©» 
connaissance,  et  qu'on  se  soit  plu  à  la  témoigner  haute» 
ment  en  l'honneur  de  celui  auauel  on  était  redevable  d« 
cette  grande  émancipation  intellectuelle. 

Au  fond^  ces  sortes  de  manifestations  nationalesi  cei 
grandes  joies  morales,  s'adressent  moins  encore  peut  être 
E  l'homme  seul  qu'à  l'excellence  de  la  nature  de  l'homme 
en  général^  qui  fait  l'honneur  de  tous,  en  rehaussant  les 
qualités  dont  le  germe  peut  exister  aussi  ailleurs.  Ainsi, 
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daos  leur  grande  sagacité,  les  Anglais  ont  écrit  sur  le 
tombeau  de  Newton  à  Westminster  a  que  les  hommes  se 
glorifient  qu'un  des  leurs,  soit  parvenu  à  un  tel  degré  de 
savoir  et  &  de  si  grandes  découvertes^  qui  honoreront  k 
jamais  Thumanité*  » 

C'est  le  grand  caractère  aussi  des  honneurs  rendus  b 
Gutenberg,  longtemps  après  sa  mort;  on  a  voulu  célébrer 
non  la  fête  de  telle  ou  telle  localitéi  mais  bien  exprimer  la 
réjouissance,  la  reconnaissance  du  genre  humain  civilisé, 

1540.  Le  premier  jubilé  de  Timprimerie  fut  célébré  à 
Wittemberg^  par  Hans  Lufft,  qui  adoptant  la  date  de  mo, 
fixée  par  Ulrich  Zell  pour  Tinvention  de  llmprimerie, 
réunit  les  imprimeurs  de  la  ville,  avec  tous  les  ouvriers 
imprimeurs  et  les  habitants  de  la  ville,  pour  inaugurer 
cette  fête  solennelle. 

1640  vit  se  renouveler  la  même  fête  à  Mayence. 

1740,  le  troisième  jubilé  de  rimprimerie,  fut  célébré 
avec  éclat  en  Allemagne. 

C'est  à  Toccasion  de  ce  jubilé  que  le  savant  Prosper  Mar- 
chand publia  son  Histoire  de  l'origine  et  des  premiers 
progrès  de  l'imprimerie^  la  Haye,  1740,  in-4'*.  Ce  précieux 
et  savant  ouvrage  fut  suivi  d'une  infinité  de  dissertations 
détaillées  sur  le  même  sujet, 

1840.  La  ville  de  Strasbourg,  berceau  de  la  typographie, 
mais  sans  enfant  reconnu,  célébra,  lors  de  l'inauguration  de 
la  statue  de  Gutenberg,  de  grandes  fêtes. 

De  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  France^  de 
nombreuses  députations  demaltres  imprimeurs^  d'ouvriers 
typographes,  de  savants  et  de  gens  de  lettres,  s'y  rendi- 
rent. 

Le  Cercle  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  de  Paris,  s'y 
fit  représenter  ;  la  librairie  par  MM.  Wurti,  J.  B.  Baillière, 
L.  Curmer  et  C.  Hingray  ;  Vimprimerie,  par  feu  G.  A.  Cra- 
pelet  et  E.  Duverger  qui,  à  cette  fête  solennelle,  publia 
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son  Album  typographique  (1),  et  rimprimerie  de  Strasbourg 
par  M.  Silbermann ,  qui  fit  paraître  aussi  â  cette  occasion 
un  Album  typographique^  présentantV  ensemble  des  progrès 
de  rart  depuis  quatre  cents  ans;  la  Société  des  gens  de 
lettres^  par  M.  A.  Luchet  et  M***;  TAcadémie  des  sciences 
morales^  par  filM.  Dupin  et  Adolphe  Blanqui. 

Harlem^  Mayence  et  Strasbourg  se  sont  proposé  de  re- 
nouveler, à  pareille  date  séculaire,  le  même  jubilé,  legs 
glorieux  aux  générations  futures,  car  ces  fêtes  sont  de 
celles  dont  on  peut  dire  avec  le  crieur  des  solennités  cente- 
naires chez  les  Romains  :  Voici  ce  que  vous  n'avez  jamais 
vu  et  que  vous  ne  verrez  jamais  plus. 

«  Les  Athéniens  vouèrent  one  statue  à  Phillatius,  inventeur  de  la 
reliure,  et  transmirent  avec  reconnaissance  son  nom  à  la  postérité,  dit 
G.  Fischer  (2). 

Quelques  lettres  que  Tamitié  grava  sur  le  tombeau  de  Gulenberg  n'ont 
pas  survécu  à  son  siècle... 

(]}  Ou  Histoire  de  Vimprimerie  par  ses  monuments,  1  vol.  in-4o. 
Cet  ouvrage  contient  les  fac-similé  des  premières  éditions,  des  gra- 
vnres,  des  camaïeux,  et  un  aperça  donnant  des  idées  nouvelles  sur 
l'origine  de  l'imprimerie. 

(2)  Il  est  surprenant  que,  de  nos  jours,  on  se  montre  si  peu  sou- 
cieux des  grands  services  et  de  l'illustration  véritable  que  répandent 
les  habiles  relieurs  sur  les  livres  au  point  de  vue  de  leur  conserva- 
tion et  dn  mérite  artistique  qu'ils  leur  prêtent.  On  crée  aujourd'hui 
en  ce  genre  des  merveilles  accessibles  à  tous,  et  nos  bibliothèques 
privées  sont  décorées  par  cet  art,  digne  de  grande  distinction,  avec 
un  goût  et  une  richesse  qui  appartenaient  à  peine  jadis  aux  plus  grands 
de  la  terre.  Les  relieurs  français  du  xvii*  siècle,  par  leurs  dessins  ù 
mosaïques  et  leurs  dorures  à  petits  fers,  se  sont  élevés  à  une  hauteur 
qu'il  est  presque  impossible  de  dépasser.  Belle  industrie!  où  le  talent 
seul  surpasse  la  matière  et  quadruple  la  valeur  du  livre;  industrie 
à  encourager  hautement,  comme  élément  distingué  de  richesse  et  de 
gloire  nationale,  car  d'une  valeur  insignifiante  intrinsèque,  elle  crée 
une  chose  d'un  prix  élevé  et  incontesté,  sans  parler  de  la  conserva- 
tion des  livres.' 
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Mais  je  me  trempe  :  un  monument  bien  plas  durable  atteste  le  {^éoie 
de  ce  grand  bomme. 

Un  monument  éternel  que  la  lime  sourde  du  temps^  que  TiDgratitude 
et  l'envie  des  bommes  ne  parviendront  jamais  à  détruire. 

Cest  le  développement  du  génie  dans  tous  les  genres  que  l'imprimerie 
a  facilité,  les  lumières  qu'elle  a  répandues  et  qu'elle  va  répandre  encore 
cbezle  commun  des  bommes;  l'esprit  philosophique  qu'elle  propage;  ces 
idées  hardies  et  sublimes^  l'espoir  du  juste,  l'effroi  du  méchant,  qu'elle 
colporte  rapidement  d'un  pôle  à  l'autre,  et  que  les  tours  et  les  remparts, 
les  fleuves,  les  mers,  ne  sauraient  arrêter  dans  leur  marche. 

De  célèbres  astronomes,  Lalande,  Von  Zach,  Bode,  sont  convenus 
d'attacher  le  nom  de  Gutenberg  à  la  première  planète  qu'ils  découvriraient 
dan^  les  régions  célestes. 

ns  acquitteront  la  dette  de  l'humanité  (1). 

n  était  juste^  de  notre  part,  de  payer  un  large  tribut 
d'admiration  à  Gutenberg,  en  rapportant  les  derniers 
honneurs  rendus  à  son  génie;  maintenant,  nous  parlerons 
de  ses  deux  associés^  nous  poursuivrons  leur  histoire  qui 
mérite  assurément  toute  notre  attention,  car  ils  ne  sont  pas 
moins  dignes  des  regards  de  la  postérité,  qui  leur  est  rede- 
vable de  leurs  labeurs,  de  toutes  leurs  veilles,  et  qui  étaient 
certainement  doués  d'un  savoir  relatif^  presque  égal  à 
leur  intelligence  supérieure. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  nier  que  Jean  Fust  ne  fût 
un  bomme  âpre  à  la  curée,  plus  prévoyant  et  intéressé 
dans  ses  traités  avec  Gutenberg,  que  ne  le  commandent 
les  prévisions  et  les  lois  ordinaires  de  la  plus  simple  dé- 
licatesse; mais  on  aurait  grand  tort,  selon  nous,  de  ne 
le  considérer  que  comme  un  avide  usurier,  ne  visant 
qu'à  la  rentrée  fructueuse  de  ses  fonds  chèrement  avan- 

(1)  Nous  ne  savons,  à  vrai  dire,  si  ce  genre  d'illustration  en  vaut 
nn  autre,  tant  est  grande  maintenant  la  multiplicité  de  ces  astres. 
Chaque  astronome  veut  avoir  sa  découverte  planétaire,  et  quand  on 
n'en  trouve  pas,  on  en  invente,  avec  la  ressource  dédire  aux  curieux 
sceptiques  :  «  Calculez  et  allez-y  voir  vous-mêmes.  » 
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ces.  Fust  était  orfèvre,  habile  à  travailler  les  métaux ,  In- 
génieux par  nature  et  la  pratique^  il  mit  donc  lui-même 
la  main  à  rœuvre,  tandis  quMl  ouvrait  sa  bourse.  Guten- 
berg,  on  Ta  déjà  remarqué,  était  essentiellement  un  esprit 
spéculatif  9  auquel  les  moyens  manuels  d'exécution  faisaient 
souvent  défaut  ;  Fust  savait  conduire  l'outil^  connaissait 
la  fonte  des  métaux^  leurs  degrés  d'alliage,  et  la  postérité 
n'apoîiit  séparé  son  nom  de  celui  de  son  coassocié,  tout 
en  accusant  la  duplicité  de  son  esprit  commercial. 

Quant  à  Pierre  Schœffer,  il  était  né  homme  de  génie>  et 
s'il  ne  trouva  pas  le  premier  le  principe  de  l'imprimerie, 
il  imagina  de  tels  procédés,  perfectionna  avec  tant  de  bon- 
heur les  premiers  essais  de  Tart,  que  son  mérite  équivaut 
à  la  gloire  de  la  découverte  elle-même,  restée  jusqu'à  lui 
dans  Tenfance,  et  nullement  en  état  de  répondra  aux 
besoins, 

Gutenberg  disparu  de  la  scènes  l'honneur  de  veiller  et 
de  présider  aux  destinées  de  l'imprimerie,  revient  à  Fust 
et  à  Schœffer  ;  on  aurait  mauvaise  grâce  à  ne  pas  le 
reconnaître  hautement. 

«  Nous  avoDS  TU,  ajoute  M.  Ang.  Bernard^  à  qui  nous  empruntons  les 
faits  intéressants  qui  vont  suivre^  que  Fust  avait  jeté  les  yeux  sur 
Scbœffer  pour  remplacer  Outenberg  dans  la  direction  de  Tatelier  typo- 
graphique créé  par  ce  dernier. 

Pour  se  l'attacher  plus  sérieusement,  Fust,  qui  reconnaissait  l'aeti- 
Tité  et  le  talent  de  cet  ouvrier  (1),  lui  donna  le  titre  d'associé,  se  Té8e^• 
tant  toutefois  &  lui-même  le  premier  rang  dans  TassociatioQ  et  U  pro* 
priété  exdasm  de  l'imprimerie. 

(1)  Ouvrier t  est-ce  bien  là  le  mot  propre,  dans  le  sens  que  nous  lui 
attritiaons  généralement,  par  lequel  on  doit  désig&er  un  homme  comme 
Schœffer.  11  est  probable  que,  pour  trouver  le  moyen  de  graver  l68 
poinçons  lut-méme  et  en  cachette,  de  les  frapper  sur  des  matrices  de 
cuivre»  d'imaginer  les  moules  pour  la  fonte  des  caractères,  lesquels 
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Mail  bientôt  Sebœffar  devint  TAme  de  Tatelier,  et  quoique  ton  nom 
ne  fignre  qu'en  second  ordre  dans  les  inscriptions^  c'est  à  lui  seul  que 
revient  rhonneur  de  Texécutiou  des  publication»  faites  au  nom  des  deux 
associôe. 

Pierre  Sclicsfiiir  naquit  fera  t450j  &  Gernibeimi  petite  fille  lituée  lur 
le  Rbin^  dans  l'électorat  de  Mayence;  de  là  fint  qu'il  prit  souvent  le  nom 
de  Gernsbeim  et  même  de  Mayence,  beaucoup  plus  connu  à  l'étranger 
que  celui  du  lieu  où  il  était  né,  d'ailleurs  très-voisin  de  cette  ville. 

Dèa  qu'il  eut  atteint  une  vingtaine  d'années,  Scbœffer  vint  suivre  les 
eovf  de  l'Univenité  de  Paris,  qui  était  déjà  depuis  plusieurs  siècles  U 
ploa  célèbre  du  mondOi  et  où  tout  bomme  d'intelligence  aspirait  à  passer 
quelque  tempit 

La  biblietbéqoe  de  Strasbourg  possède  encore  un  vieux  manuscrit  daté 
de  oette  époque  où  on  lit  la  souscription  suivante,  dont  Scbœpflin  a  donné 
on  fa^^HmUê  :  «Hto  ei<  fm  mnium  librmm  tm  veferts  guem  neve  Imm 
(lisea  i^'oe);  tom^ti  ptr  m  Pftrum  da  Qirniihrim,  aUoê  ds  Ht^tmltci, 
If.  CCCCXI DT,  in  gloriosissima  Vniversitate  VarisiensU  » 

Ou  ignore  à  quelle  époque  Scbœffer  quitta  Paris»  mais  on  le  voit  en 
14ft6  figurer  à  Mayence  dans  le  procès  de  Fust  contre  Outenberg. 

6i  l'on  en  juge  par  le  réle  qu'il  joua  depuis  dans  les  fastes  de  l'impri- 
■erie,  on  a  tout  lieu  de  croire  que  Scbœffer  était  employé  depuis  quel- 
que temps  dans  Tatelier  de  Gutenbeiig  et  y  avait  acquis  une  certaine  im* 
portance. 

n  y  exerçait  probablement  la  profession  de  calligrapbe*  Gutenberg 
avait  besoin,  en  effet,  d'artistes  pour  écrire  les  rubriques  et  peindre  les 
capitales  ornées  de  la  Bible  ;  il  est  donc  très-posiible  que  Scbœffer  ait  été 
cbargé  de  ce  soin  ;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que 
c'est  justement  par  un  procédé  destiné  à  suppléer  au  travail  des  calli- 

sont  restés  les  mêmes  aujourd'hui,  il  est  probable  que  cet  homme 
supérieur  était  dessioateur  et  graveur,  attaché  à  l'atelier  de  Fust,  Tor- 
févre,  et  que  celui-ci  TiDîtia  inseusiblement  à  la  conduite  de  Timpri- 
merle  à  laquelle  oo  procédait  par  tâtonnements.  11  éiait  sans  doute 
aasai  d'une  condition  honnête  et  d'une  certaine  éducation,  car  l'avisé 
Faust  aurait  préféré,  nous  le  supposons  assez  honnête  pour  cela, 
faire  ud  sacrifice  d'argent  pour  s'attacher  Schœffer,  plutôt  que  d'a- 
venturer le  bonheur  de  m  fille  et  sa  propre  dignité,  s'il  n'eût  réuni 
toutes  ces  qualités. 
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graphes^  dont  il  avait  pu  se  rendre  compte^  qu'il  se  signala  dans  la  ty- 
pographie. i> 

Bd  abandonnant^  dans  leur  partage  à  Tamiable,  à  Gntenberg  les  an- 
ciens caractères  peu  nombreux,  ainsi  que  les  deux  grandes  entreprises 
commencées  ayec  leur  concours,  la  Bibk  de  trente-six  lignes  et  le  Catholicon, 
ils  pensèrent  que  Gutenberg  ne  pourrait,  avec  des  moyens  aussi  insuffi- 
sants, terminer  ces  opérations  ayec  rapidité. 

En  conséquence,  Faust  et  Schœffer  pensèrent  qu'ils  pourraient  doTancer 
Gutenberg  par  leur  activité;  les  fonds  qu'ils  possédaient,  et  surtout  aa 
moyen  de  leur  nouveau  procédé  pour  fondre  les  caractères;  ils  savaient 
d'ailleurs  que  leur  édition  de  la  Bible  l'emporterait  en  beauté  sur  celle  de 
leur  concurrent,  qu'ils  pourraient  vendre  leur  édition  moins  cher,  parce 
que  leur  Bible  avait  quarante-deux  lignes,  tandis  que  celle  de  Gutenberg 
en  aurait  trente-six,  que  leurs  caractères  étant  moins  gros,  donneraient 
par  conséquent  moins  de  feuilles,  que  formant  moins  de  feuilles,  leur 
livre  emploierait  moins  de  papier  et  de  vélin,  dépenses  alors  très-con- 
sidérables. 

Faust  et  Schœffer  publièrent  en  1457  le  premier  livre  connu  jusqu'à 
ce  jour  par  l'indication  d'une  date  précise,  du  nom  du  lieu  et  des  impri» 
meurs  :  c'est  le  Psautier  de  Mayence,  volume  grand  in-folio,  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  son  genre  ;  cet  ouvrage  fait  époque  dans 
rhistoire  de  la  librairie  et  de  rimprimerie. 

Avec  quelle  sorte  de  caractères  a-t-il  été  imprimé  1 
Cette  question  partage  encore  les  savants;  mais  tout 
porte  à  croire  que  Ton  a  employé  des  caractères  mobiles  en 
bois  (1)^  dont  le  nombre  a  dû  être  considérable,  puisqu'il 
en  fallait  640  pour  une  page  et  2,560  pour  une  feuille. 

Ce  volume  se  compose  de 75  feuillets;  il  est  décoré 
de  288  capitales  ornées,  gravées  en  bois  avec  une  grande 

(1)  L'examen  attentif ,  dit  M.  Âmb.Firm.  Didot,  que  j'ai  fait  des 
exemplaires  du  Psautier  de  1457,  appartenant  Tan  à  la  Bibliothèque 
Richelieu ,  l'autre  au  British  Muséum,  me  donne  tout  lieu  de  croire 
que  Texécution  de  ce  premier  Uvre^  imprimé  avec  date,  est  due  au 
procédé  que  j'ai  précédemment  indiqué,  connue  ayant  été  inventé  par 
Gutenberg,  après  son  association  avec  Dritzehen. 
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délicatesse^  et  tirées  en  rouge  lorsque  les  ornements  sont 
en  bleu. 

La  lettre  capitale  la  plus  grande  se  trouve  sur  la  pre- 
mière page.  Elle  est  la  seule  imprimée  en  trois  couleurs, 
bleu^  rouge  et  pourpre,  et  a,  en  y  comprenant  les  docu- 
ments, 92  millimètres  de  haut,  sur  108  de  large;  elle  repré- 
sente un  B  entouré  d^arabesquesyde  feuillages  et  de  fleurs  ; 
dans  un  des  jambages,  se  trouve  un  lévrier  courant  après 
une  perdrix  au  voL 

Voici  la  transcription  qui  se  trouve  imprimée  en  rouge 
au  verso  du  dernier  feuillet  : 

Fnsens  Spatmorum  (pour  Psalmorum)  Codex. 

Yematate  eapitaUum  decoratus  mbricationilmsqw  iuflidenter  diitinetuèy 
admoentitme  arUfidosa  mprimendi  ac  characterizandU 

Absqve  calam  uUa  exaratUme  sic  effigiatus,  et  ad  euse&iam  dd,  industrie  est 
consummatuSj  per  Johamm  Faust,  àvem  magvntinam,  et  Petrun  Sclusffer  de 
Gemszeym. 

ÀnnoBmini  miUssmo  CCCCLVII,  in  vigiUa  Assumptionis. 

On  ne  connaît  que  six  exemplaires  de  cette  édition^  et 
tous  renferment  quelques  variantes. 

Deux  ans  plus  tard,  Fust  et  Schœfifer  en  publièrent  une 
autre  édition  exécutée  avec  les  mêmes  caractères  que  la 
première,  renfermant  136  feuillets. 

Il  en  subsiste  encore  aujourd'hui  huit  exemplaires,  dont 
un  se  trouve  à  la  bibliothèque  Richelieu. 

Le  Psautier  du  31  août  1490  a  été  imprimé  par  Pierre 
Schœffer  seul,  avec  les  mêmes  caractères  que  ceux  de 
Fédition  de  1457  et  1459,  mais  plus  usés. 

Les  ornements  des  capitales  sont  en  couleurs  rouge  et 
verte. 

U  est  probable  que  ce  sont  les  bénédictins  qui  en  ont 
fait  les  frais,  parce  que  dans  la  souscription  on  lit  :  ûod 
laudem  Dei  ac  honorem  S»  Bénédictin  d 

U  en  donna  un  autre  en  1502^  au  mois  de  février,  avec 

16 
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la  môme  souscription  elles  mêmes  caractères  que  ceux  de 
4457.  Il  y  en  a  un  exemplaire  au  chœur  de  la  cathédrale 
à  Mayence.  C'est  le  dernier  ouvrage  quil  ait  publié  et 
imprimé.  » 
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DES  LIVRES  IMPRIMÉS  PAR  GUTENBERG ,  FAUST  ET  SOHGBFFER 

ET  PAR  CES  DERNIERS  S^tLS. 

Le  nom  des  pères  de  Timprimerie  ne  se  voit  point  dans 
les  premières  éditions  de  leurs  livres»  faites  avant  1455.  ' 
La  raison  en  est  qu'ils  pensaient  d'abord  vendre  leurs  pro* 
ductions  typographiques  comme  des  manuscrits,  et  en 
tirer  un  prix  aussi  élevé.  Aussi,  tant  que  l'association  fut 
commune  entre  eux,  ils  tinrent  avec  soin  leur  secret  fort 
caché,  pensant  que  la  moindre  indication,  en  révélant  in- 
•tempestivement  les  procédés  nouveaux,  aurait  nui  à  leurs 
intérêts. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  que  depuis  août  1457, 
jusqu'en  février  1466,  les  noms  deFust  et  Schœffer  figu- 
rent seuls  accolés,  vu  que  Gutenberg  n'était  plus  alors 
leur  associé.  Mentel,  dans  ses  Origine  de  la  tt/pographie, 
imagine  une  singulière  raison  pour  expliquer  ce  fait  :  c'est 
que  Gutenberg  et  Gensfleich,  dit-M,  étaient  trop  peu  aisés 
pour  figurer,  sans  doute  avec  honneur  dans  la  souscrip- 
tion des  ouvrages  sortis  des  presses  communes  à  la 
société  (1). 

(1)  Cur  in  eorum  librorun  qui  Moguntix  excuti  sunt  primum  sub- 
icriptionihus  Guterbergii  illiw,  aut  Gensfleich,  nomina  non  ewpri" 
tnantuTy  sed  ut  plurimumFautti  et  Schefferi.  Ratio  est  nimirum  quoi 
Ulipaupetrimi  erant,  n$c  dmtei.  {Originet  typographie,  p.  67.) 
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Mais,  commis  le  fait  observer  Proiper  Marchand,  otX 
auteur  j  fort  préoccupé  de  son  système  de  J9xer  à  Strasbourg 
le  siège  de  l'invention  de  rimprimerie,  ne  se  fait  aucun 
scrupule  de  travestir  tout  ce  qui  intéresse  à  ce  titre  la  ville 
de  Mayence. 

Indépendamment  de  leurs  premiers  essais,  dont  quel* 
ques  fragments  ont  été  retrouvés  dans  des  cartons  de 
vieux  livreSf  on  connaît  de  leurs  impressions  tabellaires  en 
bois  : 

1»  Tabula  abeceâaria;  a<*leDonat;  3^  le  CatAoZicon  Johanois  Januensifj 
in-folio^  tous  attribnés  par  Trithëme  aux  trois  associés. 

De  pins,  deux  premières  éditions  connues  jusqu'ici|  et  en  caraçtàres 
de  fonte  mobiles. 

Af*  Biblia  ktina,  Tuls^ta  editionia^  ex  translatione  et  cum  prsfalio» 
nibus  S.  Hieronymi.  Mogupti«,  Joannes  Fust  et  Petrus  $cbœfferi  H^%, 
«  vol.  JT.  in-loUo, 

Cette  Bible,  la  première  datée,  est  célèbre  sous  le  nom 
de  Bible  de  Afayence  ;  Trithème  Tattribue  sans  raison  aux 
trois  associés,  et  voici  ce  qui  rend  cette  opinion  fort  plau- 
sible :  Gutenberg  et  Faust  abandonnèrent  l'impression 
commencée  de  la  Bible  de  36  lignes,  pour  entreprendre 
celle  de  42,  en  train  d'exécution  quand  Schœffer  entra 
chez  maître  Faust,  orfèvre,  imprimeur,  capitaliste;  il  est 
donc  évident  que  Gutenberg  n'est  point  étranger  à  cette 
publication  importante,  dont  on  connaît  d'assez  nombreux 
exemplaires  sur  vélin  ou  sur  papier  j  malgré  la  date 
uniforme  de  1462,  on  remarque  des  variantes  dans  la 
formule  de  souscription. 

Ainsi,  on  a  remarqué  l'absence  parfois  de  la  phrase  : 
a  artificiosa  adinveniione  imprimendi  seu  caracterizandi, 
absque  calami  exaratione  sic  effigiatuvy  »  lacune  signalée 
par  beaucoup  d'auteurs.  Il  faut  y  voir  une  ruse  nouvelle 
de  Tuaurier  Faust,  qui  dans  l'origine,  vendait  à  poids  d'or 
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ces  bibles  qu'il  faisait  passer  pour  de  véritables  manu- 
scrits, ainsi  qu'il  lui  arriva  à  Paris  en  1466  ;  il  fit  beaucoup 
de  dupes,  par  cette  friponnerie  qui  prouve  que  l'adroit 
compère  avait  plus  d'un  tour  dans  son  sac^  et  qu'il  était^ 
dans  toute  la  force  du  terme,  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler un  homme  d'affaires. 

Ce  serait  ici  le  cas  de  donner  une  description  exacte  et 
bibliographique  de  cette  célèbre  Bible  de  Mayence^  de 
1462;  le  cadre  de  notre  résumé  historique  ne  le  comporte 
pas  et  d'ailleurs  contraindrait  à  entrer  dans  les  mêmes 
détails  pour  les  autres  incunables,  ce  qui  n'entre  pas  plus 
dans  notre  plan  ;  mais  nous  ferons  connaître  Timportance 
iCStérielle  de  l'exécution  de  cette  Bible,  ce  qui  constituait 
alors,  comme  il  en  serait  encore  de  même  de  nos  jours, 
un  labeur  typographique  colossal.  Ici,  nous  aurons  une 
fois  de  plus  recours  à  M.  Aug.  Bernard  pour  fournir 
encore  la  preuve  que  cette  œuvre  fut  commencée  par 
l'intrépide  Gutenberg,  si  mal  récompensé  de  ses  fatigues 
renaissantes,  toujours  accablé  de  tribulations,  mais  aussi 
stoïque  de  l'homme  d'Horace  : 

îlli  robur  et  œs  tripkx,  etc. 

Après  le  second  prêt  de  800  florins  d'or,  et  avant  aussi 
l'association  de  Pierre  Schœffer,  pourvu  de  nouveaux 
fonds,  Gutenberg  se  remit  au  travail  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais. 

<c  Toatefûis  rœnyre  qu'il  a  entreprise  demande  plusieurs  années  ;  en- 
core ne  réussit-il  qu'avec  les  conseils  de  son  oncle^  Jean  Gensfleich  1& 
vieux,  que  sa  grande  vieillesse  avait  rendu  aveugle. 

Plusieurs  personnes  s'occupaient  déjà  de  rimprimerie  à  Mayence  :  de 
là  naissait  pour  Gutenberg  une  grande  perplexité^  car  son  œuvre  n'avan- 
çait que  longuement. 

En  effets  sa  Bible  se  compose  de  641  feuillets^  ou  i  ,282  pages  in- 
folio.  Cbaque  page  a  deux  colonnes  de  quarante-deux  lignes  cbacaoe. 
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L'oaTraga  est  géDéralement  divisé  en  cahiers  de  cinq  feuilles^  reofer- 
mant  80  pages,  chaque  ligne  contient  entîron  Si  lettres;  ce  nombre^ 
multiplié  par  42  lignes^  donne  i,ZH  lettres  par  colonne,  2^688  par  pago^ 
10,752  par  feuille,  55,760  par  cahier,  c'est-à-dire  69,000  caractères 
an  moins,  car  il  faut  bien  compter  les  lettres  superflues,  et  il  y  en  avait 
beaucoup  plus  q[u'aujonrd'hui,  parce  qu41  y  avait  quantité  de  types  à 
cause  des  abréviations  et  des  signatures. 

Gela  suppose  une  fonte  de  150,000  lettres  au  moins  attendu  qu'il  fal- 
lait avoir  de  quoi  composer  un  second  cahier  pendant  qu'on  tirait  le 
premier.  Je  ne  compte  pas  le  nombre  de  poinçons,  mais  il  devait  être 
fort  considérable,  à  cause  de  la  variété  des  types  alors  en  usage.  Chaque 
lettre  en  demandait  au  moins  trois  ou  quatre  différentes. 

On  peut  juger  par  là  de  frais  immenses  de  cette  publication  colossale; 
combien  de  déceptions  ou  de  dépenses  vaines,  d'accidents  imprévus, 
avant  de  voguer  à  pleines  voiles  vers  le  but  proposé. 

Mais  depuis  près  de  vingt  ans,  Gutenberg  nous  a  prouvé  sa  ténacité, 
son  courage;  il  ne  faiblit  pas,  même  devant  la  concurrence  qu'on  va  loi 
faire  avec  ses  propres  armes. 

Pour  exécuter  son  entreprise,  Gutenberg  avait  été  obligé  d'employer 
plntieurs  artistes  et  ouvriers,  graveurs,  fondeurs,  mécaniciens,  compo- 
siteurs, imprimeurs,  enlumineurs,  relieurs,  etc.;  son  secret  courait 
risque  à  chaque  instant  d'être  connu  et  pratiqué  ailleurs,  ce  qui  finit  par 
arriver  de  la  part  de  ses  compagnons. 

On  remarque  après  la  Bible  : 

5  Le  Catholicon  Johannis  Januensis,  in-fol., attribué  aux  trois  associés  : 
il  appartient  à  Gutenberg  seul. 

6.  Le  Tsalriwrum  Codex,  de  1457,  in-4»  ou  in-fol. 

7.  Le  Durandi  Nationale  divinorum  officiorum,  in-fol.,  à  la  fin  duquel  on 
lit  cette  souscription  que  nous  rapportons  en  autant  de  lignes,  de  mots 
et  de  lettres^ 

Fresens  Tàôâmlis  dinorf  Codex  cfftdorf  venustate  capitaliu  decoratuSfrubri- 
eationibusq  distinctus,  Artifkiosa  adinventione  imprimendi  ac  caracterizandi  : 
absque  calami  exaratione  sic  efflgiatus,  et  ad  eusebiam  Bei  industrie  est 
osumatus  per  Johanne  Fust  cive  Mogutinuz  et  Fetrum  Gemszheim  cUricum 
diocez,  eiusdem,  mrw  Lomini  millesimo  quadringentissimo  quinquagesirno  nonOy 
sexto  die  octobris, 

8.  Clementis  v.  p.  m.  ConstitutioneSy  in-folio,  à  la  fin  desquelles  se  lit 
cette  souscription  : 

16 
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^resens  Cîmentis  pape  quinti  consiituticmm  Coieji,  um  cum  osvorftv 
J)n,  Johf  An,  suif  rvJbricatimbus  tufficimUr  ç^$tinctuè,  artifidosQ  uémn^ 
tioM  imprirm^i  ac  caractvivmdi;  ab$qu9  ulla  calmai  $snTuti(m  tic  e0l(riaf«ii 
Et  ad  msébim  dùi  industrie  est  consummatus,  per  Johmnm  Fust  ctvflifi 
mogutimm  et  J^etrvm  Schoiff^r  d^  Qe^msiheym  cleriçm  (ftoo^t.  «iftfdmi, 
Anno  Dn.  «  CCCQ  sbxagesimo  %xy  mms,  Junj^ 

9.  Catboligon  JoHANNis  Janubnsip,  iD-folioj  B«C0Qd9  édition,  «xé- 
entée  en  caractèret  inol)ileif>  et  troi^i^me^  en  comptait  oeUe  de  plAHobes 
de  boia^  ayeo  celte  inscription  { 

Altiesim  presidio  cuju$  mtu  infantivm  Unguê  finni  é^eerte,  q^dguf  nmte 
sepe  porvulis  tmlat,  sapientibus  celât ^  hic  liber  egregius  CathoUccn  Dminm 
incamationis  amis  M  gccg  U«  aima  in  wrbe  Mçguntim  nmmis  inclftê 
Germwice  qwm  M  Ckmmtia  tam  altç  ingenii  lumim  danoqvA  grtituitOf  eet9ni 
tenarurn  Mtimibus  preferre  iUustrareque  digmtu^  est,  non  odmi,  styli,  imI 
penne  suffrojgio,  sed  mira  patrcnarum  formar^mg^ti  mmdia  proportiom  M 
modulQ  impressus  atqu^  confunatus  est* 

10,  DiET^BSi, eUçtoris  et arckiepiscopi moguntini^mptm  pv/blimn  inWÊÊé 
sud  adversus  Âdolphum  Comitem  Nassmum, 

Ce  n'était  apparemment  (pe  quelque  brocbnre  dont  il  serait  bien  ilifii- 
cile  de  découvrir  aujourd'bol  quelque  exemplaire,  et  par  çoniéquaiil  d« 
déterminer  la  (orme. 

BibUti  latine,  seeonda  ^ditioa  en  2  toU  io-^foUo^  à  la  fin  deiiqueta  §• 

lit  cette  souscription  : 

his  hoc  Opusculu  artificiosa  adinvetiçne  impmendi  seu  caracterizandi  absqt, 
calami  exarâcôn,  in  civitate  moguntn  sic  efflgiatu,  ad  eusébiam  Bei  industrie 
per  ^çJmFust  çMetFetri  Schoiffer  dfi  Girnszh^im  cUricudinQte**  eiusém 
est  consumatuzy  Ânno  Dni  M  cccc  ixij.  In  vigilia  Aisumpeoii  virg.  Marie, 

Dans  d'autres  exemplaires^  d'ailleurs  tous  semblables,  cette  souscrip- 
tion se  trouve  ainsi^  mais  avec  la  mdme  faute  IHotesis,  et  de  plus  celle 
de  Yirgines  pour  Virginis. 

Pns  hoc  opusculuz  finitu  ad  côpletû  et  ad  eusébiaz  dd  industrie  in  ciuitaU 
nagvntu  p«r  JahaniS  Fust  ciûëy  et  Petru  Schoiffer  de  Oemsthàm  eteiicû 
dtetûm  eiusdez  est  çonsumatu.  Anno  incarr^acoïs  éMce,  M»  cccc.  ixij^  in  vtgiHa 
assumpconis  gVose  virginis  Marie. 

12.  Biblorum  Germanicorum  editio  Mo^ntina^  in-foUo,  àla  fin  de  laquelle 
on  lit  cette  courte  indication  : 

Johan.  Fust,  Moguntinus  dvis,  A^  H.  cc.c.c  uai^  efflcet.  On  no  con- 
naît cette  édition  qne  depuis  peu  de  temps. 

M.  Jean  Albert  Bengelius  est  le  premier  qui  en  fait  usage^  et  cela» 
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dans  la  belle  édition  qu'il  Tient  de  nous  donner  da  Nouvean  Testament 
gr?c^  imprimé  4  Tubingue,  pour  Jean^Georges  Cotta>  «n  nii,  in-4*« 

C99X  tont  ce  qnijo  pois  dire  de  cette  édition»  dont  ions  les  biitorienc 
de  l'imprimerie^  non  pins  qne  les  bibliographes,  ne  (ont  absolument  au» 
cane  mentioni 

IS.  BoNiFicii  vnxi  S^iu$  iiçr^UUm  Ukvr»  ip«îoUo»  4  la  fin  daqnel  se 
trouve  ceci  : 

Stxti  âecretàUvm  opus  jredatwn,  olma  in  urôe  Maguntim  inclyU  no^ionii 
germmice  quum  dei  çleTnentia  tam  alti  iTigenii  hmine  dmo^z  gratuite  cetera 
terrorvm  natUmibus  freferre  iUusirareqz  dignitatuB  est,  non  atr<mentQ,plufMU 
ctama  neqw  aerea^  sed  artificiosa  quadam.  adinventione  imprivmdijeu  carao^ 
terizandi  sic  ef/igiatum^  et  ad  eusebiam  dei  industrie  est  consunuttum  ]^er 
Jokmnemfustdvem,  etFetrvmSchoifferdeGemsMn,  ÂmoâniM.  CCCC,  IXY^ 
die  vero  xdjy  mensis  decembris. 

14.  Cicerms  Offm  et  paradùxa,  petit  in-foIiO|  grand  in-*i<>,  &  la  (in 
daqnel  on  lit  :  _ 

rrtsen^  Marie  TuUii  clarissimu  opus  Johannes  Fust  Mogûtim  ciuis,  vi  o(nH 
rnito  plvmali  cmi  riecque  aerea,  sed  arte  qmdm  perpukra,  ^etri  mam  pueii 
mei  féliciter  effecti  finituw.'  Mno  M*  cccc  ixv. 

Ces  lignes  furent  renou?elées  Tannée  suivante  avec  ces  nouTcaax 
mots^  et  cette  nouvelle  date  : 

Manu  Pétri  de  Gernsheinpum  mei  féliciter 
effeci  finitvm,  Amo  M»  cccçixv],  (imrta  die  februarii. 

Oq  voit  que  les  imprimeurs  et  les  libraires  ont  com^ 
mencé  de  très-bonne  heure  à  mettre  à  profit  le  préjugé 
vulgaire  pour  la  nouveauté^  et  qu'ils  savaient  très-bien  ra- 
jeunir leur§  éditions  anciennes  au  moyen  d'un  nouveau 
titre. 

Aces  éditions  datées  et  accompagnées  des  noms  de  Fust  et  ScbœÇteri 
j'en  ajouterai  quelques  autres^  destituées  de  ces  noms  et  sans  date, 
mais  reconnues  pour  être  indubitablement  de  leur  impression^  tant  par 
la  ressemblance  de  leurs  caractères  avec  celles  précédentes^  que  par  les 
marques  du  papier  sur  lequel  elles  se  trouvent  imprimées. 

1.  lÂber  regak  pastoralis  sancti  Gregqbii  ]^ape  ad  Johannem  QTChiepiscopmn 
Raoenensemy  in-i*. 

Ce  volume  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de  France^  et  Naudé 
Ta  reconnu  à  la  marque  du  papier^  pour  être  de  l'impression  de  Fust  et 
Scheiffefi' ajoutant  que  c'était  un  de  leurs  E$9ais,  antérieure  l'an  1459, 
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auquel^  vu  son  imperfection,  ils  n'avaient  point  youIq  mettre,  ni  lears 
noms,  ni  la  date  de  la  fabrication  ;  ce  que,  devenns  plus  hardis,  ils  ne 
firent  plus  difficulté  de  mettre  au  Durandi  Ratiomde  diviTwnm  ojjicwnm 
de  1459. 

S.  Magistri  Mathei  de  Gracovia  dialogus  Tationis  et  conscentie  m  expé- 
diât vel  debeat  quis  rarà  vel  fréquenter  celebrare  vel  communicare. 

Item  :  Magistri  Henrici  de  Hassia  expositio  super  oratiofnem  dominicam, 
super  Ave  Maria  et  spéculum  animer  in-^o. 

Cet  ouvrage  prouve,  par  les  marques  du  papier  et  par  les  caractères, 
quMl  est  bien  de  Fust  et  Schœffer  et  même  qu'il  est  antérieur  à  la  Bible 
de  1462,  où  Ton  voit  le  point,  les  deux  points  et  Tinterrogatif. 

5.  YmcENTii  Bblnacensis,  fratris  ordinis  predicatorum,  spéculum  histo- 
rioUy  in-folio,  en  4  parties  ou  tomes,  dont  chacun  contient  YIU  livres, 
et  2  gros  volumes  de  très-grande  forme. 

Cette  édition  est  toute  semblable  à  la  précédente,  et  ornée  de  lettres 
peintes  en  azur  et  vermillon  à  la  tête  de  chaque  livre,  de  simples  lettres 
de  même  couleur  à  la  tête  de  chaque  chapitre,  et  de  simples  pareils  traits 
au  commencement  de  chaque  période. 

4.  Liber  Sermonum  sancti  Leonis  primi  Pape  y  Loctoris  ftori^ssimi  ac  éUh- 
quentissimi,  indpit  féliciter ,  in-folio. 

Ce  volume  a  les  mêmes  caractères,  le  même  papier  que  les  précédents, 
la  ponctuation  est  toute  semblable  à  la  Bible  de  1462. 

5.  Adgestini  de  vere  vite  cognitione  Libellv^ ,  in-4o. 

On  remarque  dans  ce  volume  les  armes  de  Fust  et  de  Schœffer,  in- 
signes dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Toutes  ces  éditions  sont  d'une  très-grande  simplicité. 

On  n'y  voit  non-seulement  ni  chiffres  de  pages,  ni  signatures,  qui  ne 
furent  imaginées  que  longtemps  après  le  parfait  établissement  de  l'im- 
primerie, mais  même  ni  titre  général  ni  titre  courant  au-dessus  des 
pages,  ni  épître  dédicatoire,  ni  avertissement,  ni  préface,  ni  lettres  ca- 
pitales, toutes  celles  qu'on  y  voit  étant  faites  à  la  main  avec  de  l'azur 
et  du  carmin  ;  et  leur  ponctuation  ne  consiste,  dans  les  unes,  que  dans  le 
seul  et  unique  point, et  dans  les  autres,  que  dans  le  point,  les  deux  points 
et  le  point  interrogant. 

Ces  impressions  sont  toutes  d'un  caractère  passablement  beau,  et  si 
semblable  à  l'écriture  de  ce  temps-là,  qu'il  était  fort  aisé  de  s'y  tromper. 

C'est  une  espèce  de  demi-^othiquef  que  les  premiers  élèves  de  Fust  et 
de  Schœffer  portèrent  dans  la  plupart  des  endroits  où  ils  établirent  l'im- 
primerie, mais  auquel  on  substitua  bientôt  deux  autres  espèces  de  carac-* 
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tëres;  savoir,  en  1469^  1<>  ce  beau  romain  employé  premièremenl  par 
Jean  Vendelin,  de  Spire^  et  par  les  autres  habiles  imprimeurs  de  Venise^ 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  vénitien  (1),  et  qui,  après  une  longue 
interruption  dans  Venise  méme^  est  enfin  devenu  le  dominant  dans  toute 
l'Europe;  2"  et^  en  1471^  le  gothique,  introduit  par  les  premiers  impri- 
meurs de  Strasbourg^  lequel  se  répandit  bientôt  au  long  et  aularge,  et 
n'a  que  trop  longtemps  déshonoré  les  plus  belles  et  les  meilleures  im- 
primeries (2). 

Trente  ans  après^  Alde-Manuce  inventa  Vitalique  ouïe  cumf,  qui  a  été 
assez  en  vogue  dans  le  xvi^  siècle,  mais  qu'on  abandonna  bientôt  parce 
que  sa  maigreur  faisait  mal  aux  yeux^  et  dont  ou  ne  se  sert  plus  au- 
jourd'hui que  dans  les  citations  de  médiocre  étendue;  car^  pour  peu 
qu'elles  soient  longues^  on  préfère  le  romain  précédé  à  chaque  ligne  de 
guillemets  ou  de  doubles  virgules^  ainsi  nommés  du  nom  de  celui  qui 
s'en  est  le  premier  servi. 

A  la  fin  de  la  plupart  de  ces  éditions^  et  justement  au-dessous  des 
souscriptions  que  je  viens  de  transcrire^  on  voit  les  armes  ou  les  mar- 
ques (5)  de  ces  imprimeurs^  consistant  en  deux  ècus  suspendus  à  un  tron- 
çon d'arbre  posé  de  travers^  échancrés  en  dedans^  arrondis  par  le  bas, 
et  renfermant  les  pièces  suivantes  :  Pour  Fust,  deux  bâtons  passés  en 
sautoir,  se  terminant  en  crochets  à  chaque  bout;  pour  Schœffer,  un  che- 
vron finissant  en  crochet  par  les  deux  bouts  et  alaises,  et  accompagné 
de  trois  étoiles,  deux  en  chef  et  une  en  pointe,  et  ces  bâtons,  ce  chevron 
et  ces  étoiles  sont  d'argent  en  champ  de  gueules.  » 

(1)  Il  reçut  aussi  celui  de  romain ,  sous  lequel  il  est  plus  connu, 
et  quilui  a  été  déûnitivemnnt  conservé;  on  l'appelait  ainsi  parce  que 
Ulrich  Han  et  d'autres  imprimeurs  de  Rome  s'en  servaient  de  préfé- 
rence. 

(2)  Cette  forme  de  lettres  n'a  rien  de  commun  avec  les  caractères 
des  Goths  lors  de  leurs  incursions  en  Espagne  ;  c'est  l'écriture  latine 
dégénérée  et  surchargée  de  traits  arbitraires,  superflus  et  absurdes. 

(3)  Il  est  à  dire  qu'au  moyen  âge,  si  les  classes  nobles  avaient  leurs 
armoiries,  les  flères  communautés  des  bourgeois  avaient  aussi  leurs 
insignes,  et  chaque  corps  de  métier,  des  marques  distinctives  ou  allé- 
goriques. On  les  appelle  dans  les  nobiliaires  larges,  forme  d'écussons 
arrondis  au  bas,  tandis  que  les  blasons  des  barons  et  autres  étaient 
pointus,  et  se  nommaient  écus,  du  latin  scutum,  bouclier,  car  ils  en 
avaient  exclusivement  à  d'autres,  la  forme. 
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XII 

FUST  A  PARIS  (de  FÉVRIER  A  JUILLET  4466). 

Encore  quelques  éclaircissemenU  sur  Faust  et  Schœffer 
et  les  manœuvres  plus  ou  moins  avouables  de  ceis  deux 
assooiés. 

Le  beau-père  de  Tindustrieux  et  infatigable  Schœffer, 
ayant  enfin  vu  éclore  avec  perfection  la  pratique  propre^ 
ment  dite  de  rimprimerie,  Fust  n'était  pas  homme  à 
rêver  uniquement  i  des  triomphes  d'amour-propre  ou  de 
gloire.  Aussi  avisa-t*il  promptement  au  moyen  de  tirep 
parti  avec  le  plus  grand  avantage,  des  produits  si  merveil- 
leux du  nouvel  art.  Le  projet  qu'il  adopta  et  mit  de  suite 
à  exécution,  répondait  bien  à  la  tournure  de  son  esprit, 
que  ses  traités  aléatoires  avec  Gutenberg  ont  fait  suffisam- 
ment connaitre,  c'était  de  faire  passer  f^ejs  impressions 
pour  de  véritables  manuscrits,  fort  ehers  alors,  et  de  les 
vendre  en  conséquence.  Il  fallait  se  dépayser;  la  longueur 
de  la  route,  les  peines  et  les  dangers  du  voyage,  si  com- 
muns dans  ces  temps-là.,  rien  ne  le  rebuta  devant  Tappât 
d'un  gain  considérable  et  le  plaisir  de  duper  encore. 

Il  s'en  vint  donc  à  Paris  tout  d'abord  ;  on  conviendra 
que  le  théâtre  n'était  pas  mal  choisi,  en  l'an  1466;  Faust 
apportant  avec  lui  un  grand  nombre  d'exemplaires  de  la 
fameuse  £ible  de  MayencCy  de  1462,  sur  lesquels  ne  figu- 
rait pas,  bien  entendu,  la  célèbre  souscription  qui  annon» 
çait  que  ce  livre  avait  été  exécuté,  non  p^r  l'écriture, 
mais  bien  avec,  l'emploi  de  caractères  assemblés  avec  art 
et  méthode,  produits  d'une  invention  nouvelle.  Les  pre- 
miers exemplaires  furent  vendus  d'abord,  comme  étant 
des  manuscrits,  60  écus  couronnés,  somme  énorme  pour 
le  temps  et  qui  reviendrait  à  environ  550  fr.  de  notre  mon- 
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naie  actuelle,  puis  il  les  céda  à  iO  et  même  à  20  couromies. 

Ceci  donna  à  réfléchir  ;  on  s'aperçut  alors  à  l'égalité  des 
caractères  dans  tous  les  exemplaires,  que  ceux-ci  n'avaient 
pu  être  faits  à  la  main^  puisque  la  même  plume  n'aurait 
pu  produire  un  si  grand  nombre  de  volumes,  et  qu'il  fal- 
lait que  Faust  eût  employé  des  moyens  autres  et  inconnus 
pour  les  fabriquer,  qu'enfin  vu  leur  quantité,  avec  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  à  se  procurer  les  textes  manuscrits,  le 
prix  élevé  qu'il  en  exigeait  n'était  plus  en  rapport  avec  la 
valeur  qu'on  était  tenté  désormais  de  leur  assigner. 

Sur  les  plaintes  nombreuses  qui  s'élevèrent,  sur  la  ru- 
meur de  sorcier,  bonne  aubaine  pour  des  magistrats  tou- 
jours enchantés  de  faire  du  zèle  quand  méme^  Faust  se 
vit  poursuivre  en  justice,  ses  livres  furent  séquestrés  ;  mais 
toujours  prudent,  le  cauteleux  exploiteur  avait  quitté  en 
temps  opportun  la  ville  de  Paris,  pour  revenir  à  Mayence, 
puis  à  Strasbourg,  attendre  la  tournure  de  l'affaire  en 
parfaite  sûreté. 

La  typographie  née  à  peine  faisait  largement  ses  preu- 
ves. Gomme  Minerve  sortie  tout  armée  du  cerveau  de  Ju- 
piter, elle  se  produisait  au  grand  jour,  ne  redoutant  au- 
cune critique,  sûre  d'elle-même  et  de  son  avenir,  et  cet 
avenir,  qui  sait  si  ce  n'était  pas  Faust  qui  le  pressentait 
mieux  que  personne,  qui  trouvait  à  s'enrichir  quand  les 
autres  s'étaient  ruinés,  et  que  Pierre  Schœffer  lui-même, 
sans  cette  habile  direction,  n'aurait  peut-être  que  végété 
dans  l'amour  de  son  art,  au  lieu  de  produire  sans  cesse, 
et  de  produire  fructueusement  pour  lui,  le  plus  grand 
écueii  des  spéculations. 

Les  livres  apportés  par  Fust,  et  imprimés  par  Schœffer 
d'après  les  procédés  du  maître,  Gutenberg,  étaient  à  deux 
couleurs,  rouge  et  noire,  obtenues  d'un  seul  coup  de 
presse,  au  moyen  de  corps  différents  encrés  différemment, 
et  s'adaptant  Tun  à  l'autre,  a  Si  l'on  fait  ainsi  aujourd'hui, 
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on  ne  ferait  pas  mieux,  dit  M.  Paul  Dupont  dans  son  Zfw- 
toire  de  V imprimerie^  et  quatre  siècles  n'ont  rien  ajouté  à 
ce  que  fut  tout  de  suite  le  quinzième.  s> 

Comme  la  chose  touchait  fort  les  copistes  parisiens, 
clercs,  ou  non  clercs,  étudiants,  vivant  de  récriture  et  au- 
tres, ils  l'examinèrent  avec  la  haine  qu'inspire  la  concur- 
rence; et,  ne  comprenant  rien  à  cette  copie  uniforme, 
ayant  bien  entendu  parler  vaguement  d'une  découverte 
qui  les  menaçait,  ils  déclarèrent  l'affaire  œuvre  du  diable^ 
les  uns,  parce  quHls  le  croyaient,  les  autres,  parce  qu'ils 
ne  le  croyaient  pas. 

Sur  leur  dénonciation ,  le  Parlement  de  Paris  fut  saisi 
de  ces  plaintes,  et  décréta  Faust  et  ses  commis  d'appré- 
hension au  corps,  et  ses  livres  furent  séquestrés. 

Le  bûcher  s'allumait  haut  et  vif  pour  le  subtil  indus- 
triel, bien  qu'il  eût  déjà  avoué  sa  ruse  de  marchand  (1), 
mais  il  jugea  très  à  propos  de  s'enfuir,  et  nous  l'en  félici- 
tons, car  c'est  une  preuve  de  plus  de  sa  perspicacité. 

Il  s'enfuit  d'abord  chargé  de  couronnes  dans  lesquelles 
se  faisaient  sentir  les  épines.  Ces  couronnes  d'or  avaient 
été  acquises  avec  trop  d'habileté.  Louis  XI,  que  l'école 
historique  moderne  tend  avec  certaine  raison  à  réhabili- 
ter, envisagea  la  chose  en  prince  au  coup  d'œil  duquel 
rien  n'échappait;  il  vit  quel  parti  il  pouvait  tirer  de  l'ini- 
primerie  pour  abattre  en  son  temps  bien  des  obstacles  ;  il 
fit  rendre  plus  tard  ces  livres  aux  successeurs  de  Faust. 

Nous  ne  concevons  donc  pas,  pour  notre  part,  ces  mots 
de  M.  A.-F.  Didot  :  a  On  ne  saurait  admettre  l'existence 
de  ce  procès  intenté,  dit-on,  à  Faust,  et  dont  le  Parlement 
de  Paris  l'aurait  déchargé.  » 

(1)  Hetinuetunij  hanc  artem  in  secreto,  omnibus  ministris  de  fa^ 
miliaribus  eorumf  ne  illam  quoquo  modo  manifestarênt ,  jurejur 
rando  adstrictis. 
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Peut-être  y  a-t-il  confusion  avec  cet  autre  fait. 

En  1469^. disent  les  biographes  à  l'article  Louis  XI,  le 
prieur  de  Sorbonne  fit  venir  des  imprimeurs  de  Mayence* 
Le  peuple,  alors  très-superstitieux,  les  prit  pour  des  sor- 
ders.  Les  copistes  qui  gagnaient  leur  vie  à  transcrire  les  ma- 
nuscrits présentèrent,  comme  nous  Tavons  dit,  requête  au 
Parlement  contre  les  imprimeurs;  ce  tribunal  fit  saisir  et 
confisquer  tous  leurs  livres.  Le  roi,  qui  savait  faire  le  bien 
quand  il  n'était  point  de  son  intérêt  de  faire  le  mal,  défen- 
dit au  Parlement  de  connaître  de  cette  affaire,  Févoqua  à 
son  conseil,  et  fit  payer  aux  typographes  allemands  le  prix 
de  leurs  ouvrages. 

Les  acquéreurs  frustrés  en  furent  pour  leur  argent,  mais 
n^en  tinrent  pas  quitte  celui  qui  les  avait  trompés  si  indi- 
gnement, et  leurs  réclamations  poursuivirent  Faust  jus- 
qu'à Mayence,  où  il  était  à  Tabri  de  toutes  mesures  vio- 
lentes, et  très-certainement  la  conscience  fort  en  repos. 

n  est  regrettable  pour  la  mémoire  de  Fust  qu'il  se  soit 
montré  aussi  implacable  et  cupide  dans  ses  traités  avec 
Gutenberg,  qu'il  spolia;  qu'il  n'ait  pas,  comme  le  doc- 
teur Conrad  Humery, voulu  préférer  le  rôle  de  protecteur 
envers  l'homme  de  génie,  toujours  en  proie  aux  rigueurs 
de  la  fortune  ;  toutefois  on  ne  saurait,  sans  grande  pré- 
vention, nier  que  sans  son  concours  utile,  bien  que  très- 
onéreux  à  celui  qui  y  eut  recours,  Gutenberg  n'aurait 
peut-être  pas  réussi  dans  ses  découvertes.  Si  Fust  était 
prêteur  d'argent,  il  était  aussi  d'un  esprit  non  moins  in- 
ventif et  fécond  en  ressources  ;  Gutenberg  le  savait  sans 
doute,  car  il  n'aurait  pas  osé  lui  faire  entrevoir  son  secret, 
la  première  garantie  du  contrat  à  intervenir.  On  ne  voit 
pas  que  Schœffer  ait  eu  de  ces  discussions  d'intérêt  avec 
Fust  :  cependant  les  gens  d'argent  ne  sont  arrêtés  par 
aucune  considération  morale  ou  lien  tie  consanguinité.  Il 
faut  encore  considérer  que  jusqu'à  la  participation  du 

17 
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gendre  de  Faust,  les  grandes  dépenses  de  Gutenberg  n'a- 
vaient amené  aucun  résultat  bien  positif,  ce  qui  pouvait 
mettre  le  capitaliste  de  fort  mauvaise  humeur. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  appréciations,  il  est 
certain  que  le  nom  de  Faust  est  resté  consacré  comme  un 
des  trois  inventeurs  de  Timprimerie.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort,  arrivée  selon  les  uns  en  i467,  à  Mayenœ 
où  à  Strasbourg  ;  enfin,  selon  les  autres ,  à  Paris,  théâtre 
de  ses  exploits  commerciaux ,  lors  de  la  peste  de  1466, 
qui  fit  périr  40,000  habitants,  d'avril  au  mois  de  septem» 
bre.  Date  assez  peu  importante  en  elle-même,  vis-à-vis 
celle  de  la  mort  de  Gutenberg,  dont  l'auréole  de  gloire 
n'est  pas  ternie. 

En  efifet,  on  ne  voit  plus  le  nom  de  Faust  sur  aucune 
édition  après  celle  des  Offices  de  Cicéron,  achevée  le  4  fé- 
vrier 1466  ;  la  première  portant  l'indication  de  Schœffi^ 
seul,  est  du  8  octobre  1467.  Il  faut  donc  en  conclure  avec 
toute  probabilité,  que  son  beau-  père  acheva  sa  carrière 
entre  ces  deux  époques. 

Pierre  Schœffer^  de  plus  en  plus  actif  et  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  continua  d'imprimer,  seul  et  pour  son 
cqmpte  apparemment,  quantité  de  bons  ouvrages,  non- 
seulement  jusqu'en  1479,  comme  l'a  remarqué  le  savant 
Maittaire,  mais  même  jusqu'en  Tannée  1492.  A  la  fin 
des  Constitutions  du  pape  Clément  V,  imprimées  en  latin, 
in-fol.,  on  lit  cette  souscription  décisive  pour  sa  partici- 
pation unique  dans  l'imprimerie  exploitée  auparavant  en 
commun  avec  Fust  :  Aima  in  urbe  maguntina  inclue  na^ 
cionis  GermanicCy  quam  dei  clementia  tant  alti  ingérai  lu* 
mine  donoque  gratuito  ceteris  terrarum  stationibus  pre ferre 
illustrareque  dignatus  est  y  artifîciosa  quadam  ad  inven- 
tione  imprimendi^  seu  caracierizandi,  sic  effigiatum  et  ad 
euscbiam  Dei  industrie  est  consummatum,  per  Petrum 
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Schœffer  de   Gernsheim,  anno   Dominicc    incamationis 
M.CCCCLXV 1 1 oetûva  die  mensis  ociobris. 

Les  autres  principaux  ouvrages  publiés  par  Pierre 
^hœffer  seuly  sont  : 

En  1467,  Secwaàa  seeundiB,àe  saint  Thomas,  in-folio. 
On  croit  qae  la  ^rima  Fars  saneti  Th/omoi,  sans  date,  à  deox  colonnes, 
est  pins  ancienne. 
CoMtitutUmes  papœ  Cîmmtis  V,  ima  îdUio^  in-folio. 

1468,  Justmani  imUtutùmes, 

1469,  La  Qmiriscriptym  de  saint  Thomas  et  les  Épitres  de  saint  JMm, 
deuToiames  in-folio,  édition  postérieure  à  celle  de  Rome,  en  1468. 

1470,  DictUnmaire  des  termes  de  la  Bibk,  portant  le  nom  de  Mwnmotror- 
cfttts,  c'est-à-dire  le  laU  extrait  des  mameUes, 

1472,  la  Bible  en  deux  volumes,  grand  in-folio,  réimpression  page 
povr  page,  ligne  pour  lignOj  et  avec  les  mêmes  caractères  employés  dans 
l'édition  de  146i. 

N'oublions  pas  dans  cette  dernière  revue  de  ces  vieux 
et  illustres  praticiens,  Jean  Meydenbach,  associé  aussi  de 
Gutenberg  dont  le  nom  ne  figure,  il  est  vrai,  à  aucun 
livre,  mais  on  trouve  celui  de  Jacques  Meydenbach,  son 
fils  ou  son  parent,  figurer  dans  un  ouvrage  considérable 
imprimé  sens  le  titre  :  Hortus  salut aris  id  est  liber  de 
herbisy  animalibus^  avibus^  piscibus^  etc.  in-folio,  carac- 
tères gothiques,  enrichi  de  très-nombreuses  planches  enlu* 
minées. 

On  Usait  dans  le  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
à  la  date  du  3  novembre  1471  :  a  anniversaire  des  hono- 
rables Pierre  Schœffer,  Conrad  Henlif,  et  Jean  Faust, 
citoyens  de  Mayence,  imprimeurs  en  livres,  et  de  leurs 
épouses,  fils,  parents,  amis  et  bienfaiteurs. 

«  Lesquels  Pierre  et  Conrad  nous  ont  donné  les 
Èpîires  de  saint  Jérémey  imprimées  sur  parchemin,  pour 
la  somme  de  douze  écus  d'or,  que  lesdits  imprimeurs  ont 
reçue  des  mains  de  Dom  Jean»  abbé  de  cette  ^lise.  i> 
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Celle  note  de  fondation  de  prières,  ce  qui  était  fort  en 
usage,  implique  qu'après  Faust,  Conrad  Henlif,  ou  Hanne- 
quis,  devint  l'associé  de  Pierre  Schœffer,  sans  que  son 
nom  figurât  nullement  sur  les  impressions^  et  cela  se 
comprend,  puisque  la  grande  réputation  de  Schœfifer 
suffisait  amplement  pour  garantie  de  ses  œuvres. 

Ce  dernier  avait  établi  des  dépôts  de  ses  livres  dans 
plusieurs  villes  de  France,  et  notamment  à  Paris,  ce  qui 
fait  présumer  que  la  retraite  précipitée  de  Jean  Fust,  pour 
tromperie  de  marchandises,  n'avait  été  qu'une  bourrasque. 
Son  principal  agent  était  un  certain  Herman  de  Stathoen 
ou  Stratten,  de  Munster,  lequel  étant  venu  à  mourir,  ses 
livres  et  effets  furent  saisis  au  profit  du  domaine  royal, 
par  droit  d'aubaine,  mais  sur  les  représentations  près  de 
Louis  XI,  par  Pierre  Schœffer  et  Conrad  Hannequis,  ce 
monarque  les  en  exempta  a  par  considération  pour  cet 
art  et  industrie  de  l'impression,  et  pour  le  prouflSt  et  utilité 
qui  en  vient  et  peut  venir  à  toute  chose  publicque,  tant  pour 
l'augmentation  de  la  science  que  aultrement.  » 

La  date  de  la  mort  de  Pierre  SchœfTer  est  fort  incertaine. 
Wurdtw^ein  croit  que  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fit  un  pèle- 
rinage à  la  Terre  sainte,  que  voilà  pourquoi  on  trouve  dé 
lui  si  peu  d'éditions  depuis  4480.  Orlandi  assure  qu'il  ter- 
mina ses  jours  en  4479;  Maittaire  et  Prosper  Marchand, 
en  1492  ;  Juzler  et  Mercier,  abbé  de  Saint-Léger,  en  1495  ; 
Frédéric  Reiman,  en  4520;  enfin,  M.  Peignot  présume  que 
cet  homme  de  génie  a  terminé  sa  glorieuse  carrière  en 
4503,  ce  qui  nous  paraît  le  plus  approcher  de  la  vérité,  car 
plusieurs  des  autres  assertions  sont  démenties  par  les  faits. 

Son  fils,  Jean  Schœffer,  lui  succéda,  et  sa  postérité  a 
continué  l'exercice  de  l'art  sublime  qui  a  tant  d'obligations 
à  Pierre j  son  père,  àMayence  et  dans  plusieurs  villes  des 
Paiys-Bas.  Elle  subsiste, dit«on,  avance  l'érudit  bibliographe 
Psaume,  encore  à  Bois-le-Duc,  ville  du  Brabanl. 


LIVRE  IV. 


I. 

•INTRODUCTION  DE  l'IMPRIMERIE  A  PARIS.    4469. 

«  Le  génie  de  Gutenberg,  dit  M.  Crapelet  (1), 
avait  conçu  l'art  de  fixer  sur  le  papier  l'empreinte 
des  caractères  de  récriture,  taillés  en  relief  :  Tim- 
.  primerie  était  découverte  :  Fust  et  Schœffer  sur- 
montèrent ce  dernier  obstacle,  qui  retenait  son 
essor;  ils  gravèrent  isolément  sur  le  métal,  et 
multiplièrent  à  l'infini  les  caractères,  qui,  dans 
les  premiers  essais,  avaient  été  sculptés  sur  des 
planches  de  bois. 

La  taille  des  poinçons  et  la  frappe  des  matrices 
opérèrent  cet  effet  merveilleux. 

L'art  typographique  fut  accompli  presque  à  sa 
naissance  (année  1440  à  1450).  » 

Cette  admirable  invention,  qui  était  regardée 
comme  l'œuvre  de  la  Divinité  même,  fut  accueillie 
par  une  reconnaissance  universelle. 

Les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  l'intro- 

(1)  Études  pratiques  et  littéraires  sur  la  typographie. 
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duction  de  rimprimerie  à  Paris,  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux,  sur  cette  question  si  importante 
pour  rhistoire  de  Fart. 

Les  uns  attribuent  l'idée  première  à  Charles  Vil, 
d'autres  à  Louis  XI,  son  fils  et  successeur. 

Les  auteurs  qui  font  pencher  la  balance  en  fa- 
veur de  Charles  VII,  le  Victorieux,  appuient  prin- 
cipalement leur  opinion  sur  un  précieux  manu- 
scrit, que  l'on  conserve  dans  l'armoire  de  fer,  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Voici  un  extrait  de  de  curieux  document  : 

a  Le  in«  octobre  1438,  le  roy  (Charles  VII)  ayant  sceu 
que  messire  Gutenberg,  chevalier,  demeurant  à  Mayence 
au  païs  d'Allemagne,  homme  adextre  en  tailles  de  carac- 
tères de  poinçon^  avoit  mis  en  lumière  Tinveiition  d'im- 
primer par  poinçons  et  caractères,  curieulx  de  tel  thrésor, 
le  roy  avoit  mandé  aux  généraux  de  ses  monnoyes  luy 
nommer  personne  bien  entendue  à  la  dite  taille  pour  en- 
voyer au  dict  lieu  secrètement  soy  informer  de  la  dite  forme 
et  invention,  entendre,  concevoir  et  apprendre  Tart  d'icel- 
les;  à  quoy  fust  satisfait  au  dit  sieur  roy,  et  par  Nicolas 
Jenson  fust  entrepris,  tant  le  dict  voyage  que  semblable- 
ment  de  parvenir  à  Tintelligence  du  dict  art  et  exécution 
d'iceluy  audict  royaulme,  dont  premier  a  fait  debvoir  du 
dict  art  d'impression  audict  royaulme  de  France.  » 

Sur  un  autre  ancien  manuscrit  des  Monnaies 
de  France^  depuis  Philippe- Juguste  jusgu'à 
Louis  XI ^  on  lit  cette  note  marginale  à  côté  de 
l'empreinte  des  premières  monnaies  de  ce  roi  : 
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«  Ayant  sçu  qu'il  y  avoit  à  Mayenco  gents 
adroits  à  la  taille  des  poinçons  et  charactères  au 
moyen  desquels  se  pouvoient  multiplier  par  Tim- 
pression  les  plus  rares  manuscrits,  leroy,  curieux 
de  telles  choses  et  aultres^  manda  aux  généraux 
de  ses  moanoyes,  y  despêcher  personnes  enten- 
dues à  la  dite  taille,  pour  s'informer  secrètement 
de  l'art,  et  enlever  subtilement  l'invention  ;  et  y 
fut  envoyé  Nicolas  Jenson,  garçon  sage,  et  l'un 
des  bons  graveurs  de  la  monnoye  de  Paris  (1).  » 

D'après  ces  extraits  que  nous  venons  de  citer, 
il  paraîtrait  que  ce  fut  réellement  Charles  VII 
qui  conçut  et  mit  à  exécution,  en  1458,  le  projet 
de  faire  jouir  la  France,  des  bienfaits  de  l'art  de 
l'imprimerie. 

Cependant  les  historiens  de  l'imprimerie  de 
Paris,  Chevillier,  La  Caille'  et  Naudé  s'accordent 
à  dire  et  à  prouver  que  ce  fut  véritablement  au 
commencement  de  son  règne,  que  Louis  XI  en- 
voya Jenson  à  Mayence  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divergences  d'opinions, 
nous  dirons  que  ce  ne  fut  ni  Charles  VII,  ni 
même  son  fils  Louis  XI,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  qui  introduisirent  en  France  l'imprimerie, 

(1)  Voyez  de  Boze,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  b 
belles 'lettres,  t.  XIV,  p.  236. 

(2)  M.  Capelle  dans  son  Histoire  de  l'imprimerie,  appuyé  des  re- 
cherches de  Charles  Nodier,  a  refuté  cette  assertion. 
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cet  art  qui  devait  opérer  une  révolution  immi- 
nente dans  la  civilisation, et  dans  la  politique  des 
peuples  modernes. 

Charles  VII ,  il  est  vrai ,  conçut  le  premier  le 
projet  patriotique  de  doter  la  France  de  cette 
merveilleuse  découverte  ;  mais  les  troubles  civils 
de  son  royaume  et  ses  guerres  contre  les  Anglais, 
Fempêchèrent  de  donner  suite  à  ce  dessein. 

Par  ordre  de  Charles  VII,  Jenson  se  rendit  à 
Mayence  vers  1458;  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
faire  initier  à  Tart  de  l'imprimerie,  car  il  y  avait 
déjà  trois  ou  quatre  ateliers  typographiques  dans 
cette  ville  :  il  se  présenta  comme  graveur  de  ca- 
ractères. 

A  son  retour  en  France,  Jenson  trouva  le  roi 
mort  (Charles  Vil  mourut  le  22  juillet  1461),  et 
Louis  XI  fut  sacré  à  Reims  le  15  août  1461. 
«Arrivé  à  Paris  le  21  août,  Louis  XI  commença 
son  règne  par  casser  la  plupart  des  officiers  de 
son  père,  auxquels  il  substitua  ceux  qui  Pavaient 
suivi  en  Dauphiné,  en  Bourgogne  et  en  Flandre. 
C'était  de  mauvais  augure  pour  Jenson,  qui  n'avait 
pu  servir  en  rien  le  nouveau  roi. 

Aussi  est-il  probable  qu'il  fut  fort  mal  accueilli 
de  ce  dernier,  lorsqu'il  vint  réclamer  la  récom- 
pense de  sa  mission. 

Il  est  présumable  encore  que  notre  artiste  per- 
dit plusieurs  années  à  solliciter  en  vain  le  prix  de 


INTRODUCTION  DE  LMMPRIMEBIE  A  PARIS.       297 

ses  travaux;  il  s'expatria  de  lassitude,  et  il  alla 
exploiter  ailleurs  son  art,  qu'il  tenait  peut-être  de 
Gutenberg  lui-même,  et  il  s'établit  en  1469  à 
Venise. 

Louis  Xl,  qui  avait  pour  maxime  favorite  que 
«  quand  l'orgueil  chemine  devant,  honte  et  dom- 
mage suivent  de  près,  »  Louis  XI,  en  dépit  de  la 
réputation  qu'on  lui  a  faite,  aimait  et  protégeait 
les  lettres  et  les  sciences  :  il  encouragea  et  favo- 
risa un  art  nouveau,  qui  devait  augmenter  ses 
jouissances  :  il  fit  transporter  de  Fontainebleau  à 
Paris  tous  les  manuscrits  que  les  rois  Charles  V 
et  Charles  VI,  y  avaient  réunis  à  grands  frais. 
n  établit  au  Louvre  une  belle  bibliothèque,  qu'on 
appelait  alors  la  Librairie ,  y  rassembla  les  débris 
des  librairies  éparses  dans  les  maisons  royales  ;  et 
y  joignit  les  livres  de  son  père  et  les  siens  propres; 
il  forma  du  tout  une  bibliothèque  qu'il  augmenta 
encore  depuis  de  ceux  de  Charles  de  France,  son 
frère  mort  en  1472,  et  d'une  partie  de  ceux  des 
ducs  de  Bourgogne,  dont  il  réunit  le  principal 
apanage  à  la  couronne,  en  1477,  après  la  mort  de 
Charles  le  Téméraire.  » 

C'est  donc  à  ce  roi  que  la  France  est  redevable 
du  premier  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale 
actuelle. 

Rien  n'était  plus  nécessaire  et  plus  avantageux 
aux  travaux  de  l'imprimerie  à  Paris,  qu'une  telle 

17. 
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réunion  de  manuscrits  qui.procurait  aux  savants 
les  moyens  de  Yérifier  les  textes,  de  les  comparer 
entre  eux,  et  d'en  donner  des  éditions  fidèles  et 
correctes. 

Si  Louis  XI  ne  conçut  pas  le  premier  le  projet 
d'enrichir  la  France  du  nouvel  art,  du  moins  on 
ne  saurait,  sans  injustice,  lui  refuser  l'honneur 
d'avoir  été  un  protecteur  sage,  éclairé  et  géné- 
reux. 

L'Europe  avait  déjà  reçu  dans  différentes  villes 
des  imprimeurs  qui  venaient  y  apporter  leur 
science  :  Jean  de  Westphalie  s'était  établi  à  Lou- 
vain  ;  Vlrich  Zell,  à  Cologne  ;  Blaauw^  à  Ams- 
terdam; Murten$^  à  Alost;  Mathias  Moravus^  à 
Naples;  Jean  de  Spire,  et  Jean  de  Cologne^  à 
Venise  ;  Bernard  Germines  et  son  fils  DominiqWj 
à  Florence;  Sweynheim^  Panarz  et  UlrichHanz^  à 
Rome  ;  Cornelis^  à  Londres,  oti  il  avait  transporté, 
dit-on,  des  ustensiles  qu'il  avait  dérobés,  comme 
Gensfleisch,  à  l'imprimerie  de  Harlem;  Jenson 
avait  déjà  préparé  les  poinçons  du  caractère 
romain  à  Venise,  et  publié  divers  ouvrages  avec 
ces  mêmes  caractères;  déjà  VillustTe  Alde-Manuoey 
de  Bassano,  fixé  en  Italie,  avait  inventé  les  carac- 
tères italiques^  et  rivalisé  comme  Jenson,  avec  les 
plus  habiles  typographes  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne. 

Les  libraires  mayençais  avaient  fait  de  Paris  le 
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centre  principal  de  la  vente  de  leurs  livres  ;  trois 
ou  quatre  mois  après  qu'un  ouvrage  était  publié  à 
Mayence,  il  était  connu  à  Paris, 

On  ne  voyageait  à  cette  époque  qu'à  cheval , 
et  ce  transport  de  lourds  fardeaux,  tels  que  des 
livres,  coûtait  très^her. 

Nous  avons  vu  aussi  qu'en  1466  (voir  page  286) 
Fust  était  venu  à  Paris,  pour  y  vendre  les  exem-* 
plaires  de  la  Bible  de  1462,  comme  étant  le  pro- 
duit de  la  plume  ;  après  sa  mort,  P.  Schœffer  et 
son  associé  Conrad  Hanequis  y  fondèrent  un 
dépôt  très-considérable  de  leurs  livres,  qui  s'écou- 
laient avec  rapidité;  malgré  les  efforts  et  les  criail- 
leries  des  scribes,  copistes,  calligraphes,  enlumi- 
neurs, etc.  t  au  nombre  de  plus  de  six  mille,  gens 
ne  vivant  que  du  produit  de  la  plume  et  de 
Técritoire. 

Paris,  la  capitale  de  la  France,  Paris  qui 
possédait  TUniversité  la  plus  célèbre,  dans  le 
monde  entier,  Paris  enfin,  ne  tirait  ses  livres  que 
du  dépôt  de  Pierre  Schœffer  et  Conrad  Hanequis. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  choses,  que  deux  étran- 
ger«  conçurent  un  projet  tout  patriotique,  celui 
de  doter  la  France,  leur  pays  d'adoption,  des 
moyens  de  jouir  par  eux-mêmes,  des  bienfaits  des 
produits  de  Timprimerie. 

Les  noms  de  ces  généreux  initiateurs  méritent 
d'être  transmis  à  la  postérité.  Nous  avons  dit 
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qu'ils  étaient  étrangers  ;  l'un  était  Allemand, 
l'autre  Savoisien. 

Le  premier  était  un  prieur  de  la  Sorbonne  et 
recteur  de  l'Université  de  Paris  :  c'était  l'un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps  ;  le  second, 
était  docteur  en  théologie,  l'ami  du  cardinal  Baîs- 
seron  et  recteur  de  la  Sorbonne;  il  avait  fait  ses 
études  à  Paris  ;  il  était  encore  boursier  de  la  Sor- 
bonne, en  1464. 

Le  prieur  Jean  Heynlin  était  né  à  Stein,  en 
Suisse,  près  de  Constance;  c'est  de  là  que  lui 
vient  le  nom  de  Lapideus^  en  latin,  et  de  la  Pierre, 
en  français,  sous  lequel  il  est  uniquement  connu. 

La  position  de  ces  deux  personnages  explique 
le  rôle  important  qu'ils  jouèrent  dans  l'introduc- 
tion de  l'imprimerie  à  Paris. 

En  effet,  le  prieur  de  la  Pierre,  de  concert  avec 
le  docteur  en  théologie,  Guillaume  Fichet,  alors 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  firent  demander 
en  Allemagne  des  ouvriers  typographes. 

Sur  leur  appel,  en  1469,  trois  ouvriers  typo- 
graphes qui  travaillaient  alors  à  Munster,  en  Argau, 
vinrent  s'établir  à  Paris,  dans  les  bâtiments  mêmes 
de  la  Sorbonne.     . 

Ces  trois  ouvriers,  qui  avaient  appris  leur  état 
à  Mayence,  arrivèrent  à  Paris  en  1470  :  ils  mirent 
leur  imprimerie  sous  la  protection  de  la  Pierre 
et  de  Fichet,  dans  Ja  Sorbonne,  appelée  le  Con- 
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cite  perpétuel  des  Gaules;  c'est  là  le  berceau  de  la 
typographie  de  Paris,  art  qui  a  si  utilement  servi 
la  religion  et  l'Église  :  alors  cet  art  était  humble  et 
faible,  mais  plus  tard  il  devait  commander  à  sa 
protectrice,  cette  bonne  fille  de  nos  rois,  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Ces  ouvriers  allemands  étaient  : 

Ulrich  GuÉRîNG,  ou  Gérang^  de  Constance  ; 

Michel  Friburger,  ou  FriburguieTj  de  Colmar  ; 

Martin  Kramtz,  ou  Grantz. 


IL 

DISCOURS  DE  GABRIEL  NAUDÉ  SUR  l'iNTRODUGTION  DE  L'IMPRIMERIE 
A  PARIS,  ET  DANS  LES  AUTRES  VILLES  DE  FRANCE. 

Cet  auteur  du  xvii"  siècle,  après  avoir  retracé 
les  prémices  de  la  découverte  de  l'impriraerie, 
dont  il  pouvait  dire  avec  Jean  Molinel  : 

J'ay  veu  grand'multitude 
De  livres  imprimez. 
Pour  tirer  en  estude 
Source  mal  argentez. 
Par  ces  nouvelles  modes 
Aura  maint  escolier 
Décrets,  Bibles  et  Codes, 
Sans  grand  argent  bailler 
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nous  donne  de  curieux  détails  sur  l'installation , 
à  Paris,  des  nouveaux  typographes  (!)• 

...  Reste  maintenant  à  parler  de  notre  France,  et  à  mon- 
trer comme  cette  invention  y  fut  apportée  y  pendant  le 
règne  de  Louis  XI,  par  deux  Allemands,  nommez  Martin 
et  Michel  Ulriques  (2),  qui  se  logèrent  au  Soleil  d'or  en  la 
rue  Saint- Jacques  V  6t  mirent  premièrement  soubs  leur 
Presse  le  Spéculum  vitae  humanœ  Jtoderici  Zamorensis 
episcopiy  qu'ils  dédièrent  au  dit  Louis  XI,  comme  un  pré- 
cieux et  asseuré  Tesmoignage  de  leur  Industrie,  sans  tou- 
tesfois  y  mettre  aucune  Marque  qui  pût  dénoter  le  Temps 
et  l'Année  de  cette  Impression. 

Mais,  néanimoins,  nous  pouvons  assez  probablement 
conjecturer  que  ce  fut  pour  le  plus  tard  environ  PAn 
4470,  parce  que  le  Manipulus  curatorum  Guidonis  de 
Monte  Rocherii  se  trouve  imprimé  l'an  i473,  per  venera- 
bilem  virum  Petrum  Caesaris,  in  Ariibus  Magistrum  ac 
hujui  Artis  industriosum  Artificem ,  et  la  Chronique  de 
Saint' Denis ^  en  i476,  par  Pasquier  Bonhomme,  Tun  des 
quatre  principaux  libraires  de  TUniversité,  qui  ont  tous 
deux  esté  postérieurs  à  ces  Allemands. 

Or,  après  ce  Spéculum  y  ils  imprimèrent  encore  sans  au- 
cune Date  la  Somme  des  Cas  de  conscience  de  Barthélémy 
de  Pise,  sur  la  fin  de  laquelle  ils  mirent  ces  six  vers,  qui 
n'étoient  pas  si  coulants  et  posés  que  le  marbre  de  leur 
presse  : 

Beus  tu,  qui  famam  œtemam  cupis  cumulare, 
Summâ  Bartholomind  aspice  ne  careas, 

(1)  Addition  à  Vhistoire  de  Louis  XI. 

(2)  Non  pas'  deux  mais  troiSt  savoir  :  Ulrich  Géring,  Martin  Crantx 
et  Michel  Frihurger. 
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Quam  nUide  preêsam  Martinui  reddidit  atquê 

Michael  Uiriem,  moribus  unanimes^ 
JÏ08  genuit  Germania,  nunc  Lutetia  pascit; 

Urbis  miratur  totus  eorum  opéra. 

Depuis^  ils  travaillèrent  sur  les  Homélies  de  saint  Gré- 
goire en  1475,  sur  les  Dialogues  d'Occan  en  1476,  sur  les 
Sermons  de  Utino,  qui  se  trouvent  impressi  Parisiis  per 
Martinum  Ulricum  et  Michaelum  anno  17,  Ludovici  XI.  Et 
quelque  temps  auparavant,  ils  avoient  publié  la  Bible, 
que  j'aie  vue  en  la  Bibliothèque  des  Célestins,  et  en  celle 
de  feu  M.  Petau,  conseiller  au  Parlement,  avec  ces  vers 
qui  niàrquent  l'année  de  son  édition  : 

.  Jâm  tribus  undecimus  Lustris  Franco»  Ludovieus 
Rexeraty  Ulricus  Martinus  itemque  Michabl, 
Orti  Teutonia^  kanc  mihi  composuêre  figuram^ 
Parisii  arte  sua  me  correctam  vigilanter 
Venalem  in  vico  Jacobi  Sol  aureus  offert. 

Après  ceux-ci,  il  y  eut  encore  deux  habitants  de  Stras- 
bourg, nommés  Nicolas  Philippi  et  Marc  Beinkardi,  qui 
se  vindrent  habituer  en  cette  ville  où  ils  imprimèrent  la 
traduction  Françoise  du  Miroir  de  la  vie  humaine ^  en  1482, 
et  achevèrent  d'y  rendre  Tédition  fort  commune  et  triviale; 
d'où  par  après  elle  se  respandit  par  toutes  les  autres  Villes 
de  France,  es  années  que  Ton  peut  cognoître  par  les  plus 
vieilles  éditions  qui  ont  été  faictes,  comme,  par  exemple, 
le  plus  vieux  livre  que  j'ai  veu  imprimé  à  Lyon,  sont  les 
Pandectes  en  médecine  de  Matheus  Sylvaticus^  de  l'an 
1478,  Begnante  Ludovico  Bege,  per  Germanos;\e  plus  an- 
cien de  Genève,  est  le  Livre  des  Anges  du  cardinal  Xime- 
nèsy  de  la  même  année  ;  à  Caen,  Problemata  Logicalia 
Hieronymi  ab  Hangesto^de  Tan  1511;  à  Bordeaux,  les 
Œuvres  en  médecine  de  Gabriel  Tarregua,  de  Tan  1520; 
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à  Abbeville,5am^  Augustin  de  la  Cité  de  Dieu,  de  1453;  à 
Langres«  Expositio  super  Psalterium  Joannis  de  Turre- 
cremata,  de  1482;  à  Thoulouse,  les  Commentaires  de 
Thomas  Valois^  in  D.  —  Aug.  de  civitate  Dei,  en  1488;  à 
Angouléme,  le  GrecismuSy  de  1493  ;et  ainsi  des  autres. 

Combien  qu'il  soit  bien  difiScile  d'en  juger  au  vrai, 
parce  qu'il  se  rencontre  une  inûnité  de  vieux  livres,  et 
peut-être  des  premiers  qui  aient  été  imprimez,  où  les  li- 
braires n'ont  mis  ni  leur  nom>  ni  le  lieu,  ni  Tannée,  ni 
bien  souvent  le  titre. 

A  propos  de  quoi  je  ferois  encore  deux  remarques,  qui 
sont  nécessaires  pour  Taccomplissement  de  ce  chapitre  : 

La  première,  que  presque  tous  les  anciens  livres  étoient 
extrêmement  nuds,  c'est-à-dire  dégarnis,  non-seulement 
de  leurs  principaux  titres  et  lettres  capitales,  que  l'on  lais- 
soit  en  blanc  pour  les  faire  peindre  ou  illuminer,  mais 
aussi  du  titre  des  pages  et  chapitres,  du  Chiffre  des  Ré- 
clames, et  de  Talphabet  (1). 

Néanmoins,  parce  qu'ils  se  trouvoient  trop  empeschés  à 
assembler  et  disposer  par  Ordre  toutes  les  feuilles  et  ca- 
hiers des  gros  livres,  ils  s'avisèrent  de  prendre  les  pre- 
miers Mots  des  quatre  premières  feuilles  de  chaque  cahier, 
qu'ils  imprimoient  fort  proches  les  uns  des  autres,  et, 
néantmoins,  avec  telle  distance,  que  Ton  pouvoit  cognoî- 
tre  l'ordre  et  la  disposition  des  cahiers;  ce  qu'ils  appe- 
loient  Registrum  operis,  que  j'ai  veu  à  la  fin  de  presque 
tous  les  vieux  livres ,  avec  ce  dystique  : 

Colligere  has  chartas  si  fors  tibiy  Lector  amice, 
Complaceaty  prima  respice  Litterulas. 

Néantmoins,  parce  que  cette  Méthode  d'assembler  les 
livres  ne  se  pouvoit  pratiquer  qu'avec  grande  Patience,  et 
que  les  relieurs  s'y  trompoient  bien  souvent,  ils  s'avisèrent 

(1)  C'est-à-dire  des  signatures  au  bas  des  pages. 
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des  réclames,  puis  du  chifire,  qu'ils  mettoient  même  à 
chaque  iigne^  et  enfin  des  alphabets  disposés  comme  on 
les  pratique  aujourd'hui. 

L'autre  Remarque  sera  sur  la  différence  des  Caractères^ 
qui  ont  été  changés  et  diversifiés  en  plusieurs  façons  : 
car  les  premiers  qui  furent  mis  en  usage^  et  desquels  se 
servirent  Jean  Fust  et  Pierre  Schœffer  en  toutes  leurs 
éditions,  sont  tellement  semblables  à  l'écriture  de  main 
.  qui  étôit  pour  alors  en  Usage,  qu'à  peine  les  peut-on  dis- 
tinguer par  autres  signes  que  par  la  liaison  qui  ne  s'y  ren- 
contre pas,  comme  à  nos  livres  manuscrits. 

Toutesfois,  Nicolas  Jenson  changea  ce  Caractère  en  une 
lettre  carrée,  bien  fournie,  et  au  resle  si  belle  et  si  nette, 
qu'elle  ne  cède  guère  à  celle  de  notre  Yascosan  :  en  quoi 
il  fut  suivi  par  Aide  Manuce,  qui  changea  aussi  le  vieux 
caractère  grec,  et  outre  ce,  inventa  la  lettre  couchée,  ap- 
pelée, dans  les  privilèges  qu'il  obtint  des  papes  pour  s'en 
servir  lui  seul,  character  cursivus  seu  cancelarius  ;  prenant 
tant  de  peine  à  perfectionner  ce  qui  sortoit  de  sa  boutique, 
que  tout  ainsi  que  l'on  dit  à  cette  heure  d'une  belle  écri- 
ture, qu'elle  semble  être  moulée,  Ton  disoit  au  contraire 
de  son  temps,  que  ses  Éditions  ressembloient  à  l'écriture 
de  Main,  parce  qu'elles  étoient  faites,  iis  litteris  in  chaly^ 
hem  tam  docte  elegcmterque  incisis,  ut  calamo  scripte  esse 
viderentur.   , 

Mais  ce  beau  caractère  ne  fut  que  fort  peu  de  temps 
pratiqué  à  Venise,  où  les  ouvriers,  moins  cupides  de 
l'Honneur  que  du  Profit,  le  changèrent  incontinent  en  un 
autre  extrêmement  difforme  (1),  que  Scaliger  sur  Catulle 
appelle,  à  bon  droit,  Longobardicum  et  morosum,  avec  le- 
quel les  Juntes^  Gregorius  de  Gregoriis  et  Octavianus  ScO' 
tus  imprimèrent  pendant  l'espace  de  50  ou  60  ans,  tous 

(1)  C'est-à-dire  en  gothique» 
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les  livres  de  philosophie  scholastique,  médecine  et  juris- 
prudence, ce  qui  dura  jusqu'à  ce  que  la  barbarie  étant 
universellement  chassée  des  Escboles ,  ces  caractères  le 
furent  aussi  des  imprimeries. . 

Qui  est  tout  ce  que  j'avois  à  dire  sur  cette  Recherche, 
que  personne  n^avoit  encore  entrepris  de  bonne  sorte  et  à 
laquelle  néantmoins  quelqu'un  se  devoit  il  y  a  longtemps 
addonner;  parce  que  le  tarder  ne  vaut  rien  en  cette  af- 
faire^ et  que  ceux  desquels  nous  en  pouvons  seulement 
recevoir  instruction  »  scavoir  les  vieulx  livres^  se  gastent 
et  pourrissent  tous  les  jours  par  notre  négligence^  ou  sont 
portez  ad  vicum  vendentem  Thus  et  odorem  (chez  l'épicier). 


m. 

ULRICH  GÉRING  ET  SES  ASSOCIÉS,  PREMIERS  IMPRIMEURS  ÉTABLIS 
A  PARIS.  LEURS  ÉDITIONS.  LETTRES  DE  LOUIS  XI  EN  FAVEUR 
DE  PIERRE  SGHOEFFER.   NOUVEAUX  DÉTAILS, 

Ce  fut  dans  le  commencement  de  Tannée  1470, 
la  dixième  du  règne  de  Louis  XI,  qu'Ulrich  Géring 
et  ses  compagnons  commencèrent  d'imprimer 
dans  une  des  salles  du  collège  Sorbonne. 

Dès  cette  année,  les  trois  associés  déployèrent 
une  grande  activité  et  beaucoup  d'habileté  dans 
leur  art  ;  et  ce  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  vingt 
années  suffirent  pour  développer  et  fixer  des  pro- 
cédés d'exécution  qui  pendant  près  de  trois  cents 
ans,  n'éprouvèrent  aucune  variation  et  sont  encore 
aujourd'hui  presque  entièrement  les  mêmes. 
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Le  (NTémier  ouvrage  sorti  des  presses  de  l'Uni- 
Tersité  et  de  la  Sorbonne,  celui  que  réclamail 
alors  l'état  de  dépérissement  des  bonnes  lettres 
en  France,  dans  un  temps  «  où  leur  étude  était 
négligée,  et  où  la  pureté  de  la  langue  latine  était 
inconnue,  et  presque  éteinte  d  par  les  termes  bar- 
bares de  la  philosophie,  fut  :  Gasparini  Perga- 
tnensis  [Bergamensis]  epistolarumopus^  perJoanem 
Lapidarium^  Sorbonensis  scholœ  priorem^  multis 
vigiliis  ex  corrupto  integrum  effectum^  ingeniosa 
arte  impressoria  in  Iticem  redaclum;  un  volume 
in-4%  sans  date,  mais  il  est  certain  que  ce  premier 
incunable  imprimé  à  Paris,  parut  en  1470. 

On  trouve,  à  la  fin  de  ce  volume,  les  vers 
suivants  : 

Sic  sol  lumen f  sic  doctrinam  fundis  in  orbem^ 

Musarum  nutrix  regia  ParisiiSy 
Hinc  prope  divinam  tu,  quant  Germania  novitf 

Ariem  scribendi  suscipe  promerita, 
Primos  ecce  libros  quos  hœc  industria  finxit 

Francorum  in  terris  y  œdibus  atque  tuis  : 
Michaely  Uldalricus,  Martinusque  magistri 

Hos  impresserunt y  ac  facient  alios. 

Cet  ouvrage  fut  donc  le  premier  qui  reçut,  en 
France,  les  honneurs  de  l'impression,  et  le  docteur 
la  Pierre  en  fut  l'éditeur. 

Garparino  de  Bergame,  qui  avait  été  professeur 
à  l'Université  de  Padoue,  était  mort  depuis  qua- 
rante ans  ;  mais  il  avait  ramené  en  Italie  le  goût 
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de  la  bonne  latinité  et  de  la  saine  littérature^  et 
ses  ouvrages  jouissaient  alors  d'une  grande  répu- 
tation. 

Géring  et  et  ses  associés,  aidés,  dirigés  dans 
leurs  travaux  parles  conseils  des  savants  docteurs, 
mirent  successivement  sous  presse  les  ouvrages 
des  meilleurs  historiens  de  l'antiquité  ;  le  docteur 
la  Pierre  préparait  les  copies  et  prenait  soin  de 
la  correction  des  épreuves  (1).  * 

Le  docteur  Fichet,  en  France,  avait  rendu  un 
aussi  grand  service  aux  études  que  Gasparino  en 
Italie. 

(1)  Les  premiers  liTres  imprimés  sous  les  auspices  de  la  Sorbonne, 
observe  le  savant  et  regretté  feu  G.  A.  Crapelet,  présentent  comme 
tous  ceux  de  ce  temps,  des  imperfections  qui  tenaient  en  partie  à 
Vimitation  qu'on  voulait  faire  des  manuscrits,  imitation  abandonnée 
peu  à  peu,  et  qu'on  a  restreinte  à  certains  usages  qui  offrent  de  la 
commodité  dans  la  lecture  et  le  coup  d'oeil  du  texte,  comme  les 
lettres  majuscules  employées  pour  le  commencement  des  chapitres, 
ou  ornées  et  nommées  lettres  grises,  qui  sont  toujours  en  vogue 
quand  on  les  emploie  avec  goût  et  discrétion. 

Les  presses  étaient  loin  d*avoir  l'extrême  précision  et  toute  la  so- 
lidité nécessaires  pour  donner  un  tirage  parfaitement  égal  ;  aussi 
remarque-t-on,  dans  les  livres  de  cette  époque,  des  mots  à  demi  im- 
primés, que  l'on  a  terminés  à  la  main,  d'autres  sont  restés  en  blanc 
faute  de  caractères,  la  place  des  initiales  est  aussi  réservée  pour  les 
enluminer  en  or  et  couleurs.  Les  lettres  capitales  n'existaient  pas 
encore,  et  beaucoup  de  mots  sont  abrégés  comme  dans  les  manuscrits. 
Le  papier  et  l'encre  étaient  d'une  qualité  bien  autrement  supérieure 
que  celle  d'à  présent;  les  caractères  se  détachent  du  fond  avec  une 
netteté,  un  brillant,  un  coup  de  presse  nerveux,  qui  fait  honte  aux 
plus  renommées  productions  typographiques  de  nosjours. 
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Nos  imprimeurs  donnèrent  ensuite,  dans  le 
même  local  de  la  Sorbonne,  l'édition  princeps  de 
Salluste,  qui  parut  sans  date  aussi,  à  l'époque  où 
Louis  XI  fît  la  guerre  à  Charles  de  Bourgogne 
(décembre  1470)  ;  puis  le  F/orw5  vers  1470  ou  71; 
la  Réthoriqtie  de  Fichet,  Guilhemni  Fichetti  aine- 
tati  rhetoricorum  libri  très  y  1 47 1  ;  le  Traité  de 
f  orthographe  de  GB,s]^B.r\n  deBergame;  lesÉpîtres 
de  PhalarîSy  sans  date  ;  le  Spéculum  humanœ 
vitœ,  par  Rodrigues,  évoque  de  Zamora,  in-folio. 

Eli  1473,  ils  transportèrent  leurs  presses,  dans 
là  rue  Saint- Jacques,  à  l'enseigne  du  Soleil  cT or  ^  à 
côté  de  l'église  de  Saint-Benoit,  où  s'installa,  vers 
1835,  le  petit  théâtre  du  Panthéon,  qui  depuis  a 
été  démoli. 

Le  premier  livre  paru  dans  ce  nouveau  local 
est  le  Manuale  confessorum  de  Jean  Nider,  in- 
folio, 1473.  On  vit  paraître  en  1475,  la  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragine,  in-folio,  en  carac- 
tères gothiques,  puis  en  1476,  une  Bible  latine ^  en 
deux  vol.  in-folio,  le  Sophologium  ex  antiquorum 
poetarum^  oratorum  atque  philosophorum  gravibus 
sententiis  collectum^  de  frère  Jacques  le  Grand,  in- 
folio, caractères  gothiques,  1477. 

Malgré  la  création  de  deux  ateliers  typogra- 
phiques à  Paris,  celui  de  Géring,  et  celui  de  Cœ- 
saris ^  fondé  en  1473,  P.  Schœfifer  n'en  continuait 
pas  moins  à  exploiter  la  capitale,  non-seulement 
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pour  la  vente  de  ses  propres  livres,  mais  encore 
pour  ceux  de  ses  confrères,  dont  il  était  devenu 
le  commissionnaire.  Il  avait  donc  à  Paris,  un  très- 
important  dépôt  de  livres  publiés  par  les  impri- 
meurs allemands. 

Vers  1474,  Schœffervint  à  Paris  pour  y  vendre 
un  de  ses  nouveaux  livres  ;  il  avait  un  facteur 
chargé  de  le  représenter  en  France,  durant  ses 
longues  absences. 

Ce  facteur  ou  gérant  était  Hermann  de  Statohen^ 
ou  Stattern;  il  était  compatriote  de  Schœfifer  ; 

Hermann  vint  à  mourir  en  1474,  sans  avoir 
obtenu  des  lettres  de  naturalité.  comme  on 
disait  alors,  et  tous  ses  dépôts  de  livres  tant  à 
Paris  qu'à  Angers  et  ailleurs,  furent,  saisis,  en 
vertu  du  droit  d'aubaine. 

Schœffer  et  Hanequis,  comme  on  l'a  vu  précé- 
demment, réclamèrent,  mais  l'affaire  ne  put  être 
réglée  de  suite^  et  le  fisc  fit  pendant  ce  temps, 
vendre  les  livres  trouvés  chez  Hermann. 

Enfin,  le  21  avril  1475  deux  mois  après,  Pierre 
Schœffer  et  Conrad  Hanequis  obtinrent,  grâce  à 
l'intervention  de  l'empereur  Frédéric  III  et  de 
Tarchevêque-électeur  de  Mayence,  des  lettres 
àJ exemptions  ainsi  conçues  : 

a  Loys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  nos  amés 
et  féaux  les  généraux  conseillers,  par  nous  ordonnés  sur 
le  fait  et  gouvernement  de  toutes  nos  finances,  salut* 
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0  De  la  partie  de  nos  chers  et  bien  amés,  Conrart  Ha- 
nequis^  et  Pierre  Scheffre,  marchands  bourgeois  de  la  cité 
de  Mayence,  en  Allemagne,  nous  a  exposé  qu'ils  ont  oc- 
cupé grant  partie  de  leur  temps  à  l'industrie,  art  et  usage 
de  rimpression  d'escriture ,  de  laquelle ,  par  leur  cure  et 
diligence^  ils  ont  fait  faire  plusieurs  beaux  livres  singu- 
liers et  exquis,  tant  d'histoire  que  de  diverses  sciences, 
dont  ils  ont  envoyé  en  plusieurs  et  divers  lieux  et  mesme- 
ment  en  nostre  ville  et  cité  de  Paris,  tant  à  cause  de  la 
notable  université  qui  y  est,  que,  aussi,  pour  ce  que  c'est 
la  ville  capitale  de  nostre  royaume,  et  ont  commis  plusieurs 
genz  pour  iceulx  livres  vendre  et  distribuer,  et  entre  au- 
tres depuis  certain  temps  ça  commistrent  et  ordonnèrent 
pour  eulx  ung  nommé  Hermen  de  Stathoen,  natif  du  dio- 
cèze  de  Munster  en  Allemagne,  auqfiel  ilz  baillèrent  et 
envoyèrent  certaine  quantité  de  livres  pour  iceulx  vendre 
là  où  il  trouveroit  au  prouffît  desditz  Conrart  Hanequis  et 
Pierre  Scheflfre  ;  auxquels  ledict  Stathoen  seroit  tenu  d'en 
tenir  compte,  lequel  Stathoen  a  vendu  plusieurs  desditz 
livres,  dont  à  l'heure  de  son  trespas  il  avoit  les  deniers 
par  devers  luy,  et  pareillement  avoit  par  devers  luy  plu- 
sieurs livres  et  aultres  qu'il  avoit  mis  en  garde  tant  en 
nostre  ville  de  Paris  qu'à  Angiers  et  ailleurs,  en  divers 
lieux  de  nostre  dit  royaume  ;  et  est  iceluy  Stathoen  allé 
de  vie  à  trespas  en  nostre  dite  ville  de  Paris.  Et  pour  ce 
que,  par  la  loi  généralle  de  nostre  royaume,  toutes  fois 
que  aulcun  estranger  et  non  natif  d'icellui  nostre  royaume 
va  de  vie  à  trespassement,  sans  lettres  de  naturalité  et  ha- 
bilitation et  puissance  de  nous  de  tester,  tous  les  biens 
qirtl  a  en  nostre  dit  royaume,  à  l'heure  de  son  dit  tres- 
pas, nous  compectent  et  appartiennent  par  droit  d'aube- 
nage,  et  que  ledict  Stathoen  étoit  de  la  qualité  dessus  ditte, 
et  n'avoit  aulcune  lettre  de  naturaUté,  ne  puissance  de 
tester^  nostre  procureur  ou  aultre  nos  officiers  ou  commis- 
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saires  firent  prendre,  saisir  et  arrester  tous  les  livres  et 
aultres  biens  qu'il  avoit  avec  luy  et  ailleurs  en  nostre  dit 
royaume,  à  Theure  de  son  dit  trespas.  Et  depuis,  et  avant 
que  personne  se  soit  venu  comparoir  pour  les  demander^ 
içeulx  livres  et  biens ,  ou  la  pluspart  ont  été  venduz  et 
adenerez,  et  les  deniers  qui  en  sont  venuz  distribuez; 
après  lesquelles  choses,  les  diz  Conrart  Hanequis  et  Pierre 
Scheffre  se  sont  tirez  par  devers  nous  et  les  gents  de  nos- 
tre conseil,  et  ont  fait  remonstrer  que,  combien  que  lesr 
dits  livres  fussent  en  la  possession  dudit  Stathoen  à  l'heure 
de  sou  dit  trespas,  toutes  fois  ilz  ne  luy  appartenoient  point, 
mais  véritablement  compectoient  et  appartenoient  auxdits 
exposants.  Et  pour  ce  prouver  ont  monstre  et  exhibé  le  tes- 
tament dudit  Stathoen  avec  certaines  cédules  et  obligations, 
et  produit  aulcuns  tésmoins  et  aultres  choses  faisans  de  ce 
mention,  et  en  nous  requérant  les  faire  restituer  desdits  livres 
et  aultres  biens,  ou  de  la  valeur  et  estimation  d'iceulx,  les- 
quels ils  ont  estimé  à  la  somme  de  deux  mille  quatre  cent 
vingt-cinq  écus  d'or  (1)  et  trois  sols  tournois  :  Pourquoy 
Nous,  les  choses  dessus  dites  considérées,  et  mesmement 
pour  considération  de  ce  que  très-haut  et  très-puissant 
prince,  nostre  très-chier  et  très-amé  frère,  cousin  et  allié, 
le  roy  des  Romains  (2)  nous  a  escrit  de  cette  matière^ 
aussi  que  lesditz  Hanequis  et  Scheffre  sont  subjects  et  des 
pays  de  nostre  très-chier  et  très-amé  cousin  Tarchevesque 
de  Mayance,  qui  est  nostre  parent,  aray,  confédéré  et 
allié,  qui  pareillement  sur  ce  nous  a  escrit  et  requis.  Et 
pour  la  bone  amour  et  affection  que  avons  à  luy,  désirans 
tpaicter  et  faire  traicter  favorablement  tous  ses  subjectz  : 
ayans  aussi  considération  de  la  peine  et  labeur  que  lesditz 
exposants  ont  prins  pour  ledit  art  et  industrie  de  Timpres- 

(1)  Cette  somme  représenteraU  aujourd'hui  environ  48,000  fr. 

(2)  L'empereur  Frédéric  U. 
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sion,  et  au  prouffit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut  en  venir 
à  toute  la  chose  publicque,  tant  pour  l'augmentation  de 
la  science  que  aultrement.  Et  combien  que  toute  la  valeur 
et  estimation  desditz  livres  et  aultres  biens  qui  sont  venu2 
ànostre  cognoissance^  ne  montent  pas  de  grant  chose  la- 
dite somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et 
trois  sois  tournois,  à  quoy  lesditz  exposans  les  ont  esti- 
mez^ néantmoins  pour  les  considérations  des  susdittes  et 
aultres  à  ce  nous  mouvans  nous  sommes  libéralement  con- 
descendus  de  faire  restituer  ausditz  Conrart  Hanequis  et 
Scheffre  ladite  somme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt- 
cinq  escus  et  trois  sols  tournois^  et  leur  avons  accordé  et 
octroyé,  accordons  et  octroyons  par  ces  présentes,  que 
sur  les  deniers  de  nos  finances  ils  ayent  et  prennent  la 
somme  de  huit  cents  livres  pour  chacun  an^  à  commencer 
la  première  année  au  premier  jour  d'octobre  prochain  ve- 
nant^ et  continuer  d'an  en  an  d'illec  en  avant,  jusque  à  ce 
qu'ils  soient  entièrement  payés  de  ladite  somme  de  deux 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sols  tournois. 
Sy  vous  mandons  et  enjoignons  expressément  que  par 
nostre  amé  et  féal  conseiller  Jean  Briçonnet,  receveur  gé- 
néral de  nos  finances,  ou  autre  qui  pour  le  temps  advenir 
sera,  vous  sur  icelles  nos  finances  faites  payer,  bailler  et 
délivrer  ausdits  Conrart  Hanequis  et  Pierre  Scheflfre,  ou  à 
leur  procureur  sufiSsamment  fondé  par  eux,  ladite  somme 
de  huit  cents  livres  tournois  pour  chacun  an,  à  commen- 
cer ladite  première  année  audit  premier  jour  d'octobre 
prochain  venant,  et  continuer  d'an  en  an,  jusques  à  ce 
qu'ils  soient  entièrement  payes  de  ladite  somme  de  deux 
mille  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois  sols  tournois , 
et  en  rapportant  ces  présentes  signées  de  nostre  main  ou 
vidimus  d'icelles  faits  sous  scel  royal,  avec  quittance  et 
recognoissance  sur  ce  sufiisante  desdits  Conrart  Hanequis 
et  Pierre  Scheffre. 

18 
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<r...  Donné  à  Paris  le  XXI  jour  d'avril,  Tan  de  grâce 
MCCCCLXXV  et  de  notre  règne  le  XIT...  Ainsi  signé 
Loys^  par  le  roy,  Tévêque  d'Èvreux  et  plusieurs  autres 
IH:ésent&.<-*-LB  Gouz{l).  d. 

Cet  acte  de  libéralité  vraiment  royale  de  Louis  XI, 
est  d'autant  plus  remarquable,  que  le  procès  in- 
tenté contre  Faust,  pour  avoir  vendu  des  im-r 
primés  pour  des  manuscrits,  était  toujours  en 
instance. 


N 


IV. 

LETTRES  DE  NATORALITÉ  EN  FAVEUR  DE  GÉRING  ET  SES  ASSO- 
CIÉS; LIVRES  SORTIS  DE  SES  PRESSES.  SA  MORT,  RICHE3SES 
LÉGUÉES  PAR  LXJL 

Éclairés  sur  leurs  intérêts  par  l'événement  du 
droit  d'aubaine,  dont  Louis  XI  avait  exempté 
Pierre  Schœffer  et  Conrad  Hanequis,  Géring  et 
ses  associés  sollicitèrent  du  roi  des  lettres  de  na- 
turalité  pour  eux-mêmes. 

Louis  XI  ne  pouvait  être  défavorable  aux 
premiers  imprimeurs  de  Paris.  Il  leur  donna, 
au  mois  de  février  1474  (1475,  nouveau  style), 
des  lettres  (2)  dont  l'original  existe  encore  aux 

(1)  Mihnoires  de  VAcadémie  des  Inscriptions,  t.  XIV,  p.  243. 
G.  A.  Grapelet,  d^  à  cité. 

(2)  Archives  nationales,  pièce  40  du  carton  1671.  Au  dos  :  litUre 
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archives  Batienales ,  et  dont  voici  la  teneur  : 

LoySj.par  la  grâce  de  Dieu^  roy  de  France,  savoir  iai- 
sons  à  tous  présents  et  avenir»  nous  avon&receue  Fumble 
supplication  de  noz  bien  amez,  Michel  Friburgier,  Uliorie 
Guering,  et  Martin  GrantZy  natif z  du  pays  d'Alemaigne^ 
contenant  :  que  ilz  sont  venuz  demourer  en  nostre  royaume, 
puis  aucun  temps  en  ça,  pour  l'exercice  de^  leur  art  et 
métier  défaire  livres  de  plusieurs  manières  d'escripture^, 
en  moule  et  autrement,  et  de  les  vendre  en  ceste  nostre 
ville  de  Paris,  où  ilz  demeurent  à  présent,  et  ailleurs,  où 
mieulx  où  ils  trouveront  leur  proufit,  en  espérance  de  faire 
leur  résidence,  le  demeurant  de  leurs  jours,  en  nostre 
dict  royaume;  mais  ilz  doubtent  que,  obstant  ce  qu'ils  ne 
sont  natifz  de  nostre  dict  royaume,  que  après  4eui:  décès 
on  voulsist  mestre  empescbement  en  leurs  dictz  biens^  et 
les  prandre  de  par  nous  ou  autres,  comme  biens  aubien^, 
et  les  en  frustrer,  et  semblablement  leurs  femmes,  enf- 
fants,  ou  aultres  leurs  héritiers,  si  aucuns  en  avoieut^  s-ilz 
n'estoient  par  nous  habilitez  à  povoir  tester  et  disposer  de 
leurs  dictz  biens;  requérant  humblement  noz  grâces  et 
proision,  leur  estre  sur  ce  imparties.  Pour  ce  est-il  que 
nous,  ces  choses  considérées,  à  iceulx  supplians,  pour  ces 
causes  et  considérations,  et  aultres  à  ce  nous  mouvaus, 
avons  octroyé  et  octroyons,  de  nostre,  grâce  especial, 

naturalitaHs  Ulrici  Guerini,  et  au-dessus  :  XXXIIII  sent,  pro  his 
liîteris  cum  UI  (suit  un  mot  illisible).  On  Ut  en  marge  de  Tacta  : 
Représentées  le  29  décembre  1739.  Transcrites  et  insérées  dans  les 
registres  de  la  Chambre  des  comptes  en  exécution  de  la  déclaration 
du  roy,  du  26  avril  1738.  —  Ddcournet. 

Cet  acte  avait  déjà  été  publié,  mais  d'une  manière  imparfaite,  dans 
le  catalogue  de  la  Vallière,  t.  III,  p.  141^  d'après  une  copie  informe 
du  Trésor  des  Chartes,  registre  195,  pièce  1321.  Â.  B. 
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plaine  puissance  et  auctorité  royale^  par  ces  présentes/ 
voulons  et  nous  plaist  qu^ilz  et  chascun  d'eulx  puissent  et 
leurs  biens  acquérir  en  nostre  dict  royaume ,  tant  et  telz 
biens  qu^ilz  y  pourront  licitement,  et  d'iceulx  biens,  en- 
semble de  ceulx  qu'ilz  y  ont  jà  acquiz,  ordonner  et  des- 
poser par  leurs  testaments,  ou  aultrement,  ainsi  que  bon 
leur  semblera;  et  que  leurs  dictes  femmes,  enffans,  et 
aultres  leurs  héritiers,  s'aulcuns  en  ont  à  présent,  ou 
qu'ilz  pourroient  avoir  le  temps  à  venir,  leur  puissent 
succéder,  et  appréhender  leur  dicte  succession,  tout  ainsi 
et  par  la  forme  et  manière  que  s'ils  estoient,  ou  leurs 
dictz  hoirs,  natifz  de  nostre  dict  royaume. 

Et  lesquelz,  quant  à  ce,  nous  avons  habilitez,  et  habili- 
tons, de  nostre  dicte  grâce  et  auctorité  par  ces  dictes  pré- 
sentes, sans  ce  que  aulcun  empeschement  leur  soit  ou 
puisse  estre  faict,  mis  ou  donnée  ores  ne  pour  le  temps  à 
venir,  ne  h  aulcun  d'eulx,  en  aulcune  manière  au  con- 
traire; ne  que  pour  ce  ilz  soient  ou  puisse  estre  tenuz 
nous  en  payer  aulcune  finance  ;  et  laquelle,  à  quelque 
somme  quelle  puisse  monter,  nous,  en  faveur  d'aulcun 
de  noz  principaulx  ofticiers,  leur  avons  donné  et  quictée, 
donnons  et  quictons,  et  à  chascun  d'eulx,  de  nostre  dicte 
grâce  et  auctorité,  par  ces  dictes  présentes,  signées  de 
nostre  nom. 

Si  donnons  en  mandement  à  noz  amez  et  féaulx  les 
gens  de  noz  comptes  et  trésoriers,  à  nostre  prevosté  de 
Paris,  et  à  tous  noz  aultres  justiciers  ou  à  leurs  lieuxte- 
nants  ou  commis  présents  et  avenir,  et  à  chascun  d'eulx, 
sy  comme  à  lui  appartiendra  et  qui  acquis  en  sera,  que  les 
dicts  suppliants  et  chascun  d'eulx,  ensemble  leurs  dicts 
hoirs,  successeurs  et  ayans  cause,  facent,  souffrent  et  lais- 
sent joïr  et  user  de  nos  présentes  grâce ,  don,  congié,  li- 
cence  et  octroy,  paisiblement  et  à  plain,  sans  pour  ce  leur 
faire  ne  souffrir  estre  faict  aulcun  destourbier  ou  empes- 
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chement,  ores  ne  pour  ledict  temps  à  venir^  en  aulcune 
manière  au  contraire  ;  car  ainsy  les  voulons  et  nous  plaist 
estre  faict^  non  nobstant  la  dicte  finance  ne  soit  cy  déclai- 
rée  ne  tauxée  par  les  dictz  gens  de  noz  comptes,  que  des- 
charge n'en  soit  levée  par  le  changeur  de  nostre  trésor,  et 
quelconques  aultres  ordonnances,  mandements,  restrinc- 
tions  ou  deffenses  à  ce  contraires.  Et  afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  estable  à  toujours,  nous  avons  faict  mectre 
nostre  scel  à  ces  dictes  présentes  :  sauf  toutesvoyes  en 
aultres  choses  nostre  droit  et  l'autruy  en  toutes. 

Donné  à  Paris ,  au  moys  de  febvrier.  Tan  de  grâce  mil 
cccc  soixante  et  quatorze,  et  de  nostre  règne  le  quator- 
ziesme.  —  Lons. 

Sur  le  pli  :  Par  le  Roy^  nous  et  plusieurs  aultres  pré- 
sens, Le6ouz(1]. 

Martin  Crantz  et  Michel  Friburger  retour- 
nèrent en  Allemagne  en  Tannée  1478,  et  cinq 
ans  après,  Géring  changea  encore  de  domicile , 
et  vint  occuper  une  maison  rue  de  Sorbonne 
qui  portait  le  nom  du  buis^  ad  boxum,  et  sur  la- 
quelle il  replaça  l'enseigne  du  Soleil  cTor^  qu'il 
avait  prise  rue  Saint-Jacques.  Cette  maison,  qui 
appartenait  à  la  société  de  Sorbonne,  occupait 
une  partie  du  terrain  qui  forme  aujourd'hui  la 
place  du  même  nom  (2). 

(1)  M.  A.  Bernard,  DeVorigine  de  Vimprimerie,  2* partie,  p.  330, 
33i .  Voir  aussi  G.-Â.  Crapelet,  Études  sur  Vorigine  de  Vimprimerie, 
déjà  cité  p.  14. 

(2)  Ulric  Géring  resta  toujours  sous  le  patronage  ou  la  dépendance 
de  la  Sorbonne. 

Pendant  les  quatre  premières  années^  ses  travaux  typographiques 

18. 
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Resté  seul,  Ulric  Géring  fit  paraître  sous' ^feon 
nom  unique,  les  œuvres  de  Virgile,  V irgilii  operUy 
in-4^  Ce  livre,  qui  est  réputé  exempt  de  fautes 
typographiques,  est  devenu  très- rare. 

En  1479,  on  vit  de  lui  Breviarium  EcclesiœPa^ 
risiensi  accommodatum^  2  vol.  petit  in-4".  Ce  livre 
est  la  plus  ancienne  édition  du  Bréviaire  de  Paris, 
La  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  eu  possède 
un  exemplaire  imprimé  sur  vélin. 

En  1494,  Géring  prit  pour  associé  Berthdd 
Rembolt  de  Strasbourg,  ce  qui  donna  une  nou- 
velle impulsion  aux  entreprises  de  Géring,  dont 
Fimprimerie  dut  nécessairement  prendre  un  plus 
grand  accroissement. 

En  1494,  on  lé  voit  publier  Psalterium  ad 
ûsum  parisiensem^  cum  invitatoriis  AntiphoriiSy 
2  vol.  in-4\  en  rouge  et  noir,  noté  en  plain-chant. 

avaient  été  habilement  dirigés  par  ses  deux  amis  Fichet  et  do  la  Fiemi 
et  appropriés  aux  besoins  des  études  latines. 

Mais  Fichet,  lorsqu'il  était  recteur  de  l'Université,  avait  osé  ré- 
sister à  un  ordre  de  Louis  XI,  qui  voulait  armer  les  étudiants  pour 
la  défense  de  Paris,  au  temps  de  la  guerre  dite  du  hien  public,  ^i 
quoique  ce  roi  fût  lettré,  il  ne  Tétait  pas  assez  pour  pardonner  au 
restaurateur  de  Féloquence  et  de  la  bonne  latinité  dans  les  écoles, 
d'avoir  réclamé  et  maintenu  les  privilèges  de  l'Université.  Plusieurs 
années  après,  Louis  XI  l'obligea  de  sortir  du  royaume. 

La  Pierre  ayant  aussi  quitté  la  France,  Géring,  resté  seiil,  fut  plus 
que  jamais  soumis  à  l'influence  de  la  Sorbonne,  qui  était  bien  éloi- 
gnée de  faire  servir  ses  presses  à  la  propagation  des  études  grecques. 

Aussi  le  dicton  grœcum  est,  non  legiturt  fut-il  longtemps  encore 
en  usage  dans  l'Université. 
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Ulrie  Géring  en  fit  tirer  un  exemplaire  sur  vélin, 
et  Toffrità  la  Sorbonne  pour  le  service  de  l'Ëglise. 
.  En  1 496>  ils  imprimèrent  le  Diurnale  Ecclesiœ , 
puis  l'ouirrage  le  plus  important  de  tous>  de  1500 
à  1604  ; 

C(Mrpw  juriscanonici,  cum  glassis^  3  vol.  in- 
folio. 

C'est  un  monument  typographique  très-  remar- 
quable; il  est  à  cinq  colonnes,  en  divers  carao- 
tères  noirs  et  rouges. 

Ulric  Géring  mourut  le  23  août  1510,  dans  sa 
maison  rue  de  la  Sorbonne,  après  avoir  exercé 
avec  grand  honneur  l'imprimerie  pendant  qua- 
rante ans,  et  avoir  vu  s'élever  autour  de  lui  un 
grand  nombre  de  presses,  la  plupart  dirigées  par 
des  maîtres  habiles  qu'il  avait  formés. 

Après  lui  Berthold  Rembolt  acheta  son  établis- 
sement^ et  le  transporta  rue  Saint-Jacques,  vis-à- 
vis  la  rue  Fromentel,  dans  une  maison  qui  appar- 
tenait encore  à  la  Sorbonne. 

La  veuve  de  ce  dernier  fut  la  célèbre  Char- 
lotte Guillard,  dont  nous  aurons  à  parler. 

Ulric  Géring,  qui  est  le  seul  typographe  que  Ton 
puisse  citer  comme  ayant  fait  fortune  dans  son 
art,  laissa  de  très-grandes  richesses  :  comme  il 
n'était  pas  marié,  il  en  destina  une  partie  à  la  Sor- 
bonne et  au  collège  de  Montagu,  pour  des  chaires 
de  théologie,  et  des  bourses  pour  les  étudiants 
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pauvres;  le  surplus  fut  donné  aux  malheureux. 

D  est  à  remarquer,  dit  M.  A.  G.  Crapeïet ,  que 
sur  trente  ou  quarante  ouvrages  imprimés  parGé- 
ring  pendant  la  seconde  et  la  troisième  période 
de  son  établissement,  on  en  compte  à  peine  cinq 
ou  six  qui  ne  soient  pas  des  livres  de  religion. 

C'est  ce  que  l'ordonnance  de  Louis  XII  fait  res- 
sortir, en  signalant  les  services  rendus  par  l'im- 
primerie à  la  foi  catholique  et  à  la  propagation 
des  bonnes  et  salutaires  doctrines  (1). 

Le  docteur  Chevillier  nous  fait  connaîtra  les 
rapports  d'amitié  et  de  bonne  intelligence  qui 
subsistaient  entre  Géring  et  ses  patrons,  dont 
l'affection  toutefois  ne  paraît  pas  avoir  été  entiè- 
rement désintéressée,  si  Ton  en  juge  par  les  dé- 
tails suivants  : 

«  Géring  étant  revenu  près  des  docteurs  (après 
avoir  quitté  la  rue  Saint-Jacques)  s*unit  avec  eux 
d'une  si  étroite  amitié,  quelle  dura  toute  sa  vie. 
Comme  il  n'était  pas  engagé  dans  le  mariage,  il 
les  visitait  souvent,  se  faisant  un  plaisir  de  con- 
verser avec  eux  et  un  honneur  d'être  à  leur 
compagnie.  Il  leur  communiquait  ses  desseins, 
et  les  consultait  sur  les  ouvrages  d'imprimerie 
qu'il  entreprenait,  dont  il  faisait  présent  à  leur 

(1)  Voyez  p.  19,  du  tome  U ,  de  cet  ouvrage,  extrait  du  Privilège 
de  Louis  XU ,  pour  exempter  le  corps  des  libraires  d'un'  impôt  de 
30,000  livres.     , 
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bibliothèque.  Ce  fut  un  avantage  pour  cette  so- 
ciété, qui,  ayant  toujours  été  pauvre  (suivant  le  titre 
de  Congregatio  pauperum  Magistrorum,  qui  lui 
fut  donné  dès  les  commencements  par  son  fonda- 
teur Robert  Sorbon)  a  eu  besoin  en  tout  temps  de 
trouver  des  amis  qui  eussent  le  pouvoir  et  la  vo- 
lonté de  la  secourir  dans  ses  nécessités. 

Elle  en  trouve  un  de  cette  qualité  dans  la  per- 
sonne de  cet  imprimeur  allemand. 

L'estime  et  Taffection  qu'il  avait  pour  la  com- 
munauté de  Sorbonne  lui  faisait  ouvrir  sa  bourse 
pour  leur  prêter  de  l'argent,  toutes  les  fois  qu'elle 
lui  en  demandait.  On  en  voit  les  preuves  par  les 
registres  des  procureurs. 

Un  corps  de  logis  où  était  anciennement  la  bi- 
bliothèque étant  tombé  par  caducité  en  1493,  et 
la  communauté  n'ayant  pas  d'argent  pour  la  faire 
rebâtir,  Géring  donna  50  francs.  C'était  alors 
un  présent  si  considérable,  qu'il  mérita  par 
là  d'obtenir  ce  qu'il  avait  toujours  souhaité,  d'être 
reçu  au  nombre  des  hôtes  de  la  maison,  c'est-à- 
dire  pouvoir  loger,  et  d'avoir  une  place  à  la  table 
des  docteurs. 

En  effet,  M.  le  proviseur  Jean  Luillier,  alors 
évêque  de  Meaux,  lui  fit  expédier  des  lettres 
d'hospitalité  (du  13  mai  1493),  après  qu'il  eût  té^ 
moigné  à  ce  prélat  qu'il  donnerait  encore  une  pa- 
reille somme  pour  achever  le  bâtiment^  et  que  c'' était 
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son  dessein  de  faire  déplus  grands  biens  dans  la 
suite.  » 

La  richesse  à  laquelle  atteignit  le  premier  ira- 
primeur  qui  s'établit  à  Paris,  est  d'un  .heureux 
augure  pour  ceux  qui  entreprennent  de  suivre  la 
même  carrière;  nous  leur  souhaitons,  pour  notre 
compte,  les  mêmes  succès  et  la  grande  renommée 
de  leur  antique  devancier. 

La  Sorbonne  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  récom- 
pense du  service  qu'elle  avait  rendu  aux  lettres, 
en  protégeant  Géring  et  en  favorisant  les  études: 
outre  les  grands  biens  qui  lui  furent  légués  par 
celui-ci,  elle  vit  le  goût  de  l'instruction  se  propa- 
ger de  tous  côtés.  Sa  célébrité  s'étendit  au  loin, 
les  élèves  vinrent  en  foule  à  ses  cours  •,  des  biblio- 
thèques commencèrent  à  se  former. 


V. 

DE  LÀ   FORMATION  DES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES  EN  tRÀTiCE. 

Après  avoir  tracé  avec  certitude  l'histoire  des 
procédés  au  moyens  desquels  les  hommes  ima- 
ginèrent d'abord  de  fixer  les  signes  interprétatifs 
de  la  pensée,  après  avoir  raconté  les  préludes  et 
les  essais  qui  devaient  conduire  à  Finvention  de 
l'imprimerie,  montré  ses  progrès,  vanté  ses  pre- 
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mîers  chefs-d'œuvre,  suivis  de  tant  d'autres  de 
nos  jours,  il  est  naturel  de  dire  quelques  mots  sur 
les  dépôts  anciens  et  modernes  où  se  conservaient 
les  trésors  de  l'intelligence  humaine,  pour  arriver 
ensuite  aux  bibliothèques  publiques,  ces  grands 
arsenaux  contre  le  retour  de  la  barbarie. 

Dans  notre  résumé,  nous  nous  plaisons  à  citer 
largement  le  savant  bibliophile  M.  Ludovic  La- 
lanne,  mais  seulement,  en  ce  qui  touche  l'Histoire 
du  Livre  en  France  ;  pour  le  surplus,  les  érudits 
et  les  curieux  pourront  consulter  avec  autant 
de  fruit  que  d'attrait,  son  ouvrage  intitulé  :  Curio- 
sités bibliograhiques.  Paris,  1 857,  in-1 8  jésus. 

a  Sidoine  Apollinaire^  au  v®  siècle,  cite  plusieurs  bi- 
bliothèques particulières  dans  la  Gaule  :  telles  étaient  les 
bibliothèques  de  Loup,  professeur  à  Périgueux;  du  con- 
sul Magnus,  à  Narbonne;  de  Rurice^  évêque  de  Limoges. 
Il  est  surtout  entré  dans  des  détails  curieux  sur  celle  que 
possédait  le  préfet  Tonance  Ferréol,  dans  sa  maison  de 
Prusîane,  située  sur  les  bords  du  Gardon.  Cette  biblio- 
thèque, qui  possédait  un  grand  nombre  d'auteurs  pro- 
fanes et  d'écrivains  grecs,  traduits  en  latin,  était  partagée 
en  trois  classes  :  Tune  destinée  à  Tusage  des  femmes,  la 
seconde  aux  littérateurs  de  profession,  la  troisième  au 
vulgaire  des  lecteurs. 

Au  commencement  du  vp  siècle,  il  est  fait  mention  des 
bibliothèques  monastiques  au  centre  de  la  France ,  dans 
la  donation  d'une  collection  de  livres  d'histohre  à  la  biblio- 
thèque de  Mici,  près  Orléans. 

Ces  livres ,  qui  subsistaient  encore  au  ix*  siècle ,  por- 
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talent  en  note  que  le  donateur  les  avait  offerts  et  déposés 
le  jeudi  saint  sur  Tautel  de  Saint-Étienne  (1). 

Au  vn*  siècle ,  saint  Vandrille  envoya  à  Rome  son  ne- 
veu^ pour  y  recevoir  du  pape  des  manuscrits  destinés  à  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Fontenelle,  près  Rouen. 

Sainte  Gertrude,  à  la  même  époque,  faisait  entrepren- 
dre de  longs  voyages  à  des  savants  dans  le  but  de  se 
procurer  des  livres,  tandis  que  Tabbé  de  Cantorbéry, 
Biscop,  tirait  de  France  des  manuscrits  en  langue  grecque. 

Au  IX*  siècle,  partout  où  s'établirent  des  écoles,  il  dut 
se  former  en  même  temps  une  bibliothèque  plus  ou  moins 
considérable.  Alcuin,  dans  une  lettre  à  l'Église  d'Angle- 
terre, sollicite,  en  faveur  de  l'Église  de  Tours,  un  envoi  de 
livres  copiés  sur  ceux  qu'Egbert  réunissait  à  la  biblio- 
thèque d'York. 

Gharlemagne  avait  fondé  une  bibliothèque  au  monastère 
de  Saint-Gall,  et  réuni  pour  lui-même  des  livres  à  Tîle 
Barbe,  près  de  Lyon,  et  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  il  disposa 
de  ces  collections  au  profit  des  pauvres,  dans  son  testa- 
ment rapporté  par  Éginhard. 

a  S'il  se  trouvait,  y  est-il  dit,  des  vases,  livres  ou  au- 
tres ornements  qui  bien  évidemment  n'eussent  point  été 
donnés  par  lui  (l'empereur)  à  sa  chapelle,  celui  qui  les 
voudra,  pourra  les  acheter  et  les  gax'der,  en  en  payant  le 
prix  d'après  une  juste  estimation.  11  en  sera  de  même  des 
livres  dont  il  a  réuni  un  grand  nombre  dans  sa  biblio- 
thèque :  ceux  qui  les  désireront,  pourront  les  acquérir  à  un 

(1)  Cette  coutume  d'offrir  des  Uvres  aux  églises  paraît  avoir  pris 
sa  source  dans  un  usage  païen.  En  effet,  à  la  fin  du  roman  grec 
d'Âpollinius  de  Tyr,  roman  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  version  la- 
tine, l'auteur,  qui  en  est  le  principal  héros,  dit  qu'il  écrivit  deux 
exemplaires  de  cet  ouvrage  et  qu'il  plaça,  l'un  dans  sa  bibliothèque^ 
l'autre  dans  le  temple  d'Éphèse,  où  était  probablement  une  biblio- 
thèque. 
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prix  équitable^  et  le  produit  se  distribuera  aux  pauvres.  ^ 

Nous  devons  aussi  mentionner  que,  parmi  les  présents 
envoyés  par  Tempereur  franc  à  Jérusalem^  se  trouvait 
une  bibliothèque  qui  subsistait  encore  au  x«  siècle. 

Malgré  la  dispersion  de  la  bibliothèque  de  Charlemagne, 
il  est  certain  qu'il  y  eut  une  Bibliothèque  du  Palais  depuis 
Louis  le  Débonnaire  jusqu'à  Charles  le  Chauve^  qui  en  légua 
les  deux  tiers  aux  abbayes  de  Saint-Denis  et  de  Gompiègne. 

Ëbbon,  archevêque  de  Reims^  le  poëte  Garward  et  Hil- 
duin,  abbé  de  Saint-Bertin,  furent  successivement  prépo- 
sés à  la  garde  de  cette  bibliothèque. 

Saint  Angelbert^  mort  en  814,  avait  rassemblé  deux 
cents  volumes  dans  la  bibliothèque  de  son  abbaye  de 
Pontivi;  et  celle  de  Tabbaye  de  Fontenelle,  près  Rouen, 
s'enricUssait,  à  la  même  époque^  de  trente  et  un  volumes, 
fruit  des  recherches  de  son  abbé^  saint  Angesilde^  qui  fit 
construire  une  tour  pour  y  placer  cette  précieuse  collée-, 
tien. 

Ces  bibliothèques  étaient  composées  en  grande  partie 
de  traités  de  Pères  de  l'Église  et  de  copies  de  la  Bible  ; 
mais  elles  contenaient  aussi  des  ouvrages  de  Tantiquité 
classique. 

On  trouve,  dans  le  deuxième  volume  du  Spicilegium 
de  Lucas  d'Achery,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Tabbaye  de  Saint-Riquier  (Picardie),  catalogue  qui  fut 
ÉEÛt  en  831 .  Nous  en  extrayons  seulement  les  passages  re- 
latifs aux  auteurs  anciens  ou  aux  historiens  : 

a  Parmi  les  livres  des  anciens  qui  ont  écrit  sur  les  gestes 
des  rois  et  sur  la  description  de  la  terre,  on  compte  Jo- 
sèphe  en  entier  ;  Pline  le  Jeune,  De$  mœurs  et  de  la  vie 
des  empereurs;  T Abrégé  de  Pompée  (probablement  de 
Trogue-Pompée ,  c'est-à-dire  Justin);  ^thicus.  De  la 
description  du  monde  ;  THistoire  d'Homère,  où  sont  con- 
tenus Dictys  et  Darès  le  Phrygien  ;  l'Histoire  de  Socrate, 
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de  SoEomène  et  de  Théodore!;  les  livres  de  Philon  le 
Juif,  1  vol.;  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe;  la  Chro- 
nique de  Jérôme,  2  vol. }  De  la  somme  des  temps  et  de 
l'origine  et  dés  faits  des  Romains^  \  vol.  ;  la  Loi  romaine; 
le  Pacte  de  la  loi  salique,  qui  forme  trente  livres  ;  des  par- 
ties du  Donat  avec  gloses  ;  le  livre  Zog'dn,  c'est-à-dire  des 
discours  grecs  ou  latins;  la  Généalogie  de  la  Bibliothèque; 
ia  Passion  du  Seigneur^  en  tudesque  et  en  latin,  formant 
^âix  livres  (1).  » 

•^  tt  Tous  ces  ouvrages,  ajoute  l'auteur  de  la  Chronique, 
forment  un  nombre  de  deux  cent  cinquante-six  volymes, 
en  ne  comptant  pas  les  livres  séparément,  mais  seulement 
les  volumes  j  car  souvent  divers  livres  sont  renfermés  dans 
rUn  seul  volume,  et,  en  comptant  les  livres,  on  arriverait  à 
un  nombre  supérieur  à  cinq  cents.  » 

L'exemple  donné  par  les  empereur  francs  dut  être 
suivi  par  plusieurs  seigneurs.  Evrard,  comte  de  Frîoul 
sous  Lothaire,  vers  868,  possédait  environ  cinquante-deux 
ifôlumes,  au  nombre  desquels  on  trouve  plusieurs  psau- 
tiers, trois  exemplaires  des  Synonymes  dTsidore,  mais 
point  d'auteurs  classiques.  Il  les  distribua,  par  son  testa- 
ment, à  divers  individus,  et  entre  autres  à  ses  trois  filles. 
A  Tune  d'elles,  Judith,  il  légua  le  sermon  de  saint  Augus- 
tin sur  rivrognerie,  et  la  loi  des  Lombards,  ce  qui,  à  part 
la  valeur  des  livres,  nous  semble  un  singulier  cadeau  pour 
une  femme  (3). 

Le  IX®  siècle  fut  une  ère  de  renaissance  pour  les  sciences 
et  les  lettres  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé  : 
«  Lorsque  le  fanatisme  des  Arabes  se  fut  calmé ,  dit  Gib- 
bon (ch.  LUI),  les  califes  voulurent  conquérir  les  arts  plu- 
tôt que  les  provinces  de  l'empire  ;  le  soin  qu'ils  se  donnè- 

(1)  Chronicon  centuUnse,  liv.  III,  c.  m,  p.  311,  col.  2. 

(2)  Yoyes  cette  pièce  curieuse  dans  le  ;Sipm7e9ium,  t.  Il,  p.  876. 


Ï'ORMATION  DES  BIBLTOTBÊOUES  EN  FRANCE.     327 

rent  pour  acquérir  des  lumières  ranima  l'émulation  des 
Grecs  ;  ceux-ci  fouillèrent  leurs  livres,  oubliés  depuis  long- 
temps.. .  L'empereur  Basile,  qui  regrettait  qu'on  l'eût  mal 
élevé,  chargea  Photius  de  Téducation  de  son  fils  et  suc- 
cesseur, qu'on  a  surnommé  Léon  le  Philosophe;  et  le 
règne  de  ce  prince  et  celui  de  Constantin  Porphyrogénète, 
son  fils,  forment  une  des  plus  belles  époques  de  la  littéra- 
ture de  Byzance.  Ils  enrichirent  la  bibliothèque  Impériale 
des  bons  ouvrages  de  Tantiquité  ;  ils  en  firent  par  eux- 
mêmes,  et,  à  Taide  de  leurs  collaborateurs,  des  extraits  et 
des  abrégés  qui  purent  amuser  la  curiosité  sans  fatiguer 
l'indolence  du  public.  » 

Partout  où  les  Arabes  s'établirent,  ils  portèrent  le  goût 
des  sciences  et  des  lettres. 

Al-Hakem  II,  roi  de  Cordoue,  qui,  en  963,  succéda  à 
son  père  Abdéràme  III,  avait  rassemblé,  avant  de  monter 
sur  le  trône,  une  riche  bibliothèque,  a  II  avait  des  agents 
en  Afrique,  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  Perse,  chargés  d'a- 
cheter les  meilleurs  livres  dans  tous  les  genres,  et  aucun 
de  ses  successeurs  ne  porta  ce  goût  aussi  loin  que  lui.  Le 
palais  Méruan,  qu'il  habitait,  s'ouvrit  constamment  aux 
savants  de  tous  les  pays,  et  il  exigeait  de  chacun  d'eux  la 
promesse  de  lui  procurer  tous  les  ouvrages  rares,  curieux 
ou  instructifs,  dont  ils  auraient  connaissance.  Outre  ces 
agents  qu'il  envoyait  à  grands  frais  de  toutes  parts,  il 
écrivait  à  tous  les  auteurs  qui  avaient  de  la  réputation,  et 
il  leur  demandait  une  copie  de  leurs  écrits  ;  il  la  payait 
toujours  généreusement;  il  faisait  pareillement  transcrh^e 
par  d'excellents  copistes  les  livres  précieux  qu'il  ne  pou- 
vait acquérir.  Il  avait  lui-même  coordonné  et  classé  sa  bi- 
bliothèque ,'  elle  était  soigneusement  divisée  en  comparti- 
ments, dans  chacun  desquels  se  trouvaient  les  livres  qui 
traitaient  d'un  objet  spécial.  Chaque  armoire,  chaque 
rayon,  avaient  des  tables,  et  toutes  ces  tables  particulières 
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étaient  réunies  en  une  table  générale  qui,  suivant  Técri- 
vain  Aben-Hayan,  remplissait  déjà  quarante-quatre  vo- 
lumes de  cinquante  feuilles,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  com- 
plète, puisque  ce  pe  fut  que  sous  le  règne  suivant  qu'on 
la  termina  (4).  » 

A  la  fin  (lu  même  siècle,  la  bibliothèque  de  Saheb-ibn- 
Abad,  vizir  de  la  Perse,  se  composait  de  117,000  volumes, 
qu'il  faisait  porter  par  quatre  cents  chameaux. 

Les  moines  de  Montier-en-Der  (diocèse  de  Châlons-sur- 
Marne),  faisant,  en  990,  Tinventaire  des  livres  de  leur 
abbé,  Adson,  qui  venait  de  partir  pour  Jérusalem,  y  trou- 
vèrent la  Rhétorique  de  Cicéron  ,  le  Commentaire  de 
Servius  sur  Virgile,  deux  Térence,  une  explication  des 
Ëglogues  et  des  Géorgiques  de  Virgile  et  deux  glossaires 
latins. 

L'un  des  plus  grands  génies  produits  par  la  France, 
Gerbert,  qui,  en  999,  devint  pape  sous  le  nom  de  Sylves- 
tre II,  avait  réussi,  à  force  de  peine  et  de  soins,  à  se  for^ 
mer  une  nombreuse  bibliothèque.  Il  possédait,  entre  au- 
tres, les  ouvrages  de  Cicéron,  de  J.  César,  d'Eugraphius, 
qui  est  aujourd'hui  à  peu  près  inconnu  ;  de  Pline,  deSuétone, 
de  Stace,  de  Démosthène,  médecin  gaulois;  de  Manilius, 
de  Q.  Aurelius ,  de  Victorin  le  Rhéteur,  la  Dialectique  et 
TAstrologie  de  Boèce,  et  surtout  des  ouvrages  relatifs  aux 
sciences  dont  il  s'occupa  toute  sa  vie  avec  tant  de  succès* 

A  partir  du  xi®  siècle,  les  lettres  n'étant  plus  guère  cul- 
tivées que  dans  les  monastères,  ce  fut  là  aussi  que  se  for- 
mèrent des  bibliothèques  un  peu  considérables. 

Guibert  de  Nogent,  au  chapitre  xi  du  livre  I  de  sa  Vite, 
parlant  des  chartreux  de  Grenoble  :  a  Tandis  qu'ils  se  res- 
serrent dans  une  étroite  pauvreté ,  dit-il ,  ils  ont  amassé 

(1)  Histoire  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne,  traduite  de 
l'espagnol  de  J.  Gondé  par  Mariés;  1825^  1. 1,  p.  472. 
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une  riche  bibliothèque  :  car  moins  ils  possèdent  de  ce 
pain  qui  n'est  que  matériel^  plus  ils  suent  et  se  fatiguent 
pour  acquérir  cette  autre  nourriture  qui  ne  périt  points 
mais  vit  éternellement.  » 

Vers  1048,  Albert,  abbé  de  Gembloux,  en  Belgique, 
était  parvenu  à  réunir  dans  sa  bibliothèque  cent  volumes 
relatifs  à  TËcriture  sainte  et  soixante  volumes  profanes. 
Au  même  siècle,  Guidon,  abbé  de  Pompose,  près  Ravenne, 
possédait  soixante-deux  volumes;  Tabbaye  de  Pontivy 
deux  cents. 

Au  xn«  siècle,  plusieurs  abbés  firent  de  sages  règlements 
pour  renouveler  et  entretenir  les  bibliothèques  de  leurs 
monastères.  «  Le  premier  des  règlements  de  cette  nature, 
entre  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  est  en  date  de 
Tannée  1145,  et  fait  par  Udon,  abbé  de  Saint- Père-en- 
Vallée,  à  Chartres.  Par  cet  acte,  revêtu  du  consentement 
de  toute  la  communauté ,  Udon  établit  que  tous  les  obé- 
dienciers  de  Tabbaye,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  géraient 
des  prieurés  ou  des  chapelles  de  sa  dépendance,  payeraient 
chaque  année,  au  bibliothécaire,  une  certaine  taxe  pour 
renouveler  et  augmenter  les  livres  de  la  bibliothèque;  et, 
afin  de  faire  mieux  recevoir  son  règlement,  il  se  taxa  lui- 
même,  et  avec  lui  les  principaux  officiers  de  sa  maison. 
L'année  suivante,  Macaire,  abbé  de  Fleuri,  en  fit  autant. 
Ces  deux  abbés  furent  encore  imités  par  d'autres,  dans 
la  suite  (1).  d 

Au  même  siècle,  la  bibliothèque  du  monastère  de  Font- 
froide,  au  diocèse  de  Narbonne,  devait  être  fort  nom- 
breuse, puisqu'on  en  tira,  en  une  seule  fois,  soixante  vo- 
lumes pour  faire  le  fonds  de  celle  de  Vaubone.  Guillaume, 
doyen  de  l'église  de  Verdun,  avait  réussi  à  accumuler  une 
si  belle  collection  de  livres,  qu'on  la  comparait  à  la  bibUo- 

(1)  ÏÏUtoire  littéraire  de  la  France ^  t.  IX,  p.  14. 
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thèque  de  Ptolémée  Philadelphe  et  à  celle  d'Eusèbe  de 
Césarée,  À  cette  époque,  la  célèbre  abbaye  du  mont  Cas- 
siû  ne  contenait  encore  que  quatre-vingt-dix  volumes. 

Dès  1208,  il  existait  à  Pérouse  une  collection  de  livres 
de  jurisprudence  civile  et  canonique. 

a  C'était  seulement  dans  les  monastères,  disent  les  Bé* 
nédictins ,  que  Ton  commençait  à  former,  conserver,  ao- 
crottre  des  bibliothèques  proprement  dites.  Entre  tous  les 
religieux,  les  dominicains  et  les  franciscains,  récemment 
fondés,  montraient  le  plus  d'ardeur  à  recueillir  ces  tU 
chesses  littéraires. 

Les  dominicains  de  Toulouse  se  construisirent  une  li- 
brairie, qu'ils  ouvrirent  aux  autres  ecclésiastiques  de  cette 
ville,  tant  réguliers  que  séculiers.  Les  soins  à  prendre 
pour  l'augmentation  et  l'entretien  de  ces  dépôts  sont 
prescrits  dans  les  actes  des  chapitres  qu'ils  tinrent  à  Paris 
en  1239,  à  Toulouse  en  1258.  Mais  les  communautés  plus 
anciennes  possédaient  aussi  beaucoup  de  livres,  soit  acquis 
de  leurs  propres  fonds,  soit  transcrits  par  les  religieux, 
soit  enfin  légués  par  des  prélats  ou  d'autres  personnes. 
Ces  legs,  dont  nous  allons  citer  quelques  exemples,  prou- 
vent que  plusieurs  hommes  de  lettres  avaient  déjà  de  pe* 
lites  bibliothèques  particulières. 

En  1207,  Philippe  de  Dreux,  évoque  deBeauvais,  donne 
à  sa  cathédrale  un  grand  nombre  de  manuscrits,  libra^ 
riam  supellectilem  copiosam. 

L'année  suivante,  l'évêque  de  Paris,  Pierre  de  Ne- 
mours, en  partant  pour  la  croisade,  lègue  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor  sa  grande  Bible  en  vingt-deux  volumes;  à 
l'abbaye  d'Olivet,  son  Psautier  avec  glose,  les  Épîtres  de 
saint  Paul,  accompagnées  d'une  semblable  paraphrase  et 
les  Sentences,  apparemment  celles  de  Pierre  Lombardj 
enfin,  à  l'église  de  Paris,  tout  le  surplus  de  ses  livres. 

Par  un  testament  daté  de  1238,  Pierre  Ameil,  arche- 
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véque  de  Narbonne,  donne  sa  bibliothèque  aux  écolieri 
qu'il  entretient  à  Paris,  à  condition  quUls  n'en  vendront 
ni, dénatureront  aucun  article.  Il  n'excepte  de  ce  don  que 
sa  Bible;  mais^  peu  d'années  auparavant^  il  avait  fait  prô-^ 
sent  aux  dominicains  de  quelques  autres  volumes^  et  no*** 
tamment  d'une  Bible  glosée.  Légataire^  en  liil  ^  d'Hélie 
Chabot  de  Périgord,  chanoine  de  Troyes,  l'abbaye  de  Li- 
vry  recueillit^  outre  des  biens-fonds,  beaucoup  de  livres 
d'église  et  de  théologie^  avec  une  somme  d'argent  pour 
en  acheter  d'autres.  L'évéque  de  Vence,  Guillaume  Riboti, 
lègue  à  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Marseille  tous  les  ma« 
nuscrits  qu'il  possède,  à  l'exception  de  son  Bréviaire^  qui 
sera  vendu,  et  dont  le  prix  doit  servir  à  acheter  des  terre^;; 
Cet  acte  est  de  l'année  1257;  et  Toaa,  sous  la  même  dato, 
celui  par  lequel  Yves,  abbé  de  Cluny,  donne  è  son  mo- 
nastère les  Évangiles  expliqués,  pour  être  lus  au  réfec-« 
toire,  et  vingt-deux  autres  volumes  qui  demeureront  atta* 
chés  par  des  chaînes  scellées  au  mur  du  cloître.  Une  Bible 
glosée  fut  achetée,  en  1263,  par  Pierre,  abbé  de  Saint* 
Maur,  qui  en  fit  présent  au  prieur  et  aux  moines  de  cô 
couvent,  en  les  obligeant  de  reconnaître  par  écrit  qu'ils  I4 
tenaient  de  lui.  En  1268,  le  testament  de  Guillaume  de 
Beauvoir  destine  soixante  livres  viennoises  à  l'acquisitiop 
de  quelques  volumes  pour  les  couvents  de  Die  et  de  Vienne. 
On  remarque,  vingt  ans  plus  tard,  un  legs  de  manuscritg| 
y  compris  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  fait  h  l'ab-. 
baye  de  Saint-Victor  de  Paris,  par  Adelnuse  d'Anagni,  ne- 
veu du  pape  Grégoire  IX.  Guillaume  de  Hainaut,  évéquQ 
de  Cambrai,  avait  donné  une  Bible  en  douze  volumes  aux 
chartreux  établis  près  de  Valenciennes,  qui  s'étaient  obli». 
gés  à  ne  jamais  la  vendre,  engager  ni  prêter.  Le  nécrologe 
de  Sainte-Geneviève  indique  en  détail  les  Bibles,  les  psau^ 
tiers,  les  ouvrages  théologiques,  les  traités  de  médecine, 
et  spécialement  ceux  d'Avicenne,  donnés  à  cette  abbaye. 
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dans  le  cours  du  xiii*  siècle,  par  l'abbé  Odon,  par  Estienne 
et  Barthélémy  Berout^  chanoines  réguliers;  par  le  diacre 
Robert,  par  Jean  et  Nicolas  de  Danemark.  On  découvre 
aussi,  dès  ces  mêmes  temps,  les  premiers  commencements 
delà  bibliothèque  de  Sorbonne.  Une  note,  faisant  partie 
d'un  manuscrit  de  la  fin  du  xiii^  siècle,  porte  qu'il  appar- 
tenait aux  pauvres  maîtres  de  Sorbonne  et  qu'il  avait  coûté 
dix  sous.  C'est  un  manuscrit  de  quarante-quatre  feuillets^ 
contenant  la  Chronique  de  Martin  de  Pologne  (1).  » 

On  a,  sur  les  bibliothèques  ecclésiastiques  et  monastiques 
qui  existaient  alors,  des  indications  d'une  autre  nature. 
Vincent  de  Beauvais  visita  celle  de  Saint-Martin  de  Tour- 
nai et  la  trouva  fort  belle.  A  Saint-Maars  et  biau  librairie^ 
dit  Gautier  de  Coinsy  en  parlant  de  l'abbaye  de  Saint-Mé- 
dard  de  Soissons,  où  il  était  moine  en  1230.  En  1288,  les 
religieux  de  Sainte-Catherine  du  Val-des-Écoliers  rédigè- 
rent le  catalogue  des  volumes  qu'ils  possédaient.  Entre 
trois  cents  articles,  on  peut  citer  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, le  traité  de  Universo  de  Guillaume,  évêque  de  Paris, 
et  plusieurs  écrits  de  Pierre  de  Tarentaise  et  de  ailles  Au- 
gustin, autrement  dit  Gilles  Colonne. 

Les  moines,  pour  accroître  la  bibliothèque  de  leur  cou- 
vent, ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'employer  toutes 
sortes  de  moyens;  aussi  les  satires  ne  leur  manquèrent 
pas.  Voici  le  résumé  d'un  fabliau  de  Jacques  Basir;  il  est 
intitulé  la  Vessie  du  curé  : 

Un  certain  curé,  près  d'Anvers,  atteint  d'une  hydropi- 
sie,  se  trouvait  au  lit  de  la,  mort,  lorsqu'il  fut  visité  par 
deux  dominicains  de  sa  connaissance.  Ceux-ci,  après 
avoir  questionné  le  malade,  lui  avoir  tàté  les  mains,  les 
jambes  et  le  corps,  et  avoir  reconnu  la  gravité  de  son 
mal,  (X  allaient  sortir,  lorsqu'ils  firent  réflexion  que,  le 

(1)  Histoire  littéraire,  t.  XVI,  p.  33  et  suiv. 
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curé  ayant  économisé  pendant  toute  sa  vie,  il  devait  avoir 
dans  son  coffre  beaucoup  d'argent^  i>  et  ils  formèrent  le 
projet  de  lui  en  escamoter  quelque  chose.  «  Nous  avons 
besoin  de  vingt  livres  pour  notre  bibliothèque,  se  dirent- 
ils;  si  nous  pouvions  les  soutirer,  à  ce  bouffi^  nous  serions 
bien  reçus  par  les  prieurs  du  couvent.  »  Là-dessus,  ils 
dressèrent  leurs  batteries  et  commencèrent  à  tourmenter 
le  moribond.  Celui-ci  feignit  de  céder  à  leurs  instances^  et^ 
après  les  avoir  fait  trotter  pendant  une  journée  pour  ame- 
ner près  de  lui  le  maire  et  les  échevins  d'Anvers,  il  déclare 
alors  qu'il  lègue  aux  dominicains  un  joyau  précieux  dont 
il  lui  était  impossible  de  se  dessaisir  avant  sa  mort,  et 
qu'il  ne  pourrait  se  résoudre  à  céder  même  pour  cent 
marcs  d'or.  «  Chers  seigneurs,  dit-il  aux  magistrats,  ce 
joyau,  c'est  ma  vessie,  dont  je  leur  conseille  de  faire  une 
aumonière  (bourse)  pour  aller  quêter  des  successions.  Ma 
maladie  a  dû  la  rendre  ^mple  et  large  ;  elle  pourra  conte- 
nir beaucoup,  et  je  souhaite  qu'ils  la  remplissent.  » 

L'aventure,  dit  le  poëte,  fut  bientôt  répandue  dans  la 
ville,  et  pendant  longtemps  aucun  jacobin  n*osa  s'y  mon- 
trer (i). 

Au  milieu  du  xiii*  siècle,  il  y  eut  un  essai  de  bibliothèque 
publique  tenté  par  saint  Louis  ;  et  cette  innovation,  qui 
pouvait  exercer  une  si  grande  influence  sur  le  progrès  des 
lumières,  le  roi  de  France  l'avait  empruntée  aux  Orien- 
taux. Nous  croyons  devoir  traduire  le  récit  de  Geoffroy  de 
Beaulieu  : 

«  Ayant  entendu  parler,  lorsqu'il  était  encore  dans  les 
pays  d'outre-mer,  d'un  grand  soudan  des  Sarrasins  qui 
faisait  soigneusement  rechercher,  transcrire  à  ses  frais,  et 
placer  dans  une  bibliothèque  les  livres  de  toute  espèce  pou- 

(1)  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  ou  Contes  du  douzième  $t  du 
treûième  siècle;  1781",  in-12,  t.  IV,  p.  146  et  suiv. 

19. 
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vnl  être  irtiles  anx  tafinls  de  son  psjrs,  H  qin  les  meltai 
à  iear  disposUioD  tontes  les  fois  qa*Qs  en  aTaîent  besoin, 
le  pieox  roi  résolut  de  fiûre  copier  à  ses  frais,  dès  qu'il 
serait  de  retour  en  France,  tous  les  livres  utiles  et  authen- 
tiques des  saintes  Écritures  quH  pourrait  trouver  dans 
les  différentes  abbayes,  afin  que  lui  el  ceux  de  ses  sujets 
qui  étaient  lettrés  et  religieux  pussent  y  étudier  pour  leur 
utilité  particulière  et  pour  ^'édificaticm  de  leur  prodiain. 
Ce  qu'il  avait  résolu^  fl  Fexécnta  quand  U  fut  de  retour. 
D  fit  en  effet  préparer  un  local  convenaMe  et  sûr,  à  Paris, 
dans  le  trésor  de  sa  cbapelle,  et  y  réunit  de  ncMubreux 
^ies  de  saint  Augustin,  de  saint  Âmbroise,  de  saint  Jé- 
WWne,  de  saint  Croire,  et  des  autres  docteurs  orthodoxes. 
Il  allait  y  étudier  lui-même  quand  il  en  avait  le  temps,  et 
accordait  vokmtiers  aux  autres  la  permission  d*y  étudier 
avec  lui.  Il  aimait  mieux  faire  copier  les  livres  que  de  les 
adieter,  parce  que,  disait-il,  il  augmentait  ainsi  le  nom- 
Ive  des  exemplaires  des  saintes  Écritures,  et  les  rendait 
plus  utiles...  Quand  il  étudiait  dans  ses  livres,  et  que  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs  qui  n* étaient  point  lettrés  se 
trouvaient  présents,  il  leur  traduisait  du  latin  en  français 
les  passages  quils  ne  comprenaient  pas  (I).  > 

Cette  innovation  de  saint  Louis  était  d'autant  plus  heu- 
reuse que  jusqu'alors  les  bibliothèques  possédées  par  les 
couvents  ou  les  particuliers  n'étaient  accessibles  qu'à  un 
petit  nombre  de  personnes.  On  ne  se  communiquait  les 
livres  qu'à  des  distances  peu  éloignées.  Loup  de  Perrière, 
s'adressant  au  métropolitain  de  Tours  pour  obtenir  un 
commentaire  de  Boéce  sur  les  Topiques  de  Cicéron,  prie 
le  prélat  de  ne  point  le  nommer,  mais  de  dire  que  ce  livre 
était  demandé  par  un  de  ses  voisins.  Dans  la  deuxième 
épltre  du  savant  abbé,  on  voit  qu'il  refusa  de  confier  au 

(1)  Daehesne,  Bûtotix  Frane.  scriptores,  U  \,  p.  457. 
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porteur  d'une  dépêche  un  livre  qui  lui  avait  été  deniandéi 
parce  que  ce  messager  était  à  pied,  et  non  à  cheval 

Ces  précautions  étaient^  du  reste,  nécessaires  par  suita 
de  la  rareté  et  de  la  cherté  des  livres. 

On  sait  qu'à  Tabbaye  de  Fleuri  on  faisait  chaque  année 
le  récolement  des  livres  de  la  bibUothèque,  qui  étaient,  à 
cet  efiet,  transportés  et  déposés  sur  le  carreau  de  la  salle 
du  chapitre. 

a  Les  soins  les  plus  minutieux,  dit  Géraud,  étaient  i^- 
vèrement  prescrits  pour  la  conservation  des  livres  :  un 
religieux  devait  demander  pardon,  comme  d'une  faute 
punissable,  d'avoir  laissé  tomber  un  livre;  il  devait  veiller 
avec  soin  à  ce  que  ceux  qu'il  empruntait  à  la  bibliothèque 
du  couvent  ne  fussent  exposés  ni  à  la  fumée  ni  à  la  pous* 
sière  ;  la  moindre  tache  arrivée  par  sa  négligence  était  ua 
sujet  de  grave  reproche.  Enfin  le  prêt  des  Uvres,  même 
lorsqu'ils  ne  devaient  point  sortir  de  la  maison,  était  sou* 
mis  à  des  garanties  bien  autrement  efficaces  que  dans 
nos  bibliothèques  publiques.  Le  sacristain  ou  le  bibliothé- 
caire {armarius),  dans  les  monastères  où  cette  charge  exis- 
tait,  devait  non-seulement  inscrire  Teniprunt,  mais  encore 
exiger  de  Temprunteur  un  gage  qui  n'était  remis  qu'au  mo*" 
ment  où  le  livre  était  restitué  (1).  » 

Le  gage  était  une  condition  sine  quâ  non  du  prêt  des 
livres.  Nous  avons  vu  plus  que  Louis  XI  lui-même  n'avait 
pu  s'en  exempter,  lorsqu'il  emprunta  un  manuscrit  de 
Rasis  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 

Voici  la  traduction  du  statut  relatif  à  la  bibliothèqpe  du 
couvent  de  Saint-Bernard,  à  Paris  : 

a  Aucun  écolier,  à  l'exception  des  bacheliers,  des  ré- 

(1)  En  1198,  l'abbé  de  Saint-Victor,  de  Marseille,  fit  un  règlement 
relatif  à  la  communication  extérieure  ^es  livres  ^ppart^D^Ql  i  ^n 
monastère. 
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dpîendaires  et  des  confesseurs,  ne  doit  avoir  les  clefs  de  la 
bibliothèque,  qu'ils  ne  peuvent  recevoir  que  de  la  main  du 
proviseur.  Celui  qui  aura  perdu  sa  clef  sera  forcé  par  le 
conseil  de  renouveler,  à  ses  frais,  toutes  les  autres  clefs 
et  la  serrure.  Celui  qui  quittera  le  collège  doit,  sous  peine 
d'excommunication^  remettre  sa  clef  au  proviseur.  Celui 
auquel  on  confiera  une  clef  devra,  avant  tout,  et  en  qua- 
lité de  nouveau  venu,  payer  deux  sous  parisis,  applicables 
à  la  réparation  des  livres,  suivant  la  détermination  du  con- 
seil 3  et  le  proviseur,  sous  peine  d'excommunication,  rendra 
un  compte  fidèle  de  cet  argent  au  conseil.  Quiconque,  en 
entrant  ou  en  quittant  ladite  bibliothèque,  aura  laissé  ou- 
verts la  porte  ou  les  livres  dont  il  se  sera  servi,  ou,  après 
y  avoir  introduit  des  étrangers,  ne  les  aura  pas  toujours 
accompagnés,  sera  immédiatement  privé  de  sa  clef,  qui  ne 
lui  sera  restituée  que  sur  la  décision  du  proviseur.  Que 
personne,  de  quelque  état  ou  grade  qu'il  soit,  n'ose  em- 
porter, pour  lui  ou  pour  un  autre,  dans  le  collège  ou 
ailleurs,  un  livre  hors  de  la  bibliothèque,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  cause  de  réparation  :  il  serait  puni  des  peines 
les  plus  graves.  Nous  interdisons  le  vin  au  proviseur  et  au 
sous-prieur,  tant  qu'un  livre  sera  sorti  de  la  bibliothèque 
sans  bonne  raison.  Celui  qui  aura  perdu  ou  détruit  un 
livre  ou  des  livres  de  cette  bibliothèque  sera  appelé  devant 
le  conseil,  pour  donner  une  satisfaction  convenable  (i  ). 

La  bibliothèque  du  Benef -Collège^  dans  l'Université  de 
Cambridge,  est  assujettie  à  un  règlement  particulier.  Nul 
individu  de  l'établissement  ne  peut  entrer,  même  pour  les 
besoins  du  service^  sans  être  accompagné  d'un  autre  in- 
dividu de  la  maison  et  d'un  élève,  qui  ne  sortent  de  la 
salle  qu'avec  lui;  car,  suivant  la  volonté  du  donateur,  si 

(i)  Félibien,  EUUÀr$  de  la  vilU  de  Paris,  t.  III,  pièces  justiflca- 
tiTe8,p.  157,  col.  1. 
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un  seul  livre  est  égarée  le  collège  perd  toute  sa  biblio-- 
thèque  :  aussi  Tinventaire  des  livres  est-il  fait,  chaque 
année^  par  deux  personnes  appartenant  à  un  autre  collège. 
Cette  bibliothèque  contient  des  livres  et  des  manuscrits 
précieux  (i).  » 


VI. 

DE  LA  FORMATION  DES  BIBLIOTHÈQUES  EN   FRANCE,   SUITE. 

Revenons  à  la  bibliothèque  des  rois  de  France.  Après 
la  mort  de  saint  Louis^  sa  collection  fut  dispersée,  comme 
l'avait  été  précédemment  celle  des  monarques  carlovin- 
giens.  Il  en  légua  en  effet  le  quart  au  couvent  des  domi- 
nicains de  Compiègne,  et  partagea  le  reste  entre  Tabbaye 
de  Royaumont,  les  dominicains  et  les  cordeliers  de  Paris. 
A  la  fin  du  même  siècle,  Philippe  le  Bel  avait,  à  ce  qu'il 
paraît,  rassemblé  quelques  livres  qui  furent  aussi  dispersés 
après  sa  mort.  Ce  fut  Charles  V  qui,  le  premier,  songea  à 
former  une  bibliothèque  dans  le  but  de  la  transmettre  à 
ses  successeurs. 

«  Ce  prince  fit  déposer  à  cet  effet  tous  les  livres  qu'il 
put  réunir  dans  une  des  tours  du  liouvre,  qui  fut  appelée, 
pour  cette  raison,  tour  de  la  Librairie,  Les  livres  y  occu- 
paient trois  étages,  et  y  étaient  rangés  avec  autant  de  soin 
que  de  propreté.  Pour  les  conserver  précieusement, 
Charles  V  voulut  qu'on  fermât  de  barreaux  de  fer,  de  fil 
de  laiton  et  de  vitres  peintes  toutes  les  fenêtres  de  sa  bi- 
bliothèque; et,  afin  que  l'on  y  pût  travailler  à  toute  heure, 

(1)  Timperley,  Le  Benêt* -Collège,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Col- 
legium  corporis  Christi  et  Beatx  Marix  VirginU,  a  été  fondé  en 
3S1  . 
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on  pendit  par  son  ordre  à  la  Yoûte  trente  petits  chande^ 
liers  et  une  lampe  d'argent,  qui  étaient  allumés  toutes  les 
nuits.  Les  lambris  des  murs  étaient  de  bois  d'Irlande,  la 
voûte  était  lambrissée  de  bois  de  cyprès^  et  tous  ces  lambris 
étaient  embellis  de  sculptures  en  bas-reliefs. 

Giles  Malet,  pour  lors  valet  de  chambre,  et  ensuite 
maître  d'hôtel  du  roi,  fut  chargé  de  la  garde  de  cette  bi- 
bliothèque ou  librairie.  Il  en  dressa  lui-même  rinventaire 
en  1373,  la  neuvième  année  du  règne  de  Charles  le  Sage, 
et  c*est  ce  que  nous  avons  de  plus  sûr  concernant  les  livres 
qui  étaient  dans  la  tour  du  Louvre.  L'original  de  cet  in- 
ventaire, qui  était  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Golbert,  a  passé  dans  celle  du  roi.  Il  est  intitulé  :  Inven- 
ioire  des  livres  du  Roy  nosire  Sr,  estant  au  Chastel  du 
Louvre,  Le  premier  feuillet  est  en  blanc.  On  lit  sur  le 
second  :  «  Gy-après,  en  ce  papier,  sont  escrits  les  livres 
a  de  très- souverain  et  très- excellent  prince  Charles,  le 
a  quint  de  ce  nom,  par  la  grâce  de  Dieu  yoy  de  France, 
a  estant  en  son  chastel  du  Louvre,  en  trois  chambres  l'une 
d  sur  l'autre.  Tan  de  grâceMGGCLXXlll(1373),  enregistrés 
a  de  son  commandement  par  moi,  Giles  Malet,  son  variât 
ff  de  chambre.  » 

On  voit  par  ce  catalogue,  qui  est  divisé  en  trois  cha- 
pitres, que  la  première  chambre  de  la  tour  de  la  Librairie 
contenait  deux  cent  soixante-neuf  volumes,  que  celle  du 
milieu  n'en  avait  pas  plus  de  deux  cent  soixante,  et  qu'il 
y  en  avait  trois  cent  quatre-vingt-un  dans  la  chambre  du 
troisième  étage,  ce  qui  fait  un  total  de  neuf  cent  dix  vo- 
lumes, nombre  remarquable  dans  un  temps  où  les  lettres 
n'avaiept  fait  encore  que  de  médiocres  progrès  en  France, 
et  où,  par  conséquent,  les  livres  devaient  être  assez  rares. 

C'est  aussi  par  le  même  inventaire  que  nous  appre- 
nons de  quelles  sortes  de  livres  la  bibliothèque  du  Louvre 
était  composée,  et  rien  ne  sert  davantage  à  faire  connaître 
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quel  était  le  goût  de  ce  siècle-là  pour  led  sciences  et  pour 
la  littérature.  On  trouvait  dans  cette  bibliothèque  des  livres 
de  toute  espèce.  Les  plus  considérables  étaient  des  Bibles 
latines  et  françaises.  Il  y  avait  aussi  une  grande  quantité 
de  livres  d'église^  comme  des  missels^  des  bréviaires^  des 
psautiersy  des  heures  et  des  offices  particuliers.  La  plupart 
de  ces  livres  étaient  couverts  de  riches  étoffes^  et  enluminés 
avec  un  grand  soin.  Les  ouvrages  des  Pères  y  étaient  en 
petit  nombre.  En  revanche,  il  y  avait  beaucoup  de  livres 
de  dévotion,  plusieurs  exemplaires  de  la  Légende  dorée, 
et  grand  nombre  de  vies  particulières  de  saints  et  de 
saintes. 

A  regard  des  livres  profanes,  il  y  en  avait  peu  de 
bons.  La  plus  grande  partie  consistait  en  des  traités  d^as- 
trologiC)  de  géomancie  et  de  chiromancie,  sciences  fort  à 
la  mode  dans  les  siècles  d'ignorance.  On  y  voyait  beau- 
coup de  livres  de  médecine,  la  plupart  des  auteurs  arabes 
traduits  en  latin  ou  en  français;  beaucoup  d'historiens  et 
encore  plus  de  romans  en  prose  et  en  rime  ;  quelques  livres 
de  droit;  peu  d'anciens  auteurs  des  bons  siècles,  pas  un 
seul  exemplaire  de  Cicéron;  et,  pour  tous  poètes  latins, 
Ovide,  Lucain  et  Boëce. 

Les  livres  d'histoire  faisaient  la  partie  la  plus  curieuse 
de  la  bibliothèque.  Outre  les  chroniques  et  les  histoires  gé- 
nérales, il  s'y  trouvait  plusieurs  histoires  particulières, 
surtout  de  la  vie  de  saint  Louis  et  des  guerres  d'outre-mer. 
Quoique  Charles  le  Sage  entendit  assez  bien  le  latin,  il  ne 
lisait  ordinairement  les  auteurs  latins  que  dans  les  traduc- 
tions françaises.  Il  y  avait  beaucoup  de  ces  traductions 
parmi  ses  livres.  Dès  avant  son  règne,  on  avait  traduit  de 
latin  en  français  Tite-Live,  Valère-Maxime,  la  Cité  de  Dieu^ 
la  Bible  et  plusieurs  autres  originaux  (i).  & 

(1}  Mémoire  historique  tur  la  Bibliothèque  du  roi,  en  tête  du 
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Après  la  mort  de  Charles  V  (i  380),  maître  Jean  Blanchet, 
secrétaire  du  roi,  fut  chargé  par  le  duc  de  Bourgogne  de 
visiter  la  bibliothèque.  Le  6  novembre  de  la  même  année, 
il  coUationna  les  livres  avec  l'inventaire  fait  par  Giles  Malet, 
et  n'y  trouva  de  moins  que  les  volumes  donnés  par  le  roi 
à  diverses  personnes.  Après  cette  opération,  on  expédia  à 
Malet  des  lettres  patentes  pour  le  décharger  de  toute  res- 
ponsabilité et  le  tenir  quitte  des  livres  qui  lui  avaient  été 
donnés  en  garde. 

En  4409,  le  duc  de  Guienne  fit  présent  à  la  bibliothè- 
que du  Louvre  d'une  vingtaine  de  volumes  qui  furent 
enregistrés  par  Giles  Malet ,  lequel  mourut  probablement 
Tannée  suivante,  et  fut  remplacé  par  Antoine  des  Essarts, 
Les  livres  furent  inventoriés  de  nouveau ,  et  Ton  trouva 
qu'il  manquait  un  grand  nombre  de  volumes  cotés  dans 
Tancien  inventaire  et  donnés  à  différentes  personnes  par 
Charles  V  ou  Charles  VI.  ce  Les  premiers  princes  du  sang, 
dit  Boivin,  et  surtout  le  duc  régent  du  royaume,  s'en 
étaient  approprié  un  assez  bon  nombre.  Les  grands  et  les 
petits  officiers  de  la  cour  en  avaient  emporté  quantité 
qu'ils  n'avaient  pas  rendus.  En  un  mot,  il  semblait  que 
la  bibliothèque  du  roi  était  alors  comme  un  magasin  pu- 
blic ouvert  à  tout  le  monde  et  une  espèce  de  trésor  royal 
d'où  il  sortait  autant' de  richesses  qu'il  y  en  entrait.  » 

D'après  Tinventairc  qui  fut  dressé  par  les  commissaires 
de  la  chambre  des  comptes,  on  trouva  qu'il  manquait  en- 
viron deux  cents  volumes  ;  mais ,  ces  pertes  étant  balan- 
cées par  de  nouvelles  acquisitions,  la  bibliothèque  se  trou- 
vait encore  atteindre  le  chiffre  de  neuf  cents  volumes, 
comme  sous  Charles  Y,  quarante  ans  auparavant. 

catalogue  des  livres  imprimés  de  cette  bibliothèque;  1739,  in-fol.  Ces 
détails  sont  extraits  d'un  travail  de  Boivin  le  Cadet^  inséré  dans  le 
tome  H  des  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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En  142B,  après  la  mort  de  Charles  VI,  les  livres  furent 
de  nouveau  inventoriés  par  trois  commissaires  de  la 
chambre  des  comptes,  qui  passèrent  cinq  jours  à  dresser 
un  nouvel  inventaire.  Trois  libraires,  nommés  pour  faire 
la  prisée  des  volumes,  qui  se  montaient  seulement  à  huit 
cent  vingt-trois,  les  évaluèrent  à  la  somme  de  2,323  livres 
4  sols. 

En  i423,  lorsque  les  Anglais  étaient  maîtres  de  Paris, 
le  duc  de  Bedford  se  fit  représenter  les  livres  par  Garnier 
de  Saint -Yon,  alors  bibliothécaire,  et,  en  4429,  il  lui  en 
donna  pleine  quittance  en  se  les  appropriant  moyennant 
1,200  livres,  qu'il  compta  à  Tentrepreneur  du  mausolée 
de  Charles  VI  et  d'Isabeau  de  Bavière.  Bedfort  fit  proba- 
blement transporter  cette  bibliothèque  en  Angleterre,  car 
depuis  lors  il  n'en  est  plus  question. 

Quelques-uns  de  ces  livres  ont  été,  à  diverses  époques, 
transportés  de  nouveau  en  France.  La  Bibliothèque  impé- 
riale en  possède  aujourd'hui  plusieurs. 
• p.     .••...... 

Au  commencement  du  xv*  siècle,  la  maison  d'Orléans 
possédait  une  bibliothèque  précieuse,  surtout  par  la  beauté 
des  volumes,  que  le  duc  Louis  avait  fait,  pour  la  plupart, 
exécuter  à  ses  frais.  Son  fils,  Charles  d'Orléans,  étant  pri- 
sonnier en  Angleterre,  apprit,  en  1427,  que  les  Anglais 
préparaient  une  expédition  sur  les  bords  de  la  Loire.  Crai- 
gnant alors  que  la  collection  de  livres  et  d'objets  d'art  que 
son  père  avait  rassemblés  au  château  de  Blois  ne  tombât 
au  pouvoir  des  ennemis,  il  la  fit  transporter  d^abord  à 
Saumur,  puis  à  la  Rochelle.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
le  catalogue  en  fut  dressé  par  maître  Jehan  de  Thuihères, 
licencié  en  lois  (i). 

(1)  Il  a  été  publié  (1843)  avec  des  notes,  par  M.  le  Roux  de  Lincy, 
dans  le  tome  V  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes. 
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Charles  d'Orléans  et  Jean  ^  comte  d'Angouléme  f  reve- 
nant d'Angleterre,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité,  rap- 
portèrent environ  soixante  volumes  qu'ils  y  avaient  ache- 
tés, et  dont  quelques-uns  provenaient  de  la  collection 
enlevée  à  la  tour  du  Louvre  par  le  duc  de  Bedford.  Ces 
livres  furent  ajoutés  à  la  bibliothèque  de  Blois. 

La  bibliothèque  des  rois  de  France  ne  fut  reconstituée 
que  sous  Louis  XI,  qui  fit  réunir  les  collections  éparaes 
dans  les  châteaux  royaux,  et  les  augmenta  successivement 
des  livres  de  son  frère,  le  duc  de  Guienne,  et,  après  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire,  d'une  partie  de  ceux  des 
ducs  de  Bourgogne. 

La  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  fondée  par 
Philippe  le  Hardi,  était  devenue  bientôt,  grâce  à  la  muni- 
ficence de  ses  possesseurs,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
considérables  de  l'Europe.  Elle  s'augmenta  d'abord  sous 
son  fondateur  d'une  collection  de  livres  rassemblés  par 
son  beau-père,  Louis  de  Maie,  comte  de  Flandre. 

Les  immenses  richesses  de  Philippe  le  Bon  le  mirent  h, 
même  d'enrichir  sa  bibliothèque  d'un  grand  nombre  de 
livres  précieux, 

a  Nonobstant,  dit  le  chroniqueur  David  Aubert,  que  ce 
soit  le  prince  sur  tous  aultres  garny  de  la  plus  riche  et  no- 
ble librairie  du  monde,  si  est-il  moult  encHn  et  désirant 
de  chascun  jour  Taccroistre  comme  il  fait;  pourquoi  il  a 
journellement  et  en  diverses  contrées  grands  clercs,  ora- 
teurs, translateurs  et  escripvains  à  ses  propres  gages  oc* 
cupés.  D 

Bien  que  le  règne  de  Charles  le  Téméraire  n'ait  duré 
que  dix  ans,  ce  prince  n'en  fit  pas  moins  de  nombreuses 
acquisitions  de  livres  ;  mais  cette  bibliothèque,  magnifique 
quant  à  l'exécution,  les  peintures,  la  reliure  et  le  nombre 
des  volumes,  était  composée  à  peu  près  comme  celle  de  la 
maison  d'Orléans,  et  contenait  surtout  des  livres  de  dévo- 
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Uon  et  de  romans  ;  elle  n'aurait  pu  être  que  d'une  bien 
médiocre  utilité  à  un  homme  désireux  de  s'instruire,  Dana 
les  inventaires  publiés  par  M.  Peignot  (i)«  nous  n'avons 
trouvé,  en  fait  de  classiques,  que  des  traductions  de  Tite- 
Uve,  de  Valère-Maxime  et  de  Josèphe. 

Sous  Charles  VIII  et  Louis  XII,  la  bibliothèque  des  rois 
de  France  s'agrandit  aux  dépens  de  l'Italie.  Le  premier 
l'augmenta  de  la  célèbre  collection  fondée  à  Naples  au 
xiv^  siècle  par  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  ;  l'an-* 
cienne  bibliothèque  de  Pavie ,  formée  par  les  Sforce  et 
{N*incipalement  par  le  duc  Gaiéas^  fut  dépouillée  successi- 
vement par  Louis  XII  en  1499  (2)^  et  en  1526  par  Lautrec. 
C'est  d'elle  que  proviennent  les  plus  belles  éditions  du 
xy^  siècle  possédées  par  la  Bibliothèque  impériale,  la  plus 
riche  du  monde  en  ce  genre. 

Une  impoi*tante  acquisition  faite  par  Louis  XII  fut  celle 
de  la  bibliothèque  de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Grut* 
huyse^  mort  en  1492;  mais  on  ignore  par  quelle  transac- 
tion ces  livres  passèrent  au  monarque.  Tout  ce  que  l'on 
sait,  c'est  que  la  bibliothèque  de  ce  riche  seigneur,  qui 
était  la  plus  précieuse  des  États  de  Bourgogne,  après  celle 
du  duc,  contenait  cent  six  volumes  d'une  exécution  magni- 
fique(3). 

(1)  De  V ancienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne^  1841,  in-8. 
—  Voyez  aussi  la  Bibliothèque  protypographique,  ou  Librairies  des 
fiU  du  roi  Jean ,  Charles  V,  Jean  de  Berry,  Philippe  de  Bourgogne 
et  Us  siens,  pari.  Barrois.  1830,  in-8. 

(2)  Un  habitant  de  Pavie  parvint,  lors  de  l'enlèvement  de  cette  bi- 
bliothèque, à  soustraire  et  à  cacher  le  célèbre  manuscrit  de  Virgile 
annoté  par  Pétrarque,  auquel  il  avait  appartenu.  Sous  la  République, 
ee  précieux  volume  ût  partie  des  trésors  bibliographiques  dont  s'en- 
richit la  Bibliothèque  nationale.  Mais  il  nous  fut  repris  en  1815. 

(3)  Dans  cette  collecUon,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Riche^ 
Uen,  on  remarque  avec  étonnement  qae  Ton  a  cherché  à  faire  dispa- 
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François  I",  qui  avait  fondé  à  Fontainebleau  une  petite 
bibliothèque,  en  y  réunissant  les  livres  de  son  aïeul  Jean, 
comte  d'Angoulême,  et  de  son  père,  y  fit  transporter  la 
grande  collection  rassemblée  à  Blois  par  les  princes  de  la 
maison  d'Orléans.  On  dressa  alors  le  catalogue  de  tous  ces 
livres,  qui  se  composaient  de  mille  sept  cent  quatre-vingt- 
un  manuscrits  et  de  cent  neuf  imprimés.  Ce  prince  fit  suc- 
cessivement Tacquisition  de  manuscrits  grecs  dont^  à  sa 
mort,  le  nombre  s'élevait  à  neuf  cent  quarante. 

Augmentée  de  cent  quarante  nouveaux  manuscrits  sous 
Charles  IX,  la  bibliothèque  de  Fontainebleau  fut  plus  d'une 
fois  pillée  par  les  hommes  qui  se  trouvèrent  successive- 
ment à  la  tête  des  affaires  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Ce  fut  pour  prévenir  de  pareils  accidents  que  Henri  FV, 
en  1595,  la  fit  transférer  à  Paris,  où  elle  fut  d'abord  placée 
dans  le  collège  de  Glermont;  puis,  lorsque  les  jésuites, 
revenus  de  leur  exil,  eurent  réclamé  ce  local,  on  l'installa 
successivement  dans  le  couvent  des  cordeliers,  puis  rue 
de  la  Harpe.  En  1600,  elle  s'enrichit  de  neuf  cents  manu- 
scrits précieux  qui  avaient  appartenu  à  Catherine  de  Médicis, 
et  plus  tard,  après  la  mort  de  Henri  IV,  de  tous  les  livres 
de  son  cabinet  particulier,  usage  qui  fut  ensuite  fidèle- 
ment observé.  Les  livres  qui  proviennent  du  cabinet  de 
Louis  XIV  sont  au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  tous  re- 
marquables par  la  beauté  des  éditions  et  la  magnificence 
des  reliures. 

Ce  fut  surtout  sous  l'administration  de  Colbert  et  de 
Louvois  que  la  Bibliothèque  royale  prit  un  développement 
digne  de  Louis  XIV.  D'après  l'inventaire  qui  fut  fait  en 

raître  les  traces  de  son  origine.  Ainsi,  dans  un  grand  nombre  de 
volumes,  on  a  effacé  les  armoiries  de  la  famille  Grutbuyse,  et  c'est 
à  grand*peine  que  Ton  peut  en  reconnaître  quelques  vestiges.  (Voyei 
les  Recherches  sur  Louis  de  Bruges  y  ^ax\sLïiVr3iQiy  Paris,  1831,  in-8.) 
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i784,  le  total  des  volumes  se  montait  à  dix  mille  neuf  cents 
manuscrits  et  quarante  mille  imprimés.  Un  siècle  plus 
tard,  àla  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  par  suite  des  acqui- 
sitions successives  des  collections  de  Bigot  (en  n06),  de 
Gaignières(4715),ded'Hozier  (1717),  de  delà  Marre(17i8), 
de  Golbert  (1732)  (1),  de  Cangé  (1733),  de  du  Gange  (1756), 
de  Fontanieu  (1766)^  et  d'une  partie  du  célèbre  cabinet  du 
duc  de  la  Vallière  ;  par  suite  aussi  de  legs,  de  dons  et 
d'envois  faits  par  diverses  personnes;  le  nombre  des  im- 
primés seuls  s'élevait  à  152,868.  ; 

Avant  la  Révolution,  d'importantes  modifications  furent 
introduites  dans  l'administration  de  la  Bibliothèque,  qui, 
en  1720,  avait  été  divisée  en  quatre  départements^  savoir  : 
manuscrits,  imprimés,  titres  et  généalogies,  planches 
gravées  et  estampes.  Transférée  en  1724  à  l'hôtel  de  Nevers, 
rue  Richelieu,  elle  fut  enfin  rendue  publique  en  1737. 

Elle  avait  été  précédée  dans  l'exécution  de  cette  utile 
mesure  par  la  bibliothèque  Mazarine,  dont  nous  allons 
parler  tout  à  l'heure,  et  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de 
Saint-Victor  (2),  laquelle  avait  été  rendue  publique  en  1707, 
conformément  aux  dispositions  testamentaires  du  président 
Cousin,  qui  lui  avait  légué  ses  Uvres,  sa  maison  et  mille 
livres  de  rente  à  cette  condition. 

Il  paraît  que  l'administration  de  la  Bibliothèque  avait, 

(1)  Cette  acquisition  du  cabinet  de  Colbert^  la  plus  importante 
qn*ait  jamais  faite  la  Bibliothèque,  se  composait  de  près  de  dix  mille 
manuscrits,  dont  six  cent  quarante-cinq  orientaux  et  mille  grecs. 

(2)  Dubouchet  avait,  en  1652,  légué  sa  bibliothèque  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor  et  une  somme  destinée  à  son  entretien^  sous  la  condition 
qu'elle  serait  rendue  publique. 

On  peut  consulter  une  mazarinade  très-rare,  intitulée:  Rymaille 
sur  les  plus  célèbres  hiblioihières  de  Paris,  par  le  Gyrouargue 
Simpliste,  1649,  in-4,  réimprimée  à  66  exemplaires,  à  Gap,  en  1840, 
—  et  l'an  1787,  in-8.. 
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à  la  fin  du  siècle  dernier,  soidevé  de  vifs  mécontentements 
dans  le  public^  car  le  jour  où  entra  en  fonctions  Tancien 
lieutenant  de  police  Lenoir,  nommé,  en  4785,  bibliothé- 
caire, on  afficha  le  placard  suivant  à  la  porte  de  cet  éta- 
blissement : 

<!t  Quelques  savants  demandèrent  un  jour  au  cardinal 
Passionei  la  permission  de  voir  sa  bibliothèque,  dont  la 
réputation  était  si  grande.  Ils  y  remarquèrent  les  manu- 
scrits  les  plus  rares,  mais  ils  ne  purent  tirer  un  mot  du 
bibliothécaire,  qui  était  stupide  et  ignorant.  Le  cardinal 
leur  demanda  s'ils  étaient  satisfaits.  *— Oui,  monseigneur, 
ditTun,  mais...  —  Quoi,  mais?  parlez  franchement.  —  Si 
la  bibliothèque  est  belle,  le  bibliothécaire  est  bien  ignorant. 
—  Monsieur,  répond  TÉminence,  la  bibliothèque  est  mon 

sérail,  je  la  fais  garder  par  des  eunuques Il  parait 

qu^en  France  les  rois  ne  regardent  leur  bibliothèque  que 
comme  un  sérail,  car  depuis  quelque  temps  ils  n'y  metr 
tent  que  des  eunuques,  d  {Correspondance  secrète,  t.  XV, 
p.  172.) 

La  Bibliothèque,  sous  la  République  et  l'Empire,  s'en- 
richit des  dépouilles  de  plusieurs  couvents  de  France  et 
d'une  précieuse  collection  de  manuscrits  et  d'imprimés 
enlevés  aux  pays  conquis  par  nos  armées.  Ces  trésors  bi- 
bliographiques lui  furent  ravis  en  1815;  mais  elle  n'en 
compte  pas  moins  aujourd'hui  plus  d'un  million  de  vo- 
lumes imprimés,  quatre-vingt  mille  volumes  manuscrits 
et  plusieurs  centaines  de  milliers  de  pièces  historiques 
renfermées  dans  des  cartons,  et  dont  une  grande  partie  a 
été  classée  depuis  quelques  années  (i). 

Malheureusement,  par  suite  de  l'imperfection  du  cata- 
logue, de  l'insuffisance  du  personnel  attaché  à  ce  grand 

(1)  Nous  n'avons  parlé  que  des  collections  bibUographiques  de  cette 
bibliothèque;  nous  parlerons  ailleurs  de  ses  autres coUecUons. 
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établissement  (1)^  du  nombre  de  livres  prêtés  au  dehors, 
et  de  ceux  qui,  chaque  jour,  ne  sont  pas  remis  à  leur  vé- 
ritable place,  une  partie  des  richesses  de  ce  magnifique 
dépôt  est  perdue  pour  le  public.  Nous  ne  parlons  que  du 
département  des  imprimés. 

La  bibliothèque  Mazarine  fut  composée  par  Gabriel 
Naudé.  Cet  homme,  Tun  des  érudits  les  plus  célèbres  de 
son  temps,  avait  été  chargé  de  ce  soin  par  Mazarin,  vers 
Tannée  1643.  Après  avoir  acheté  dix  mille  volumes  réunis 
par  un  chanoine  de  Limoges  nommé  Descordes,  et  choisi 
les  livres  les  plus  précieux  qui  se  trouvaient  chez  les  li- 
braires de  Paris,  Naudé  parcourut  pendant  dix  ans  la 
Flandre,  la  Hollande,  l'Italie,  TAIIemagnc,  l'Espagne  et 
TAngleterre,  et  y  acheta  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  li- 
vres rares  et  estimés.  Le  résultat  de  toutes  ces  recherches 
fut  la  formation  d'une  collection  de  quarante  mille  vo- 
lumes, la  plus  belle  et  la  mieux  choisie  qui  existât  alors  au 
monde. 

Mais  le  cardinal  n'avait  pas  attendu  la  fin  des  voyages 
de  son  bibliothécaire  pour  ouvrir  aux  savants  et  aux  gens 
de  lettres  les  portes  de  sa  bibliothèque,  Naudé  nous  a  lui- 
même  fait  connaître  les  mesures  que  le  ministre  avait 
prises,  dès  Tannée  1644^,  pour  la  rendre  pubUque.  Cette 
collection  occupait  alors  plusieurs  pièces  de  Thôtel  de 
Nevers,  où  se  trouve  actuellement  la  Bibliothèque  impé- 
riale, mais  qui  était  alors  habité  par  le  premier  ministre. 
«  Pour  épargner  à  ceux  qui  fréquentoient  sa  bibliothèque 
le  désagrément  d'avoir  affaire  aux  laquais  de  l'hôtel,  on 
avoit  pratiqué  une  entrée  particulière  par  la  rue  deRiche- 
lieuj  tous  les  jeudis,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à 

(1)  Ainsi  il  ne  se  trouve  que  des  littérateurs  ou  des  érudits  parmi 
les  conseryateurs,  qui  sont  tous  étrangers  aux  sciences,  dont  la  bi- 
bliographie leur  est  nécessairement  peu  familière. 
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onze,  et  depuia  deux  heures  après  midi  jusqu^à  cinq^  on 
y  voyoit  de  quatre-vingts  à  cent  personnes  ensemble;  les 
autres  jours^  les  savants  les  plus  célèbres  y  venaient  con« 
férer  entre  eux  (1). 

((  Les  envois  que  faisaient  au  cardinal  les  ambassadeurs 
français^  les  princes  et  les  ministres  étrangers  augmentaient 
encore  incessamment  la  masse  des  trésors  qu^il  mettait 
ainsi  à  la  disposition  des  gens  de  lettres  et  des  savants; 
les  troubles  de  la  fronde  vinrent  changer  momentanément 
cet  état  de  choses.  Cependant,  après  Tarrêt  de  proscrip- 
tion lancé  contre  Mazarin,  le  46  février  1649,  le  parle- 
ment, qui  avait  ordonné  la  vente  des  meubles  du  cardinal, 
en  avait  excepté  formellement  sa  bibliothèque.  Mais  il 
revint  sur  cet  arrêt,  en  1651,  quand  on  eut  appris  à  Paris 
que  le  ministre  était  rentré  en  France  à  la  tête  de  huit 
mille  soldats  :  un  nouvel  arrêt  ordonna  que  la  bibliothèque 
serait  vendue  avec  les  meubles,  et  que,  sur  le  prix  de  cette 
vente,  a  il  seroit,  par  préférence,  pris  la  somme  de  cent 
cinquante  mille  francs,  laquelle  seroit  donnée  à  celui  ou 
ceux  qui  représenteroient  ledit  cardinal  à  justice,  mort 
ou  vif.  »  C'est  alors  que  les  plaisants  aflSchèrent  dans 
Paris  une  répartition  burlesque  de  cette  somme  de  cent 
cinquante  mille  francs,  tant  pour  le  nez  du  cardinal,  tant 
pour  les  oreilles,  tant  pour  qui  le  ferait  eunuque.  En  vain 
Naudé  supplia  le  parlement  de  ne  pas  faire  exécuter  cet 
arrêt,  de  ne  pas  vendre  la  bibliothèque,  «  la  plus  belle, 
dit-il  dans  sa  requête,  qui  ait  jamais  été  au  monde,  et 
dont  la  ruine  sera  bien  plus  soigneusement  marquée 
dans  toutes  les  histoires  et  calendriers  que  ne  l'a  jamais 
été  la  prise  et  le  sac  de  Constantinople.  »  Rien  ne  put 

(1)  Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Ma- 
zarin  depuis  le  6  janvier  jusqu'à  la  déclaration  du  1''  avril  1649, 
p.  244-246. 
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empêcher  le  parlement  dépasser  outre;  et,  le  30  janvier 
165^9  il  avait  déjà  été  vendu  seize  mille  volumes,  lorsque 
le  roi,  qui  venait  de  déclarer  sa  majorité,  intervint  par  une 
lettre  adressée  au  procureur  général  Fouquet,  dans  la- 
quelle il  ordonnait  à  ce  magistrat  de  faire  cesser  la  vente 
et  de  retirer  les  livres  vendus,  en  en  remboursant  le  prix; 
mais  ces  prescriptions  ne  furent  qu'imparfaitement  exé- 
cutées. Après  la  fin  des  troubles,  Mazarin  recueillit  les 
débris  de  sa  bibliothèque.  Les  livres  que  ses  amis  avaient 
achetés,  entre  autres  les  ouvrages  de  médecine,  dont  Ga- 
briel Naudé  s'était  fait  acquéreur,  lui  furent  rendus  :  et  la 
collection  fut  reconstituée  à  peu  près  dans  Tétat  où  elle 
se  trouvait  en  ^649  (1).  d 

Mazarin,  en  mourant  (1661),  régla,  par  son  testament, 
le  service  public  de  sa  bibliothèque,  qu'il  consacra  de  nou- 
veau, selon  ses  propres  expressions,  ce  à  la  commodité  et 
à  la  satisfaction  des  gens  de  lettres,  d  II  demandait,  dans 
cet  acte,  a  que  ladite  bibliothèque  fût  ouverte  à  tous  les 
gens  de  lettres  deux  fois  par  semaine,  à  tel  jour  qu'il 
seroit  avisé  ;  que,  pour  faire  Tachât  des  places  nécessaires 
à  l'établissement  du  collège  et  de  la  bibliothèque,  même 
pour  achat  de  livres  pendant  Tannée,  il  fût  pris  deux  mil- 
lions de  livres  sur  le  plus  clair  de  ses  deniers  comptants.  » 
Enfin  il  donnait  de  plus,  au  collège,  «  quarante-cinq  mille 
livres  de  rentes,  à  lui  appartenant,  sur  Thôtel  de  ville  de 
Paris.  »  Ce  testament  fut  confirmé  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIV,  en  d665. 

Outre  la  bibliothèque  que  nous  venons  de  mentionner, 
il  existait  à  Paris,  avant  la  Révolution,  plusieurs  biblio- 

(1)  Extrait  de  Tarticle  Bibliothèques,  du  Dictionnaire  encyclopé^ 
diqiie  de  la  France,  publié  bous  la  direction  de  M.  le  Bas.  On  peut 
consulter  sur  la  bibliothèque  Mazarine  Touvrage  déjà  cité  de  Petit- 
Radel. 
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thèqiies  assez  importantes,  qui  ont  été  successivement 
réunies  à  d'autres  établissements.  En  voici  Ténumération: 
1**  la  Bibliothèque  des  avocats,  léguée  à  Tordre  des  avocats^ 
en  4704,  par  Etienne  Gabriau,  seigneur  de  Riparfond, 
avocat  au  Parlement;  rendue  publique  en  1708,  elle  se 
composait,  en  1793,  de  40,000  volumes  et  manuscrits;  — 
^  la  Bibliothèque  des  prêtres  de  la  Doctrine,  léguée  à 
cette  maison  par  Miron,  docteur  en  théologie,  et  rendue 
publique  en  1718;  —  3"*  la  Bibliothèque  de  Saint-Germaîn- 
des-Prés,  Tune  des  plus  importantes  de  la  France  :  ses 
manuscrits  furent,  à  la  Révolution,  réunis  à  ceux  de  la 
Bibliothèque  nationale,  mais  presque  tous  les  imprimés 
périrent  dans  un  incendie,  la  nuit  du  19  au  20  mai  1794; 
4*  la  Bibliothèque  de  Sorbonne,  fondée  par  Richelieu  :  on 
y  trouvait  huit  cents  éditions  de  la  Bible;  —  8*  la  Biblio- 
thèque du  collège  de  Navarre,  fondée  par  la  reine  Jeanne, 
dispersée  sous  Charles  VI,  rétablie  sous  Louis  XI  ;  —  6®  la 
Bibliothèque  des  Augustins;  —  V  la  Bibliothèque  des 
prêtres  de  l'Oratoire,  fondée  par  de  BéruUe;  —  8"  Biblio- 
thèque des  Feuillants;  —  9°  celle  du  monastère  de  Saint- 
Martin-'des-Champs  ;  — 10°  des  Petits-Augustins  ;  — 11**  des 
religieux  de  Picpus;  — 12"  des  Récollets;  —  13"  des  Mi- 
nimes;—  14"  des  Cordeliers;  —  15"  des  Jacobins;  — 
16"  des  Chartreux.  Ces  trois  dernières  devaient  leur  origine 
à  saint  Louis,  qui  leur  légua  une  partie  de  la  bibliothèque 
qtfil  avait  rassemblée  à  la  Sainte-Chapelle;  —  17**  enfin 
la  Bibliothèque  de  la  ville,  formée  des  legs  faits,  en  1763, 
par  Moriau,  procureur  du  roi.  Les  20,000  volumes  qu'elle 
contenait  servirent  à  former  le  fond  de  la  Bibliothèque  de 
rinstitut. 

Ajoutons  à  cette  liste  la  Bibliothèque  de  Tabbaye  de 
Sainte-Geneviève,  fondée  en  1623,  et  enrichie  successiver 
ment  par  les  donations  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et 
de  Letoltier,  archevêque  de  Paris.  C^est,  avec  la  Biblio- 
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tbèque  de  la  Faculté  des  lettres,  la  seule  bibliothèque  de 
Paris  qui  soit  ouverte  le  soir,  amélioration  due  à  M.  de 
Salvandy;  elle  contient  environ  160,000  volumes  et 
3^500  manuscrits. 

La  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  fondée  par  le  marquis  de 
Paulny  et  augmentée  d'une  partie  des  livres  de  la  collection 
du  duc  de  la  Yallière,  par  le  comte  d'Artois,  qui  les  avait 
acquis  en  1781.  —  Elle  compte  aujourd'hui  170,000  vo- 
lumes et  6,000  manuscrits. 

La  Bibliothèque  de  la  Ville.  Elle  fut,  en  1795,  tirée  des 
difiérentes  collections  littéraires  qui  subsistaient  à  cette 
époque,  et  possède  45,000  volumes. 

Outre  les  Bibliothèques  Richelieu,  Mazarine,  de  Sainte* 
Geneviève,  de  la  Faculté  des  lettres,  il  n'est  guère  aujour- 
d'hui d'établissement  public  un  peu  considérable  qui  ne 
possède  une  bibliothèque  (1). 

Puissent  ces  vastes  et  si  importants  dépôts  litté- 
raires être  toujours  confiés  aux  mains  les  plus 
dignes,  comme  nous  en  avons  l'assurance  pour 
la  plus  grande  partie,  et  qu'en  province  surtout , 
ils  soient  aussi  à  la  disposition  des  véritables  tra- 
vailleurs érudits,  avec  l'obligeance  parfaite  qui 
doit  encourager  leurs  efforts  pour  les  mériter  à 
leur  tour  un  jour. 

(1)  M.  LudoYic  Lalanne,  Cwriositét  bibliographiques. 
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VII. 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DE  l'INTRODUCTION  DE  L'IMPRIMERIE 
DANS  LES  PRINCIPALES  VILLES  DE  l'EUROPE  ,  PENDANT  LE 
XV«  SIÈCLE. —  NOMS  DES  IMPRIMEURS  ET  INDICATION  DE  LEURS 
PREMIERS  OUVRAGES. 

fi  La  séparation  de  Gutenberg  d'avec  Fust  et  Schœffer 
devait  naturellement  produire,  non-seulement  la  manifes- 
tation de  leur  secret,  mais  encore  la  dispersion  de  leur 
art  dans  les  principales  villes  de  TEurope;  aussi  cela  ne 
manqua-t-il  pas  d'arriver  bientôt  après;  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  cette  dispersion  ne  s'est  presque 
faite  que  par  des  Allemands. 

Afin  de  faire  connaître  positivement  et  sans  m'engager 
dans  une  énumération  plus  abondante  qu'utile,  Tépoque 
de  cet  établissement  en  chacune  de  ces  villas,  je  me  con- 
tenterai de  noter  exactement  ici,  la  première  des  éditions 
produites  par  chacune  d'elles,  et  d'y  ajouter,  autant  que 
je  le  pourrai ,  le  nom  de  son  imprimeur,  la  date  et  son 
format  (1).  » 

Peu  après  l'établissement  de  l'art  de  l'imprimerie,  les 
imprimeurs  et  les  libraires  se  multiplièrent  en  grandnom- 
bre  et  en  tant  d'endroits,  que,  selon  la  remarque  d'un  sa- 
vant et  très-érudit  bibliophile,  dès  l'année  4474-,  tous  les 
bons  livres  avaient  déjà  été  imprimés  plusieurs  fois,  sans 
compter  les  mauvais  et  les  superflus. 

Cette  quantité  s'augmenta  bien  autrement  encore  dans 
les  années  qui  suivirent  jusqu'à  la  fin  du  xv®  siècle  :  en 

(1)  Prosper  UndttBnd,  Histoire  de  Vimprimerie,  Lahaye,  m.dcc.xl, 
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sorte  que  c'est  avec  beaucoup  de  fondement  qu'on  a  re« 
marqué,  que  la  vie  d'un  homme  seul,  pourrait  à  peine  suf- 
fire à  dresser  la  notice  de  toutes  ces  anciennes  éditions. 

i-438!  Strasbourg,  Gutenberg,  Voyez  1466,  Mentelim. 

i442?  4460?  4457.  Matence,  Psalmorum  codex ,  imp. 
Joan  Fust  et  Petrus  Schœffer. 

4464.  Bambbrg,  Recueil  de  tables^  en  allemand,  in-fol., 

imp.  Albert  P.  Pfister. 

4465.  SuBiAco,  Lactantii  opéra ,   in-4*,  imp.  Conradus 

Sweynheîm  et  Arnoldus  Pannartz. 

1467.  Rome,  Ciceronis  episiolx  familiarés,  in-4",  imp. 
Conradus  S^reynheim  et  Arnoldus  Pannartz. 

4467.  Cologne,  S.  August.  de  singuL  clericoSj  in-4'*,  imp. 

Ulricus  Zell,  d'Hanau. 

4468.  AuGSBOURG,  Medùationes  vitx  Christi,  in-foL,  imp. 

Ginther  Zainer  de  Reutlingen. 

4468.  Reutlingen  I  Biblia  latina,  in-fol.,  imp.  Joan.de 

Averbach. 

4469.  Venise,  Ciceronis  epistolae  familiares,  in*fol.,  imp. 

Joannes  de  Spira. 

1469.  Milan,  Miracoli  de  la  glor.  V,  Maria,  in-4%  imp. 

Philippus  de  Lavignia. 

4470.  Nuremberg,  Comestiorum  vicio^'unif  in-fol.,  Joaon. 

Sensenschmidt. 

4470.  Paris,  Fpisiolœ  Gasparini  Pergamensis,  imp.  Ulri- 
cus Géring,  M.  Krantz  et  M.  Friburger  de  Colmar. 

1470.  Plaisance,  Biblia  latina,  in-4%  sans  nom  dlin- 

primeur. 

1470.  FouGfiO,LeonardiAr€tinihistoriabelliItaliciy\n'îo\.y 
imp.  Emilien  di  Orfinis. 

20. 
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i470i  Ergaw,  Mâmotrectus,  sive  Primicerim  ^   in-fol., 

imp.  Helie  Helije. 
4470.  Vérone,   la  Bairacomiomackia  d^Omero,  tradotta 

in  terza  rima,  da  Giorgio  Sommariva,  in-fol., 

imp.  Joan.  de  Vergna. 

1471.  Trévise,  Bist.de  indulgeniia  B,  Francisci^  in-4% 

imp.  Joan.  Reynardi, 
Trismegistus^  latine,  in-4%  imp.  Girardus  de  Lisa 

de  Flandria. 
1471 .  Pavie,  Antonii  de  Burgos  liber  super  decretalium  ///, 

in-4^ 
Joann»  Matthœi  de  Gradihus  opéra  medica,  in-fol., 

imp:  Antonino  de  Garcano. 
1471.  Strasbourg,  Gratiani  decretum^  in-fol.,  imp.  Joan. 

Mentellius. 

1471.  Spire,  Posiilla  super  Apocalypsim^  in-4%  imp.  Pe- 
trus  Drach. 

1471.  Bologne,  Ovidii  opéra,  in-fol. ,  imp.  Balthasar  Azzo- 
guido. 

an.  >FEKK/iKEy  Martialis  Fpigramm,,  in-4',  imp.  An- 
dréas Belfortis;  il  était  surnommé  Gallus  parce 
qu'il  était  né  en  France. 

1471.  Naples,  Bartholi  de  Saœo  Ferrât o  lectura,  in-fol.  > 
imp.  Sixtus  Riessinger,  de  Strasbourg. 
Riessinger  était  un  prêtre  de  Strasbourg  qui  re-r 
fusa  un  évêché  pour  rester  imprimeur. 

1471 .  Colle,  Opiani  ÂXteuTotwv  de  naturâ  et  venatione  Pis^ 
cium  libri  F,  latine,  interprète  Laurentio  Lippio, 
in-4%  imp.  Bonus  Gallus. 

1471.  Florence,  Comment  iSemi  m  Ferg-e/.,  in-fol.,  imp. 

Bernardus  Cennini. 

1472.  Crémone,  Angeli  de  Perusio  lectura,  in-fol.,  imp. 
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Dion,  de  Paravesino  6t  Steph.  de  Merllnis  de 
Leucho. 

1473.  ËLTWILL9  Vocabularius  laiino  ieutonicus,  in-fol. 

i4!72.  FmsANo,  Virgilius,  in-fol.,  imp.  Jaoobus,  Baptista 
Sacerdos  et  Alexander. 

4472.  Mantoce,    Tractatus  fnalefiewrttmy  in*foI.^   imp. 
Petrus  Adam  de  Michaelibus. 

4472.  Padoue,  la  Fiammetia  di  Boccacio^  in-4%  Barth.  de 

Yaldevechio  et  Mari,  de  Septem  arboribus. 

1472.  Jesi,  Commedta  di  Dante,  in-fol.,  imp.  Frédéric  de 

Vérone. 

4473.  Parme,  Trionfi  di  Petrarca^  în-fol.,  imp.  André  de 

Portîglia. 

1473.  Bdde,  Cronica  Hungarica^  in-fol.,  imp.  Andréas 

Hess. 

1473.  Utrecht,  Historia  scholasiica  Novi  Testam»,  in-fol., 
imp.  Nicolas  Ketzlaer  et  Ger,  de  Leempt. 

1473.  Ulm,  Joannis  Boccatii  liber  de  illustribus  feminisj 
germanicè,  in-4°. 
Opus  de  mysterio  mis&SBj  in*4%  imp.  Joannis  de 
Reutlingen. 

1473.  Laughengen  ,  Sti  Augustini  de  comensu  Evangelii'* 
tarum  libri  IV,  in-fol. 

1473.  Gouda  ou  Tergou,  Jacobi  de  Voragine,  in-fol.,  imp. 
Gérard  de  Leew. 

1473.  Mersbourg.  Liber  de  Pkysionamia^  etc.,  in-4'. 

1473.  Alost,  Spéculum  conversionis  peccatoris,  in-4**,  imp. 
Theodoricus  Mertens. 

'  1473.  Sawcto-Ursio,  J,  Dumt.  Scotus  super  tertio  senten- 
tiarum,  in-fol.,  Joannes  de  Rheno. 
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1473.  Barcelone^  Nicolai  Boneti  seu  Bonetii,  commentant 

in  libros  Aristotelis,  in-4*,  imp. 

1474.  CÔME,  Joannis  Anionii  de  Placentia,  Tract attis  de 

appellationibusy  in-fol.,  imp.  Ambrosius  deOrcho 
et  Dyonisius  de  Parâvicino. 

1474.  GÊNES,  Supplementum  summœ  quee  Pisanella  voca- 
tuvy  etc.,  in-fol.,  imp.  Mat.  de  Moravie  et  M.  de 
Monaco. 

1474.  Turin,  Breviarium  Bomanum,  in-8%  imp.  Johan. 
Fabri  et  Joanninus  de  Petro. 

1474.  Savone,  Boetius  de  consol.  philosophix,  in-4*,  imp. 
Bonnus  Johannes. 

1474.  Bresse,  Homeri  Ilias ,  per  Laurentium  Valen- 
semy  etc.,  in-fol.,  imp.  Henri  de  Cologne  et  Sta- 
tius  François. 

1474.  Val-Sainte-Marie,  Breviarium,  Psalteriumque  Mun- 
guntinense,  in-4°,  imp.  Fratres  vitse  communis. 

1474.  Valence,  Poeficum  certamen  de  Laudibus  B.  Marias 
Virginis  Deiparœ^  in-4'*,  imp.  Alonzo  Fernandez 
de  Cordova  et  L.  Palmart. 

1474.  Bale,  Der  S  assert  Spiegel,  in-fol.,  imp.  Bernardus 
Richel. 

1474.  WESTinNSTER  (Londres),  The  Game  and  Play  s  at 
chessy  in-fol.,  imp.  Guill.  Caxton. 

1474.  RosTocK,  Lanctantii  opera^  in-fol. 

1474.  DoMos  Fratrum  communis  vitje  vallis  S.  Maria  ,  Bre- 
viarium Psalteriumque  Munguntinense^  in-4'*. 

1474.  Louvain,  Commodaruralia^  in-fol.,  imp.  Joannesde 

Westphalia. 

1475.  BuRCHDORPP,  Jacobi  de  Clusa  Tractatus  de  appa- 

ritionibus  animorum  post  exiium  a  corporibus, 
in-fol;,  imp. 
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1475.  Haguena^u.  Pelbarti  de  Themeswar  Pomerium  ser^ 
monum,  in-fol. 

1475.  EsuNGEN,  Pétri  Nigri  Tractatus  contra  perfidosju-^ 
dicesy  etc.,  in-fol.,  imp.  Conrad  Fûner, 

1475.  LuBECK^  Rudimentum  novttiorum,  in-fol. ,  imp.  Lucas 
Brandis. 

1475.  VicENCE,  ClaudiiPtolemaei  Cosmographie  libri  VIII y 
in-fol.^  imp.  Hermand  Lichtenstein. 

1475.  Cagli,  Mafei  Vegiide  morte  Astianactis/\ùrk*'/\mp. 
Robertus  de  Fano  et  Bernardinus  de  Bergamo. 

1475.  Blauburren,  Aberti  von  Ybe,  Buch  vonEhesland, 
etc.,  in-8%  im.  Conrad  Mantz. 

1475.  Casale,  Vitœ  sanctorum,  in-4%  imp.  Joannis  Fabri. 

1475.  Modène,  Virgilitts,  in-fol.,  imp.  Joan.  Vurster  de 
Campidiona. 

1475.  Perodse,  Verulami  de  arte  grammatica,  in-4%  imp. 
Henry  eus  Clayn ,  de  Ulm. 

1475.  Cashel,  Pantalionis  vitœ  sanctorum  Deo  gratiaSy 
in-fol.,  imp.  Joannes  Fabri. 

1475.  Deventer,  de  Feratis  Historia  de  Beats  Mariœ 
Virginis  Assumptione^  in-4'*. 

1475.  Scandian,  Appiani  Alexandrini  de  bellis  civilibus 
romanorum  historia,  in-fol.,  imp.  Peregrino  Pas- 
qualis. 

1475.  Plaisance,  Biblia  latina,  in-4%  imp,  Joan.  Petrus  de 
Feiiatis. 

1475.  Barcelone,  Valaste  de  Tarenta,  de  Epidemia^  in-4®, 

imp.  Nicolaus  Spindeles. 

1476.  Anvers,  Thésaurus  pauperum,  in-folio,  imp.  Theo- 

doricus  Marteus  d'Alost. 
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i476«  Bruges,  Bocace,  du  déchiet  des  nobles^  etc,,  in-foUi 
imp.  Colard  Mansion. 

1476.  Bruxelles^  Gnotosolitos^  in-fol.|  imp.  Praires  vitss 
communis. 

i476<  Nova  Plzna,  Statuta  sinodaliaPragensia,  in-4%  san$ 
nom  d'imprimeur. 

1476.  PoLLUNO,  Petrarca  degli  huomini  famosiy  in-4% 

imp.  Innocentius  Ziletus  et  Félix  Antiquarius. 

^476.  Trente,  De  obitu  pueri  Simanisy  in-4%  imp.  Her« 
mannus  Schindeleyp. 

1476?  Lyon,  Zeg'enrfe  de  Jac,  de  Voragine,  in-fol.,  împ« 
Barthol.  Buyer.  Ce  n'était  point  un  imprimeur, 
mais  un  très-riche  conseiller  de  la  ville  de  Lyon, 
bienfaiteur  des  lettres,  qui  avait  établi  dans  sa 
maison  le  typographe  Régis  ou  Leroi. 

1477.  Delpt,  Biblia  belgica^  in-fol.,  2  vol.,  imp.  J.  Ja- 

cobsson  et  Ymantsson. 

1477.  Angers,  Manipulus  curatorum,  in-fol.,  imp.  Joan. 
de  Turre  et  Joan.  Morelli. 

1477.  Palerme,  Conmeiudines  Panormi,  in-4®,  Andréas  de 
Worms. 

1477.  AscoLi,  Cronica  de  S.  Isidoro  Menore,  în-4%  imp. 
Guillelmusde  Linis. 

1477.  LucQUEs,  /es  triomphes  de  Pétrarque,  in-fol.,  imp. 
Bartholo  de  Givitali. 

1477.  Pbsaro,  Mabbi  Levi  Ben  Gersckom  commentarii  in  li* 

brum  Job,  hebraicè,  in-4%  imp.  Abraham  B.  Cha- 
tim. 

1478.  Stutgaw),  Nicolai  von  Wyle  verschiedene ,  etc., 

in-fol. 

1478.  CosENZA,  Discorso  délia  magnitudine  de  Dio^  in  rime. 
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OU  Deir  immortalità  dell'  anima ,  îii-4®,  imp. 
Octavianus  Solomonicus  de  Manfredonia. 
1478.  Chablis,  le  Livre  des  bonnes  mœurs,  in-fol.,  imp. 
Pierre  Lerouge. 

1478.  Genève,  le  Livre  de  Sapience  des  saints  Anges, 
in-fol.,  imp.  Adam' Steynschawer,  de  Schvin- 
tordia. 

1478.  Oxford,  Expositio  in  symbolum,  in-4°,  imp.  Theo- 
doricus  Rood. 

1478.  Prague,  Statuum  utraquisticorum  articuli,  în-foL, 
sans  nom  d'imprimeur. 

1478.  SoRETH  en  Souabe,  Leonardi  Aretini  comedia,  etc., 

infoL, sans  nom  dMmprimeur. 

1479.  NoTi,  Baptistx  Salii  summa  Baptistiana  casuum 

conscientiae^  în-4**,  imp.  Nie.  Ghirardengo. 

1479.  NiMÈGDE,  L'ngelberti  cultificis  epistola  declaratoria 
privigelarium,  etc.,  in-4%  sans  nom  d'irnpri- 
meur. 

1479.  PiGNEROL,  Boetii  de  consolatione  philosophiœ,  lib,V, 
in-foL,  imp.  Jacobus  de  Rubeis  (Jacques  des 
Rouges). 

1479.  TusciTLANO,  ^sopi  fabulas,  in-4%  imp.  Gabriel  Petr. 

1479.  ToLosA,  Tractatus  de  jure  imphiteotico,  in-îol./imip. 
Joannes  Teutonicus. 

1479.  Salonici, /?a6W  Mosis  Maimonidis  more  nevochim, 
in-fol. 

1479.  Poitiers,  Breviarium  historiale  excerpium  a  Gallo 
quodam  ex  Landulpho  de  Columnâ^  anno  1428, 
in-4%  imp.  Joanne  Rouyer  et  Guilleimus  Bouchet. 

1479.  Segorbe,  Constitutiohes  synodales,  iïi'foL,  sans  nom 
d'imprimeur. 
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1479.  Lebtwb,  Vertrostinge  der  Menschen,  iii-4**. 

1479.  BuEGOS)  Joharmis  de  Turre^Cremata  cardinalisy  ex- 
position etc. y  in-fol.,  imp. 

1479.  WuRTZBOURG,  Brûviorium kerbipolense,  in-fol., imp. 

StephanusDold^  JoriusRyser  et  Joan.  Berenhub. 

i  480.  Toulouse,  FI  peregrinage  de  la  vida  humana,  com- 
puesto  por  fray  Guilldmo  de  Gralleville,  Abad 
de  SenliSf  traduzido  en  vulgar  Castellanoj  por 
fray  Vincentio  Mazuello  :  en  Tolosa^  in-fol.,  imp. 
Henrique  Aleman. 

1480.  Heidelberg  ,  Jodoci  Galli  opusculum,  nosce  te  ipsum 

inscriptum. 

1480.  OuDENARDE,  ffemi.  de  Petra  sermones,  in-fol.,  imp» 
Jean  TEmpereur. 

1480.  Hasselt,  Epistolen  en  Evangelien,  ia^A""^  sans  nom 
d'imprimeur. 

1480.  Nonantole,  Breviarium  rùraanum^  in-4%  imp.  Geor- 
gius  et  Anselmus  de  Mischenis. 

1480.  Friuli,  Plaiina  de  honesta  voluptate^  in-4°,  imp. 
Gerardus  de  Flandria. 

1480.  Gaeh f  Iforaiii  epistolarum,  in-4%  imp.  Jacq.  Du- 
randus  et  JEgidius  Quijoue. 

1480.  Sancto-Albano,  I^aur.  GuilL  de  Saona,  rethorica 

nova^  in-4%  sans  impriitieur  connu. 

1481.  Casal,  Ovidiiepist.  heroides,  in-foL,  imp.  Guill.  de 

Campa  Nova,  de  Campanalibus. 

1481.  MoNT-DES-MoiNEs  (près  de  Bamberg),  Missale  divi- 
nuniy  etc. ,  imp.  J.  Sensenschmidt. 

148i.  Urbino,  Marii  Philelphi  epistolarium ,  in-4%  imp. 
Henricus  de  Colonia. 

1481.  SoNcrifo,  Rabbi  Jacoben  Ascher  arba  Turim,  in-,.... 
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4481.  Vienne,  en  France ^  Nie.  de  ClemengiSyde  lapsu 

jmtiti»s  in'-^*. 
1481.  Mont-Rouge  (prieuré  du  comté  de  Graière]»  Fasci- 

culus  temporunifperpairemBenricum  Wirtzburg 

de  Vashy  Monachum  in  prioratu  Rubei  Moniis, 

ordims  Cluniacensis^  in-fol. 

1481.  PÉROusE,  Quatriregio  del  decursu  délia  vita  hu- 

manaf  etc.,  in-fol.^  imp.  Est.  Ârus. 

1482.  Aquilba,  Vite  de  Plutarcho^  în-fol.,  împ.  Adamus 

Rotwil. 
1482.  Erford,  Questiones  in  libres  Arist,  de  animây  in-4% 
împ.  Paulus  Weder  et  Hornbach. 

1482.  Passaw,  Eptstola  de  morte  Hieronimi^  in-4%  imp. 

Gonradus  Stahel  et  Benedictus  Mayr. 
1482.  KoBURG,  Pandectarum  juris  pars  priorj  in-foL 
1482.  Vienne,  en  Autriche,  Manipulus  curatorum,  in  4**, 

imp.  Jehan.  Winterburg. 
1482.  Se  VILLE,  Suma  de  Geographia^  in-fol. 
1482.  PiSA,  Francisai  de  j4ccoltis  concilia,  in-foL 

1482.  Saragosse,  Joannis  de  Turre  Cremata,  Expositio 

brevis  et  utilis  super  toto  Psalterio^  in-fol. 

1483.  Magdebourg,  Officium  missœ^  in-4°,  imp.  Albertus 

Rauestein  et  Joachimus  Weslval. 

1483.  Stockholm,  Dialogus  creaturarurrif  in-4%  imp.  Joh. 
Snell. 

1483.  Gand,  GuilL  Parisiensis  episcopi  rethorica  divina  ^ 
in-4%  imp.  Arnoldus  Caesaris  (l'Empereur?). 

1483.  Troyes,  Breviarium  Trevense^  in-8o,  imp.  Guill.  le 
Rouge. 

1483.  Memmingen,  Henrici  de  Hassia  regulœ  ad  noscerdum 
discrimeninter  peccatuni  mortale  et  veniale^inA''. 

1483.  ScHiEDAMj  le  Cheval  délibère,  in-4%  sans  nom  d'im- 
primeur. 
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1483.  Haarlem,  Formulx  novitiorum,  in-4%  imp.  Joh. 

Ândresson. 
1483.  GuLEMBouRG^  Dc  Spicgel  ouser  [Menslicher)  Behoude- 

nisse,  în-4%  imp.  Jean  Weldenaer. 
1483.  Leyde,  De  cronike  van  Hollande  etc.,  în-4',  imp. 

Heimicus  Heynrici. 

1483.  Rouen,  Coustume  du  pays  et  duché  de  Not^mandiCy 

in-fol. 

1 484.  Leipsick,  Glosa  super  apocalipsim^  in-4%  imp.  Marcus 

Brand. 

1484.  Chambéry,  Baudoyn^  comte  de  Flandres^  in-foI.^ 
imp.  Ant.  Neyret. 

1484.  Rennes,  Coustumes  de  Bretagne,  in-12,  imp.  Pierre 

Bellesculée  et  Josse. 

1485.  Salamanque,  Medecinas  preservativas  y  curativas 

délia  pestellencia,  que  significa  el  éclipse  del  sol 

del  aho  1484,  in-4°. 
1485.  LouDEHAc,  le  Songe  de  la  Pucelle^  in-4%  imp.  Robin 

Fouquet. 
1485.  Heidelberg,  Hugonis  sermones,  in-fol.,  imp.  Fredc- 

ricus  Misch. 
1485,  Ratisbonne,  Liber  missalis  Batisbonensis,  in-fol.> 

imp.  Joan.  Sensenschemidt  et  Beckenhaub. 

1485.  Verceil,  Nie.  de  Auxni  suppl,  sum.  Pisan,  in-8% 

imp*  Jacobinus  Suigus,  de  S.  Germano. 

1486.  Abbeville,  La  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin  ^ 

in-fol.,  imp.  Jean  Dupre  et  Pierre  Gérard. 
1480.  Munster,  Buldolphi  Langi  carmina,  in-4'*,  imp. 

Joan.  Limburgus. 
1486.  Chivasso,  Angeli  de  Clavasio  summa,  ln-4%  imp. 

Jacobinus  Suigus. 
1486.  VoGHERA,  Alex,  de  Immola  postillx,  in-fol.,  imp* 

Jacobus  de  Sancto-Nazario. 


TABLEAU  DE  L'INTRODUCTION  DE  L'IMPRIMERIE.    363 

i  486.  Tolède,  Pétri Ximenes  coAfutatorium  errorum^  in-4', 

imp.  Joannes  Yasquez. 
i486.  Messine,  Historia  pretorium  Alexandri  Magniy  Ma- 

cedonum  régis,  in- fol. 
i486.  Rmmi,  Rabbi  Josepki Abonis  Sepher  Ikkarim,  în-4% 

imp.  de  Soncino. 
i487.  Bois-LE-Duc,  Viginti  prxcepta  elegantiarum  gram- 

maucalium,  in-4°. 
i487,  McRciE,  El  valerio  de  las  hist.  de  Espana,  in-fol., 

imp.  Jean  de  Roca. 

1487.  Besançon,  Liber  de  pesttlentia,  in-4%  imp.  Jean 

Comte! . 

1488.  WiTTEMBERG,  Mattkœi  Ludeci  card.  Missale^  can 

iica,  etc.,  in-fol. 
1488.  CoNSTANTiNOPLE,  MUcre  Dardeki,  seu  lectio  parvulo- 
runiy  in-fol. 

1488.  ViTERBE,  Servii Honorati  de  metrorum  gêner,,  in-8*, 

sans  nom  d'imprimeur. 

1489.  Capoue,  Breviarium  capuanum,  in-8*. 

1489.  Avignon,  Arnaldi  Badeti  Tractatus  de  miralibus 

mundi  ejusque  compositione,  in-4°. 
1489.  Haguenau,  Cornutus  Joan,  Garlandia,  in-4",  imp. 

Henricus  Gran. 
4489.  Pampelune,  Pétri  de  Castrobel  commentarii  insym- 

bolum  Athonasiamim,  in-.... 
1489.  KuTTENBERG,  BibUtty  bohemicè,  in-fol.,  imp.  Martin 

van  Tischniown. 
\  489.  Lerida,  Pétri  de  Casirobel  commentarii  in  varios  phi- 

losophorum  libros  nat.  Arist.,  in-fol.,  sans  nom 

d'imprimeur. 
i  489.  S.-Cdcufate  (monastère  de) ,  Isaaci  liber  de religionCy 

in-4%  sans  nom  d'imprimeur. 
1 489.  Lisbonne,  Rabbi  M.  Nachmanidis  in  Pentat. ,  in-foL, 

ixnp,  Samuel  Zorba  et  Raban  Ebezer. 
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1489.  Sienne,  Peiri  PhilomusiVeneti  Clausulœflocuttones, 

epitheta  CiceroniSy  in-4%  imp.  Sig.  Rot. 

1490.  Orléans,  Manipulus  curaiorum^  in-4',  Math.  Vivian. 
H90.  Ingolstadt,  Rosarium  celestis  curix,  in-fol.,  imp. 

Joan.  Kachelofen. 

1490.  Dijon,  Constitutiones  pro  bonâ  ordinis  Cisiercensis 

gubernatione  latœ  et  a  Pontificiàus  approbaiœ^ 
jxissu  capituli  gène  rai  is  édita,  Divione  per  Petrum 
MetlingerAlamannum/in-A". 

149i.  Langues,  Statuta  synodalia  ecclesiœ  LingonensiSySvh 
Joanne^  d'Amboise,  ejus  episcopo,  anno  1491; 
LingonibuSy  în-4\ 

1491.  Angoolêmb,  Auctores  VlIIy  Cato  Facetus^  etc,  în-4% 

sans  nom  d'imprimeur. 

1491.  Hambourg,  Laudes  B,  M.  Virginis,  in-fol.,  imp.  Joh. 

et  Thomas  Brochardum. 

1492.  DÔLE,  Joan,  Heberlini  de  Epidemia  morbo^  in-4'> 

sans  nom  d'imprimeur. 

1493.  Nantes,  les  Lunettes  des  princes,  in-8%  imp.  Etienne 

Larcher. 
1493.  Copenhagub,  Régulas  de  fig,  construct,  grammal, 
in-4',  imp.  Gothofridus  de  Ghemen. 

1493.  Cltiny,  Breviarium  Aunensis,  in-4%  imp.   Michel 

Wenssler. 

1494.  Inspruck,  Jasonis  oratio  nitidissima  in  sanctorum 

matriorrionium,  in-4*. 

1495.  Oppenheim,    Wigandi  vict,  dialogus  apolog.y  etc., 

in-4%  sans  nom  d'imprimeur. 

1495.  Limoges,  Breviarium  Lemovicense,  in-8%  imp.  Joan. 

Berton. 

1496.  Tours,  la  Vie  de  saint  Martin,  in-fol.,  imp,  Mathia 

Lateron. 
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4496.  Pampblune,  Pétri  de  Casirovole  sup.  lib.  Ictmom, 

Arist.y  in-fol.»  imp.  Arnardus  Guillaume. 

1496.  Grenade,  Franc,  Ximenes  de  vita  Christiy  in-fol., 
imp.  Menardus  Ungut. 

4497.  Avignon,  Luciani PalinuruSy  etc.,  in-4',  imp.  Nicol. 

Lepe. 

4497.  Peovins,  La  règle  des  marchands  de  Jean  le  Liseur, 
in-....,  imp.  Guillaume  Tavernier. 

1498.  TcBiNGEN,  Pauli  Lectura  in  primant  sentent . ,  in-fol. , 
imp.  Joan.  Ottmar. 

4499.  MoNTFERRAT,  Missalc  benedictinum  y  in-fol.,  imp. 
Joan.  Luschener. 

4499.  Treguier,  Catholicon  armoricorum^  in-fol.,  John 
Gusnez. 

4499.  Madrid,  Leyas  hechas  por  il  re,  in-fol.,  sans  nom 

d'imprimeur. 

4500.  Cracovie,  CtV^eroms  rhetor,  libri  IV,  in-4%  imp. 

Joh^n.  Haller. 

4500.  Munich,  Aug.  Mundii  oratio,  in-4'  impr.  Joanncs 
Schobser. 

1500.  Olmutz,  Aug,  de  Olonvoz  contra  Waldenses,  in-4'', 
imp.  Gonradus  Bomgathem. 

1500.  Perpignan,  Breviarium  Elnensis,  in-8',  imp.  J.  Ho- 
sembach,  de  Heidelberg. 
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OPIIHONS  DES  REVDES  ET  JODRHIOI. 


Nous  pourrions  donner  ici  les  articles  publiés  dans  la 
Gazette  de  France,  la  Revue  priianriiquey  la  Preue^  la 
CoiTespondance  littéraire ^  l'Artiste,  etc.,  etc.,  mais  T^- 
pace  nous  manque. 

Nous  nous  bornons  aux  suivants  : 

Il  appartenait  à  un  ancien  libraire-éditeur  de  faire  l'histoire  du 
livre,  et  M.  Edmond  Werdet  a  remonté  jusqu'aux  plus  anciens  statuts 
sur  la  librairie.  Le  roi  Louis  XI  est  des  premiers  qui  l'aient  protégée, 
ainsi  que  l'imprimerie;  il  accorda  des  lettres  de  naturalité  à  Ulrich 
Géring,  Krantz  et  Friburger  ;  il  exempta  du  droit  d*aubaine  Pierre 
Schceffer  et  Fust  Hannequis.  Louis  XII  ne  se  montra  pas  moins  bien 
disposé;  il  qualifie  même  l'imprimerie  d'invention  presque  divine, 
et  il  avait  certes  raison.  Il  ordonna  la  libre  circulation  des  livres  dans 
tout  le  royaume.  François  P-  commença  comme  ses  prédécesseurs  : 
il  confirma  tous  les  privilèges  des  libraires  et  des  imprimeurs,  mais 
la  réforme  et  les  nombreux  écrits  qu'elle  engendrait  inquiétèrent  la 
religion  de  François  P',  et  ce  restaurateur  des  lettres  devint  tout  à 
coup,  leur  plus  mortel  ennemi.  Luther,  Théodore  de  Bèze,  Érasme, 
firent  changer  les  choses  de  face.  François  I«'  ne  songea  plus  qu'à 
brûler  les  livres  et  leurs  auteurs.  Il  mit  de  sa  main  le  feu  aux  bû- 
chers. Son  ami  Louis  Berquin  fut  brûlé  vif  avec  ses  livres.  Peu  s'en 
fallut  que  sa  charmante  et  spirituelle  sœur,  la  Reine  des  Marguerites, 
n'éprouvât  le  même  sort,  non  pour  avoir  écrit  ses  nouvelles  légères  et 
peu  morales,  mais  pour  avoir  avancé  dans  le  Miroir  de  Vdme  péche- 
resse des  propositions  qui  ne  parurent  pas  assez  orthodoxes  à  la  fa- 
culté de  théologie.  La  protectrice  de  Clément  Marot  ne  se  tira  pas  de 
là  sans  sentir  un  peu  le  roussi.  La  Sorbonnc  réclamait  ouvertement 
Vàbolition  de  Vimprimerie,  rien  que  cela,  et  la  Sorbonne,  ou  du 
moins  le  parti  qu'elle  représentait  alors,  a  continué  de  la  demander, 
et  la  demande  encore.  François  V"^  céda  à  moitié.  Il  ordonna  la 
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clAtore  des  imprimeries  et  des  boutiques  de  libraires  sous  peine  de 
la  hart,  Ëionnei-vous  des  plaintes  de  Marot  1  François  l*'  institua 
la  oenaure^  ce  qui  ne  sauva  pas  le  pauvre  Etienne  Dolet  II  eut  beau 
dire  que  ses  livres  contenaient  bien  des  choses  qu*il  n'avait  jamais 
enW^ues  m  même  comprises,  et  que  la  censure,  on  doit  lui  rendre 
eette  Jostiee,  n'avait  ni  entendues  ni  comprises  plus  que  lui,  il  fut 
brûlé»  lui  aussi,  avec  ses  livres,  comme  l'avait  été  Louis  Berquin. 
Tel  fut  le  r9staurateur  des  lettres, 

Henri  H, François  II,  Charles  IX,  Tami  de  Ronsard,  mais.aussi  le 
sanglant  ordonnateur  de  la  Saint-Barthélémy,  sévirent  déplus  en  plus 
contre  Timprimerie  et  la  librairie.  Ce  ne  furent  que  des  défenses 
perpétuelles  dMmprimer  sans  permission.  Henri  111  afficha  la  même 
rigueur.  Henri  IV  ne  montra  de  tolérance  que  pour  les  pièces  de 
théâtre.  11  laissait  volontiers  sur  la  scène  les  diables  emporter  des 
conseillers.  C'était  déjà  quelque  chose  de  gagné.  Mais  il  était  difficile 
de  lutter  avec  cette  force  nouvelle  qui  s'emparait  du  gouvernement 
du  monde,  et  pendant  les  troubles  civils,  la  presse  s'en  donnait  à 
cœur  joie.  La  Bastille  eut  beau  engloutir  les  écrivains,  les  libraires 
et  les  imprimeurs,  le  grand  roi  Louis  XIV  lui-même  ne  put  maîtriser 
l'opinion.  Louis  XIV  avait  cependant  institué  soixante  et  dix-neuf 
ceuseurs  royaux,  ce  qui  était  un  beau  chiffre. 

Après  lui,  les  rigueurs  s'adoucirent  un  peu.  M.  de  Malesherbcs 
protégea  secrètement  Rousseau  et  Voltaire.  La  censure  tomba  entre 
les  mains  de  M.  Crébillon  flls,  qui  aurait  dû  commencer  par  se  cen- 
surer lui-même,  et  la  révolution  de  89  vint  donner  à  tout  le  monde 
la  liberté  de  manifester  sa  pensée  à  ses  risques  et  périls. 

Voilà  quelle  a  été  l'histoire  du  livre  jusqu'en  89.  Il  a  été  l'objet  des 
plus  ardentes  persécutions.  M.  Werdet  a  raconté  cette  histoire  en 
vrai  libraire  ami  du  livre,  et  en  s'indignant  de  toutes  les  misères 
qu'on  lui  a  faites.  Cette  passion,  bien  légitime  chez  lui,  anime  les 
pages  de  son  récit,  et  lui  donne  beaucoup  d'intérêt.  Mais  il  est  un 
côté  qui  nous  a  plu  singulièrement  dans  ce  livre,  et  qu'il  a  mis  en 
relief  avec  amour:  c'est  celui  du  profond  savoir,  de  l'honnêteté  et 
du  courage  des  anciens  libraires,  et  la  généalogie  de  toutes  ces  illus- 
tres familles,  dont  la  famille  Didot,  qui  date  de  lG98,est  la  dernière 
et  la  digne  survivante.  Ce  livre  est  vraiment  instructif  et  fait  hon- 
neur à  l'érudition  de  M.  Werdet. 

{Le  Siècle,  3  juillet.  Hyppolite  Lucas.) 
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Au  moment  où  la  liberté  plus  étendue  pour  la  discussion  des  grands 
intérêts  publics  semble  donner  à  la  presse  un  nouvel  essor,  il  est 
assurément  curieux  de  connaître  les  variations  diverses  occasionnées 
par  le  temps  et  les  événements,  en  matière  de  librairie  et  d'imprime- 
rie, depuis  la  découverte  de  Gutenberg  jusqu'à  l'époque  contempo- 
raine. 

Un  ouvrage  conçu  dans  cet  esprit  historique,  pratique  et  analy- 
tique à  la  fois,  est  donc  un  véritable  service  rendu  aux  amateors  des 
bonnes  et  utiles  recherches;  on  ne  saurait  contester  qu'il  vient  à 
propos. 

Montrer  au  début  de  Tart,  ces  maîtres  imprimeurs,  tous  graves  et 
doctes,  infatigables  dans  leurs  luttes  pour  assurer  les  progrès  des 
connaissances  humaines,  préparer,  amener  le  triomphe  des  saines 
idées,  tracer  un  tableau  animé  et  rapide  de  toute  la  législation  ré- 
gissant la  librairie  et  l'imprimerie,  réglant  leurs  rapports  avec  l'État 
jusqu'en  1789,  tel  est  le  cadre  heureux  que  l'auteur,  ancien  libraire- 
éditeur  à  Paris,  s'est  proposé. 

Indépendamment  de  l'attrait  anecdotique,  cette  partie  de  la  lé- 
gislation, ce  recueil  choisi^  groupé  avec  soin  de  tous  ces  règlements^ 
de  toutes  ces  anciennes  ordonnances,  forment  un  chapitre  absolu- 
ment neuf,  auquel  on  n'avait  nullement  songé. 

Aussi  nous  pensons  que  VHisioire  du  Livre  en  France  s'adresse 
spécialement  encore  de  préférence  aux  publicistes^  aux  magistrats, 
aux  avocats,  sans  parler  des  libraires  et  des  imprimeurs  eux-mêmes. 

Ce  livre,  qui  épargnera  bien  des  recherches,  est  unesorte  de^od^- 
Meeum  à  l'usage  des  intéressés  (et  ils  sont  en  grand  nombre);  il  doit 
mériter  un  bon  accueil  et  conquérir  sa  place  sur  les  rayons  de  toutes 
bibliothèques  d'élite. 

{Revue  Européenne ^  livr.  de  juin.) 

Un  de  nos  anciens  confrères,  M.  Werdet,  a  publié,  il  y  a  environ 
deux  ans,  sous  le  titre  :  De  la  librairie  française,  son  passé,  son 
présent,  son  avenir,  un  volume  fort  intéressant  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  ce  journal  (i).  Dans  ce  livre,  M.  Werdet  s'était 
surtout  attaché  à  l'histoire  moderne  de  notre  industrie,  et  la  partie 
historique  n'avait  été  qu'esquissée  à  grands  traits.  L'accueil  favorable 

(1)  Chronique.  i859,p.  318. 
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et  sympathique  fait  à  celte  première  publication  a  enhardi  l'auteur 
et  lui  a  donné  Theureuse  idée^  dont  nous  le  remercions,  de  la  com- 
pléter. 11  se  propose  d'étudier  successivement  Torigine  du  liyre,  sa 
transformation^  et  enfin  le  développement  de  la  librairie  et  de  l'im- 
primerie dans  les  provinces  de  la  France.  Nous  avons  maintenant 
sous  les  yeux  le  volume  qui  traite  de  la  transformation  du  livre  de 
1470  à  1789,  et  sans  contredit,  ce  sera  pour  un  libraire  le  plus  inté- 
ressant. Malgré  les  analogies  que  Ton  peut  établir  entre  le  libraire 
actuel  et  le  bibliopole  qui  vendait  autrefois  les  manuscrits  et  les 
copies  qu'il  faisait  faire  de  quelques  ouvrages,  notre  commerce  n'existe 
réellement  que  depuis  le  jour  où  Gutenberg  inventa  l'imprimerie  et 
permit  de  multiplier  le  même  ouvrage  à  l'infini  et  à  bon  marché. 

Nous  sommes  très-fiattés,  il  est  vrai,  du  rang  que  l'Université  nous 
a  longtemps  accordés  dans  son  sein  et  qui  avait  eu  sa  naissance  et  sa 
raison  d'être  du  temps  des  parcheminicrs  et  des  enlumineurs;  mais 
nous  ne  le  regrettons  pas,  et  nous  croyons  que  la  librairie  n'a  jamais 
rendu  de  plus  grands  services  que  depuis  que  le  libraire,  devenu  un 
véritable  négociant,  a  su  créer  par  le  nombre  et  le  bas  prix  de  ses 
publications  un  public  déjà  si  nombreux  aujourd'hui,  et  que  tout 
contribue  à  augmenter  encore  chaque  jour.  C'est  cette  métamorphose 
que  M.  Werdet  nous  a  présentée,  et  l'on  trouvera  réunis  dans  son  vo- 
lume, tous  les  documents  nécessaires  pour  en  bien  suivre  la  marche. 

Les  libraires,  qui  d'abord  avaient  voulu  lutter  contre  la  nouvelle 
invention  qui  devait  réduire  à  néant  l'industrie  des  copistes,  com- 
mencèrent à  reconnaître  qu'il  fallait  transiger  avec  une  si  redoutable 
concurrence,  et  bientôt  firent  des  commandes  aux  imprimeurs.  Ainsi 
Antoine  Vérard,  l'éditeur  des  romans  de  chevalerie,  des  chroniques 
de  France,  de  la  traduction  du  Décaméron,  etc.,  n'était  pas  impri- 
meur et  faisait  fabriquer  tous  ces  ouvrages  par  des  typographes  de 
Paris,  exactement  comme  le  fait  aujourd'hui  le  libraire-éditeur, 
Ce  fut  là  pourtant,  pendant  longtemps,  une  exception,  et  en  général, 
lors  des  débuts  de  l'imprimerie,  l'imprimeur  était  à  la  fois  l'éditeur 
et  souvent  même  l'auteur,  ou  au  moins  l'annotateur,  de  l'ouvrage 
qu'il  offrait  au  public. 

M.  Werdet  s'est  attaché  à  réunir  tous  les  règlements  qui  se  rap- 
portent à  la  librairie  et  à  l'imprimerie,  et  là  se  trouvent  au  complet 
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tous  les  matériaux  de  l'histoire  qae  M.  Ludoyie  Lalanne  a  du  reste, 
quelques  années  auparavant,  si  bien  résumée  sous  le  titre  de  Liberté 
d^éerire  (i).  Que  l'on  joigne  à  ces  mesures  vexatoires  celles  de  police 
intérieure  qui  fixaient  aux  libraires  et  imprimeurs  l'emplacement  de 
leurs  établissements»  etc., et  Ton  trouvera  comme  nous  que  si^  dans 
cette  masse  d'édits,  il  en  est  un  certain  nombre  de  fort  sages  qui 
furent  pour  la  librairie  une  bonne  fortune,  la  majorité  ne  pouvait 
qu'en  entraver  le  développement. 

M.  Werdet  touche  aussi  dans  son  livre  à  une  antre  question  bien 
plus  grave  encore  :  celle  de  la  propriété  littéraire.  Car  là,  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'un  intérêt  historique  :  le  procès  est  toujours  pendant, 
et  chaque  opinion  trouve  des  défenseurs  sérieux  et  de  bonne  foi. 
Avant  l'imprimerie,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  contrefaçon  ;  chacun 
était,  comme  aujourd'hui,  libre  de  copier  de  sa  main  ou  de  faire 
copier  tel  ouvrage  que  bon  lui  semblait.  Mais  bientôt,  quand  après 
avoir  employé  pendant  des  années  son  activité  et  ses  capitaux  à  pro- 
duire une  édition  correcte  et  soignée  d'un  ouvrage  ancien  ou  nouveau, 
on  vit  un  ignorant  et  avide  confrère  la  reproduire  à  bon  marché;  on 
sentit  qu'il  y  avait  là  un  droit  à  sauvegarder.  Ce  fut  l'origine  des 
privilèges,  presque  aussi  anciens  que  l'imprimerie,  puisque  sur  la 
Chasse  et  le  Départ  d'amour,  imprimés  par  Vérard  en  1509^  on  en 
trouve  déjà  un  exemple.  Les  privilèges  furent  renouvelables,  et  peu 
à  peu  les  libraires  les  regardèrent  comme  un  droit.  Aussi,  grand  fut 
l'émoi  de  toute  la  corporation  quand,  en  1761,  un  arrêt  transféra  aux 
petites-fllies  de  la  Fontaine,  le  privilège  des  œuvres  de  leur  aïeul, 
bien  que  celui-ci  les  eût  de  son  vivant  vendues  à  Barbin.  Nos  lec- 
teurs se  rappelleront  la  lettre  que  Diderot  adressait  à  cette  occasion 
à  M.  de  Sartine  (1),  et  ceux  qui  ont  lu  cet  intéressant  mémoire 
peuvent  apprécier  de  quelle  importance  il  était  pour  les  libraires  de 
protester  contre  une  prétention  de  ce  genre.  Les  réclamations  re- 
prirent de  plus  belle  lors  de  l'arrêt  du  30  août  1777,  qui  pourtant 
reconnaissait  en  principe  la  propriété  littéraire,  mais  n'admettait  sa 
perpétuité^  que  quand  l'auteur  s'était  réservé  l'exploitation  de  son 
œuvre,  et  la  limitait  à  la  vie  de  l'auteur  si  celui-ci  avait  traité  avec 

(1)  Curiosités  bibliographiques,  l  vol.  in-12, 1857. 

(2)  Lettre  sur  le  commerce  de  la  librairie,  par  Diderot,  in-8°,  Çaris,  186i, 
L  Hacliette  et  €•. 
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un  éditeur.  La  propriété  littéraire  était  reconnae  et  les  intérêts  de 
chacun  étaient  nettement  posés*;  mais  la  question  était  loin  d'être 
résolue,  et  elle  ne  Test  pas  encore  aujourd'hui. 

Là  s'arrête  le  volume  de  M.  Werdet.  L'analyse  rapide,  et  pourtant 
déjà  trop  étendue  pour  ce  journal,  que  nous  venons  de  faire,  montre 
quel  nombre  de  documents  précieux  M.  Werdet  a  su  y  réunir,  et  com- 
bien il  a  été  fidèle  à  sa  maxime  :  multa  in  paucis.  L'ouvrage  se  ter- 
mine par  une  liste  des  imprimeurs  de  1470  à  1789,  et  dans  le  livre 
(Vor^  nous  trouvons  bon  nombre  de  noms  encore  si  honorablement 
représentés  aujourd'hui. 

Nous  terminions  cet  article  quand  nous  avons  reçu  les  feuilles  d'ur.e 
autre  partie  de  la  même  œuvre  que  nous  annoncions  en  commer- 
çant et  que  M.  Werdet^  infatigable  dans  ses  laborieuses  recherches^ 
va  d'ici  à  peu  de  jours  donner  au  public.  Il  traite  cette  fois  des  ori- 
gines du  livre  avant  et  pendant  le  moyen  âge;  il  fait  une  intéressante 
étude  sur  les  caractères  de  l'écriture,  le  papyrus,  le  papier,  les  ma- 
nuscrits, et  nous  ramène  ainsi  à  l'époque  de  l'invention  de  l'impri- 
merie, en  nous  donnant  des  détails  biographiques  nombreux  sur  les 
origines  un  peu  obscures  de  cet  art.  L'espace  nous  manque  pour 
suivre  M.  Werdet  dans  ce  nouveau  travail,  mais  nous  voulions  au 
moins  l'annoncer  et  donner  à  nos  lecteurs  le  désir  de  le  lire  et  de  le 
juger  eux-mêmes. 

{Bibliographie  de  la  France^  Journal  officiel  de  la  Librairicy  du 

13  juillet,  George  Masson.) 

L^auteur  de  V Histoire  du  Livre  en  France  n'a  pas  voulu  chercher 
l'élégance  dans  le  style  ;  il  a  fait  infiniment  mieux^  il  a  voulu  qu'il 
l'emportât  plutôt  par  le  fond  ;  il  a  réussi  avec  bonheur» 

M.  Werdet  le  dit  d'ailleurs  avec  une  bonhomie  dont  la  critique 
doit  lui  tenir  compte  :  «  Je  ne  suis  qu'un  chercheur,  collectionnant 
les  choses  rares  ou  curieuses  que  je  rencontre.  »  Il  accomplit  ainsi 
dans  les  bibliothèques  un  très-rare  et  très-bon  travail  de  mineur,  et 
il  est  parvenu  à  en  extraire  des  richesses  historiques  que  les  hommes 
qui  désirent,  ou  qui  ont  besoin  de  savoir,  seront  heureux  de  trouver 
rassemblés  en  peu  de  volumes. 

UHistoire  du  Livre  est  un  ouvrage  à  consulter  surtout.  En  le 
consultant  sur  les  choses  que  l'on  doit  s'attendre  d'y  trouver,  en  lui 
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demandant  le  renseignement  qai  est  de  son  sujets  on  est  sûr  de  ne 
point  demeurer  sans  réponse. 

V Histoire  du  Livre  est  remplie  de  faits  qui  accusent  de  nom- 
breuses et  persévérantes  recherches.  Souhaitons  que  l*auteur  pour- 
suive dans  cette  voie.  SUl  ne  donne  pas  un  livre  brillant,  cherchant 
le  bruit  et  l'éclat,  il  fait  micui  :  il  donne  un  livre  utile,  et  c'est  une 
qualité  qui  mérite  tout  encouragement. 

(Journal  de  la  Meurthe,  24  juin,  A.  Levavasseur.) 


Paris.— Imprimé  par  E.  Thdnot  et  G*,  26,  rue  Racine. 
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AU  LECTEUR. 

Lorsque  je  publiai  mon  livre  de  la  Librairie 
française  de  1789  à  1860,  j'étais  loin  de  m'atten- 
dre  au  bon  accueil  qui  Fattendait. 

En  livrant  à  la  publicité  mes  idées  et  les  faits 
parvenus  à  ma  connaissance,  pendant  prés  de  qua- 
rante ans  dans  le  commerce  de  la  librairie  et  la 
publication  de  livres,  j'obéissais  à  ce  sentiment 
intime  qui  nous  porte  invinciblement  :  ou  à  en- 
seigner ce  que  Ton  croit  bien  savoir,  ou  à  exprimer 
ce  que  nous  ressentons  vivement. 

On  a  reçu  mon  livre  avec  une  très-grande  bien- 
veillance ;  mais  ce  succès,  loin  de  m' enorgueillir, 
n^a  été  à  mes  yeux,  que  la  confirmation  d'une 
singulière  indulgence  à  mon  égard. 

Je  crois  pouvoir  le  dire  sans  fausse  modestie, 
ce  succès  n'est  que  de  la  générosité  et  de  la  sym- 
pathie ;  en  accueillant  avec  bienveillance  ce  pre- 
mier ouvrage,  on  a  voulu  consoler  dans  l'écrivain 
le  commerçant  probe ,  que  l'on  a  vu  jadis  luttant 
avec  énergie  contre  l'adversité. 

Fortuna  opes  auferre^  non  animum  potest, 
a  dit  Estienne,  Henri  IL 

Je  crois  donc,  en  bonne  conscience,  que  comme 
jadis,  dans  le  casque  d'un  vieux  capitaine  aveugle 
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(et  je  le  suis  ou  peu  s'en  faut  et  de  plus ,  malhea- 
reusement,  boiteux  (*)),  on  a  jeté  dans  le  casque  que 
j'ai  tendu  à  la  bienveillance,  sous  la  forme  d'un 
volume,  Tobole  qu'on  a  cru  devoir  donner  à  mes 
vieux  services  de  libraire-éditeur;  ce  qui  me  porte 
à  le  croire,  c'est  que  Fobole  a  toujours  été  enve-. 
loppée  de  paroles  amies  et  d'encouragements; 
déguisement  charmant,  plein  de  délicatesse  et  de 
bon  goût,  dont  je  dois  remercier  avant  tout. 

Bref,  mon  livre  s'est  vendu,  et  il  en  advient 
ce  qui  devait  naturellement  en  résulter,  un  autre 
Livre. 

Dois-je  compter  pour  celui-ci  sur  une  bienveil- 
lance égale  à  celle  qui  a  accueilli  son  précédent? 

Je  réponds  très -naïvement  que  je  l'espère;  d'a- 
bord en  raison  de  tant  de  paroles  amies,  de  preu- 
ves de  sympathie  particulière,  qui  me  sont  comme 
une  garantie  de  réussite  nouvelle.  Je  l'espère, 
ensuite,  parce  que  j'écris,  non  pas  uniquement 

(1)  Walter  Scott,  ainsi  que  Lord  Byron  étaient  boiteux  ;  ce  dernier 
s'irritait  de  l'être  ;  le  poète  Millevoye  y  mettait  une  certaine  fatuité 
qui  en  décelait  la  cause  mystérieuse.  Luce  de  Lancival ,  à  défaut  de 
ses  béquilles,  était  porté  triomphalement  par  ses  élèves.  Quant  à 
moi ,  tout  claudicant  aussi ,  je  pourrais  moins  me  désespérer  en  pré- 
sence de  tels  glorieux  exemples ,  si  malheureusement  à  cela  ne  s'y 
joignait  depuis  quelque  temps  une  vue  de  taupe,  qui  ne  me  permet 
guère  que  d'écrire  le  nez  appuyé  sur  l'index. 

Il  est  vrai  que  le  fameux  cardinal  de  Retz ,  et  Bouf&ers  n'y 
voyaient  pas  mieux,  m'objectera  une  âme  compatissante,  passe 
encore,  mais  je  ne  suis  qu'un  libraire  vétéran. 
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pour  donner  cours  à  mes  pensées ,  pour  raviver 
mes  souvenirs  9  ni  pour  le  futile  orgueil  de  laisser 
un  nom  littéraire,  mais  bien  plutôt  dans  le  dessein 
d'offrir  un  livre,  spécial ,  sérieux  et  utile. 

En  composant  mon  premier  essai  sur  la  Librai- 
rie, de  1789  à  1860,  j'écrivais  comme  un  homme 
qui  n'est  pas  bien  sûr  que  la  matière  qu'il  traite 
puisse  intéresser  un  assez  grand  nombre  de  lec- 
teurs; j'allais,  réduisant  tout,  élaguant,  rejetant, 
non  pas  tout,,  mais  une  grande  quantité  de  choses 
qui  me  semblaient  utiles ,  ou  au  moins  curieuses , 
mais  que  je  n'osais  publier;  j'évitais  de  toucher  a 
une  foule  de  livres  par  la  crainte  de  leur  emprunter 
trop,  et  je  l'avoue  même,  je  n'osais  consulter  les 
érudits,  ceux  dont  la  vie  n'est  toute  entière  qu'une 
lougue  recherche ,  dans  la  peur  de  montrer  com- 
bien je  savais  peu. 

Aujourd'hui  j'ai  opéré  tout  différemment. 

Je  n'ai  pas  craint  de  compulser  avec  ardeur,  dans 
les  meilleures  sources  ;  j'y  ai  puisé  sans  cesse  ce 
qu'il  était  convenable  de  remettre  en  lumière,  afin 
de  satisfaire  soit  à  la  simple  curiosité  des  lecteurs, 
soit  au  besoin  que  chacun  éprouve  de  trouver 
sous  la  main,  en  s'épargnant  les  efforts  et  les  re- 
cherches ,  une  foule  de  renseignements  et  d'indi- 
cations qui  plaisent  à  rencontrer,  et  qu'on  cherche 
si  souvent  en  vain.  En  cela ,  j'ai  suivi  les  conseils 
de  Claude  Saugrain,  qui  dit,  p.  8  de  l'avertisse- 
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ment  de  son  Code  de  la  Librairie  et  de  VImprir 
merie^  Paris,  1744,  1  vol.  m-12  : 

H  Nous  avons  obligation  à  nos  anciens,  il  est  vrai,  de  ce  qu'il  nous 
ont  laissé  :  rien  de  plus  convenable  que  d'avoir  amassé  beaucoup  de 
pièces  concernant  l'Imprimerie  et  la  Librairie,  mais  de  quel  avantage 
peuvent-elles  être,  si  elles  ne  sont  dans  un  état  où  l'on  ne  puisse  eii' 
avoir  connaissance  et  les  trouver  au  besoin?  n 

Et  quant  aux  dispositions  réglementaires  dont 
je  me  suis  occupé  particulièrement,  et  d^une  ma- 
nière assez  neuve,  je  puis  encore  dire  comme 
cet  auleur-libraire  : 

Il  n'y  avait  que  la  composition  de  tous  ces  règlements  sur  chaque 
article  de  celui  du  28  février  1725,  qui  put  procurer  cette  solide 
utilité.Tant  de  pièces  rassemblées  sur  cette  matière,  forment  un  tré- 
sor à  la  vérité,  mais  un  trésor  caché,  ignoré,  enfoui,  dont  personne 
ne  peut  jouir,  n 

M'enhardissant  de  plus  en  plus,  j'ai  interrogé 
les  hommes  spéciaux  sur  les  points  que  mes  re- 
cherches dans  les  livres  n'avaient  pas  suffisamment 
éclairés;  j'ai  trouvé  toujours  bien  plus  et  bien 
mieux  que  je  ne  cherchais. 

On  m'encourageait  en  même  temps  qu'on  m^en- 
seignait,  je  dois  le  dire,  avec  un  sentiment  bien 
vif  de  gratitude  :  il  m^a  été  ouvert  à  toutes  les 
portes  quand  j*ai  frappé,  généreuse  hospitalité 
dans  les  investigations,  où  j'ai  rencontré  la  lumière, 
quand  elle  me  faisait  défaut. 

Pour  justifier  la  méthode  que  j'ai  adoptée,  sur 
les  emprunts  aux  vieux  livres,  les  recherches  d'un 
côté,  les  demandes  de  renseignements  de  l'autre^ 
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pour  montrer,  enfin ,  que  je  n'ai  fait  en  tout  ceci 
qu'œuvre  licite  et  avant  moi  pratiquée,  je  ne  puis 
résister  au  désir  qui  me  pousse  de  citer  un  passage 
de  la  préface  que  Chevillier,  auteur  de  :  Origine 
de  t Imprimerie  de  Paris,  1  vol.  in-4®,  publié  en 
1694  9  a  placé  en  tête  de  son  ouvrage  : 

u  Quelqu'un,  dit-il,  trouvera  peut-être  qu'il  y  a  trop  de  passages 
cités  dans  ce  livre.  Je  n'ai  jamais  pu  faire  autrement.  Ils  servent  or- 
dinairement de  preuves  aux  faits  qu'on  y  avance. 

J'ai  considéré,  que  le  lecteur  d'un  livre  nouveau  en  devient  le 
juge.  Les  juges  ne  doivent  rien  croire,  que  ce  qu'ils  voient  prouvé 
dans  les  procédures  :  et  ils  forment  leurs  idées  plus  fortes  ou  plus 
foibles,  à  proportion  de  la  force  des  preuves. 

Dans  un  siècle  d'érudition ,  comme  celui  où  nous  sommes ,  et  qui 
a  l'abondance  des  livres,  pesonne  ne  doit  être  cru  sur  sa  simple  parole. 

Il  faut  avoir  en  main  la  preuve  de  ce  que  l'on  avance. 

Les  seules  citations  des  auteurs  mises  en  marge,  sont  quelque 
chose,  mais  à  mon  avis',  ce  n'est  pas  assez. 

Elles  laissent  au  lecteur  la  peine  d'aller  chercher  le  passage  (ce  qui 
souvent  n'est  pas  aisé) ,  et  toujours  la  crainte  qu'on  ait  pas  bien  pris 
le  sens  de  l'auteur. 

Les  passages,  mis  devant  les  yeux,  lèvent  toutes  difficultés. 

Celui  qui  les  lit,  en  tire  lui-même  les  conséquences  et  y  exerce  sa 
critique,  connue  il  a  droit  de  le  faire.  J'avoue,  qu'en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  il  faut  agir  avec  jugement  et  avec  modération. 

Je  les  ai  rapportés  presque  toujours  en  leur  langue. 

Par  ce  moyen,  on  aura  aucun  soupçon  que  j'ai  imposé  par  une  tra- 
duction altérée  ou  trop  affectée,  ti 

*Ge  que  ce  savant  et  judicieux  auteur  dit  touchant 
le  but  de  son  ouvrage,  et  de  la  droiture  de  cœur 
avec  laquelle  il  Fa  composé,  me  convient  tellement 
encore  que  je  ne  fais  aucune  difficulté  de  Tadopter, 
et  que  je  prie  même  très-instamment  mes  lecteurs 
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de  le  regarder  comme  l'expression  véritable  de 
mes  sentiments  en  pareille  occurence. 

u  J'ai  pris,  ajoute  encore  Chevillier,  un  grand  soin  de  rendre  ck 
ouvrage  exact,  et  de  n'y  rien  avancer  qui  ne  fut  conforme  à  la  vérité. 

Quelque  soin  que  j'ai  pris  de  ne  rien  écrire  avec  précipitation  et 
sans  y  avoir  bien  pensé ,  je  n'ose  pas  néanmoins  me  flatter  que  Je  ne 
me  sois  pas  trompé  en  quelque  chose;  quand  on  écrit,  on  doit  tou- 
jours le  faire  en  vue  de  la  vérité ,  et  l'on  ne  doit  point  avoir  d'autre* 
but  que  de  la  développer  et  de  la  faire  connaître.  Je  n'en  ai  pas  eu 
d'autres  en  composant  ce  livre,  m  P.  i  et  5.  Préface, 

Rien  ne  répond  mieux  que  ces  lignes  de  cet  au- 
teur, à  l'esprit  dont  je  me  suis  inspiré  en  compo- 
sant cet  ouvrage,  heureux  d'avoir  rencontré,  à 
plus  d'un  siècle  de  date,  un  interprète  aussi  naïf, 
pour  dire  ce  que  je  pense  aujourd'hui. 

Raconter  Y  Histoire  du  livre,  cette  expression 
matérielle  et  vivante  de  la  pensée  humaine,  suivre 
les  progrès  de  ce  mode  de  transmission.  Ses  dé- 
veloppements successifs  jusqu^à  Tépoque  de  la  dé- 
couverte de  l'Imprimerie,  cette  seconde  délivrtmce 
de  l'Homme^  suivant  une  heureuse  et  célèbre  dé- 
finition, c'est  retracer  aussi  les  annales  de  la  Li- 
brairie, comme  celles  de  sa  compagne  obligée  et 
dorénavant  inséparable,  Fœuvre  immortelle  de 
Gutemberg. 

Professions  libérales ,  nobles  et  essentiellement 
liées  au  mouvement  même  des  sociétés,  la  Librai- 
rie et  rimprimerie  eurent  à  Paris,  dès  l'an  1669, 
leur  Livre  d'Honneur,  c'est-à-dire  la  mention  flat- 
teuse de  ses  premiers  maîtres,  leurs  succès  et 
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leurs  traverses,  les  bienfaits  intellectuels  dont  Fhu- 
manité  et  les  lettres  leur  sont  à  jamais  redevables, 
récit  classé  par  règnes,  depuis  Louis  XI  jusqu'à 
Louis  XIV  («). 

Dans  ces  archives  de  Famille,  produites  pour 
la  première  fois  par  le  libraire  Jean  II  de  La  Caille, 
les  descendants  de  ces  vieux  praticiens,  au  savoir 
si  profond,  d'une  intelligence  si  éminente,  s'ins- 
piraient delà  connaissance  des  chefs-d'œuvre  pas- 
sés ,  et  y  trouvaient  les  plus  puissants  motifs  pour 
les  exciter  à  parcourir  eux-mêmes,  la  carrière  avec 
talent,  science  et  probité. 

Plus  d'un  siècle  après  le  Livre  éP Honneur,  pa- 
rut le  Catalogue  chronologique  des  libraires  et 
imprimeurs-libraires  de  Paris,  depuis  1470  jus- 
qu'à 1788.  Hommage  de  l'imprimeur  Lottin,  qui 
consigna  plus  de  quatre  mille  notabilités  dans  ces 
autres  annales  de  la  gloire. 

Citons ,  pour  relever  l'importance  attachée  ja- 
dis à  la  profession  de  libraire  et  d'imprimeur,  le^ 
paroles  de  cet  auteur,  la  veille  du  jour  où  ces  gé- 
nérations vieillies  devaient  disparaître^  en  étouffant 
la  voix  de  celui  qui  s'efforçait  de  leur  prêter  un 
nouveau  lustre.  Ces  paroles  paraîtront  d'ailleurs 
toutes  nouvelles  au  plus  grand  nombre  de  leurs 

(1)  Jean  II,  de  La  Caille.  Histoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Li' 
hrairie,  où  l'on  voit  son  origine  et  son  progrès  jusqu'en  1689.  Paris, 
1689. 
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successeurs  actuels ,  trop  peu  soucieux  de  leurs 
origines  et  de  leurs  lignées  artistiques. 

u  Ce  catalogue,  dit  Lottin,  aura  de  quoi  satisfaire  toutes  les  h* 
milles  de  la  Librairie  et  de  l'Imprimerie  de  Paris ,  qui  aimeront  à  y 
trouver  la  suite  de  leurs  aïeux,  et  les  différentes  branches  de  leurs 
généalogies.  II  offrira  les  mêmes  agréments  à  plusieurs  autres  familles 
du  royaume  qui  ont  pris  leur  origine  dans  la  Librairie  et  l'Imprimerie 
de  la  capitale. 

Qu'on  me  permette  de  le  dire  pour  exciter  de  plus  en  plus  Témn- 
lation  de  notre  état  :  s'il  est  des  noms  destinés  à  ne  périr  jamais,  ce 
sont  ceux  des  Libraires  et  des  Imprimeurs. 

Quelques-uns  ont  acquis  ce  droit  par  leur  propre  mérite ,  comme 
nos  Estienne,  nos  Morel,  nos  Turnèbe;  quelques  autres  par  leur 
belle  exécution  typographique,  tels  que  nos  Vascosan,  nos  Léonard, 
nos  Guérin,  nos  Coignard  :  ceux-là,  par  l'importance  de  leurs  en- 
treprises, par  exemple,  lorsqu'ils  ont  formé  des  Compagnies  pour  des 
éditions  des  Pères  grecs ,  des  Pères  latins ,  de  livres  liturgiques  et 
autres  grands  corps  d'ouvrages;  ceux-ci  enfin,  par  leur  profonde 
connaissance  des  livres ,  leur  intelligence  dans  la  confection  des  Ca- 
talogues ,  tels  que  les  ont  rédigés  depuis  un  siècle  nos  Boudot,  nos 
Moëte,  nos  Martin,  nos  Guérin,  nos  Barrois,  nos  de  Bure. 

Mais  un  privilège  commun  à  tous  les  autres ,  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  écrivain  qui,  en  s'immortalisant,  n'introduise  avec  lui  dans 
le  Temple  de  Mémoire,  son  libraire  et  son  imprimeur,  ne  fut-ce  que 
sous  le  titre  de  Pages-d* honneur;  comme  on  voit  les  noms  des  se- 
crétaires d'Etat  de  souverains  passer  à  la  postérité  avec  les  pièces 
authentiques  qu'ils  ont  contre-signes. 

Chacun  de  nous  doit  donc  veiller  à  transmetre  fidèlement  aux 
derniers  âges,  les  caractères  distinctifs  de  son  existence,  qui  se  trouve 
si  intimement  liée  à  l'histoire  de  la  littérature  nationale,  n 

Depuis  Lottin  jusqu'à  nos  jours ,  il  a  paru  un 
très-grand  nombre  de  Considérations,  à^ Essais, 
d'Histoires,  de  Dissertations,  etc.,  sur  V Origine 
et  les  Progrès  de  Fimprîmerie;  il  n'en  a  pas  été 
de  même  pour  sa  très-remarquable  alliée,  la  Li- 
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brairie,  sur  laquelle  il  n'existe  rien  de  particulier. 

C'est  cette  lacune  regrettable  que  j'essaie  de 
combler.  Un  travail  de  ce  genre  n'exige  pas^  on  le 
sait,  une  grande  imagination,  il  ne  demande  qu'une 
attention  soutenue,  une  application  constante,  des 
recherches  multipliées  et  difficiles  parfois. 

Je  Tavoue  avec  la  plus  entière  franchise^  j'ai 
butiné  partout,  où  j'ai  cru  rencontrer  quelque 
chose  d'utile;  lisant,  compilant  beaucoup  de  vieux 
livres,  demandant  à  chaque  auteur  tout  ce  qui  sem- 
blait nécessaire  à  mon  œuvre,  ou  qui  entrait  dans 
mon  plan  ;  empruntant  partout  sans  façon ,  mais 
aussi  en  me  souvenant  du  dire  de  Montaigne  : 
«  Les  abeilles  vont  picorant,  de  ci,  de  là^  et  de  ce 
qu'elles  ont  amassé,  elles  en  tirent  ce  qui  n'est  plus 
thym,  ni  marjolaine  ou  autres  fleurs,  mais  le  miel 
qui  s'en  compose.  » 

C'est  par  là^  et  je  tiens  à  honneur  de  le  dire, 
que  mon  livre  mérite  quelque  faveur,  et  dévoile 
le  secret  de  sa  valeur  réelle. 

Voici  la  plupart  des  auteurs  consultés  : 

Lambinety  Chevillier,  Naudet,  Camus  ^  le  père  Lairc,  de  Vrier, 
Saugrain,  Gotthelf-Fxscher,  Dingelstedt,  Lottin,  P,  Marchand, 
Gé  Peignot,  La  Caille,  Delandine,  Mercier  (abbé  de  Saint-Léger), 
Diderot,  Psaume  (l'abbé). 

G. 'A.  Crapelet,  A,  Bernard,  H,  Fournier,  A, -F,  Didot,  Tessier, 
L.  Lalanne,  E.  Duverger,  H.  Géraud,  Beaupré  (Conseiller  à  la 
Cour  impériale  de  Nancy),  Ternaux-Compans,  A,  Luchet,  E,  Frère, 
A.'A»  Renouard,  Corrard  de  Breban,  Desbarreaux-Bernard,  Ber- 
nardo  de  Rossi,  Timperley,  Catineau^Laroche,  d'Israëli,  Taillant 

II 
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dier,  P.  Dupont,  P,  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob) ,  E.  Pournierj 
Léon  de  La  Borde,  P,  Capelle,  /.  CAati^otir  (avocat  à  Colmar),  A. 
Grange  (bibliothécaire-adjoint  à  Dijon),  Pialat  (avocat  à  Dôle),  J.-B. 
Baitlère  père  (libraire  à  Paris),  Jean  Cayon  (libraire-bibliographe  à 
Nancy),  Brunet,  A*  Levavasseur,  etc. 

Les  anciens  et  les  modernes  ont  donc  été  Tobjet 
de  mes  sérieuses  investigations  :  j'ai  rassemblé , 
groupé  et  coordonné  tout  ce  qui  était  épars  dans 
ces  écrivains;  moyen  d'épargner  sûrement  aux  cu- 
rieux qui  auraient  à  y  recourir >  un  temps  précieux. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  me  présenteir 
comme  un  autre  Christophe  Colomb  en  bibliogra- 
phie :  je  parcours  des  mers  explorées,  il  est  vrai, 
mais  aux  rivages  négligés,  et  rendant  pleine  justice 
à  mes  patients  devanciers ,  je  me  plais ,  en  véri" 
table  collecteur  bibliographe^  de  les  citer  partout, 
je  les  invoque,  en  me  servant  de  leurs  expressions. 

On  ne  saurait  en  disconvenir  ;  en  fait  de  Librai- 
rie, un  collecteur  de  bonnes^  solides  et  intéressantes 
recherches^  est  appelé  à  rendre  plus  d'un  signalé 
service  aux  imprimeurs,  aux  libraires,  d'abord; 
puis  aux  conservateurs  des  bibliothèques  publi- 
ques ,  aux  magistrats ,  aux  avocats ,  et  généralement 
aux  bibliophiles,  aux  adeptes  et  à  ceux  qui  as* 
pirent  à  le  devenir. 

Je  dirai  donc  en  particulier  aux  magistrats,  aux 
avocats,  —  j'ai  recueilli  et  classé  avec  un  soin  tout 
particulier,  les  plus  curieuses  dispositions  législa- 
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tiyes  sur  la  matière ,  qu'on  ne  saurait  guère  ren- 
contrer qu*icî. 

Telle  est  la  pensée  dominante  qui  m'a  soutenu 
durant  ce  long  et  pénible  travail ,  mais  dans  lequel 
enfin  9  les  épines  peuvent  se  cacher  sous  plus  d'un 
rameau  fleuri. 

Si  je  ne  me  trompe,  iï  y  a  dans  cette  course  ra- 
pide à  travers  plusieurs  siècles,  une  assez  am- 
ple moisson  de  faits  curieux  et  intéressants  à  faire , 
plus  d'un  lecteur  frivole  ou  curieux  s'y  attachera, 
tandis  que  ceux  qui  aiment  à  étudier  et  à  réfléchir 
sur  la  marche  des  choses  humaines ,  poun-ont  y 
puiser  la  matière  de  leurs  réflexions  et  de  leurs 
études. 

Or,  parmi  les  choses  humaines,  quelle  est  celle 
qui  a  le  plus  influé  sur  les  destinées  de  l'humanité 
que  la  Librairie  et  l'Imprimerie  ? 

Quelle  est  parmi  les  branches  différentes  de 
Tactivité  humaine  celle  qui  a  le  plus  contribué  ad 
progrès  des  sciences ,  des  arts ,  des  belles-lettres , 
de  la  civilisation  et  de  la  liberté  ? 

C'est  peut-être  une  banalité,  mais  bonne  à  re- 
dire, de  toutes  les  conquêtes  dont  l'humanité  est 
iîère,  celles  que  nous  devons  à  l'Imprimerie  et  au 
commerce  des  livres ,  sont  les  seules  qui  doivent 
lésister  à  l'action  du  temps. 

A  l'aide  des  livres,  nos  pères  nous  ont  légué 
un  héritage  intellectuel,  qui  défie  les  plus  beaux 
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et  les  plus  durables  monuments  de  bronze  ou  de 
marbre.  A  Taide  des  livres^  nous  doublons  y  si 
faire  se  peut ,  les  richesses  transmises  ;  elles  vien- 
nent contribuer  à  la  perfection  et  à  Télégance 
de  nos  mœurs  nouvelles. 

Cest  là  le  triomphe  du  génie^  la  plume  à  la  main. 

La  poussière  des  bibliothèques  est  une  poussière 
féconde.  Elle  est  comme  la  trace  des  siècles  des 
idées,  des  découvertes  »  de  tous  les  souvenirs^  de 
rhistoire,  de  la  poésie,  de  la  religion,  des  grandes 
questions  de  Thumanité.  Aussi,  soit  fantaisie,  soit 
goût  irrésistible ,  ou  besoin ,  que  de  gens  se  fati- 
guent les  yeux  et  pâlissent  sur  les  vénérables  bou^ 
quim.  Doit-on  donc  s^étonner,  que  pour  ma  part, 
j'ai  passé  plusieurs  années  de  ma  vie  à  secouer 
cette  poussière  et  ouvrir  les  vieux  livres. 

A  une  époque  où  il  m'était  permis ,  au  prix  de 
bien  d'humiliations,  de  bien  de  sacrifices,  d'assister 
à  l'enfantement  matériel  de  quelque  œuvre  du  gé- 
nie  humain,  combien  alors  je  me  passionnais  pour 
la  gloire,  pour  les  lettres,  pour  l'art!  Il  me  sem- 
blait que  j'étais  moi-même  comme  quelque  chose 
dans  les  lettres;  et,  sans  chercher  à  me  rehausser 
par  une  comparaison  orgueilleuse,  ni  m^avîlir 
pourtant  dans  une  comparaison  vulgaire ,  mais 
assez  juste,  j'étais  un  peu  comme  ces  domestiques 
de  grande  maison  qui  disent  :  «  Notre  maison , 
notre  famille,  notre  hôtel,  nos  chevaux,  »  en  par- 
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lant  de  la  maison ^  de  la  famille^  de  Thôtel,  des 
chevaux  de  leurs  maîtres  :  de  même  aujourd'hui , 
que  je  vis  avec  les  vieux  livres ,  je  me  passionne 
pour  la  vieille  librairie;  et  je  dis  volontiers  :  notre 
art  f  notre  noble  métier  ;  et  mon  orgueil  est  le 
même!  Orgueil  d'enfant  ou  de  vieillard^  si  Ton 
veuty  dont  je  ne  me  vante  ni  ne  me  plains,  mais 
auquel  je  cède^  avec  le  même  sentiment  qui  dans 
des  jours  plus  heureux  me  faisait  céder,  sans  con- 
trainte et  sans  prévision  de  Favenir^  à  cet  autre 
orgueil  dont  je  parlais  à  Finstant. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  rimprimericy  tandis 
que  peu  d'écrivains  se  sont  occupés  de  la  Librairie. 
Je  conçois  cette  injustice. 
On  a  considéré  la  Librairie  comme  un  commerce 
seulement  9  tandis  que  Tlmprimerie  est  un  art. 

Indépendamment  de  son  caractère  commercial 
et  spéculatif ,  rimprimerie  a  toujours  présenté  à 
la  pensée  Tidée  d'une  découverte,  d'une  puissance 
destinée  à  régénérer  la  société  :  elle  est  venue  au 
monde  au  milieu  d^un  enthousiasme  universel ,  les 
mains  pleines  de  promesses  qu'elle  a  tenues  ;  elle 
a  été  saluée  de  milliers  d'acclamations. 

La  Librairie  n'est,  en  effet,  qu^une  conséquence 
de  rimprimerie  ;  elle  n'est  ni  un  art  ni  une  décou- 
verte ;  rien  de  merveilleux  n'a  entouré  son  berceau  : 
simple  commerce,  elle  n^offire  rien  à  l'imagination , 
elle  n'occupe  dans  les  esprits  qu'une  place  secon- 

II. 
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daire  et  dépendante.  Trop  souvent  vulgaire  dans 
son  attitude  et  dans  ses  spéculations  ;  attachée 
d'ailleurs  et  longtemps  soumise  à  Tlmprimerie,  on 
a  cru  s'être  acquitté  envers  elle  en  parlant  de  Flm- 
prîmerîe  et  des  imprimeurs  :  c'était  cependant ,  je 
Fai  dit,- une  injustice;  et  malgré  l'état  de  dépen* 
dance  et  de  subordination  dans  lequel  on  Fa  pu 
voir  longtemps  ,  il  est  curieux  de  l'observer  dans 
son  action  et  dans  ses  résultats. 

Il  est  plus  d'un  chef-d'œuvre  typographique  que 
nous  devons  à  Fimpulsion  de  la  Librairie. 

Je  vais  plus  loin.  II  est  plus  d'un  chef-d'œuvre 
de  Fesprit  humain,  dont  la  connaissance  ou  la  con- 
servation a  été  due  à  Finitiative  du  libraire  ;  plus 
d'une  idée  n'a  fait  son  chemin  qu'à  Faction  (intel- 
ligente ou  non,  qu'importe  !)  mais  heureuse  de  la 
Librairie. 

Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  chose.  Ce  dicton 
populaire  s'applique  aussi  à  la  Librairie. 

JPlus  a  valu  le  libraire,  plus  son  influence  a  été 
grande  sur  les  lettres  et  sur  les  arts.  De  vassale 
qu'elle  était,  elle  devient  la  reine  souveraine  de 
l'Imprimerie,  prend  le  premier  rang,  asservit  à 
son  tour  cet  art,  qu'elle  force  à  progresser. 

C'est  un  mouvement  très-curieux  à  observer, 
que  celui  de  cette  prépondérance  et  de  cet  empire  : 
triomphe  plus  prononcé  de  jour  en  jour  de  l'ini- 
tiative intelligente  du  commerce  des  livres. 
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Que  serait-ce  enfin  de  rimpriinerie  sans  cette 
impulsion  et  ce  secours  ? 

Celui  qui ,  d'un  esprit  judicieux  et  éclairé ,  ob- 
servera le  mouvement  réfléchi  de  ce  double  con- 
cours, avec  plus  de  loisir  et  de  moyens  que  nous, 
rendra  justice  entière  aux  libraires ,  quelque  soit 
Tépoque  de  la  Librairie. 

Qu'ime  ardeur  trop  vive  ne  ro^emporte  pas  au 
souvenir  du  titre  de  libraire-éditeur,  que  jadis,  en 
des  temps  meilleurs,  j'ai  porté.  On  trouvera  dans 
ce  livre  bien  des  preuves  que  je  n'exagère  pas 
son  importance  ;  son  action  est  souvent  des  plus 
utiles  dans  l'œuvre  de  propagation  des  travaux  de 
la  pensée.  S'il  convient  de  lui  accorder  quelque 
place  d'honneur  durable,  il  ne  sera  pas  moins  juste 
d'en  accorder  au  simple  libraire  qui  recherche  et 
rassemble  les  vieux  livres. 

Ces  libraires  de  vieux  livres,  hommes  dévoués 
et  de  vieille  roche ,  ont  été  très-souvent  et  sont 
encore  fort  remarquables  par  leur  instruction^ 
leurs  connaissances  spéciales,  couronnées  par  la 
plus  vaste  mémoire.  Savants  et  bien  savants,  par 
leurs  collections  péniblement  amassées ,  toujours 
augmentées,  ils  ont  rendu  et  rendent  des  services 
inappréciables  aux  lettres  (^).  Tels  sont  ces  savants 

(i)  Au  temps  des  négociations  du  concordat,  Napoléon  !•'  releva 
une  erreur  de  date  commise  par  un  cardinal  diplomate  :  Comment 
sire,  savez- vous  cela  mieux  que  moi?  dit  celui-ci  surpris.  Le  prc- 
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libraires  que  nous  avons  connus  dans  notre  jeu- 
nesse^ les  Debure,  Tillard^  Barrois,  A. -A.  Re- 
nouard,  Crozet,  Brunet  (ceJuî-ci  vît  encore,  son 
nom  est  célèbre  dans  tout  le  monde  savant), 
Labitte  père  et  ses  fils ,  le  savant  Techener,  Po- 
tier y  J.'S.  Merlin  y  et  son  fils  plus  savant  encore; 
c^est  à  lui  à  qui  nous  devons  le  magnifique  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  Silvestre  de  Sacy,  trois 
volumes  in-octavo  (^).  Tous  ces  vieux  libraires  et 
bien  d'autres  encore,  étaient  des  puits  de  science 
bibliographiques. 

Ainsi  nous  avons  vu  souvent  en  toilette  né- 
gligée, couverte  de  la  poussière  de  ses  magasins, 
un  vieillard  toujours  dispos,  sinon  gai,  mais  tou- 
jours plein  de  courtoisie;  nomenclature  vivante  de 
toutes  les  éditions,  de  toutes  les  dates  des  éditions, 
de  tous  les  noms  des  libraires,  d^imprimeurs  et 
d'auteurs  :  sachant  non-seulement  ce  qu'il  y  a  chez 
lui,  et  ce  qu'il  y  a  chez  lui  est  immense,  mais  aussi 
ce  qu'il  y  a  chez  un  confrère  ;  il  n'a  pas  le  livre 
de  l'édition  que  vous  souhaitez ,  par  aventure  ;  il 
n'a  pas  ce  livre  que  vous  cherchez,  mais  il  vous 
indique,  avec  une  bonhommie  pleine  d'obligeance, 

miér  consul  lui  apprit  alors  quMl  devait  un  grand  fond  de  connais- 
sances précises,  au  soin  qu'il  prenait  de  fréquenter  assiduement, 
étant  sous-lieutenant,  la  boutique  d'un  vieux  libraire. 

(1)  Voir  page  256  du  volume  de  la  Librairie  française,  de  4789 
à  1860,  ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  M.  Romain  Merlin. 
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chez  quel  confrère  vous  pourrez  le  trouver;  et 
dans  les  deux  cas  vous  pourrez  le  croire. 

Eh  bien  !  ce  libraire  en  vêtements  poudreux  est 
tout  simplement  un  érudit,  un  conservateur  pas- 
sionné, intelligent,  un  collectionneur  du  plus  grand 
mérite.  Qui  de  vous  y  bibliophiles  du  temps  de  la 
Restauration,  ne  reconnaissez  à  ce  profil  la  figure  si 
vénérable ,  si  grave ,  mars  pourtant  si  bienveillante 
de  feu  J.-S.  Merlin,  dont  vous  hantiez  les  magasins 
au  quai  Saint-Michel,  et  dont  vous  recherchiez 
l'amitié  ? 

Faut-il  donc  passer  sous  silence  ce  savoir  mo- 
deste, cette  obligeance  toujours  prête?  Non,  et 
autant  que  je  rencontrerai  un  de  ces  noms  vénérés, 
je  le  retirerai  de  l'oubli ,  je  le  citerai  avec  res- 
pect, le  signalant  au  bon  souvenir  des  amateurs 
futurs,  pour  servir  d'exemple  aux  libraires  à  venir. 

Aurais-je  réussi  dans  mes  louables  efforts?  je 
rignore  encore;  mais  je  puis  assurer  d'avance 
que  la  critique  en  prenant  la  peine  de  m^éclairer 
sera  la  bien  venue ,  et  ne  sera  pas  l'objet  de  mon 
dédain. 

Loin  de  là,  heureux  de  profiter  de  ses  conseils, 
de  les  suivre,  s'il  m'est  permis  d'entrevoir  la  pos- 
sibilité d'une  seconde  édition,  je  dirai  alors  le 
zèle  que  j'aurai  apporté  à  faire  disparaître  les  fautes 
commises,  les  lacunes  à  remplir.  En  définitive,  je 
me  confie,  sachant  que  quelques  taches^  quelques 
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omissions  sont  bien  excusables  dans  une  création 
nouvelle ,  du  genre  de  celle-ci. 

J'annonce  donc  une  sorte  ai  Encyclopédie  biblio- 
graphique, qui  a  de  nombreux  points  de  contact 
avec  les  études  littéraires  proprement  dites. 

J'espère  que  les  gens  du  monde  comme  les 
érudits,  y  trouveront  matière  à  les  intéresser  à 
plus  d'un  titre. 

En  effet,  les  recherches  sur  les  livres,  la  ma- 
nière dont  ils  nous  étaient  transmis  avant  Flmpri- 
merie;  la  découverte  de  cet  art  qui  renouvela  le 
monde,  qui  préside  toujours  à  ses  destinées,  ont 
été  de  tout  temps  un  grand  délassement  offert  aux 
esprits  les  plus  élevés.  Ces  intelligences  d'élite 
trouveront  dans  ce  livre  de  sûrs  moyens  de  ré- 
créations instructives  et  attrayantes,  tout  à  la  fois. 

Quoi  de  plus  singulier  que  les  premiers  essais 
pour  nous  conserver  les  traces  matérielles  de  la 
pensée  humaine?  la  pierre,  le  marbre,  l'airain, 
les  métaux,  etc.,  avant  d'en  arriver  au  papier  de 
chiffes.  Quoi  de  plus  digne  de  notre  attention 
et  de  notre  reconnaissance  que  la  mémoire  de  ces 
premiers  compagnons  de  Gutemberg,  Faust  et 
Schœffer,  tenant  la  plume  avec  autant  de  savoir, 
que  leurs  bras  robustes  tirant  le  barreau  de  leurs 
presses  se  montraient  infatigables,  pour  nous  trans- 
mettre purs  de  tout  alliage  les  trésors  de  l'antiquité 
légués  par  les  moines  scripteurs,  et  que  nous  ne 
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reproduisons  plus  que  d'après  les  premières  leçons 
approuvées  de  ces  maîtres  de  Fart  au  XV^  siècle. 

L^îstoire  si  accidentée  des  libraires  anciens  et 
modernes  j  aux  formes  anecdotiques  y  présente  un 
tableau  qui  devient,  à  mesure  qu'on  arrive  à  notre 
époque,  de  plus  en  plus  piquant.  C'est  une  véri- 
table armée  fort  militante  sous  les  étendarts  des 
lettres ,  avec  ses  chefs  entreprenants ,  ses  soldats 
aguerris,  et  qui  ont  eu  leurs  jours  de  bataille,  de 
défaites  sans  cesse  éprouvées,  et  leurs  jours  de 
gloire  et  de  triomphe. 

Aujourd'hui,  plus  encore  qu'en  aucun  autre 
temps,  l'amour  des  livres  est  un  goût  universel, 
on  attache  un  prix  excessif  aux  plus  beaux  exem- 
plaires,  témoin  les  fameuses  ventes  qui  s'opèrent 
journellement,  qui  même  font  époque  :  cette  pu- 
blication présente  donc  dès  lors  un  caractère  de 
véritable  opportunité  et  d'utilité. 
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Cet  essai  sur  Y  Histoire  du  Livre  en  France  for- 
mera quatre  volumes,  de  plus  de  400  pages  cha- 
cun, au  prix  de  5  francs  ;  ils  seront  imprimés  dans 
Télégant  format  grand  in-18  Jésus,  sur  très-beau 
papier  satiné  et  glacé. 

Voici  la  division  de  cet  ouvrage  : 

I.  Origines  du  Livre ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en 
1^70,  un  volume. 

n.  La  transformation  du  Livre  ou  Résumé  historique,  depuis 
1^70  jusqu'en  1789,  un  volume. 

ni.  Recherches  historiques  et  bibliographiques  sur  la  propagatioo 
de  la  Librairie  et  de  l'Imprimerie ,  dans  les  diverses  provinces  de  la 
France,  jusqu'en  1701. 

Recherches  historiques  sur  les  imprimeries  particulières,  de  fan' 
taisie  et  clandestines,  depuis  le  XV'^  siècle  jusqu'en  1789. 

Etudes  bibliographiques  sur  les  libraires  et  les  imprimeurs-libraires 
les  plus  célèbres,  de  U70  à  1789. 

IV.  Le  Livre  Moderne,  de  1789  à  1860.  Cet  ouvrage  a  paru  sous 
le  titre  de  :  la  Librairie  française,  son  Passé,  son  Présent  et  son 
Avenir,  avec  notices  biographiques  sur  les  principaux  libraires- 
éditeurs  de  notre  temps ,  un  volume. 
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ERRATA. 


Page  26,  ligne  5.  On  n'y  voit  ni  nom  de  ville,  ni  Vencre  Aldlne; 
lisez  :  ancre. 

Page  80.  Ce  n'est  pas  Antoine  Le  Clerc  qui  fonda ,  en  151^7,  la 
maison  de  M.  Adrien  Le  Clerc.  Voyez  cette  rectification  au  Livre 
d'or,  page  56i. 

Page  107,  ligne  2i.  Équipaient;  lisez  :  à  Végard. 
Page  125,  ligne  55.  Et  n'en  faisont-on;  lisez  :  faisoit-on. 
Page  191,  ligne  20.  Théodore;  lisez  :  Théephraste. 
La  Gazette  de  France,  de  1651  à  1792,  forme  cent  soixante-deux 
volumes  in-^®  et  trois  voluiçes  de  table. 

Page  226.  Louis-Hippolyte  Guérin,  dont  le  nom  s'attache  à  la  pre- 
jnière  traduction  des  OEuvres  de  Cicéron,  9  vol.  in-i". 

Lisez  :  Hippolyte-Louis  Guérin-Coignard,  dont  le  nom  se  rattache 
à  la  meilleure  édition ,  en  latin ,  des  OEuvres  de  Cicéron,  9  vol. 
in-^*,  dont  le  texte  fut  collationné  et  vérifié,  travail  long  et  pénible, 
par  l'abbé  d'Olives ,  qui  l'exécuta  gratuitement  :  bel  exemple  d'un 
noble  désintéressement  bien  rare  chez  les  savants. 

Page  551^,  ligne  25.  Etait;  lisez  :  Etaient. 

Page  560,  ligne  28.  Au  lieu  de  :  Nous  croyons  que  M.  Brunet,  etc.; 
lisez  :  M.  Charles  Brunet,  le  savant  et  judicieux  libraire-bibliophile, 
auteur  du  Manuel  du  Libraire,  qui  se  réimprime  pour  la  cinquième 
fois,  descend  de  celte  honorable  famille. 


Page  2il .  Ajoutez  :  Voyez  sur  la  responsabilité  des  imprimeurs 
pour  la  correction  typographique  des  ouvrages  qui  sortent  de  leurs 
presses,  un  jugement  du  Tribunal  de  Commerce  de  la  Seine  ,  rendu 
le  16  août  1860  {Bibliographie  de  la  France,  n"  11, 16  mars  1861). 

Ce  jugement  porte  en  substance  : 

a  Bien  qu'un  auteur  ait  donné  à  l'imprimeur  son  bon  à  tirer, 
comme  il  n'a  qu'à  s'occuper  de  l'exactitude  de  sa  rédaction ,  c'est  à 
l'imprimeur  qu'incombe  l'obligation  de  la  fidélité  typographique  :  s'il 
laisse  subsister  des  fautes ,  il  est  tenu  de  les  corriger  à  ses  propres 
frais,  par  des  cartons,  n  L'imprimeur  X...  a  été  ainsi  condamné. 
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In  ienuikJite  copia, 

«  Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces  lois, 
décisions,  règlements,  etc.,  qui  ont  régi  la  Li- 
brairie et  rimprimerie ,  il  nous  parait  indispensa- 
ble de  présenter,  tout  d'abord ,  quelques  notions 
préliminaires^  comme  devant  servir  d'introduc- 
tion à  la  matière  qui  va  nous  occuper  ;  celle  d'un 
Résumé  de  tout  ce  qui  précède  sur  l'histoire  de 
la  Librairie  et  de  l'Imprimerie  jusqu  en  1789. 

Dans  les  premiers  siècles  du  monde,  l'homme 
s'est  contenté  de  l'usage  de  la  parole,  et  pour  trans- 
mettre ses  idées^  il  n'avait  imaginé  d'autre  secret  que 
de  dessiner  l'image  des  choses  dont  il  voulait  parler. 

La  première  écriture  a  donc  été  une  représen- 
tation, sans  doute  très-informe,  des  objets  de  la 
nature. 
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C'était  un  premier  pas  nécessaire  à  Finstruction 
des  siècles  à  venir. 

La  nécessité,  mère  de  Tindustrie,  a  imaginé 
depuis  une  sorte  d'écriture  représentative  des 
sons;  c'était  un  art  nouveau,  et  c'est  à  cet  art 
que  nous  devons  les  connaissances  de  la  plus 
haute  antiquité;  de  là,  les  progrès  delà  raison 
humaine;  de  là,  l'établissement  de  tous  les  arts, 
la  perfection  de  toutes  les  sciences. 

Un  génie  heureux  sentit  que  le  discours ,  quel- 
que varié  qu'il  fût,  quelqu'étendu  qu'il  pût  être 
par  les  idées ,  n'était  pourtant  composé  que  d'an 
certain  nombre  de  sons,  et  qu'il  était  possible  de 
leur  assigner  à  chacun  un  caractère  représentatif. 

Il  abandonna  l'écriture  représentative  des  êtres 
vivants  et  des  choses  inanimées ,  pour  s'en  tenir 
à  la  combinaison  des  sons. 

Le  même  génie  qui  avait  aperçu  que  les  sons  du 
langage  pouvaient  se  décomposer,  en  eût  bientôt 
fait  rénumération.  La  combinaison  était  la  consé- 
quence de  la  découverte. 

La  première,  fut  un  coup  de  génie;  la  seconde, 
un  simple  calcul;  un  effet  de  l'attention. 

De  là,  la  naissance  de  l'écriture.  Heureuse  in- 
vention qui,  en  fixant  le  son  de  la  voix,  exprime 
toutes  les  pensées^  peint  tous  les  objets;  on  parle 
aux  yeux;  et  la  parole  prend  une  véritable  consis- 
tance; elle  passe  à  la  postérité  la  plus  reculée. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES.  5 

Les  caractères  représentatifs  des  sons  une  fois 
déterminés,  les  progrès  de  l'écriture  devinrent  on 
ne  peut  pas  plus  rapides. 

Toutes  les  nations  ont  eu  successivement  leurs 
écrivains ,  c'est-à-dire  des  gens  qui  se  sont  consa- 
crés à  recueillir  les  faits ,  à  conserver  ou  à  éten- 
dre les  découvertes  qui  se  faisaient  dans  chaque 
science. 

En  travaillant  pour  leurs  contemporains  5  ils 
travaillaient  pour  les  siècles  futurs. 

Depuis  rinvention  de  l'écriture ,  il  a  dû  exister 
de  même ,  chez  tous  les  peuples ,  des  hommes 
qui  se  sont  fait  un  état  de  multiplier  les  produits 
du  génie. 

Les  Romains  en  connaissaient  deux  espèces,  les 
lins  s'appelaient  Libraires,  les  autres  Bibliopoles* 

Les  Libraires  étaient  ceux  qui  écrivaient  pour 
le  public^  et  que  nous  appelons  aujourd'hui  Ecri- 
vains. 

Les  Bibliopoles  tenaient  magasins  de  manus- 
crits qu'ils  avaient  copiés  ou  fait  copier,  et  ils  les 
vendaient  au  public  ;  c'est  ce  que  nous  nommons 
Libraires. 

A  l'exemple  des  Romains,  nous  avons  eu  en 
France,  des  hommes  qui  se  sont  dévoués  à  copier 
et  débiter  les  différentes  productions  des  auteurs , 
soit  de  l'antiquité ,  soit  du  siècle  dans  lequel  ils 
ont  vécu;  ils  formaient  dans  Les  temps  les  plus 
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reculés,  une  communauté  ou  corps  composé  de 
gens  dont  les  fonctions  étaient  différentes. 

Il  réunissait  les  Ecrivains,  les  ParcheminierSi 
les  Relieurs,  les  Enlumineurs  et  les  Libraires. 

Le  Parcheminier  préparait  les  peaux  sur  les- 
quelles on  écrivait  ;  FEcrivain  qu'on  appelait  5to- 
tionnaire,  parce  qu'il  était  comme  en  station  dans 
des  endroits  fixes,  copiait  sur  les  peaux  Touvrage 
que  le  Libraire  fournissait;  le  Relieur  mettait  en 
volumes  les  feuilles  copiées  ;  TEnlumineur  peignait, 
relevait  d'un  bruni,  en  un  mot,  décorait  le  vo- 
lume, qui  retournait  alors  chez  le  Libraire  pour 
être  vendu  au  public. 

Ce  Corps  a  toujours  été  dépendant  de  l'Univer- 
sité, et  on  les  appelait  les  Clercs- Libraires-jurés  de 
T Université,  parce  qu'ils  prêtaient  serment  entre 
les  mains  du  Recteur. 

Il  parait  que  l'empereur  Charlemagne,  qui  s'oc- 
cupa principalement  du  progrès  des  sciences  et 
de  la  renaissance  des  lettres ,  fut  le  premier  qui 
associa  la  Librairie  à  l'Université.  Il  accorda  à  la 
Librairie  les  mêmes  prérogatives,  et  depuis  ce 
temps  elle  a  joui  des  mêmes  privilèges. 

Tel  était  l'état  de  la  Librairie  sous  Charles  YII, 
lorsqu'il  parvint  au  trône,  en  1422. 

L'Imprimerie  n'existait  pas  encore. 

La  naissance  de  cet  art  heureux ,  qui  multiplia 
avec  tant  de  facilité  ce  qui  coûtait  tant  de  soins , 
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et  employait  tant  de  temps  à  copier^  vint  donner 
une  nouvelle  existence  à  la  Librairie. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  XV"  siècle  que  Guttem- 
berg  fît  une  découverte  si  précieuse  y  à  peu  près 
dans  le  même  temps  où  Timpression  de  la  gravure 
sur  cuivre  fut  connue. 

Les  Romains  n'avaient  qu^un  pas  à  faire  pour 
en  obtenir  la  gloire  :  ils  avaient  connu  Fart  de 
graver  sur  le  cuivre  ;  et  s'ils  avaient  su  tirer  des 
épreuves  de  leurs  planches,  il  est  vraisemblable 
qu'ils  auraient  transporté  cette  invention  à  l'im- 
pression des  livres.  » 

11  y  a  plus,  on  a  découvert  dans  les  ruines  d'Her- 
culanum ,  les  initiales  détachées  dont  chaque  bou- 
langer se  servait  pour  marquer  ses  pains,  et  l'idée 
qui  nous  parait  si  simple  aujourd'hui  de  rassembler 
et  de  combiner  les  lettres  de  l'alphabet ,  ne  s'était 
présentée  à  personne.  Idée  dont  la  réalisation  a 
coûté  à  l'inventeur  des  efforts  prodigieux  de  génie. 
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I. 


LOUIS  XI,  i^l  Â  1^5.  —  CHARLES  Vlll,  1483  A  UdS.- 

LOUIS  XII,  U98  A  1515. 


«  Avant  que  Tart  de  rimprîmerîe  n^eût  été 
inventé,  dit  Chevillier  dans  son  Origine  de  Vlmr 
primerie,  Paris,  1694,  in-4°,  p.  177,  il  y  auoit 
un  grand  nombre  d'escrivains  qui  estoieut  censés 
et  réputés  du  corps  de  l'Université  de  Paris  ;  et 
depuis  que  le  dict  art  d'imprimerie  a  esté  mis  en 
lumière ,  les  imprimeurs  ont  succédé  au  lieu  des 
escrivains,  et  ont  toujours  esté  autant  et  plus 
qualifiez  que  les  dicts  escrivains.  » 

Les  anciens  statuts  de  1275, 1323,  1342  et  13S1 
prouvent  qu'avant  Finvention  de  l'Imprimerie ,  le 
libraire  n'était  qu'un  simple  agent  par  Tentremise 
duquel  les  manuscrits  se  vendaient  au  public  avec 
une  commission  modique  fixée  par  l'Université, 
et  réduite  d'un  tiers  pour  tous  livres  achetés  par 
un  professeur  ou  écolier  de  l'Université. 

<c  Les  choses  ont  bien  changé  depuis,  continue 
le  bon  Chevillier,  et  quoique  les  Imprimeurs 
soient  toujours  au  lieu  et  place  des  escrivains, 
ce  n'est  plus  par  l'entremise  des  libraires ,  et  en 
leur  accordant  une  modique  commission  qu'ils 
font  vendre  leurs  produits  ;  mais  ce  sont  aujoor- 
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d^hui  les  libraires  qui  font  exécuter  au  plus  bas 
prix  par  rimprimeur,  les  livres  qu^ils  vendent  le 
prix  qu'ils  veulent.  Il  est  arrivé  de  ce  grand  art 
comme  de  plusieurs  autres,  où  il  faut  beaucoup  de 
travail  et  d'industrie;  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui 
en  ont  le  secret  et  toute  la  peine  qui  en  emportent 
le  gain.  Ce  n'est  pas  l'imprimeur  que  Tart  enrichit; 
c^est  quelque  fois  celui  qui  ne  sait  seulement  as- 
sembler un  mot  f  ni  dresser  une  ligne  d'imprimé-: 
rie  :  c'est  ordinairement  le  marchand  qui  tire  tout 
le  profit.  Si  diligent  que  soit  l'imprimeur»  et  si 
éclairés  et  si  laborieux  que  soient  les  ouvriers,  ils 
ne  gagnent  à  peine  que  de  quoi  vivre. 

Si  l'Université  étoit  rétablie  dans  ses  anciens 
droits,  elle  empécheroit  bien  ce  désordre;  c*est 
une  sage  mère,  qui  obligeroit  bien  ses  enfants  à 
vivre  les  uns  avec  les  autres  /  dans  les  règles  de 
l'équité.  » 

Gomme  on  le  voit  par  cette  citation ,  depuis  son 
introduction  à  Paris ,  l'art  si  merveilleux  de  l'Im- 
primerie a  dû  enrichir  bien  peu  de  maîtres  impri- 
meurs ;  l'histoire  n'en  signale  que  deux  à  qui  la 
fortune  accorda  ses  faveurs  :  Géring  et  Coignard; 
celui-ci  à  sa  mort  laissa  dans  son  coffre-fort  qua- 
rante sacs  remplis  de  pièces  d'or,  formant  ensemble 
une  somme  de  près  d'un  million. 

Que  dirait  donc  Chevillier  de  nos  jours,  en 
d861 ,  s'il  voyait  que  «  ce  sont  justement  quel- 


10  LÀ  LIBRAIRIE  ET  L'IMPRIMERIE 

ques-uns  de  nos  imprimeurs ,  qui  ne  savent  pas 
assembler  un  mot ,  ni  dresser  ime  ligne  iTùnpri' 
merie,  qui  remplacent  par  le  savoir-faire  V\mr 
truction  classique  qui  leur  manque  presque  radi- 
calement, qui  connaissent  à  peine  le  mécanisme  de 
Tart  qu'ils  professent  ;  ensuite  quelques  libraires  qui 
peuvent  à  peine  signer  leur  nom,  qui,  néanmoins, 
se  parent  du  titre  à! éditeur  :  tous  ces  gens  là  font 
cependant  fortune,  et  de  grosses  fortunes  encore! 
<  Mais  de  leur  côté,  dit  un  juge  compétent,  un 
maître,  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  les  libraires, 
alléguant  Texemple  de  Sweyheim  et  Pannartz,  à 
Rome ,  qui ,  dès  l'origine  de  Tlmprimerie,  se  rui- 
nèrent par  leur  trop  de  zèle  à  entasser  ouvrages  sur 
ouvrages,  peuvent  présenter  aussi  le  triste  nécro- 
loge de  tous  ceux  de  leurs  confrères  qui  ont  échooé 
dans  une  carrière  aussi  aventureuse,  et  où,  sur  un 
grand  nombre  de  concurrents  égaux  en  zèle,  en 
intelligence,  en  énergie,  en  probité,  dix  succom- 
bent pour  un ,  qui  ne  doit  souvent  son  succès  qu'aux 
hazards  de  la  fortune,  aveugle  en  tout  temps. 

Depuis  Louis  XI,  ce  prince  si  défiant  et  si 
profond  politique,  qui  donna  des  lettres  de  na- 
tionalité à  Ulric  Géring  et  à  ses  associés,  qui 
exempta  du  droit  d'aubaine  les  livres  appartenant 
à  P.  Schœffer  et  Conrad  Hanequis ,  par  considé- 
ration pour  «  cet  art  et  industrie  de  Fimpression, 
et  pour  le  prouffit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
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venir  à  toute  chose  publicque,  tant  pour  Taugmen* 
tation  de  la  science  que  aultrement,  »  jusqu^au  roi 
Louis  Xyi,  si  généreux  et  si  bienveillant  pour 
l'Imprimerie,  qui^  pour  subvenir  à  la  gène  des 
libraires  de  Paris^  leur  accorda  six  millions  sur  sa 
cassette  particulière ,  on  a  toujours  vu  les  rois  de 
France,  tout  en  cherchant  selon  les  mœurs  du  temps, 
à  réprimer  les  abus  de  Tlmprimerie ,  encourager 
ses  progrès  et  protéger  les  grandes  entreprises  lit- 
téraires qui  font  honneur  à  la  France  (i).  » 

Nous  avons  vu,  dans  le  volume  précédent,  que 
rimprimerie  fut  introduite  à  Paris  en  1470;  la 
même  année  qu'elle  le  fut  à  Venise. 

Encouragé  par  Louis  XI ,  cet  art  se  propagea 
rapidement ,  non  seulement  à  Paris  mais  encore 
dans  nos  provinces  :  partout  où  il  pénétra,  il  mit 
un  terme  aux  erreurs ,  au  fanatisme ,  à  la  supers* 
tition  et  à  Tignorance. 

La  date  de  l'établissement  d'une  imprimerie 
dans  une  des  villes  de  la  France ,  dit  M.  le  Con- 
seiller Beaupré,  est  un  indice  qui  signale  assez  exac- 
tement le  degré  de  civilisation  de  ses  habitants. 

A  la  fin  du  XV®  siècle,  Tlmprimerie  était  éta- 
blie dans  toutes  les  villes  où  les  lettres  étaient  en 
honneur. 

(1)  Essai  sur  la  Typographie^  par  M.  Â.-F.  Didot. 
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Parmi  les  nombreux  imprimeurs  qui  s'établirent 
à  Paris  9  après  Ulric  Géring,  Crantz  et  Friburger» 
ces  premiers  fondateurs  de  Fart  de  la  Typographie 
en  France,  il  faut  citer  en  première  ligne  :  Pierre 
Kaiser  ou  Cœsarts,  en  1473;  il  fut  un  concurrent 
redoutable  et  des  plus  actifs  pour  Géring  ;  Marc 
Reinhard  ou  Reinhardi  lequel,  en  1482,  possédait 
deux  ateliers,  Tun  à  Strasbourg^  Tautre  à  Paris; 
Jean  Maurand,  en  1493  et  1494,  qui  fit  paraître^ 
rue  Saint- Victor,  les  Grandes  Chroniques  de  France, 
en  trois  volumes  in-folio. —  Thielmann  P^  Kerver^ 
imprimeur  du  Compendium,  de  Robert  Gaguin; 
Antoine  Vérard ,  le  magnifique  vulgarisateur  des 
chroniques  de  bravoure,  et  des  romans  de  cheva- 
lerie, surnommé,  avec  raison,  le  Père  de  l'ancienne 
Librairie  :  nommons  parmi ,  cette  courageuse  et 
savante  femme,  Charlotte  Guillard,  veuve  deux 
fois  :  la  première,  de  Rembolt,  l'associé  d^Ulric  Gé- 
ring; la  seconde,  de  Ghevalon;  Charlotte  Guillard 
qui,  pendant  cinquante-quatre  années,  porta  en 
guise  de  sceptre  le  composteur.  Pigouchet,  dont 
les  charmans  livres  d'Heures,  aux  pages  encadrées 
d^arabesques,  sont  de  nos  jours  pieusement  et  dis* 
crètement  copiés  par  les  éditeurs  de  semblables  pu- 
blications; mentionnons  de  plus,  les  JosseBade 
d*Asch;  Dupré  Gailliot;  Simon  Vostre,  et  bien 
d^autres  encore. 

Vers  ce  temps,  des  presses  de  Christophe  Val- 


sous  LOUIS  XI,  CHARLES  VIII  ET  LOUIS  XU.       i9 

darfer,  à  Venise,  sortait  en  1471,  Il  Decamerone, 
deBocace,  dont  un  exemplaire  fut  payé  52,000  fr., 
prix  le  plus  élevé  qu^un  livre  ait  jamais  atteint. 

Par  rinvention  de  Tlmprimerie  ,  la  production 
des  livres  se  trouva  tout  à  coup  facilitée  outre  me- 
sure et  simplifiée  à  Tinfini. 

Le  prix  de  fabrication  diminuant  an  delà  de 
toute  attentg,  le  capital  dont  pouvait  disposer 
chaque  industriel  en  ce  genre,  devint  suffisant 
pour  couvrir  amplement  les  frais  d^un  plus  grand 
nombre  d'entreprises  de  librairie. 

Tons  les  premiers  imprimeurs  furent  aussi 
libraires. 

Lltalie  leur  restitua  leur  vieux  nom  de  BibUo^ 
pôles  :  c'est  le  titre  que  porte  Timprimeur-libraîre, 
ou  éditeur,  dans  les  livres  imprimés  à  Ferrare  en  * 
1474  et  1475 ,  et  dans  ceux  que  Philippe  Giunta 
fait  paraître  à  Florence  à  la  même  époque,  tandis 
que  la  dénomination  de  LibrariuSy  figure  unique^ 
ment  sur  le  frontispice  des  impressions  Bolonaises 
de  1477,  et  Trévîsanes  de  1480. 

Dans  la  plupart  des  autres  pays^  Timprimeur* 
libraire  ne  prend  d'autre  qualité  que  celle  d'impri-- 
meur,  qui  embrasse  tout. 

Longtemps,  en  effc^t,  les  libraires  ne  furent 
que  de  savants  imprimeurs,  s'attacbant  à  repro- 
duire, avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les  éditions 
les  plus  correctes  des  anciens  auteurs,  à  Timi- 
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tation  y  pour  ainsi  dire  y  des  copistes  d^autrefois* 

Force  leur  fut  bientôt,  cependant,  de  recourir 
à  la  plume  des  littérateurs  et  des  savants  de  pro- 
fession ,  pour  enrichir  d'abord  leurs  éditions  nou- 
velles de  gloses  et  commentaires  inédits ,  puis 
pour  allécher  peu  à  peu  le  public  lettré ,  par  l'ap- 
pât de  quelques  productions  originales  ;  ils  durent 
donc  traiter  dès  lors  avec  eux,  soit  gpur  aeheter 
leurs  soins ,  soit  pour  leur  commander  telle  ou 
telle  œuvre  au  goût  du  jour  ;  et  la  Librairie  mo- 
derne fut  créée. 

Désormais  compagne  fidèle  de  rimprlmerie, 
elle  se  développe  rapidement  en  France. 

Ses  premiers  catalogues  remontent  à  1473  et 
1474;  ils  proviennent  d'une  librairie  de  Stras- 
'bourg,  de  celle  de  Menlelin,  et  des  presses  de 
Baemler  à  Augsbourg. 

A  cette  dernière  date,  une  nouvelle  entreprise 
est  annoncée  par  le  couvent  de  Saint-Ulric  et  de 
Saint-Affre  à  Augsbourg.  C'est  presque  nn  pros-. 
pectus  destiné  à  attirer  des  souscripteurs. 

Dès  148S,  il  existait  à  Francfort-sur-le-Meîn 
une  espèce  de  foire  pour  le  commerce  des  livres 
dans  le  genre  de  la  foire  actuelle  de  Leipzig. 

De  1473  à  1500,  Antoine  Koburger  occupait 
vingt-quatre  presses  à  Nuremberg;  il  avait ,  en 
outre,  des  magasins  dans  seize  villes  et  des  com- 
mis-voyageurs dans  TEurope  entière. 
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Déjà  la  Librairie  française  avait  pris  place  au 
premier  rang. 

Avant  le  seizième  siècle  elle  comptait  des  éta- 
blissements considérables. 

On  cite  un  imprimeur-libraire  de  Paris ,  Jean 
Petit  (Parvulus),  qui,  en  1498,  occupait  les  pres- 
ses de  quinze  à  vingt  confrères,  employait  deux 
cent  cinquante  ouvriers,  et  livrait  aux  lecteurs, 
près  de  deux  cents  rames  de  papier  par  semaine. 

Si  ces  faits  n'étaient  appuyés  par  des  témoigna- 
ges certains,  irréfragables.  Ton  pourrait  suspecter 
la  véracité  de  cette  assertion,  surtout  si  Ton  consi- 
dère l'époque  où  cet  homme  remarquable  existait  : 
cela  prouve  et  de  son  activité ,  et  de  Fempresse- 
ment  des  peuples  à  recueillir  les  bienfaits  de  la  dif- 
fusion de  rinstruction. 

On  réunit  à  TUniversité  les  nouveaux  Impri- 
meurs et  Charles  VIII,  en  1488,  confirma  leurs 
privilèges. 

Les  typographes  de  la  première  époque  étaient 
presque  tous  en  même  temps  fondeurs  de  carac- 
tères, imprimeurs  et  libraires-éditeurs. 

Quelquefois  même  ils  étaient  auteurs  des  li- 
vres qu'ils  publiaient;  leur  érudition  était  souvent 
assez  profonde,  assez  variée,  pour  leur  permettre 
de  redresser,  avec  un  rare  bonheur,  les  textes  des 
copies  manuscrites  des  ouvrages  classiques  confiés 
à  leurs  presses. 
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IL 

PRIVILÈGES  ET  IMMUNITES 

ACCURDÉS  AUX   LIBRAIRES   ET   AUX   IMPRIMEURS. 

Toutefois  y  ceux  qui  s^'adonnaient  à  la  librairie 
et  à  rimprimerie  n^en  continuèrent  pas,  moins  à 
être  regardés  comme  soumis  à  l'Université,  fai- 
sant^ pour  ainsi  dire,  partie  de  ce  grand*  corps, 
et  pouvant  invoquer,  au  besoin,  en  leur  faveur, 
ses  immunités  et  privilèges;  notamment  ceux  qui 
leur  avaient  été  accordés  par  les  rois  précédents, 
depuis  Charlemagne  :  Savoir, 

Chartes  et  ordonnances  du  roi  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  des  31 
Décembre  13iO,  et  21  Mai  iU^,  sur  les  Privilèges  de  VUnivenUé, 
les  EscholierSf  Officiers  et  Suppôts,  par  lesquelles  le  Prévôt  de  Paris 
est  déclaré  leur  juge  et  conservateur.  Enregistrées  au  Parlement. 
{Fotitanon,  tome  IV,  pageiiS.) 

Charte  de  Charles  V,  du  18  Mars  1366,  portant  confirmation  des 
chartes  ci-dessus;  et  en  outre,  exemption  de  tow péages ^  aydesei 
imftositions  en  faveur  de  ladite  Université^  ses  secrétaires,  officiers 
et  suppôts.  Fontanon,  tome  IV,  page  iii. 

Lettres  patentes  de  Charles  VI,  du  3  Janvier  1383,  en  faveur  de 
l'Université  de  Paris,  et  de  ses  Maîtres,  Bacheliers ,  EsehoUers y 
Secrétaires,  Officiers  et  Suppôts,  contenant  leurs  exemptions,  pri- 
vilèges, etc.  Fontanon,  tome  IV,  page  >£15. 

Lettres  patentes  de  Charles  VIII,  du  mois  de  Mars  1^88,  portant 
confirmation  de  tous  les  privilèges  ci  dessus  pour  tous  les  membres 
de  rUniversité  en  général ,  et  en  particulier  pour  les  Libraires  et 
Imprimeurs,  et  autres  suppôts  de  ladite  Université;  des  Marchands 
et  Fabricants  de  papier,  Mes,,  etc.  Fontanon,  tome  IV,  p.  417* 
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Ces  privilèges  et  immunités  furent  tous  conCr- 
mes  par  Louis  XII. 

Lors  du  séjour  à  Paris  de  Jean  Faust,  et  de  sa 
friponnerie,  le  peuple  avait  regardé  les  exemplai- 
res de  la  Bible  de  1462,  quHl  vendait,  comme 
tenant  du  sortilège. 

Louis  XII ,  au  contraire,  envisagea  Tlmprimerie 
comme  une  invention  divine. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

Déclaratioo  de  Louis  XII,  donnée  à  Blois,  le  0  Avril  iISi5. 

Il  Pourquoi  Nous^  ces  choses  considérées,  voulant  notre  dicte  Fille 
rUolversilé  de  Paris,  et  suppôts  d'icelic>  et  noesmcrocnt  les  dicts  Li* 
braires.  Relieurs,  lllnminenrs  et  Ëscrivains,  qui  sont  les  vrais  suppôts 
et  officiers  cslus  par  tout  le  corps  de  TUniversité ,  être  entretenus  en 
leurs  libertez ,  privilèges  et  franchises,  exemptions  et  immunitcz; 
et  que  d'iceux  ils  jouissent  et  usent  enlièremeut,  pleinement  et  pai- 
siblement, sans  permettre  qu'il  soit  aulcuncment  cnfrein,  diminuez, 
ou  enlevez,  pour  la  considération  du  grand  bien  qui  est  advenu  rn 
notre  Royaulme  au  moyen  de  Tart  et  science  de  limpression.  Tin- 
veotioa  de  la  quelle  semble  être  plus  divine  que  humaine,  la  quelle, 
Çràocsà  Dieu,  a  été  inventée  et  trouvée  de  notre  temps,  par  le 
moyen  et  industrie  des  dicts  libraires,  par  laquelle  notre  Saincle  foy 
catholique  a  été  grandement  angnienlée  et  corroborée,  justice  mieux 
entendue  cl  administrée ,  et  le  Divin  Service  plus  honorablement, 
plus  curieusement  faict,  dict  et  célébré,  au  moyen  de  quoy  tant  de 
bonnes  et  salutaires  doctrines  ont  esté  manifcstccs,  communi({uécs  et 
publiées  à  tout  chacun ,  au  moyen  de  quoy  notre  royaulme  précède 
tous  les  austres,  et  aultres  hiumérabies  biens ^  qui  en  sont  procédez 
et  procèdent  encore  chacun  jour,  k  Thonneur  de  Dieu,  et  augmen** 
tation  de  nôtre  dicte  foy  catholique,  comme  dict-est. 

Il  est  difficile  de  faire  un  éloge  plus  détaillé  de 
l'Imprimerie. 

Tous  les  rois  successeurs  de  Louis  XII  ont  pensé 

3. 
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de  même,  et  ont  maintenu  les  libraires  et  impri* 
meurs  dans  les  privilèges  et  immunités  qui  leur 
avaient  été  accordés  depuis  Forigine. 

Par  un  autre  édit  du  même  jour,  9  Avril  1515, 
Louis  XII  exemptait  les  libraires  et  les  imprimeurs 
d'une  contribution  ou  droit  d'octroi  de  50>000 
livres. 

it  Pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  Nous  mouvanSi  et  en  fiiTeur  de 
noslre  dicte  Fille  TUnivei'sité  de  Paris,  avons  octroyé  et  déclaré,  oc- 
troyons et  déclarons,  et  nous  plaît,  de  notre  grâce  espéciale,  pleine 
puissance  et  auctorité  royale,  par  ces  présentes,  que  iceux  libraires, 
relieurs,  illumineurs  et  escri  vains-jurés  de  la  dicte  Université  de  Paris, 
lesquels,  comme  dict-est  ne  sont  en  nombre  que  de  trente,  soient  et 
demeurent  francs,  quittes,  et  exempts  de  la  dite  contribution  dadict 
octroy  et  impost  des  dicts  trente  mille  livres  tournois,  tant  que  parles 
dicts  Prévost  et  Eschevins  ou  aultres,  ils  soient  ou  puissent  êtreoon* 
traints  ou  fait  contraindre  à  en  payer  aulcune  cbose,  soit  sous  ooa- 
leur  et  moyen  de  la  dicte  cotisation ,  et  de  nos  dictes  lettres  de  com- 
mission, ou  de  provision,  ni  aultres  que  pourrions  sur  ce  avoir 
octroyées,  ni  octroyer  cl-aprês  :  Jaçoit  que  par  icelles  soit  ou  fût 
mandé  faire  contribuer  tous  exempts  et  non  exempts,  privilégiez  et 
non  privilégiez,  en  quoi  ne  voulons  et  n'entendons  les  dicts  Libraires, 
Relieurs,  Illumineurs  et  Escrivains  estrc  en  ce  comprins  ne  entendus 
en  aulcunes  manières;  et  en  outre  en  confirmant  et  corroborant  aus- 
dicts  exposants  leurs  dicts  privilèges,  avons  voulu  et  octroyé,  voulons 
et  octroyons  et  nous  plaît,  de  notre  dicte  grâce  espéciale,  par  ces 
dictes  présentes,  que  les  dits  Exposants  soient  et  demeurent  francs, 
quittes,  et  exempts  dudict  octroy  et  contribution  tant  du  dict  Impost, 
que  de  toutes  Tailles,  Aydes,  Gabelles,  Impositions,  Dons,  Oclroys, 
Prêts  et  autres  subsides  mis  sus  et  à  mettre,  imposez  ou  à  imposer  en 
nostre  dit  Royaulme  et  ville  de  Paris,  par  Nous  et  nos  successeurs,  et 
aultrement,  et  pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  ou  puisse 
être;  et  de  ce  ensemble  de  tous  Guet  de  ville,  et  Gardes  de  portes, 
fors  et  réserve  en  cas  d'immineiils  périls,  les  avons  exemptés  et 
exemptons  par  ces  dictes  présentes,  h  FonUuwn,  tome  IV,  page  4ti, 
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Nous  Tenons  de  citer  la  célèbre  ordonnance 
de  Louis  XII,  du  9  avril  1513;  ajoutons  encore 
celle-ci  y  donnée  le  même  jour  à  Blois ,  et  qui 
accorde  aux  libraires  la  libre  circulation  des  livres 
tant  au  dedans  quau  dehors  du  royaume ,  et  qui 
les  exempte  de  tous  droits  de  péage. 

Les  termes  mêmes  de  cette  partie  du  privilège 
sont  assez  remarquables  pour  être  rapportés  tex- 
tuellement : 

u  Et  pour  ce  que  les  dicls  libraires,  escrivains,  enlumineurs  et 
relieurs,  Nous  ont  faicts  remonstrer  d'abondant,  de  combien  que  les 
livres,  de  quelque  sorte  qu'ils  soient,  en  latin  ou  en  françois^  reliez 
oa  non  reliez,  quelque  part  qu'ils  soient  transportés,  soient  ou 
doibvent  estre  francs,  quittes  et  exempts  de  tous  péages,  traverses, 
chaussées,  entrées  et  issues  de  villes,  ou  aultres  subsides  d'imposi- 
tion quelconque,  tant  par  eau  que  par  terre,  et  de  ce  ils  ayant  obte- 
nus plusieurs  sentences  ou  arrêts,  tant  en  nos  G:>urs,  et  par  devant 
nos  Conseillers  de  noslrc  ihresor  à  Paris,  que  par  devant  nos  aydes 
et  féaux  Conseillers  de  nostrc  Parlement,  ou  Echiquiers  de  Rouen, 
et  en  plusieurs  aultres  lieux  de  nos  juridictions  :  iiéansmoins  noz 
fermiers  de  nos  péages  et  des  impositions  foraines  ou  issues  de  nostrc 
royaulme  et  ailleurs,  et  aultres,  par  leur  avarice^  malice^  cl  aultre- 
ment,  indeuement  s'efforcent  par  chacun  jour  contraindre  les  dicts 
exposants  payer  péage,  chaussée,  entrée  et  issue  de  ville  ou  de 
royaume;  en  ce  faisans  de  grands  troubles  et  empeschemcnts  aux 
dicls  libraires,  les  quels  pour  à  ce  obvier  nous  ont  requis  nostre 
déclaration  sur  ce.  Pourquoy,  Nous,  etc.,  donné  à  Bloys,  le  neu- 
viesme  d'avril,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  et  treze,  et  de  notre  règne 
le  seiziesme.  Par  le  Roy.  —  Gedoyn.  Et  scellé  du  grand  scel ,  sur 
simples  queue  de  cire  jaune,  n 

A  cette  époque,  Paris  n'était  éclairé  le  soir  que 
par  quelques  lanternes ,  entretenues  aux  frais  de 
la  ville.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  XVP  siècle 
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qu'un  système   régulier  d^éclaîragc  fut  institué. 

€es  quelques  et  rares  lanternes ,  dont  la  clarté 
douteuse  était  si  favorable  aux  tire-laine  ,  aux  vo- 
leurs y  aux  ti*uands  qui  faisaient  de  Paris ,  où  ils 
régnaient  en  maîtres^  à  partir  de  la  chute  da  jour, 
un  vrai  coupe-gorge;  c'étaient  les  libraires,  les 
imprimeurs,  les  relieurs  et  les  parcheminiers  qui, 
chaque  soir^  à  tour  de  rôle,  étaient  chargés  du 
soin  d'allumer  les  chandelles  dans  les  lanternes 
publiques. 

Cet  usage  qui  n'était^  on  en  conviendra ,  qu'Hun 
privilège  bien  servile,  fut  enfin  aboli  par  une  sen- 
tence du  Ghâtelet  de  Paris,  du  28  octobre  1640* 

Pour  la  meilleure  interprétation,  il  est  bon  ce- 
pendant de  remarquer  qu'au  moyen  âge,  les  cor- 
porations des  communes  et  villes  libres  ou  royales, 
se  partageaient  avec  un  soin  jaloux  les  moindres 
charges  municipales,  les  dizainiers^  pour  la  levée 
de  certains  deniers,  les  quarteniers,  pour  la  police 
des  différents  quartiers  de  la  cité,  etc.  L'éclairage 
des  rues  et  places  étant  un  véritable  bienfait  à  cette 
époque,  et  dont  la  pratique  n'était  peut-être  pas  sans 
dangers,  il  parut  naturel  d'investir  de  cette  charge 
si  profitable  pour  tous ,  les  artisans  d'une  profes- 
sion qui  paraissait  aussi  élevée  qu'intelligente,  et 
offirant  pardessus  tout  des  gages  d'une  incontestable 
moralité. 
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III. 

LETTRES  DE  PRIVILÈGES  DE  LIBRAIRIE 

DANS  LE  BUT  d' ARRÊTER  UNE  CONCURRENCE  DÉLOYALE  ET  RUINEUSE. 

Les  premiers  essais  de  rimprimerîe  se  firent 
d'abord  sur  les  livres  saints,  sur  les  Pères  de 
l'Eglise  ;  enCa  sur  les  auteurs  les  plus  estimés  de 
la  Grèce  et  de  Rome. 

Les  presses  étaient  uniquement  occupées  de  ces 
manuscrits  précieux. 

Il  était  naturel  que  le  même  ouvrage  (les  librai- 
res étaient  libres),  s'imprimât  à  la  fois  en  différents 
lieux* 

Mais  l'avidité  de  se  procurer  les  nouveaux  livres 
imprimés,  empêcha  alors  la  concurrence  de  cau- 
ser aucun  préjudice,  et  jusqu'à  la  fin  du  XV"  siècle, 
Le  nombre  des  presses  n'était  pas  assez  considé* 
rable  pour  <jue  cette  concurrence  devînt  préjudi- 
ciable au  nouveau  commerce. 

Cependant  les  imprimeries  se  multiplièrent. 

Les  imprimeurs  se  rencontrèrent  dans  le  choix 
des  ouvrages. 

La  contrefaçon  prit  naissance ,  pour  ainsi  dire , 
avec  l'art  lui-même* 

La  concurrence  des  éditions ,  en  multipliant  les 
exemplaires ,  en  fit  tomber  le  débit. 
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Les  plus  fameux  imprimeurs-libraires^  se  virent 
sur  le  point  d'être  accablés  ;  plusieurs  furent  mi- 
nés; et  Ton  n'osait  plus,  au  commencement  du 
XVP  siècle ,  former  une  entreprise  qui  demandât 
des  avances  considérables. 

Ce  premier  inconvénient  exigeait  un  prompt 
remède. 

Pour  prévenir  Tanéantissemeut  de  la  Librairie^ 
on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  l'autorité  royale. 

On  demanda  au  Souverain ,  le  privilège  d'im- 
primer tel  ou  tel  livre  y  et  la  défense  à  tous  autres 
de  l'imprimer. 

Ce  fut  le  savant  Erasme,  qui  paraît  avoir  le 
premier  imaginé  ce  recours  au  Prince. 

Il  en  donna  Fidée  en  faveur  de  Jean  Froben 
dans  une  lettre  datée  de  Baie  le  28  Janvier  1522, 
adressée  à  Bilibardus  Pirckheymer. 

«  A  peine,  dit-il ,  sort-il  un  ouvrage  de  Finiprî-. 
merie  de  Froben,  si  le  débit  en  parait  certain, 
celui-ci,  celui-là,  s'empare  d'un  exemplaire;  on 
contrefait  l'édition  et  on  la  donne  à  plus  bas  prix. 

Cependant  Froben  avance  ses  fonds  et  il  se  ruine. 

On  préviendrait  ce  malheur  si  l'Empereur  vou- 
lait défendre  de  réimprimer  ce  qui  a  été  déjà  im- 
primé par  Froben ,  et  le  défendre  pendant  deux 
années.  Ce  terme  est  court ,  mais  l'imprimerie  de 
Froben  est  digne  de  cette  faveur  ;  il  n'en  sort  rien 
de  mauvais  ou  de  séditieux.  » 
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Cette  idée  du  savant  Erasme  fut  adoptée.  * 

Aussi,  voit-on  que  lorsqu'il  s'agissait  d'un  ou- 
vrage dont  rimpressîon  exigeait  de  grosses  avan- 
ces, on  s'adressait  à  tous  les  Souverains. 

Il  existe  encore  des  livres  anciens  où  Ton  trouve 
des  privilèges  du  Pape,  de  FEmpereur,  du  Roi  de 
France,  du  Roi  d'Espagne  et  des  autres  Princes  de 
l'Europe. 

Les  privilèges  étaient  limités,  et  devaient  l'être, 
parce  qu'ils  donnaient  à  un  seul ,  le  droit  d'impri- 
mer un  manuscrit,  qui  était  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Cette  dérogation  au  droit  commun,  avait  un 
terme,  et  ce  terme  expiré,  tout  libraire  pouvait 
mettre  au  jour  l'ouvrage  comme  avant  le  privilège. 

En  France,  les  libraires  prirent  le  parti  de  s'adres- 
ser au  Roi ,  ou  à  la  cour,  et  nous  en  trouvons  un 
très-grand  nombre  d'exemples. 
.  Pierre  Viard  ,  libraire,  demande  pour  requéCe, 
qtCil  lui  fut  permis  d'imprimer  la  noui^elle  addi- 
tion et  ampliation  de  l'histoire  de  Gaguin ,  et  dé- 
fenses à  tous  autres  libraires  d*imprimer  pen- 
dant le  temps  qu'il  plairait  à  la  cour  y  afin  qu'il 
pût  recouvrer  ses  frais  et  mises. 

Arrêt  du  2î2  Mai  1521  qui  lui  permet  :  d'impri-^ 

mer  ou  faire  imprimer  ladite  histoire  de  Gaguin  -, 

•  avec  ladite  nouvelle  addition,  et  fait  défenses  à 

tous  autres  libraires  d'imprimer  ledit  livre  jusqu'à 
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deux  ans  après ,  en  suivant  la  perfection  de  ladUe 
impression ,  sur  peine  de  confiscation  et  et  amende. 

Il  suffit  de  faire  remarquer  que  ces  privilégM 
ne  concernaient  que  d'anciens  manuscrits,  qui  ap^ 
parlenaient  en  quelque  sorte  ^  à  tous  ceux  qui  les 
possédaient  ou  qui  les  avaient  acquis. 

Protecteur  déclaré  de  Fart  typographique,  Loois 
XII  institua  donc,  en  1507,  les  Privilèges  de  Li* 
brairicy  dans  le  but  de  mettre  un  obstacle  à  une 
concurrence  déloyale  et  ruineuse,  qui  pourrait  rui^ 
ner  les  entreprises  les  plus  utiles. 

«  Dans  un  passage  de  Lambinet  que  nous  ayons 
déjà  cité,  il  est  dit  un  mot  des  livres  'édités  dans 
un  pays  et  réédités  presque  aussitôt  dans  un  autre^ 
ce  qui  donne  à  penser  que  l'industrie  coupable 
des  contrefacteurs  fut  en  pleine  activité  dès  les 
premiers  temps,  et,  comme  Ta  dit  Tabbé  de  Saint' 
Léger  dans  un  article  trop  oublié  de  Y  Esprit  des 
journaux  y  que  «  ce  brigandage  est  aussi  ancien 
que  rimprimerie.  »  Jean  Faust,  imprimeur  à 
Mayence,  mort  en  1466,  contrefît  Tédition,  donnée 
à  Strasbourg  par  Jean  Mentelin;  du  Liber  de  arte 
predicandi  (ou  IV®  livre  de  Fouvrage  de  saint 
Augustin ,  De  doctrinâ  christiana)  en  se  contai- 
tant  de  substituer  son  nom  à  celui  de  Mentelin* 
L^édition,  donnée  à  Bologne,  par  Benoit  d'Hector, 
en  1496,  in-fol.,  des  œuvres  de  Jean  Pic,  comte  • 
de  la'Mirandole,  fut  aussi  contrefaite  par  un  de 
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ces  iaussaires,  et  cette  contrefaçon,  dit  Tabbé  de 
Saint-Léger,  portant  la  même  date  et  les  mêmes 
noms  de  Bologne  et  de  Benoit  d'Hector,  peut  ai- 
sément être  confondue  avec  l'édition  originale  par 
ceux  qui  n'ont  pas  été  à  même  de  comparer  celle- 
ci  avec  Tautre.  Un  imprimeur  de  Lyon ,  que  quel- 
ques-uns croient  être  Barthélémy  Troth,  mais  qui^ 
selon  Fopinion  plus  plausible  de  Tabbé  Saint*Léger, 
n'est  autre  que  Guillaume  Huyon ,  le  même  à  qui 
Ton  doit  une  édition  de  Lucain,  1521,  in-8®,  coa-^ 
trefit  avec  quelque  succès  les  classiques  portatifs 
d'Aide.  L'imprimeur  vénitien  s'effraya  même  de 
cette  contrebande,  et,  pour  y  couper  court,  il  crut 
bon  d'en  prévenir  les  lecteurs  par  un  très-grand 
placard  imprimé  sur  une  seule  page  qui  se  trouve 
annexé  au  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  Na« 
tionale,  portant  le  n**  2064.  Il  y  avertit  les  curieux 
que  Ton  contrefait  à  Lyon  ses  livres  classiques  de 
petit  format  ;  et  il  ajoute  que  le  contrefacteur,  sans 
mettre  ni  son  nom  ni  celui  de  la  ville  qu'il  habite^ 
y  laisse ,  pour  mieux  tromper  l'acheteur,  le  nom 
d'Aide  et  ses  avertissements;  et  réussit  d'autant 
mieux  dans  sa  fraude,  que  les  formats  et  les  carac- 
tères sont  identiques  à  ceux  qu'il  emploie  lui-même* 
Il  avertit  encore  le  public  que  le  16  mars  1505, 
date  du  placard  que  nous  analysons ,  le  faussaire 
avait  déjà  publié  ainsi  Virgile ,  Horace ,  Juvénal , 
Perse,  Martial,  Lucain,  Catulle,  avec  TibuUe, 
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Properce  et  Térence.  Mais  ce  qui  peut  servir  à  dé- 
tromper le  lecteur  de  ces  éditions  fisiusses,  c^est 
qu^on  n'y  voit  ni  date,  ni  nom  de  ville,  ni  Tencre 
Aldine;  que  le  papier  d'ailleurs  n'en  est  pas  si 
excellent,  deterior  et  nescio  quid  grave  olens,  et 
que  les  caractères ,  pour  tout  œil  exercé ,  sentent 
bien  leur  origine  française,  diligentius  intuenti  sa- 
piunt  gallicitatem  quandam.  Enfln,  pour  éclairer 
tout  à  fait  Tamateur,  Aide  indique  les  différences 
qui  peuvent  servir  à  faire  distinguer  des  éditions 
originales  de  Venise,  ces  chétives  copies  du  contre- 
facteur lyonnais.  Ainsi ,  il  fait  observer  qu'à  la  fin 
de  l'épître  qui  précède  les  Bucoliques  de  Virgile, 
il  a  mis  optimos  quousque  autores  au  lieu  A^opti^ 
mos  quosque,  etc.;  qu'à  la  fin  de  l'épître  liminaire 
de  son  Horace,  on  lit  imprissis  Virgilianeis  ope- 
rtbiis  au  lieu  d'tmpressis;  que  dans  l'épître  mise  en 
tète  du  Juvénal  et  Perse,  on  lit  Pubilcanus  au  lieu 
de  PublicanuSy  et  ungues  quœ  suos  pour  unguesque 
suos;  enfin,  dans  la  première  satire,  il  a  mis  ruptœ 
redore  columnœ ,  rationem  admiltis  eadem  pour 
ruptœ  lectore  columnœ  rationem  admittis  et  edam. 
Des  plaintes  et  des  récriminations  pareilles  à 
celles  du  grand  Aide  étaient  fort  communes  alors. 
L'épître  dédicatoire,  que  Paul  Maillet  mit  en  tête 
du  Virgile  imprimé  par  Géring,  est  remplie  pres- 
que tout  entière  par  la  description  qu'il  fait  des 
abus  en  cours  chez  les  imprimeurs  et  les  libraires 
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de  son  temps.  «  D'abord ,  dit  Chevîllier,  qui  ana- 
lyse cette  mercuriale,  il  se  plaint  de  l'envie  et  de 
la  jalousie  de  quelques-uns  d'entre  eux,  qui,  voyant 
un  bon  livre  imprimé  par  un- autre  maître,  par- 
faitement bien  et  avec  grande  dépense,  le  contre- 
faisaient aussitôt  par  une  autre  impression  fort 
négligée  et  remplie  d'un  grand  nombre  de  fautes, 
qui  coûtait  peu  d'argent,  faisant  perdreau  premier, 
par  cette  malice,  le  gain  légitime  qu'il  pouvait  es- 
pérer, et  trompant  le  public  par  une  très-mécliante 
édition.  »  C'est  pour  obvier  au  tort  que  les  con- 
trefaçons à  bon  marché  causaient  aux  éditeurs  que 
les  premières  lettres  de  privilèges  furent  créées. 
Elles  sont  plus  anciennes  qu'on  ne  le  pourrait 
croire ,  et  même  que  Chevillier  ne  le  laisse  sup- 
poser, quand  il  cite  comme  les  plus  anciennes 
celles  qu'Erasme  obtint  pour  Jean  Froben.  Nos 
premiers  imprimeurs  avaient  obtenu  cette  garantie 
de  l'autorité  royale.  La  chasse  et  le  départ  cT Amour, 
curieux  recueil  de  vieilles  poésies  françaises ,  îm^ 
primé  par  Vérard,  in-folio,  1509,  porte  au-dessous 
de  la  date  le  privilège  suivant  qui  fait  partie  de  la 
souscription  : 

«  Et  a  donné  le  Roy  nostre  Sire  audict  Verard 
lettres  de  privilèges  et  termes  de  troys  ans  pour 
vendre  et  distribuer  lesdictz  livres,  affin  de  soy 
rembourser  de  ses  frais  et  mises.  Et  deffend  ledict 
Seigneur  à  tous  imprimeurs  et  libraires  de  ce 
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royaulme  de  non  imprimer  ledict  livre  jusques  à 
troys  ans  sur  peine  de  confiscation  desdictz  livres. 
Mais  de  telles  défenses  ne  suffisaient  pas,  et  Ie$ 
libraires  étaient  obligés  de  chercher  d^autres 
moyens  de  se  garantir  de  la  contrefaçon.  Ccst 
pour  cela  que  quelques-uns  recoururent  à  des  mar- 
ques dont  nous  parlerons  tout  à  Fheure.  Benoit 
d^Hector^  Fimprimeur  de  Bologne  cité  plus  haut 
et  qui  fut  si  souvent  victime  des  faussaires,  avoue 
que  le  chiffre  dont  il  marque  ses  éditions  n^a  pas 
un  autre  usage  ;  et  que  c^est  pour  lui  une  égide 
contre  les  contrefacteurs.  Josse  Bade  fait  de  même 
en  tète  de  ses  Corrections  de  Calepin,  parues  en 
4516  :  il  donne  avis  qu'on  prenne  garde  à  Tes- 
tampe  qui  contient  sa  marque ,  si  on  veut  n^étre 
point  trompé,  «  parce  que,  par  un  mensonge  pu- 
blic, on  mettait  son  nom  à  des  éditions  qui  n'étaient 
jamais  sorties  de  son  alelier.  »  (Oratum  faciens 
lectorem,  ut  signum  inspiciat,  nam  sunt  qui  tittt- 
lum,  nomenque  Badianum  mentiantur,  et  laborem 
suffurentur.)  La  marque  et  ces  avertissements  qui 
prévenaient  de  son  importance ,  furent  encore  de 
vaines  mesures.  Les  faussaires  contrefirent  le  chif- 
fre ,  comme  le  reste  du  livre.  A  Florence ,  par 
exemple,  quelques  libraires  prirent  la  vignette  des 
Aide  (une  ancre  entortillée  et  mordue  par  un  dau- 
phin), et  crurent  par  là  avoir  fait,  de  leurs  éditions 
défectueuses,  de  véritables  éditions  aldines.  Mais, 


sous  LOUIS  XI,  CHARLES  VUl  ET  LOUIS  XII.       29 

par  une  singulière  erreur  de  détail,  la  fraude  se 
reconnut  d'elle-même  :  dans  leur  vignette,  ils  tour- 
nèrent la  tête  du  dauphin  au  côté  gauche  de  Fancre, 
tandis  que  dans  les  livres  d'Aide  elle  est  tournée 
au  côté  droit.  François  d'Azolo  découvrit  la  trom- 
perie et  en  donna  avis  dans  la  préface  du  Tite- 
Live  de  1518,  in-S^ 

Une  autre  méthode  frauduleuse ,  mais  plus  in- 
nocente toutefois,  était  celle  dont  les  libraires  n'ont, 
en  aucun  temps ,  oublié  la  tradition ,  et  qui  consis«- 
tait  à  substituer  dans  un  livre  un  nouveau  fron- 
tispice à  l'ancien ,  une  date  récente  à  la  date  trop 
ancienne^  afin  que,  sous  ces  fausses  apparences 
de  nouveauté ,  Fécoulement  des  ouvrages  vieillis 
et  discrédités  devint  plus  facile.  Le  libraire  Jean 
Petit,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  employa  utile- 
ment cette  méthode  de  rajeunissement  des  titres. 
«  Ayant  acquis,  raconte  Fabbé  de  Saint-Léger,  des 
exemplaires  de  la  Bible  latine  imprimée  à  Venise 
par  le  français  Nicolas  Jenson,  en  1476,  in-folio, 
il  y  fît  imprimer  un  titre  avec  son  propre  nom  et 
sa  demeure  :  il  masqua  celte  belle  édition  de  douze 
feuillets  d'additions  et  la  vendit,  de  cette  manière, 
pour  nouvelle  à  plusieurs  curieux  qui  l'avaient 
déjà.  9  II  nous  faut  dire ,  à  ce  propos ,  à  combien 
d'exemplaires  environ  s'élevaient  alors  les  éditions 
ordinaires,  qui,  pour  être  moins  considérables  que 
les  nôtres,  devaient  pourtant  comporter  nn  chiffre 
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assez  étendu ,  puisque ,  pour  les  écouler  complè- 
tement, il  fallait  user  de  ruses  et  d'expédients.  Par 
l'épitre  dédicatoire  à  Sixte  lY^  qui  se  trouve  à  la 
tête  du  tome  Y  des  gloses  de  Nicolas  de  Lyra  sur 
la  Bible,  et  dans  laquelle  Jean  d'André^  évéque 
d'Aleria,  rend  compte,  au  nom  des  imprimeurs 
Sweinheym  et  Pannartz,  de  tous  leurs  traTaux 
précédents,  en  indiquant  le  nombre  d'exemplaires 
publiés  pour  chaque  ouvrage,  nous  savons  que 
d'ordinaire  ce  nombre  était  de  275|  que  quatre 
fois  il  va  à  400,  dix  fois  à  S50,  deux  fois  à  825, 
deux  fois  même  aussi  au  maximum  énorme  de 
HOOW.» 


(1)  P.  Lacroix  (bibliophile  Jacob),  Histoire  de  V Imprimerie.  Puris^ 
1852,  1  vol.  grand  in-8*,  publié  par  Ferdinand  Sorér 


sous  LOUIS  XI,  CHARLES  VII  1£T  LOUIS  Xtt.        31 


IV. 


REMARQUES  SUR  LES  ÉDITIONS  DU  XV«  SIÈCLE. 


LES  CARACTÈRES  GOTHIQUES,  LES  ABRÉVIATIONS^  LA  PRONONCIATION, 
l'orthographe,  la  PONCTUATION,  LES  SIGNATURES,  LES  CHIFFRES, 
LES  RÉCLAMES,  LES  rAPlERS,  LES  FORMATS  DES  LIVRES,  l'eNCRE  TYPO- 
GRAPHIQUE, LES  TIRAGES  ET  LES  PRIX  DES  LIVRES,  LES  CONCURRENCES, 
LES  ECHANGES,  ETC. 


Les  caractères  gothiques,  employés  dans  les 
éditions  du  XV*  siècle,  n'ont  rien  de  commun 
avec  ceux  que  les  Goths  apportèrent  en  Italie  et 
en  Espagne. 

Celui  dont  Uphilas,   évéque   arien,  goth  de 

nation,  est  réputé  Fauteur,  se  nomme  gothique 

ancien,  composé  du  grec  et  du  latin.  Le  gothique 

moderne  est  la  consommation  de  la  décadence 

'de  l'écriture  dans  les  XIII%  XI V«  et  XV*'  siècles. 

Né  dans  le  moyen-âge,  avec  la  Scolastique, 
époque  de  la  décadence  des  arts  et  des  bonnes 
études,  il  est  le  fruit  de  la  bizarrerie  du  plus 
mauvais  goût.  C'est  récriture  latine  dégénérée  et 
chargée  de  traits  absurdes  et  superflus. 

Ce  gothique ,  qui  avait  déjà  paru  dans  le  XII® 
siècle ,  s'étendit  dans  tous  les  états  de  TEurope , 
dès  le  commencement  du  XIII^  siècle. 
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Ce  goût  d'écriture  se  multiplia  et  fut  diversifié 
selon  le  génie  des  peuples  et  le  caprice  des  C(h 
pistes  dans  les  manuscrits  et  les  abréviations* 

Ces  caractères ,  dans  Tlmprimerie,  sont  connus 
sous  le  nom  de  lettres-de-forme ^  à  cause  des  traits 
angulaires,  pointus,  qui  rendent  la  forme  de  ces 
lettres  plus  composée.  Us  étaient  d'abord  destinés 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Flandre,  pour  les  inscriptions  publiques, 
pour  les  livres  d'églises ,  les  livres  d'images* 

La  Bible  des  Pauvres^  V Histoire  de  Saint-Jean, 
le  Donat  et  d'autres  ouvrages  ont  été  exécutés, 
avec  cette  espèce  de  caractère,  avant  rinveotion 
de  la  Typographie. 

Guttemberg,  Faust  et  Schœffer  et  la  plupart  des 
Imprimeurs  du  XV'  siècle  ont  employé  dans  leur 
édition  les  lettres  de  somme,  moins  chargées 
d'angles  et  de  pointes  que  les  lettres  de  forme. 
Les  Anglais  les  désignent  sous  celui  de  black-* 
letters  ;  les  Flamands  sous  celui  de  lettres  Saint-* 
Pierre;  et  la  plupart  des  autres  peuples  sous 
celui  de  caractères  flamands  ou  allemands. 

La  bâtarde  ancienne^  en  usage  en  France  dans 
les  XIV*  et  XV®  siècles,  dérive  des  lettres  de  forme, 
dont  on  a  retranché  les  angles  et  quelques  traits. 

Notre  ronde  financière,  dont  on  ne  s'est  pas 
encore  défait,  en  conserve  quelques  traces.  On  les 
remarque  plus  particulièrement  dans  le  livre  de 
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la  Civilité  y  que  Ton  donne  aux  enfants  pour  les 
préparer  à  la  lecture  des  vieilles  écritures. 

U italique  lire  son  origine  des  lettres  cursives, 
employées  dans  la  chancellerie  romaine.  On  les 
appelle  aussi  lettres  vénitiennes,  parce  que  les 
premiers  poinçons  en  ont  été  faits  à  Venise;  aldi- 
nés ,  parce  que  Aide  Manuce  en  est  Tinventeur  ; 
mais  le  nom  d'italique  a  prévalu ,  parce  que  ce 
caractère  vient  d'Italie  ;  presque  tous  les  peuples 
Font  adopté. 

Le  pape  Jules  II,  dans  son  privilège  du  27 
janvier  1513,  accordé  au  premier  Aide  Manuce, 
relativement  à  son  invention  des  caractères  cursifs 
ou  de  chancellerie ,  dit  que  dans  l'impression  on 
les  prendrait  pour  l'écriture. 

Cum  tu  grœcorum  et  latinorum  auctorum  volumina  summa  cura 
et  diligentia  castigata,  a  paucis  annis  ad  communem  omnium  lile- 
ratorum  utilitatem  characicribus,  quos  vulgus  cursivos  scu  cancel- 
larios  appelât,  imprimi  tam  diligenter  et  pulchre  curaveris,  ut  ca- 
lamo  conscripta  esse  videanlur. 

Le  caractère  rommn  fut  renouvelé,  en  Italie, 
dans  les  sceaux  des  Papes  vers  Tan  1430. 

L'empereur  Frédéric  III,  fît  graver  le  sien  en 
Allemagne  en  1470,  en  même  caractère. 

La  France,  sous  Louis  XI,  remploya  dans  les 
fabriques  de  monnaies.  Bientôt  ils  eurent  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  états. 

Gunther  Zayner,  de  Reutlinger,  est  le  premier 
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qui,  dans  rimprlmerie,  ait  introduit  en  Allemagne 
l'usage  de  ces  caractères,  en  1472. 

INicoIas  Jenson ,  français ,  principal  graveur  de 
la  Monnaie  de  Paris ,  fut  au  moins  un  des  pre- 
miers artistes ,  qui  détermina  la  forme  et  les  pro- 
portions du  caractère  romain ,  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui dans  les  imprimeries. 

Ce  furent  Géring,  Friburger,  Crantz,  et  après 
eux,  Simon  de  Colines,  Robert-Estîenne  et  Michel 
Vascosan ,  qui  contribuèrent  le  plus  à  rabolition 
du  gothique  en  France. 

Il  fut  toujours  chéri  en  Flandre,  en  Allemagne 
et  en  Hollande. 

Les  lettres  torneures,  ainsi  nommées  à  cause 
de  leurs  figures  rondes  et  tournantes,  servirent 
dans  les  premières  impressions ,  au  commence- 
ment des  chapitres,  comme  elles  avaient  servi 
dans  les  manuscrits. 

Les  lettres  grises  sont  de  grandes  lettres  initiales 
à  la  tête  des  chapitres  et  des  livres,  travaillées  en 
marqueterie,  en  broderie,  en  points,  en  perles;  Aw- 
toriées  et  représentant  des  figures  d'hommes,  d'ani- 
maux, d'oiseaux,  des  fleurs,  des  feuillages,  etc.  Les 
copistes,  dans  les  manuscrits,  les  imprimeurs, 
dans  leurs  éditions,  laissaient  en  blanc  les  initiales 
et  les  capitales  des  livres;  on  y  mettait  seulement 
une  minuscule,  afin  que  Tenlumineur  eût  la  latitude 
et  la  liberté  d'orner  ce  cartouche  selon  son  goût. 
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Les  imprimeurs  9  dès  les  commencements  de 
la  typographie,  avaient  des  moules  particuliers 
pour  les  lettres  grises.  On  les  voit  dans  le  Psau- 
tier de  1457. 

Les  abréviations  datent  de  l'origine  de  l'écriture. 

Les  sténographes,  les  tironiens,  les  notaires , 
les  siglaires,  les  ont  imaginées;  les  scribes,  les 
copistes^  les  clercs,  les  chancelistes ,  les  ont  imi- 
tées, ils  les  ont  variées  et  multipliées  au  point 
qu'ils  ont  rendu  leur  écriture  énigma tique,  soit 
en  conservant  une  partie  des  lettres  d^un  mot, 
soit  en  substituant  des  signes  arbitraires  à  celles 
qu^ils  supprimaient. 

IjCS  abréviations  devinrent  tellement  excessives 
dans  le  XIIF  siècle,  qu'au  commencement  du  XIV" 
on  en  sentit  tout  le  danger,  les  inconvénients  et 
les  abus. 

Philippe Je-Bel ,  voulant  bannir  des  minutes  des 
notaires  les  abréviations  qui  exposaient  les  actes 
à  être  mal  entendus,  ou  falsifiés,  rendit  une  or- 
donnance en  1304,  qui  les  fit  disparaître  des  ac^ 
tes  juridiques. 

Déjà  l'empereur  Justinien,  dans  le  VP  siècle, 
et  Basile,  dans  le  IX®,  avaient  rendu  des  édits 
qui  décernaient  la  peine  de  crime-de-faux  contre 
ceux  qui  se  serviraient  d'abréviation,  ou  de  sigles, 
en  copiant  les  lois  de  l'empire. 

Les  abréviateurs  du  grand  parquet ,  dans  la 
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chancellerie  romaine ,  en  ont  conservé  Tosage. 

Les  manuscrits  des  XIIP  et  XIV*  siècles  en  four- 
millent, et  on  les  doit  à  la  barbarie  des  temps 
scholasliques.  Les  éditions  du  XV*  siècle  en  sont 
tellement  chargées,  que  Ton  a  été  obligé,  en 
d483,  de  publier  un  traité  sur  la  manière  de  les 
lire.  Liber  modum  legendi  abreviaturas. 

De  la  Cume  de  Sainte^Palaye  a  recueilli  un  al- 
phabet des  abréviations  latines,  pour  aider  à  dé-» 
chiffrer  les  écritures. 

De  Vaines  et  les  autres  diplomatistes  ont  aussi 
donné  le  leur;  mais  Tusage  aide  plus  à  cette  lec* 
ture  que  la  théorie. 

Les  signes  d'abréviations  dans  les  livres  etùûa- 
geSy  dans  les  premières  éditions  de  Mayence,  dans 
celles  de  Cologne,  de  Strasbourg,  de  la  Hollande, 
etc. ,  sont  à  peu  près  les  mêmes  :  ils  diffèrent  seiH 
lement  en  nombre. 

Les  abréviations  sont  désignées  au-dessus  des 
lettres  par  une  petite  barre  horizontale,  par  un  s 
courbé  Qo  dans  le  bas  des  lettres ,  à  la  fin  des  mots 
par  la  forme  d'un  9 ,  exemple  :  décorait  décora- 
tus;  par  la  forme  d'un  3,  rubricationibusq^  rth- 
bricalionibusque  ;  par  la  forme  d'un  c  à  rebours, 
ocipit  concipit;  par  xpm  christum;  deux  ee  pour 
esse;  zc  et  cetera;  magistrum  magisl'^y  quel- 
quefois par  un  point  :  pponatur  proponatur;  pro* 
fundilas  pfiinditas;  paruipendere  puipèdere. 
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Martens  d'AIost  excellait  dans  ce  genre  d^abré- 
viatlons  multipliées. 

La  manière  d'écrire  les  n^ots  latins  a  varié  se- 
lon les  siècles,  et  selon  Fidiôme  des  peuples. 

La  prononciation  est  la  cause  et  la  raison  de 
cette  variété. 

Un  même  mot  prononcé  par  un  français,  un 
romain,  un  italien,  un  espagnol,  un  allemand, 
un  anglais,  un  hollandais,  un  belge,  etc.,  est 
susceptible  d'une  différence  étopnante  de  sons; 
de  là ,  naissent  les  changements  de  l'orthographe 
entre  la  plupart  des  nations. 

L'ignorance  ou  le  caprice  des  copistes,  les  sys-  ^ 
tèmes  des  grammairiens,  des  philologues,  ont 
encore  infiniment  étendu  ces  dissemblances. 

Dans  les  manuscrits  et  les  imprimés  du  XY®  siè- 
cle, les  voyelles  et  les  consonnes  u  eiv,  i  etj, 
sont  confondues  et  indistinctement  employées  pour 
Tune  et  pour  Tautre.  On  n'y  trouve  aucune  diph- 
thongue  ae  —  oe,  Ve  simple  ou  ae-oe  en  tien- 
nent lieu  ;  natio ,  oratio,  s'écrivent  oraçio,  nacio, 
phaniasma  fantasma^  michi,  nichil,  pour  mihi, 
nihil;  stemplacio ,  cotidiana,  servicia^  subjicias,  ^ 
sompnum,  etc.,  pour  contemplacio ,  quotidiana, 
servitiay  subjiciasy  somnum. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  séparé  chaque 
mot  par  un  point,  quelquefois  par  deux,  dans  les 
inscriptions  et  les  monnaies.  Us  ont  distingué  les 
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pauses  et  le  sens  complet  ou  incomplet  du  dis- 
cours de  la  même  manière,  et  dans  l'origme,  par 
un  espace  en  blanc.   - 

On  croit  que  la  ponctuation  des  manuscrits  est 
aussi  ancienne  qu'Aristophane,  qui  vivait  deux 
sièctes  avant  Fère  chrétienne.  On  accorde  même 
à  ce  grammairien  Tinvention  des  signes  distinctifs 
des  parties  du  discours.  Le  point  seul,  placé  tan- 
tôt en  haut,  tantôt  au  bas,  tantôt  au  milieu  de 
Tespace  qui  suivait  la  dernière  lettre,  marquait  ces 
trois  sortes  de  distinctions  ;  Tune,  n^était  qu^une 
petite  pause,  nommée  Komma  chez  les  Grecs, 
tncisum  chez  les  Latins ,  virgule  en  France  :  dans 
les  éditions  du  XV®  siècle,  elle  est  désignée  par  une 
ligne  oblique;  ]a  seconde  était  une  pause  un  peu 
plus  grande,  mais  qui  laissait  encore  Tesprit  en  sus- 
pens :  on  l'appelait  kolon  chez  les  Grecs,  membrum 
chez  les  Latins  ;  on  la  note  par  deux  points  per- 
pendiculaires :  le  demi-membre  ou  semikolorij  est 
désigné  par  un  point  et  une  virgule;  la  dernière 
pause  termine  le  sens  complet  du  discours,  et  se 
marque  par  un  point  mis  au  bas  du  mot.  Dans  les 
.  imprimés  du  XV®  siècle,  il  a  la  forme  d'une  étoile* 

Démosthène,  Gicéron,  Saint- Jérôme  ont  intro- 
duit les  stiques,  ou  divisions  en  versets  et  demi-* 
versets,  dans  les  manuscrits  latins  et  grecs. 

Vinrent  ensuite  les  àMnéa ,  désignés  d'abord 
par  un  vide  dans  le  corps  du  texte;  puis  par  une 
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lettre  initiale  majuscule  qui  indiquait  le  commen- 
cement du  discours;  enfin,  dans  le  même  dis- 
cours, on  introduisit  trois  sortes  d^à-linéa>  que 
Ton  trouve  dans  les  éditions  du  XV®  siècle,  et  des 
suivants,  savoir  :  les  à-linéa  alignes,  qui  sont  de 
niveau  avec  les  autres  lignes  de  la  page  ;  les  à-linéa 
scdllaniSy  qui  outrepassent  de  quelques  lettres  les 
autres  lignes  ;  les  à-linéa  rentrants^  qui  laissent  un 
espace  vide  au  commencement  de  la  ligne,  comme 
on  les  voit  dans  les  éditions  modernes. 

Les  traits-d'union  ont  été  inventés  par  les  an- 
ciens grammairiens ,  pour  marquer  la  jonction  de 
deux  mots  et  ]a  jonction  des  lettres  d^un  même 
mot.  On  les  a  rendus  par  un  simple  trait  horizon- 
tal ou  par  un  double  trait  =  ;  quelquefois  pat  une 
espèce  de  c  couché  o  .  On  les  voit  dans  les  pre- 
miers livres  d'images,  dans  les  premières  éditions 
de  Mayence,  et  assez  généralement  dans  celles  du 
XV®  siècle,  désignés  par  deux  petites  lignes  obli- 
ques, ,,  quelquefois  par  une  seule. 

Il  en  est  de  même  de^  guillemets  y  qui  portent 
le  nom  de  leur  inventeur,  et  dont  on  se  servait  déjà 
dans  les  anciens  manuscrits,  pour  distinguer  les 
citations;  on  les  connaissait  sous  la  dénomination 
di  anti-lambda ,  leurs  signes  ressemblaient  assez  à 
ceux  des  traits-d'union. 

Dans  rimprimerie,  ils  sont  désignés  par  deux 
petits  3  renversés,  ou  virgules  doubles  „  » . 
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Les  Anciens  se  servaient  des  mêmes  signes  que 
nous,  pour  exprimer  la  parenthèse. 

Les  astérisques  étaient  connus  du  temps  d^ Aris- 
tophane, d'Origènes,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Grégoire ,  dans  les  manuscrits  grecs  et  latins* 

Les  signatures  des  livres  sont  des  lettres  nu- 
mérotées que  Ton  trouve  au  bas  des  premiers 
feuillets  de  chaque  cahier.  Ces  signatures  étaient 
dans  les  manuscrits,  comme  dans  les  imprimés, 
quelquefois  en  chiffres  romains  ou  arabes,  et  quel- 
•quefois  en  lettres  et  en  chiffres. 

Les  réclames  sont  des  mots  mis  au  bas  des 
pages  et  répétés  en  haut  du  recto  du  même  feuillet 
pour  indiquer  la  suite  de  la  phrase. 

Leî  chiffres,  appelés  par  les  Latins  custodes pagi^ 
narunij  sont  arabes  ou  romains  :  les  arabes  étaient 
connus  en, Europe  avant  le  milieu  du  XIIP  siècle, 
dans  les  manuscrits  pour  marquer  leurs  dates. 

Les  chiffres  romains  ont  été  d'un  usage  presque 
universel  dans  les  premières  éditions,  soit  pour 
marquer  Tan ,  le  mois ,  le  jour,  où  elles  ont  été 
achevées. 

On  croit  que  le  nombre  des  pages  a  paru  en 
1469,  dans  l'édition  de  Tacite,  faite  à  Venise  par 
Jean  de  Spire. 

Ghevillier  nous  apprend  que  Géring,  Krantz 
et  Friburger,  ont  employé  pour  la  première  fois 
les  chiffres  au  bord  supérieur  des  pages,  en  1477^ 
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dans  les   Sermones  aurei  fralris  Leonardis  de 
UtinOy  ordinis  prœdicatorum. 

Dans  les  anciennes  éditions  les  livres  n'ont 
aucun  intitulé,  ni  lettres  initiales  des  chapitres. 
Le  chrysographe  ou  Tenlumineur  était  chargé  de 
les  peindre  et  de  les  orner  de  diverses  couleurs  : 
il  distinguait  même  dans  le  corps  de  Fourrage  les 
initiales  de  chaque  phrase  par  un  trait  rouge  ou 
bleu.  Le  papier  était  gros,  jaune,  gris,  épais, 
inégal  :  les  premiers  typographes  à  Rome  com- 
mencèrent à  le  perfectionner. 

Les  marques  du  papier  sur  lesquelles  on  insiste 
pour  déterminer,  par  leur  ressemblance^  le  nom 
de  rimprimeur  et  souvent  la  date,  ne  prouvent 
absolument  rien.  Ces  marques  appartiennent  au 
fabricant  papetier  et  nullement  à  Timprimeur. 

Chaque  page  in-folio,  in-4®,  in-8®,  était  ordi- 
nairement divisée  en  deux  colonnes  ;  très-souvent 
aussi  elle  était  imprimée  à  longues  lignes.  Ces  li- 
gnes variaient  de  longueur  et  de  nombre  dans  les 
pages ,  parce  que  les  anciens  artistes  ne  savaient 
pas  encore  donner  à  toutes  les  lettres  de  fonte  une 
égalité  parfaite  de  corps  et  de  proportion  ;  ils  ne 
connaissaient  pas  assez  Y  approche  ^  qui  consiste  à 
donner  à  la  tige  qui  porte  les  lettres  l'épaisseur 
juste  qui  leur  convient,  afin  qu'elles  soient  entre 
elles  dans  une  égale  distance  ;  ils  ignoraient  l'usage 
des  interlignes  de  fonte. 

4c 
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Les  marges  dans  les  principales  édilions  éCaieot 
fort  larges^  soit  afin  que  les  auteurs  ou  les  lecteurs 
pussent  y  ajouter  leurs  remarques  à  la  plume  ;  soit 
pour  que  les  possesseurs  pussent  les  faire  eaibdlir 
d'ornements  de  diverses  couleurs,  comme  les  an- 
ciens manuscrits. 

L^encre  à  écrire,  à  raison  de  sa  fluidité,  ne 
pouvait  servir  à  imprimer.  Il  a  fallu  en  imaginer 
une  plus  gluante  qui  put  tenir  sur  les  caractères. 
Celle  qu'on  employait  dans  Fimprimerie  tabellaire, 
pour  la  confection  des  images  était  claire  et  pâle. 

Jean  et  Hubert  Van-Eyck,  en  trouvant  Tart  de 
mêler  avec  les  couleurs  Thuile  de  lin  ou  de  noix, 
pour  en  faire  un  corps  solide  et  éclatant,  ont  pro- 
bablement donné  lieu  à  Tinvention  de  Fencre  de 
rimprimerîe. 

Les  ornements  typographiques  étaient  employés 
par  les  anciens  artistes.  Jean  de  Westphalie,  en 
1473,  Jean  Veldener,  en  1476,  etc. ,  ont  enrichi 
leurs  éditions  de  portraits,  d'écussons,  d'images, 
de  lettres  grises  et  de  figures  gravées  sur  bois. 

Quant  au  nombre  d'exemplaires  que  les  pre- 
miers imprimeurs  tiraient  d'un  ouvrage ,  généra- 
lement, il  n'excédait  pas  trois  cents. 

Le  papier,  le  parchemin ,  la  presse ,  les  enlu- 
mineurs, les  traducteurs,  les  correcleurs,  néces- 
sitaient de  grandes  dépenses.  Delà  ,  la  rareté ,  la 
cherté  même  des  livres  de  première  édition.  On 
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imprimait  tout  au  plus  500  feuilles  par  jour.  Cette 
petite  quantité  procédait  du  défaut  des  presses^  qui 
n'avaient  ni  la  mobilité^  ni  le  roulement  des  nôtres. 
11  est  probable  qu'on  en  employait  plusieurs  pour 
rimpression  d'un  même  ouvrage. 

L'abbé  Melchior  de  Stamham ,  voulant  établir 
une  imprimerie  dans  Tabbaye  de  Saint-Ulric ,  à 
Augsbourg,  prit  en  1472  un  habile  ouvrier  de 
cette  ville,  nommé  Saurloch.  Il  employa  une 
année  à  préparer  tous  les  instruments  nécessaires  : 
il  acheta  de  Jean  Schuessler  cinq  presses ,  qui  lui 
coûtèrent  73  florins  du  Rhin  (évalués  de  nos 
jours  à  290  livres  environ)  ;  il  en  fit  construire 
cinq  autres  petites;  fit  fondre  des  caractères  d'étain, 
et  commença  à  fonctionner  en  1473. 

Il  donna  une  édition  du  volumineux  Miroir 
de  Vincent  de  Beauvais  ;  il  en  achevait  la  troisième 
partie  lorsqu'il  mourut.  Il  avait  dépensé  702  flo- 
rîns  à  élever  son  officine  et  à  la  faire  valoir. 

Son  successeur,  Henri  y  trouvant  sa  maison 
obérée,  vendit  les  trois  parties  du  Spéculum  pour 
24  florins. 

Le  prix  des  livres  variait  dans  une  même  ville, 
à  raison  du  nombre  des  imprimeurs  et  des  im- 
primés. 

Nous  avons  déjà  dît  que  dans  l'espace  de  sept 
ans,  Sweinheym  et  Pannartz  avaient  produit  à 
Bome  plus  de  12,400  volumes;  et  que  Philippe 
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de  Lignamine  ,  dans  la  même  ville ,  en  avait  déjà 
vu  sortir  de  ses  presses  plus  de  5,000,  en  1476. 

Souvent  un  typographe  réimprimait,  dans  le 
même  endroit,  Fouvrage  mis  au  jour  par  un  de 
ses  concitoyens,  les  premières  éditions  étaient 
contrefaites  dans  d'autres  états  et  circulaient  de 
proche  en  proche  :  il  se  faisait  un  commerce  d'é- 
change entre  les  principaux  éditeurs-imprimeurs. 

De  même  qu'aujourd'hui,  le  prix  des  livres 
pour  les  particuliers  variait  selon  les  localités  et 
les  circonstances. 

Le  CaihoUcon  de  Jean  de  Janua  fut  vendu ,  en 
1465,  au  monastère  de  Sainte-Marie  d'Altemboui^, 
41  écus  (évalués  de  nos  jours  à  170  livres  en- 
viron). Le  même  ouvrage ,  dix  ans  après ,  ne 
coûta  que  13  florins  d'or  (52  livres). 

Là  Bible  de  Mayence  de  1462 ,  imprimée  sur 
parchemin,  fut  achetée  ^0  écus  d'or  par  Guil- 
laume Tourneville,  évêque  d'Angers,  et  ce  fut 
Herman  de  Straten ,  facteur  de  Faust  et  Schœffer, 
qui  la  lui  vendit  en  1470. 

Le  Missel  de  Wiirtzbourg,  imprimé  sur  mem- 
brane, fut  cédé  à  William  Kewslh,  anglais,  pour 
18  florins  d'or,  en  1481  (72  livres  environ). 

Dans  ces  éditions  incunables  (*),  rien  ne  varie 

(1)  Du  mol  latin,  cunabula,  berceau;  incunable,  livre  de  l'enfance 
de  l'art;  remarquons  en  passant,  que  la  langue  bibliographique  use 
parfois  de  métaphore,  comme  dans  le  fameux  mot  consacré  de  Boti^ 
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plus  que  les  conditions  matérielles  d^un  liyre,  telles 
que  papier  de  bonne  qualité,  caractères  nets,  de 
bon  goût;  lettres  grises  et  dessins  à  Féquipollent. 
Ce  qui  dépendait  de  Thabileté  des  maîtres,  ou  qui 
était  souvent  subordonné,  comme  pour  le  papier, 
aux  circonstances  locales.  Aussi,  est-ce  un  principe 
généralement  adopté  aujourd'hui,  par  les  plus  ha- 
biles connaisseurs  en  bibliographie  ou  en  gravures, 
que  la  rugosité  du  papier,  la  grossièreté  des  types  et 
du  dessin,  ne  sont  pas  toujours  Tindice  infaillible 
de  la  plus  grande  ancienneté  des  éditions. 

Les  modes  d'abréviations,  d'orthographes,  le 
défaut  de  ponctuation,  de  réclames^  de  signatures, 
de  chifires,  d'intitulés,  etc.,  ne  prouvent  pas  plus 
la  priorité ,  que  la  postériorité  de  temps. 

Ces  différents  signes  sont  souvent  les  effets  des 
localités,  des  auteurs,  des  copistes,  des  éditeurs, 
des  correcteurs ,  du  savoir  ou  de  Tignorance  de 
rimprimeur. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  comparer 
les  éditions  exécutées  la  même  année,  dans  les 
différentes  villes  de  la  France,  de  TAUemagne, 
dltalie,  de  la  Belgique,  etc.  (^). 

quin!  pour  désigner  un  vieux  livre.  II  est  vrai  que  ces  vénérables 
débris  exhalent  un  certain  parfum,  sut  generis,  plus  fort,  mais  non 
pas  meilleur  que  rose,  dit  le  poète. 

(i)  Voir  Lambinet,  chap.  Vil ,  pages  177  et  suivantes  :  Recherches 
historiques,  littéraires  et  critiques  sur  Vorigine  de  l* Imprimerie. 
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Quoiqu'il  en  soit  de  toutes  ces  conditions  di- 
verses, et  par  opposition,  comme  Fa  remarqué 
M.  Ludovic  Lalanne ,  il  est  fort  curieux  de  con- 
naître les  prix  auxquels  ont  atteint ,  dans  les  temps 
modernes,  certaines  éditions  publiées  au  XV"  siè- 
cle ;  ajoutons  que  la  valeur  de  beaucoup  d^autres 
de  la  même  époque  augmente  dans  des  proportions 
plus  considérables  relativement,  lors  des  ventes 
publiques,  un  tant  soit  peu  renommées. 

La  célèbre  Bible  sans  date^  attribuée  à  Guttem- 
berg,  2,499  francs. 

Le  Psautier  de  Mayence^  en  1457,  imprimé  par 
Faust  et  Schœffer,  acheté  par  Louis  XVIII  pour  la 
Bibliothèque  royale,  un  vol.  in-fol  ,  12,000  fr. 

Les  Commentaires  de  César,  1469,  un  vol., 
1,362  fr. 

Aulu'Gelhy  Rome,  1469,  un  vol.,  1,760  fr. 

Martial,  Venise,  vers  1470,  un  vol.,  1,274  fr. 

Pline,  Venise,  vers  1469,  un  vol.,  3,000  fr. 

Tite-Live,  Rome,  vers  1469,  un  vol.  grand 
in-folio,  21,672  fr. 

Florus,  imprimé  vers  1470,  dans  la  maison  de 
Sorbonne,  par  Géring,  Crantz  et  Friburger,  un 
vol.,  801  fr. 

Décaméron  de  Boccace,  Venise,  1471,  un  vol., 
56,964  fr.  60  c,  compris  les  frais. 

Dante  y  Foligni,  1472,  un  vol.,  799  fr. 

Recueil  des  histoires  de  Troyes,  premier  livre 
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imprimé  en  anglais  par  W.  Caxton ,  à  Londres , 
en  1471,  26,512  fr.  50. 

La  disparition  en  grande  partie  des  exemplaires 
princeps,  explique  encore  cette  haute  valeur;  ra- 
reté dont  on  aurait  lieu  de  s'étonner,  d'après  le 
calcul  suivant  de  Daunou ,  tiré  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophile j  publié  par  le  bibliopole  renommé,  Té- 
chener. 

Le  savant  oratorien  Daunou  évalue,  en  effet,  à 
13,000  le  nombre  des  éditions  publiées  dans  le 
XV®  siècle,  ce  qui  en  les  supposant  tirées,  eu 
moyenne,  à  300  exemplaires ,  donnerait  un  total 
d'environ  3,900,000  volumes  répandus  en  Europe 
en  1501,  sur  lesquels  il  estime  que  les  ouvrages  de 
scolastique  et  de  religion  forment  au  moins  les  six- 
septièmes  ,  et  les  ouvrages  de  littérature  ancienne 
et  moderne  et  de  sciences  diverses ,  un  septième. 

Les  progrès  des  lumières  mettaient  au  néant , 
quantité  de  traités ,  désormais  inutiles. 
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XVP  SIECLE. 


LOUIS  XII,  JUSQU'AU  i«'  JANVIER  iJîi». 

«  Le  XVP  siècle,  dît  M.  Auguste  Luchet,  est  la 
plus  grande  époque  et  la  plus  illustre  de  la  Typo- 
graphie; devant  les  immenses  travaux  et  les  luttes 
de  ce  temps ,  nos  labeurs  et  nos  tracas  d^aujour- 
d^hui  seraient  d'une  comparaison  sans  éclat.» 

Si  le  XV*'  siècle  peut  s'enorgueillir  d'avoir  va 
implanter  à  Paris  Tlmprimerie,  cet  art  presque 
divin,  comme  le  nomme  Louis  XII,  autant  le 
XVP  est  remarquable  par  le  grand  nombre 
d'hommes  célèbres  qui ,  par  leur  vaste  et  inépui- 
sable érudition,  leur  amour  de  la  Typographie, 
l'illustrèrent  par  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine,  dont  ils  répandirent 
les  bienfaits  sur  l'humanité  entière. 

Le  XVP  siècle  fut  non  seulement  l'ère  des 
sciences,  mais  il  fut  encore,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  celui  de  l'époque  la  plus  célèbre  de 
l'Imprimerie  et  de  la  Librairie,  sa  vassale  alors, 
mais  que  nous  verrons  plus  tard  asservir  à  son 
tour  l'Imprimerie;  celle-ci  ne  sera  plus  qu'un  vaste 
atelier,  où  le  libraire-éditeur  régnera  sans  con- 
teste, par  la  seule  impulsion  de  son  génie  initiatif. 
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Jetons  un  rapide  coup  d^œil  sur  ces  fondateurs  de 
la  gloire  des  belles-lettres  et  des  sciences  en  France. 
A  la  tête  de  cette  illustre  pléiade  d'hommes  cé- 
lèbres d'imprimeurs  et  de  libraires,  nous  appa- 
raît Robert  P^  Estienne,  le  fondateur  de  cette  cé- 
lèbre famille  d'imprimeurs -libraires  et  écrivains 
qu'ait  jamais  possédée  notre  patrie  ;  «  Robert  Es- 
tienne qui  laissa  loin  derrière  lui  Aide  Manuce  et' 
jFroôen  pour  la  rectitude  et  la  netteté  du  jugement, 
pour  l'application  au  travail,  et  pour  la  perfection 
de  Fart  même.  Ce  sont  là  pour  lui  des  titres  à  la 
Teconnaissance ,  non  seulement  de  la  France,  mais 
du  monde  chrétien  tout  entier  ;  titres  plus  solides 
que  n'ont  jamais  été  pour  les  plus  fameux  capi- 
taines, leurs  plus  brillantes  conquêtes.  Et  ses  tra- 
vaux seuls,  ont  plus  fait  pour  l'honneur  et  la  gloire 
immortelle  de  la  France,  que  tous  les  hauts  faits 
de  nos  guerres ,  que  tous  les  arts  de  la  paix  (*).  » 

Robert  Estienne  faisait  afficher  aux  portes  de  la 
Sorbonne  les  épreuves  des  livres  qu'il  imprimait, 
tant  était  grand  chez  lui  l'amour  de  la  correc- 
tion typographique  ;  il  indiquait  le  nom  du  cor- 
recteur, et  il  accordait  une  récompense  à  qui- 
conque lui  signalait  une  faute  :  sa  femme ,  ses 
enfants,  ses  ouvriers  et  ses  domestiques,  parlaient 


(1).  J.  A.  de  Thou.  Hisloriarum  sut  temporis  Pars  prima,  Lib. 
XYi,  ad.  an  1559,  éd.  de  i60^,  in-fol. 
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la  langue  de  Cicéron  et  de  Tacite,  avec  autant  de 
facilité  que  leur  langue  maternelle. 

Puis  vient  son  fils ,  Henri  Estienne  II y  estimé 
plus  habile ,  plus  docte  que  son  père ,  réputé  lui- 
même  un  grand  homme. 

Après  cette  illustre  et  malheureuse  famille  des  Es^ 
tienne,  car  ils  furent  proscrits,  viennent  se  grouper  : 
•  Gilles  Gourmontj  qui  fut  le  premier  à  imprimer 
en  France  des  livres  en  grec  et  en  hébreu. 

Geoffroy  Tory,  poète,  historien,  traducteur, 
graveur,  fondeur  en  caractères,  dessinateur  plein 
de  goût,  graveur  sur  boi5  et  sur  cuivre;  il  fut 
Tami  de  Rabelais,  qui  fît  des  emprunts  à  son 
esprit  vif,  gai  et  spirituel. 

Jean  de  Colines,  Claude  Garamond,  Jean  de 
Roi§ny,  Wéchel,  le  riche,  qui  fui  ruiné  pour  avoir 
publié  un  pamphlet  et  contraint  de  s'exiler  de  la 
France;  Pierre  Vidoûe,  les  trois  Guillaume  Le 
Bé ,  célèbres  graveurs  et  fondeurs  de  caractères^ 
dont  Tun  d'eux  fut  chargé,  par  Plantin  d'Anvers, 
de  graver  et  fondre  les  caractères  qui  lui  servirent 
pour  imprimer  la  Bible  du  roi  d'Espagne;  Antoine 
Leclerc  qui,  en  1547,  fonda  la  célèbre  maison 
d'imprimerie  et  de  librairie  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  rue  Cassette;  les  Thiboust,  les  Bal-- 
lard,  Néobar,  le  protégé  de  François  I"",  l'illus- 
tre professeur  de  grec  et  l'ami  de  Montaigne ,  de 
L'Hospital,  mort  à  la  peine,  d'excès  de  travail;  les 
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Corrozet,  les  Morel^  les  Martin^  les  Sonnius,  les 
Saugrairif  les  Cramotsy,  Turnèbe^  Estienne  Dolet, 
le  poète ,  rînfortuné  imprimeur-libraîre  qui  pérît 
victime  de  ses  croyances  religieuses. 

A  Lyon,  qui  pendant  deux  siècles  fut  pour 
rimprimerie  parisienne  une  rivale  à  craindre, 
nous  devons  signaler  ici  le  savant  Gryphe,  d'ori- 
gine allemande,  pour  qui  Clément  Marot  fît  cette 
épitaphe  : 

La  grand'griffe  qui  tout  griffe , 
A  griffé  le  corps  de  Gryphe, 
Oui,  le  corps  de  Gryphe,  mais 
Non  son  los,  non,  non,  jamais  ! 

Malgré  ces  louanges ,  et  €omme  la  plupart  des 
grandes  découvertes  bienfaitrices  du  genre  hu- 
main, rimprimerie  et  la  Librairie  en  particulier, 
assaillies  bientôt  de  persécutions,  ne  tardèrent  pas 
à  se  ressentir  de  la  fureur  des  passions  de  ce  sei- 
zième siècle  si  cruellement  agité.  On  s'étonnerait 
même  que  la  Librairie  ait  pu  résister  si  longtemps 
aux  édits  sanguinaires  et  monstrueux  des  rois 
de  France  François  P**,  François  II,  Henri  II, 
Charles  IX  >  et  surtout  à  ses  plus  implacables  en- 
nemis, les  obscurants  Docteurs  de  la  Sorbonne, 
si  on  ne  savait  que  cette  dispensatrice  si  importante 
des  produits  de  la  pensée  ne  tenait  d'eux,  en  dépit 
des  tyrans,  un  principe  immortel. 
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FRANÇOIS  I«S  DU  1"  JANVIER  1518  AU  51  MARS  1547. 

«  Cest  devant  le  XVI*  siècle  y  auprès  de  Fran- 
çois P"^,  qu'il  faut  s^arrêter  un  moment  pour  ad- 
mirer la  prodigieuse  influence  de  Tlmprimerie  sur 
la  civilisation  et  Téclat  littéraire  qu'elle  répandit 
en  France  :  l'émulation  et  Faccord  des  Souverains 
de  la  terre  à  protéger  cette  invention  regardée 
comme  un  précieux  présent  de  Dieu;  les  ténèbres 
de  rignorance  dissipées  presque  soudainement^ 
par  la  lumière  des  lettres  grecques  et  latines  ;  le 
concours  d'hommes  supérieurs  qui,  à  cette  époque, 
consacrent  à  l'Imprimerie  leur  vie,  leurs  talents 
et  leur  fortune;  à  cette  époque  aussi,  le  sol  de 
la  patrie  affranchi  de  l'étranger  ;  la  lutte  de  nos 
Rois  et  de  leurs  grands  vassaux  étouffée;  enfin, 
après  un  long  état  d'agitation,  de  désordre,  d'a- 
baissement et  de  mal-aise,  un  besoin  universel 
d'instruction  et  d'amélioration  sociale,  auquel  l'Im- 
primerie seule ,  pouvait  répondre  partout  et  sans 
retard. 

Ce  fut  dans  un  tel  état  de  paix ,  de  tranquillité 
et  de  désir  général  d'instruction ,  que  François  P*" 
succéda  à  Louis  XII,  ce  protecteur  de  la  typogra- 
phie. Jeune,  beau,  spirituel,  d'un  caractère  che- 
valeresque, le  brillant  monarque  voulut  à  son 
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four  en  deyenir  non  pas  seulement  le  protecteur 
mais  étendre  aussi  ce  titre  aux  belles-lettres,  aux 
sciences ,  aux  arts. 

François  P"^  aimait  par-dessus  tout  les  lettres 
grecques  dont  Tétude  était  abandonnée  en  France; 
il  résolut  de  les  faire  revivre;  de  son  temps,  selon 
Ramus,  Galand,  Lambin  et  autres  savants,  on 
connaissait  à  peine  les  noms  d'Homère,  de  Platon, 
de  Thucydide  ;  on  discourait  beaucoup  sur  Aris- 
tote,  mais  on  ne  le  lisait  que  dans  des  versions 
défigurées  et  barbares.  L'Italie  était  bien  loin  de 
cette  ignorance  des  lettres  grecques  ;  mais  aussi 
elle  n'avait  pas  la  Sorbonne* 

Pendant  les  trente  premières  années  du  règne 
de  François  l***,  la  Librairie  et  Tlmprîmerie  prirent 
d'immenses  développements  :  ces  deux  industries 
déployèrent  autant  d'activité,  d'intelligence  que 
d'habileté  dans  leurs  travaux. 

La  forme  agréable  des  types,  la  qualité  de  l'en- 
cre et  du  papier,  le  goût  dans  l'arrangement  typo- 
graphique, l'élégance  et  la  richesse  des  ornements 
accessoires,  donnèrent  aux  éditions  de  Paris  une 
grande  supériorité  sur  celles  des  autres  villes,  et 
les  firent  rechercher  chez  l'étranger. 

Les  Esttenne,  les  Simon  de  ColineSy  les  Vidoûe, 
les  Wéchely  les  Tory  y  les  Vascosan^  contribuèrent 
surtout  au  perfectionnement  et  à  l'illustration  de 
la  typographie  française. 

s. 
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Cet  art  suivait  la  marche  progressive  des  aatres 
arts,  sous  Tinfluence  et  la  protection  d'un  monar- 
que qui  lui  témoignait  une  estime  particulière. 

Les  premiers  imprimeurs  parisiens  eurent  le 
bon  esprit  d^employer  leurs  presses  à  multiplier 
les  ouvrages  si  renommés  des  Anciens,  dont  le 
nombre  de  manuscrits  était  si  restreint  et  les  exem- 
plaires si  chers.  C'est  ce  qu'ils  firent  avec  autant 
de  zèle  que  de  bonheur,  car  ils  procurèrent  aux 
écrivains ,  qui  surgirent  en  foule,  l'avantage  de 
pouvoir  exploiter  d'abord  nos  propres  domaines 
littéraires ,  et  de  les  fertiliser  ensuite,  à  l'aide  des 
sources  pures  et  fécondes  de  l'antiquité. 

Les  progrès  rapides  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature française,  et  sa  perfection  au  XVIP  siècle 
furent  tels,  qu'aucune  autre  nation  n'a  pu  l'attein- 
dre, attestent  cet  immense  service  des  premiers 
imprimeurs  de  Paris,  qui  laisse  loin  de  lui  l'hon- 
neur de  quelques  éditions  princeps  grecques  et 
latines  de  l'Italie  (*).  » 

L'industrie  typographique,  qui  mettait  déjà  tant 
de  monde  et  d'intérêt  en  mouvement,  qui  excitait 
une  si  grande  sympathie  dans  les  esprits,  devait 
nécessairement  éveiller  l'attention  du  gouverne- 
ment. 

L'Université  avait  des  droits  acquis  pour  exercer 

(I)  G.-A.  Crapeict,  des  Progrès  de  VImprimerie ^  page  i6. 
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un  patronage  sur  rimprimerie ,  en  raison  même 
de  la  mesure  de  ses  produits;  ils  lui  étaient  encore 
garantis  par  la  reconnaissance  des  premiers  impri- 
meurs qu'elle  avait  recherchés,  accueillis,  protégés, 
et  qui  lui  donnaient  le  titre  de  Mère;  de  plus,  la 
confiance  de  nos  Rois ,  qui  avaient  une  si  grande 
estime  pour  Fart  que  leur  fille  aînée  avait  introduit 
en  France,  ne  pouvait  manquer  de  les  lui  maintenir. 

L'Université  conserva  donc  le  privilège  de  rece- 
voir et  d'instituer  les  imprimeurs,  comme  elle  avait 
eu  celui  d'instituer  les  libraires  qui  faisaient  trans- 
crire les  livres ,  avant  l'invention  de  l'Imprimerie  : 
elle  eut  la  surveillance  et  la  direction  de  ce  nouvel 
art  et  prit  soin  de  maintenir  l'honneur  du  corps , 
en  choisissant  les  hommes  recommandables  par 
leur  instruction ,  leurs  talents  et  leur  capacité. 

La  juridiction  de  l'Université  sur  la  Librairie, 
avant  l'Imprimerie,  était  pleine  et  entière. 

«  Après  la  réception  d'un  libraire  de  Paris  par 
l'Université,  le  Recteur  lui  donnait  des  lettres  par 
lesquelles  il  avait  pouvoir  d'exercer  cette  charge 
selon  les  règles  et  statuts,  et  il  était  alors  reconnu 
pour  officier  et  suppôt  de  l'Université,  faisant  l'of- 
fice de  libraire  sous  sa  protection,  et  jouissant  des 
mêmes  privilèges  et  franchises  que  les  docteurs, 
régents,  maîtres  et  écoliers  W.  » 

(i)  Chevillier,  Origine  de  V Imprimerie  de  Paris,  page  312. 
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Ce  droit  que  possédait  l'Université  de  créer  les 
libraires  de  Paris,  et  de  leur  donner  des  statuts  et 
des  règlements ,  elle  le  tenait  de  l'autorité  royale. 

Par  lettres  patentes  delS15etlS16,  François  P 
confirme  tous  les  privilèges  et  immunités  accordés 
par  Louis  XII  aux  imprimeurs  et  libraires. 

François  P*",  dans  sa  lettre  de  cachet  du  4  avril, 
datée  d'Araboise,  adressée  au  Parlement  de  Paris^ 
déclare  abusive,  et  comme  telle  devant  être  punie, 
la  déclaration  par  laquelle  le  recteur  et  les  députés 
de  rUniversité  interdissaient,  même  au  moyen 
d'affiches  et  écriteaux  placardés  sur  les  murs  de 
Paris,  d'imprimer  le  concordat  fait  entre  Léon  X 
et  les  rois. 

«  Et  au  premier  jour,  dit  la  lettre,  baillez  le  dict 
Concordat  à  quelques  bons  et  diligents  imprimeurs 
pour  icelui  imprimer  le  plus  test  que  faire  se 
pourra.  » 

L'imprimerie  parisienne  ne  faisait  pas  défaut  au 
service  des  lettres  latines ,  les  livres  de  religion  et 
de  doctrine  surtout ,  en  même  temps  que  les  ou- 
vrages d'enseignement,  occupaient  un  grand  nom- 
bre de  presses. 

Jodocus  Badius  AscensiuSy  qui  avait  étudié  les 
langues  grecque  et  latine  à  Ferrare,  et  qui  les 
avait  professées  en  France  avant  de  venir  à  Paris, 
en  1498,  composait  et  imprimait  des  commentai- 
res sur  presque  tous  les  auteurs  latins.  Mais  les 
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éditions  grecques  se  multipliaient  en  Italie,  et  pé- 
nétrant bientôt  en  France,  elles  y  excitèrent  le  goût 
des  études  grecques ,  qui  se  montra  d'autant  plus 
vif,  qu'il  était  plus  comprimé. 

Le  prix  de  ces  éditions  transalpines ,  modéré 
dans  le  pays,  devenait  d'ailleurs  très-élevé  en 
France  par  l'industrie  du  commerce. 

Le  moment  était  donc  venu  d'exploiter  cette 
nouvelle  branche  de  littérature,  et  en  1307,  Gilles 
Gourmont  commença  à  imprimer  en  grec  les  ouvra- 
ges que  réclamaient  les  premiers  besoins  de  l'in- 
struction, comme  l'avait  fait  à  Venise  4^lde  l'ancien. 

Gourmont  fut  soutenu  dans  cette  entreprise  har- 
die par  le  zèle ,  le  désintéressement  et  le  courage 
d'un  professeur  de  l'Université,  François  Tissard, 
natif  d'Amboise. 

Il  fallait,  en  effet,  une  certaine  force  de  carac- 
tère pour  braver  aussi  ouvertement  que  le  fit  cet 
honorable  professeur,  le  blâme  et  Tanimadversion 
du  clergé,  quand  on  voit  plus  de  quarante  ans 
après,  que  les  théologiens  traitaient  d'hérétiques 
ceux  qui  savaient  un  peu  de  grec. 

C'était  sous  Louis  XII  que  ce  Tissard ,  ce  digne 
et  généreux  professeur  de  l'Université  de  Paris , 
donnait  cette  nouvelle  impulsion  à  l'Imprimerie 
et  répandait  des  semences  qui  devaient  être  un  jour 
si  productives. 
•  Tout  se  préparait  d'ailleurs  pour  faire  triompher 
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la  liberté  des  lettres  contre  cette  puissance  formi- 
dable retranchée  dans  les  chaires ,  dans  les  mo- 
nastères et  les  cloîtres ,  et  qui  les  y  avait  si  long- 
temps retenues  captives. 

Elle  jugeait  bien  à  propos  que  sa  domination 
était  prêle  à  tomber,  et  elle  tentait  des  efforts  dé- 
sespérés pour  en  retarder  la  chute,-  mais  la  presse 
était  debout ,  et  François  P*^  était  sur  le  trône  de 
France,  depuis  le  1^"^  janvier  1515. 

Et,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  Pempresse- 
ment  de  nos  premiers  imprimeurs  à  mettre  au  jour 
notre  littérature  primitive,  ne  fut  pas  dirigé  ni 
excité  par  la  protection  de  nos  rois,  ou  des  grands 
seigneurs  ;  ce  fut  Finstinct,  le  goût  et  l'intelligence 
des  lecteurs ,  qui  donnèrent  cette  impulsion  aux 
presses  ;  le  jeune  duc  de  Valois  depuis  François  I", 
était  surtout  épris  de  la  lecture  des  romans  de  che- 
valerie . 

Dès  1475,  Pierre  Caron,  Pasquier  {Bonhomme)^ 
Antoine  Vérdtdy  Michel  Lenoir,  Jean  Tréperel, 
et  d'autres,  imprimaient  par  centaines  d'ouvrages 
les  anciens  romans  de  chevalerie ,  les  vieilles  chro- 
niques françaises ,  nos  historiens  et  nos  poètes  des 
siècles  antérieurs. 

Dès  lors  on  vit  un  jeune  monarque  «  entouré 
de  savants  et  occupé  des  progrès  des  lettres  ;  mais 
ce  qui  le  distingue  de  tant  de  protecteurs  plus  zélés 
qu'éclairés ,  c'est  le  choix  qu'à  vingt  ans,  il  savait 
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faire  de  ces  savants ,  le  parti  qu'il  savait  en  tirer, 
l'art  qtfil  avait  de  les  rendre  utiles  !  »  W. 

Tous  Français  distingués  par  leur  érudition  ob- 
tenaient des  faveurs ,  devenus  les  familiers  du  roi 
et  formant  son  cortège  ordinaire ,  Pierre  Danis , 
Guillaume  Budé,  l«s  trois  du  Bellay  et  autres 
savants,  s'asseyaient  à  sa  table  et  composaient  son 
conseil  des  lettres. 

Guillaume  Budé,  le  plus  zélé,  le  plus  persévé- 
rant parmi  tant  d'hommes  dévoués  à  Tavancemeut 
des  études,  ne  cessait  de  solliciter  François  P"^ 
d'accomplir  le  projet  qu'il  avait  conçu  lui-même, 
de  fonder  le  Collège  Royal. 

Le  plan  en  fut  enfin  arrêté  en  1530 ,  le  roi  nom- 
ma les  professeurs  Qt  leur  assigna  des  traitements. 

Ils  commencèrent  dès  lors  à  donner  des  leçons 

a» 

gratuites  ;  mais  les  bâtiments  du  collège  ne  furent 
pas  même  commencés  de  tout  le  règne  (2). 

Deux  chaires  seulement  furent  d'abord  pour- 
vues de  professeurs ,  celles  de  grec  et  d'hébreu. 
Pour  le  latin,  la  chaire  fut  laissée  vacante  jusqu'en 
4534,  afin  que  les  leçons  de  l'Université  qui  coû- 
taient cher  aux  étudiants,  ne  fussent  pas  toul-à-coup 

(\)  Gaillard,  Histoire  de  François  /*',  tome  IV,  p.  \iS,  —  181D. 

(2)  François  I**"  est  considéré  et  avec  raison  comme  le  fondateur  du 
collège  royal,  parce  que  celle  création  était  son  œuvre.  Cène  fut  que 
sous  Louis  XIII,  en  1610,  que  Ton  commença  les  constructions  du 
collège  royal. 
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désertes.  L'orgueil  universitaire  eut  beaaco'up  à 
souffrir  de  cet  enseignei^ent  rival  et  de  la  renom- 
mée des  professeurs  royaux  qui  attirait  un  grand 
nombre  d'auditeurs. 

De  leur  côté  les  imprimeurs  de  Paris,  membres 
et  officiers  de  TUniversité ,  et  alors  bien  dignes  de 
Tétre  par  leurs  connaissances ,  leur  babileté  et  leur 
zèle^  montrèrent  une  louable  activité  dans  le  moQ- 
yement  général  qui  se  manifestait  en  faveur  des  let- 
tres et  de  rinstruction  ;  nulle  part  il  ne  s^imprimait 
un  plus  grand  nombre  de  livres  latins  ayec  autant 
d'élégance  et  de  correction;  mais  la  typographie 
grecque  restait  toujours  en  arrière,  et  sa  coopération 
était  regardée  comme  indispensable  pour  que  les  le- 
çons des  professeurs  royaux  ne  fussent  pas  stériles. 

Le  conseil  littéraire  du  roi  lui  signala  ce  qui 
manquait  encore  pour  compléter  Fœuvre  du  Col' 
lége  des  trois  langues  y  comme  on  le  nommait 
alors  ^  et  François  V  donna  des  lettres  patentes 
datées  du  17  janvier  1538  (v.  s.),  par  lesquelles  il 
institua  le  prbmiea  imprimeur  royal  pour  le  grec, 
qui  fut  Conrad  Néobar. 

Voici  ce  document  remarquable,  traduit  du  latin, 
et  dont  aucun  historien  de  Fimprimerie  de  Paris 
n'a  encore  fait  usage,  dit  M.  A.-G.  Crapelet^  à  qui 
nous  faisons  ces  précieux  emprunts  (^). 

(I)  G.  A.  Crapelct,  des  Progrès  de  l* Imprimerie,  grand  ia-8*. 
Paris,  1836. 
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a  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  la  République 
des  Lettres  (françaises) ,  salut  : 

Nous  voulons  qu'il  soit  notoire  à  tous  et  à  chacun  que  notre  désir 
le  plus  cher  est ^  et  a  toujours  été,  d'accorder  aux  bonnes  lettres 
notre  appui  et  notre  bienveillance  spéciale,  et  défaire  tous  nos  efforts 
pour  procurer  de  solides  études  à  la  jeunesse. 

Nous  sommes  persuadé  que  ces  bonnes  études  produiront  dans 
notre  royaume  des  théologiens ,  qui  enseigneront  les  saintes  doctri* 
nés  de  la  religion  ;  des  magistrats,  qui  exerceront  la  justice,  non  avec 
passion,  mais  dans  un  sentiment  d'équité  publique;  enfin  des  admi- 
nistrateurs habiles,  le  lustre  de  l'état,  qui  sauront  sacrifier  leur  in- 
térêt privé  à  l'amour  du  bien  public. 

Tels  sont  en  effet  les  avantages  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  des 
bonnes  études  presque  seules. 

C'est  pourquoi  nous  avons,  il  n'y  a  pas  longtemps,  libéralement 
assigné  des  traitements  à  des  savants  distingués  (1),  pour  enseigner 
à  la  jeunesse  les  langues  et  les  sciences,  et  la  former  à  la  pratique 
non  moins  précieuse  des  bonnes  mœurs.  Mais  nous  avons  considéré 
qu'il  manquait  encore,  pour  hâter  les  progrès  de  la  littérature,  une 
chose  aussi  nécessaire  que  l'enseignement  public,  savoir,  qu'une  per- 
sonne capable  fût  spécialement  chargée  de  la  typographie  grecque, 
sous  nos  auspices,  et  avec  nos  encouragements,  pour  imprimer  cor- 
rectement des  auteurs  grecs  à  Tusage  de  la  jeunesse  de  notre 
royaume.  * 

En  effet ,  des  hommes  distingués  dans  les  lettres  nous  ont  repré- 
senté que  les  arts,  l'histoire,  la  morale,  la  philosophie  et  presque 
toutes  les  autres  connaissances ,  découlent  des  écrivains  grecs,  comme 
les  ruisseaux  de  leurs  sources.  Nous  savons  également,  que  le  grec 
étant  plus  difilcile  à  imprimer  que  le  français  et  le  latin,  il  est  indis- 
pensable^ pour  diriger  avec  succès  un  établissement  typographique 
de  ce  genre,  qu'on  soit  versé  dans  la  langue  grecque,  extrêmement 
soigneux,  et  pourvu  d'une  grande  aisance;  qu'il  n'existe  peut-être 
pas  une  seule  personne  parmi  les  typographes  de  notre  royaume,  qui 
réunisse  tous  ces  avantages  :  nous  voulons  dire  la  connaissance  de  la 
langue  grecque^  une  soigneuse  activité  et  de  grandes  ressources  ; 

(0  Les  professeurs  du  Collège  royal  aujourd'hui  Collège  de  France ,  furent 
nommés  par  François  l<^^  au  commencement  de  i((30. 
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mais  que  chez  ceux-ci  c*esl  la  fortune  qui  manque,  chez  ceux-là  le 
savoir,  ou  telle  autre  condition  chez  d'autres  encore:  car  les  hommes 
qui  possèdent  à  la  fois  instruction  et  fortune  aiment  mieux  poursui- 
vre toute  autre  carrière  que  de  s'adonnera  la  typographie,  qui  exige 
la  vie  la  plus  laborieuse. 

En  conséquence,  nous  avons  chargé  plusieurs  savants  que  nous 
admettons  à  notre  table  ou  à  notre  familiarité,  de  nous  désigner  un 
homme  plein  de  zèle  pour  la  typographie,  d'une  érudition  et  d'une 
diligence  éprouvées,  qui^  soutenu  de  notre  libéralité,  serait  chargé 
d'imprimer  le  grec. 

Et  nous  avons  un  double  motif  de  servir  ainsi  les  études.  D'abord, 
comme  nous  tenons  de  Dieu  tout-puissant  ce  royaume ,  qui  est  abon- 
damment pourvu  de  richesses  et  de  toutes  commodités  de  la  vie, 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  le  cède  à  aucun  autre  pour  la  solidité 
donnée  aux  études,  pour  la  faveur  accordée  aux  gens  de  lettres  et 
pour  la  variété  et  l'étendue  de  l'instruction  ;  ensuite,  afin  que  la  jeu- 
nesse studieuse^  connaissant  notre  bienveillance  pour  elle  et  l'hon- 
neur que  nous  nous  plaisons  à  rendre  au  savoir,  se  livre  avec  plus 
d'ardeur  à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences ,  et  que  les  hommes  de 
mérite,  excités  par  notre  exemple,  redoublent  de  zèle  et  de  soins 
pour  former  la  jeunesse  à  de  bonnes  et  solides  éludes.  Et ,  comme 
nous  recherchions  k  quelle  personne  nous  pourrions  confier  en  toute 
sûreté  cette  fonction ,  Conrad  Néobâr  s'est  présenté  fort  à  propos. 
Comme  il  désirait  beaucoup  obtenir  un  emploi  public  qui  le  plaçât 
sous  notre  protection,  et  qui  pût  lui  procurer  des  avantages  person- 
nels proportionnés  à  l'importance  de  son  service,  d'après  les  témoi- 
gnages qui  nous  ont  été  rendus  de  son  savoir  et  de  son  habileté  par 
des  hommes  de  lettres  nos  familiers,  il  nous  a  plu  de  lui  confier  la 
typographie  grecque,  pour  imprimer  correctement  dans  notre 
royaume,  soutenu  de  notre  munificence,  les  manuscrits  grecs, 
sources  de  toute  instruction. 

Mais  voulant  pourvoir  en  même  temps  à  l'ordre  public  et  prévenir 
toute  fraude  au  préjudice  de  notre  typographe  Néobar,  nous  l'éta- 
blissons dans  son  ofiice ,  sous  les  clauses  et  conditions  suivantes  : 

1"  Nous  entendons  que  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  pas  encore  été 
imprimés  ne  soient  mis  sous  presse,  et  encore  moins  publiés,  avant 
d'avoir  été  soumis  au  jugement  de  nos  professeurs  de  l'Académie  de 
Paris,  chargés  de  l'enseignement  de  la  jeunesse  :  en  sorte  que  Texa- 
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uicn  des  ouvrages  de  littérature  profane  soit  confié  aux  professeurs 
de  Belles-Lettres,  et  celui  des  livres  de  religion  à  des  professeurs  de 
Théologie.  Par  ce  moyen  la  pureté  de  notre  très-sainte  religion  sera 
préservée  de  superstition  et  d'hérésie,  et  Tinlégrilé  des  mœurs  à 
Tabri  de  la  souillure  et  de  la  contagion  des  vices. 

2°  Conrad  Néobar  déposera  dans  notre  bibliothèque  un  exemplaire 
de  toutes  les  premières  éditions  grecques  qu'il  mettra  au  jour  le 
premier,  afin  que  dans  le  cas  de  quelque  événement  calamiteux  aux 
lettres^  la  postérité  conserve  cette  ressource  pour  réparer  la  perte 
des  livres. 

3**  Les  livres  que  Néobar  imprimera  porteront  la  mention  expresse 
qu'il  est  notre  imprimeur  pour  le  grec,  et  que  c'est  sous  nos  auspices 
qu'il  est  spécialement  chargé  de  la  typographie  grecque,  afin  que 
non-seulement  le  siècle  présent,  mais  la  postérité  apprenne  de  quel 
zèle  et  de  quelle  bienveillance  nous  sommes  animé  pour  les  lettres  ; 
et  qu'instruite  par  notre  exemple  elle  se  montre  disposée,  comme 
nous ,  à  consolider  les  études  et  à  contribuer  à  leur  progrès. 

Du  reste,  comme  cet  ofiice  est  plus  que  tout  autre  utile  à  l'Etat, 
comme  il  exige  de  l'homme  qui  veut  l'exercer  avec  zèle  des  soins  si 
assidus,  qu'il  ne  peut  lui  rester  un  seul  moment  pour  des  travaux 
qui  pourraient  le  conduire  aux  honneurs  ou  à  la  fortune,  nous  avons 
voulu  pourvoir  de  trois  manières  aux  intérêts  et  à  l'entretien  de 
notre  typographe  Néobar. 

D'abord  nous  lui  accordons  un  traitement  annuel  de  cent  écus 
d'or,  dits  au  soleil^  à  titre  d'encouragement  et  pour  l'indemniser  en 
partie  de  ses  dépenses 

Nous  voulons  en  outre,  qu'il  soit  exempt  d'impôts  et  qu'il  jouisse 
des  autres  privilèges  dont  nous  et  nos  prédécesseurs  avons  gratifié 
le  Clergé  et  l'Académie  de  Paris ,  en  sorte  qu'il  tire  un  plus  grand 
avantage  de  l'exploitation  des  livres,  et  qu'il  acquière  plus  facilement 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  établissement  typographique. 

Enfin,  nous  faisons  défense  tant  aux  imprimeurs  qu'aux  libraires^ 
d'imprimer  dans  notre  royaume,  ou  de  vendre,  pendant  l'espace  de 
cinq  ans,  les  livres  d'impression  étrangère,  soit  grecs,  soit  latins, 
que  Conrad  Néobar  aura  publiés  le  premier;  et  pendant  deux  ans, 
les  livres  qu'il  aura  réimprimés  plus  correctement  sur  d'anciens  ma- 
nuscrits, soit  par  ses  propres  soins,  soit  par  le  travail  d'autres  savants. 

Tout  contrevenant  aux  présentes  sera  passible  d'une  amende  en- 
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vers  le  fisc,  et  remboursera  à  notre  typographe  tous  les  frais  de  ses 
éditions. 

Mandons  en  outre  au  Prévôt  de  la  ville  de  Paris  (1),  ou  son  lieu* 
tenant,  ainsi  qu'à  tous  autres  magistrats  actuellement  en  exercice, 
ou  qui  tiendront  de  nous  des  charges  publiques,  de  faire  jouir  plei- 
nement Conrad  Néobar,  noire  typographe,  de  tous  les  privilèges  et 
immunités  qui  lui  sont  accordés  par  les  présentes;  comme  aussi 
d'infliger  une  peine  sévère  à  quiconque  lui  apporterait  trouble  ou 
empêchement  dans  l'exercice  de  son  emploi  :  car  nous  entendons  qu'il 
soit  à  l'abri  des  atteintes  des  méchants  et  de  la  malveillance  des  en- 
vieux, afin  que  le  calme  et  la  sécurité  d'une  vie  paisible  lui  permette 
de  se  livrer  avec  plus  d'ardeur  à  ses  graves  occupations. 

Et  pour  qu'il  soit  ajouté  foi  pleine  et  entière,  et  à  toujours^  à  ce 
qui  est  ci-dessus  prescrit ,  nous  l'avons  revêtu  de  notre  signature 
et  y  avons  fait  apposer  notre  sceau ,  Adieu. 

Donné  à  Paris,  le  i7<'  jour  de  janvier,  l'an  de  grâce  iSSS,  et  de 
notre  règne  le  25^.  n 

ce  Ces  lettres  patentes ,  que  Tintérét  des  détails 
qu^elles  renferment  nous  a  engagé  à  reproduire 
tout  entières ,  malgré  leur  longueur,  dît  M.  Paul 
Lacroix ,  ne  sont  pas  seulement  curieuses  par  la 
preuve  nouvelle  qu^elles  nous  apportent  de  la  sol- 
licitude de  François  P*"  pour  Tlmprimerie;  par 
leurs  précieuses  données  sur  l'art  du  typographe 
déjà  si  laborieux ,  si  nécessiteux ,  si  digne  à  tous 
égards  d'une  protection  libérale  ;  par  la  première 
mention  qui  soit  faite  d'un  dépôt  d'exemplaire  à 
la  Bibliothèque  du  Roi  y  dépôt  que  nous  pensions 
d'une  époque  bien  postérieure  ;  enfin  par  ce  qu'on 
y  trouve  ordonnancé  contre  les  imprimeurs  con- 

(1)  Jean  d'Estourville  était  alors  prévôt  de  Paris. 
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Irefacteurs  empiétant  sur  les. privilèges  de  leurs 
confrères  :  elles  sont  encore  du  plus  haut  intérêt, 
parce  que  le  fait  seul  des  concessions  faites  à  Conrad 
Néobar  et  du  titre  (ïimprimeur  du  roi  pour  le  grec 
qui  lui  est  octroyé,  détruit  une  erreur  depuis  long- 
temps accréditée.  On  avait  toujours  répété  que  le 
premier  imprimeur  royal  pour  le  grec  avait  été 
Robert  Estienne.  M.  Firmin  Didot,  Tun  des  hom- 
mes dont  le  nom  fait  le  mieux  autorité ,  avait  dit 
lui-même  dans  un  discours  prononcé  à  la  chambre 
des  députés  «  que  Robert  Estienne  fut  le  premier 
imprimeur  royale  et  qu'à  sa  prière  François  I^ 
ordonna  qu'il  fût  gravé  des  caractères  grecs .  »  Ce 
sont  là  des  faits  qu'une  simple  lecture  de  Tordon- 
nance  précédente  empêchera  de  soutenir  désor- 
mais. U  est  une  autre  erreur  relative  à  Robert  Es- 
tienne sur  laquelle  il  est  bon  de  revenir  aussi  pour 
l'anéantir  du  même  coup;  c'est  celle  qui  a  trait 
aux  caractères  grecs  rappelés  tout  à  l'heure  dans 
la  phrase  de  M.  Firmin  Didot,  lesquels,  selon 
l'opinion  commune,  auraient  été  seulement  prêtés 
par  François  P*"  à  Robert  Estienne^  et  que  celui-ci , 
par  conséquent,  n'aurait  pu,  sans  un  coupable 
abus  de  confiance ,  emporter  dans  son  exil  à  Ge- 
nève. Ce  fait  mal  éclairci  pesait  comme  une  flétris- 
sure sur  la  mémoire  de  l'illustre  imprimeur,  malgré 
l'éloquente  défense  de  M.  Renouard ,  quand  une 
pièce  récemment  découverte  et  publiée  par  M.  Le- 

6. 
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roux  de  Lincy  est  venu  tout  débrouiller,   tout 
justifier. 

CeUe  pièce  prouve  qu'au  mois  d'octobre  1541, 
François  P*"  fît  payer  à  Robert  Ëstienne  une  somme 
de  deux  cent  vingt-cinq  livres  tournois,  pour  être 
remise  à  Claude  Garamont ,  tailleur  et  fondeur  de 
lettres,  en  payement  d'une  partie  des  caractères 
grecs  que  ledit  Garamont  avait  promis  de  fondre 
et  de  tailler  pour  l'impression  des  livres  grecs  des^ 
lînés  aux  bibliothèques  du  Roi.  «  Ce  trait  de  la 
munificence  de  François  V^  à  l'égard  de  Robert 
Ëstienne  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  dit  Mt  Le- 
roux de  Lincy  ;  mais  il  prouve  que  les  caractères 
grecs  dont  se  servait  Ëstienne  étaient  bien  sa  pro- 
priété ,  et  qu'il  avait  parfaitement  le  droit  de  les 
emporter  avec  lui  en  1531,  quand  il  crut  devoir 
quitter  la  France,  où  sa  liberté,  sinon  sa  vie,  lui 
semblait  menacée.  »  Nous  allons  reproduire,  d'a- 
près le  journal  l'Amateur  de  livres,  qui  l'a  seul 
consignée  jusqu'ici,  grâce  à  la  communication  de 
M.  Leroux  de  Lincy,  celte  pièce  si  victorieusement 
justificative  pour  Robert  Ëstienne,  et  dont  l'original 
fait  partie  de  la  bibliothèque  du  Louvre. 

i(  Françoys,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  à  nostrc  amé  el 
féal  conseiller  et  trésorier  de  nostrc  cspargnc  maislre  Jehan  Ehivat, 
salut  et  dilection. 

Nous  voulons  el  vous  mandons  que,  des  deniers  de  noslre  espar- 
gnc,  vous  paiez,  baillez  et  délivrez  complanl  h  notre  cher  et  bien 
aine  Robert  Estieime,  nostre  imprin.our,  dcmoiiranl  à  Paris,  la 
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somme  de  deux  cent  vingt-cinq  livres  tournois  que  lui  avons  or- 
donnée, ordonnons  par  ces  présentes  et  voulons  estre  par  vous  mise 
en  ses  mains,  pour  icelle  délivrer  à  Claude  Garamon,  tailleur  et  fon- 
deur de  lettres,  aussi  demeurant  audit  Paris,  sur  et  en  déduction  du 
paiement  des  poinçons  de  lettres  grecques  qu'il  a  entrepris  et  promis 
tailler,  et  mettre  es  mains  dudit  EsUcnne  à  mesme  qu'il  les  fera  pour 
servir  à  imprimer  livres  en  grec  pour  mectre  en  noz  librayrie;  et  par 
rapportant  es  dictes  présentes  signées  de  nostre  main,  avec  quielance 
sur  ce  sufiBsante  dudit  Robert  Estienne.  Seulement  nous  voulons  la- 
dicte  somme  de  n^  xxv  livres  estre  passée  et  allouée  en  la  despence  de 
vos  comptes,  et  rabaptuede  vosire  recopte,  et  de  nostre  dicte  espar- 
gne  par  nos  amez  etfeaulx  les  gens  de  noz  comptes,  auxquels  nous 
mandons  ainsi  le  faire  sans  aulcune  difficulté,  et  sans  ce  que  la  déli- 
vrance que  ledict  Estienne  aura  faicte  d'icelle  somme  audict  tailleur, 
ne  de  la  taille^  fourniture  et  valleur  desdils  poinçons,  vous  soiez  tenu 
de  faire  autrement  aparoir,  ne  en  raporter  autre  certification,  ne 
enseignement  dont  nous  avons  relevés  et  relevons  de  grâce  espéciale 
par  cesdictes  présentes,  car  tel  est  nostre  plaisir,  nonobstant  quelz- 
conques  ordonnances,  restrictions,  mandements  ou  deffences  à  ce 
contraires. 

Donné  à  Bourg-cn-Bresse,  le  premier  jour  d'octobre  Tan  de  grâce 
mil  cinq  cent  quarante  et  ung,  de  nostre  règne  le  vingt  septième. — 
FRANÇOIS.  —  Par  le  Roy,  Bâtard.  » 

Cependant,  malgré  toutes  les  dispositions  bien- 
veillantes de  François  P*"  pour  llmprimerie,  peu 
s'en  fallut  que  cet  art  ne  fut  tout  à  coup  arrêté  dans 
son  essor,  mais  non  pas  anéanti,  comme  l'exigeait 
la  Sorbonne,  parce  qu'aucune  puissance  humaine 
ne  pouvait  aller  jusque-là. 

Pour  juger  les  malheureuses  lettres  de  1534,  il 
est  nécessaire  de  rappeler  ici  dans  quelles  circons- 
tances elles  furent  promulguées.  Ici  nous  n'avons 
qu'à  ouvrir  les  livres  des  historiens. 
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De  toutes  les  condamnations  prononcées  contre 
Luther,  celle  de  la  Sorbonne,  en  1521^  fut  la  plus 
remarquable  par  sa  violence.  «  On  devait,  disait- 
elle  y  plutôt  employer  la  flamme  que  le  raisonne- 
ment contre  Tarrogance  de  ce  sectaire.  » 

Et  depuis  ce  manifeste,  le  bûcher  fut  toujours  la 
dernière  raison  de  la  Sorbonne. 

Cela  n'empêcha  pas  les  écrits  du  Luthéranisme 
de  se  répandre  partout  le  royaume,  et  Tesprit  de 
la  Réforme  de  s^introduire  même  dans  les  écoles. 

La  Sorbonne  ne  se  lassait  pas  de  censurer,  ni  les 
Luthériens  d'écrire,  ni  le  Parlement  de  poursuivre 
les  auteurs  et  les  distributeurs  d^une  multitude  de 
mauvais  livres. 

Un  fougueux  docteur  de  la  Sorbonne,  Noël 
Béda,  ne  cessait  de  faire  des  dénonciations  et  re- 
quérait les  bûchers.  François  r*"  essayait  de  mo- 
dérer tant  d'exaspération  et  prenait  avis,  dans  ces 
difficiles  conjonctures,  de  son  confesseur,  Guil- 
laume Petit,  qui  ne  lui  donnait  que  des  conseils 
d'indulgence  et  d'humanité. 

Pendant  la  captivité  du  Roi ,  le  chancelier  Am- 
broise  Duprat  ayant  consulté  la  Faculté  de  Théo- 
logie sur  les  moyens  d'extirper  Thérésie,  il  lui  fut 
répondu  qu'il  fallait  brûler  tous  ceux  que  ta  Sor- 
bonne aurait  condamnés. 

A  Texception  des  gens  de  lettres ,  la  masse  de 
la  nation  et  le  Parlement  lui-même ,  partageaient 
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les  mêmes  principes ,  le  Roi  seul  résistait  encore. 

Du  fond  de  sa  prison  il  ordonnait  au  Parlement 
de  suspendre  les  procédures,  mais  ce  corps  dé- 
clara qu^il  soutiendrait  ses  poursuites  comme  né- 
cessaires au  maintien  de  la  religion. 

Un  bref  de  Clément  VU  félicita  la  magistrature 
sur  son  zèle  contre  Thérésie. 

Erasme  fut  pris  à  partie  par  Paccusateur  public 
Noël  Béda. 

François  P"",  à  son  retotir  en  France,  se  fit  rendre 
compte  de  TafiFaire  et  ordonna  au  Parlement  d'ar- 
rêter la  circulation  des  livres  de  Béda,  et  lui  enjoi- 
gnit même  d'empêcher  les  docteurs  de  la  Sorbonnc 
de  publier  des  libelles  contre  Erasme. 

Malgré  Tinlervenlion  du  Roi ,  les  ouvrages  fu- 
rent condamnés. 

Cependant  Taudace  des  Réformés  allait  toujours 
croissant  ;  le  Roi  voulait  bien  que  Ton  pardonnât 
à  Terreur,  mais  il  abhorait  la  profanation ,  et  le 
peuple  lulhéfien  se  plaisait  à  briser  et  à  insulter 
les  saintes  images. 

En  1526,  une  figure  de  la  Vierge  fut  mutilée  et 
percée  de  coups  de  poignard,  au  coin  de  la  rue 
des  Rosiers,  à  Paris..  Depuis  cetle  époque  le  Roi 
sévit  contre  les  hérétiques,  mais  ils  se  multipliaient 
avec  les  supplices. 

Partout  les  livres,  les  sermons,  les  discours 
étaient  imbus  des  nouvelles  doctrines,  Thérésie 
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j)cnclrait  jusque  dans  le  sein  de  FUniversîté  ;  des 
bacheliers,  des  docteurs  furent  condamnés  et  punis 
par  Jeur  corps  même. 

Enfin  le  18  octobre  1534  (v.  s.)  on  afficha^  dans 
Paris,  des  placards  contre  la  messe  et  le  clergé. 
«  Quelques-uns,  par  un  zèle  indiscret,  dît  Théo- 
dore de  Bèze  (*),  dont  le  récit  ne  peut  être  suspect, 
non  seulement  plantèrent  et  semèrent  ces  placards 
))ar  les  carrefours  et  autres  endroits  de  la  ville  de 
Paris,  conlre  Tavis  des  plus  sages,  mais  en  affi- 
chèrent un  à  la  porte  de  la  Chambre  du  Roi, 
étant  pour  lors  à  Blois,  ce  qui  le  mit  en  telle  furie 
(jie  laissant  aussi  passer  cette  occasion  ceux  qui 
l'épiaient  depuis  longtemps  y  et  qui  avaient  son 
oreille),  qu'il  délibéra  de  tout  exterminer  s*il  eut 
été  en  sa  puissance.  » 

«t  Alors  estoit  en  office  de  lieutenant  criminel 
Jean  Morin,  aussi  grand  adversaire  de  la  religion 
(réformée),  fort  dissolu  en  sa  vie,  et  renommé 
entre  tous  les  juges  de  son  temps  pour  la  hardiesse 
qu'il  avoit  de  faire  des  captures ,  avec  la  subtilité 
de  surprendre  les  criminels  en  leurs  réponses. 
Celui-là  donc  ayant  reçu  commandement  du  roi 
de  procéder  à  informer  et  à  mettre  prisonniers 
tous  ceux  qu^il  pouvoit  attraper,  usa  de  toute  dili- 


(1)  Théodore  de  B^zc,  Histoire  ecclésiastique  des  Et/lises  ré  for" 
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gence  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  remplit  les 
prisons  d'hommes  et  de  femmes  de  toutes  qualités.  » 

On  ne  s'en  tînt  pas  à  ces  sévérités  de  Jean  Morin  ; 
le  21  janvier  suivant,  c'est-à-dire  dans  cette  même 
année  1534  (*),  on  fit  une  procession  générale  à 
laquelle  assista  François  P%  et  qui,  partie  de  Notre- 
Dame,  avait  pour  station  la  place  Maubert,  où 
était  dressé  un  bûcher  pour  six  personnes  véhé- 
mentement accusées  d^hérésies.  C'est  le  roi  "lui- 
même  qui  mettait  le  feu,  passant  ensuite  la  torche 
au  cardinal  de  Lorraine,  et  les  mains  jointes,  at- 
tendait la  fin  du  supplice.  «  François ,  dit  le  P. 
Daniel^  qui  eut  l'afireux  courage  de  se  faire  ici  son 
apologiste,  voulut,  pour  attirer  la  bénédiction  du 
ciel  sur  ses  armes,  donner  cet  exemple  signalé  de 
piété  et  de  zèle  contre  la  nouvelle  doctrine.  » 

Ce  fut  donc  avec  la  Réforme  que  commencèrent 
les  persécutions  en  France  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Europe.  François  P"^  comprima  d'abord, 
en  plusieurs  occasions,  le  zèle  fanatique  de  quel- 
ques catholiques  trop  ardents ,  et  surtout  celui  du 
syndic  de  la  Sorbonne,  Noël  Bédier  ou  Béda,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  C'est  la  Sorbonne,  première 
patronne  des  imprimeurs ,  qui ,  par  son  zèle  trop 
exalté,  donna  l'exemple  de  la  sévérité  contre  l'Im- 
primerie, et  qui  poussa  le  roi  aux  rigueurs. 

(1)  L'année  commençant  alors  à  Pâques. 
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Afin  de  se  donner  une  sauve-garde  contre  les 
excès  toujours  croissants  des  Luthériens,  la  Faculté 
de  Théologie  se  lit  octroyer  le  droit  d'examen  sur 
les  livres  de  piété. 

Ce  Béda  avait  fait  censurer  par  la  Faculté  Jac- 
ques Lefèvre ,  Gérard  Roussel  et  beaucoup  d'au- 
tres ,  en  demandant  en  même  temps  qu'ils  fussent 
envoyés  au  supplice. 

Eh  1526,  il  avait  donné  à  la  Sorbonne  et  fait 
jeter  dans  les  prisons  de  TOfficialité  un  ami  d'E- 
rasme, Louis  Berquin^  que  François  I"  fit  bientôt 
remettre  en  liberté,  parce  qu'il  le  tenait  «  en  grand 
honneur,  à  cause  de  sa  grande  érudition.  » 

Mais  Louis  Berquin  poursuivi  de  nouveau,  en 
1528,  fut  interrogé  par  douze  commissaires  tirés 
du  Parlement  :  il  fut  condamné  à  voir  brûler  ses 
livres  en  public,  à  faire  amende  honorable  et  à 
abjurer  en  la  place  de  Grève,  à  avoir  la  langue 
percée  d'un  fer  chaud,  enfin  à  être  enfermé  pour 
le  reste  de  ses  jours. 

Sur  l'appel  que  Louis  Berquin  fit  au  roi  et  au 
pape,  les  juges  réformèrent  leur  sentence  et  le 
malheureux  fut  brûlé  vif  le  22  août  1S29  (*). 

En  1533,  le  même  Béda  qui,  en  1528,  avait  fait 
condamner  par  l'Université  les  Colloques  d'Erasme 

(l)  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  François  I*';  voyez  aussi 
\       A. -F.  Didot,  Essai  sur  la  Typographie;  cl  L.  Lalannc,  Curiositéê 
bibliographiques. 
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et  pins  lard  son  Eloge  de  la  folie ,  osa  s^attaquer 
plus  haut. 

D  fit. condamner  par  la  Faculté  de  Théologie 
un  ouvrage  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de 
François  I•^ 

Dans  ce  livre  intitulé  le  Miroir  de  Pâme  pêcfie" 
rîesse,  tcse  trouvaient,  dit  Théodore  de  Bèze,  plu- 
sieurs traictz  non  accoustumez  en  Téglise  romaine, 
ny  estant  faict  mention  aucune  de  saincts ,  ny  de 
sainctes,  ny  de  mérites,  ny  d^autre  purgatoire  que 
le  sang  de  J.-C.» 

Mais  sur  la  plainte  de  Marguerite,  Béda  et  les 
docteurs  qui  avaient  proscrit  Touvrage  furent  exilés, 
et  on*  les  rappela  seulement  lorsque  Cap ,  recteur 
de  rUniversité^  eut  fait  décider  qu'il  n'y  avait  au- 
cune proposition  repréhensible  dans  Touvrage  de 
la  princesse. 

Cette  conduite  de  François  V^  censurant  si  ver- 
tement les  censeurs,  punissant  sans  merci  ceux  qui 
voulaient  punir,  n'arrêta  pas  la  Sorbonne  dans  ses 
sévices  contre  les  doctrines  hérétiques. 

Le  7  juin  1S33,  elle  présenta  au  roi,  alors  à 
Lyon,,  une  requête  des  plus  pressantes  contre  les 
livres  propageant  Thérésie.  Les  docteurs  y  expo- 
saient en  termes  formels  que,  si  le  roi  voulait  sau- 
ver la  foi  ébranlée  dans  sa  base  et  attaquée  de 
toutes  parts,  il  fallait  de  toute  nécessité  abolir,  par 
uij,  édit  sévère,  sans  délai,  et  pour  toujours  cet 
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art  de  rimprimerle  y  qui  enfantait  chaque  jour  et 
faisait  pulluler  des  livres  funestes.  «  Ce  projet  de 
la  Sorbonne^  dit  Tabbé  de  Labouderie^  le  premier 
qui  ait  rapporté  ce  fait  curieux ,  fut  sur  le  point 
d'être  réalisé;  mais  Jean  du  Bellay,  évêque  de 
PariS]  et  Guillaume  Budé,  parèrent  heureusement 
le  coup;  ils  firent  entendre  au  zélé  monarque 
«  qu'en  conservant  un  art  si  précieux^  il  pourrait 
efficacement  remédier  aux  abus  dont  on  se  plai- 
gnait si  fortement.  » 

Poussé  ainsi  à  bout,  d'une  part  par  Noël  Béda, 
Antoine  Duprat  (chancelier),  les  docteurs  de  l'im- 
pitoyable Sorbonne,  et  d'une  autre,  par  Taudace 
toujours  croissante  des  partisans  de  la  religion 
réformée,  François  F"",  qui  jusque-là  avait  toujours 
été  porté  à  la  clémence,  n'y  tint  plus  ;  tout  le  poids 
de  sa  colère  retomba  sur  la  Librairie  et  Flmpri- 
merîe. 

Par  lettres  patentes  du  13  janvier  1534,  trois 
mois  après  Tévénement  que  nous  venons  de  rap- 
porter, il  fut  défendu  à  tous  les  imprimeurs  gêné- 
ralement ,  dHmprimer  aucune  chose,  sur  peine  de 
LA  HART  ;  il  ordonna  en  même  temps  la  fermeture 
de  toutes  les  boutiques  de  libraires,  sous  les  kêmes 

PEINES. 

Ces  lettres ,  adressées  au  Parlement  en  la  forme 
ordinaire,  ne  furent  pas  enregistrées. 

Toutefois,  une  telle  mesure  était  bien  de  nature 


sous  FRANÇOIS  I*'.  ^  75 

à  alarmer  les  esprits  judicieux  sur  Feffet  qu^elle 
ne  pouvait  manquer  de  produire  dans  tout  le 
royaume. 

Le  Parlement  adressa  des  remontrances  au  Roi^ 
et  le  24  février  Jacques  Gappel^  avocat  du  roi, 
remit  à  la  Cour  de  nouvelles  lettres  patentes  qui 
laissaient  les  premières  en  suspens  et  surséance. 

Ces  lettres,  qui  n^étaient  pas  encore  définitives, 
ne  furent  pas  non  plus  enregistrées,  mais  elles 
sont  inscrites  dans  le  Registre  du  Parlement  de 
Paris,  intitulé  Conseo..  En  voici  le  texte  : 
Extrait  du  Registre  du  Conseil  du  Parlement  de 

Paris. 

«  Du  vendredy  xxvf*  féurier  MDXXXIIII^  mane.  —  Ce  jour, 
maistre  Jacques  Cappel,  advocat  du  Roy  en  la  Court  de  céant,  après 
avoir  faict  son  rapport  au  long  de  ce  qu'il  a  faict  et  trouvé  en  la 
charge  que  la  dicte  Court  luy  avoit  ordoiiné  d'aller  devers  le  Roy, 
luy  faire  remonstrances  touchant  l'Edict  prohibitif  des  impressions , 
a  présenté  à  la  dicte  Court  des  lettres  patentes  dudict  Seigneur, 
des  quelles  la  teneur  ensuyt  : 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  à  noz  amez  et 
féaulx  les  gens  de  nostre  Court  de  Parlement  k  Paris,  prevost  du 
dict  lieu  et  aultres  noz  justiciers  et  officiers ,  ou  à  leurs  licux-tenans 
qu'il  appartiendra,  salut  et  dilection. 

Combien  que  dès  le  treiziesme  jour  de  janvier  i53i,  par  aultres 
noz  lettres  patentes ,  et  pour  les  causes  et  raisons  et  contenues  en 
ieelles ,  nous  eussions  prohibé  et  défendu  que  nul  n'eust  dèslors  en 
avant  à  imprimer  ou  faire  imprimer  aulcuns  livres  en  nostre  royaul- 
me,  sur  peine  de  la  hart;  toutesfois,  pour  aulcunes  causes,  raisons 
et  occasions  qui  à  ce  nous  ont  depuiz  muz ,  meuvent ,  nous  avons 
voulu  et  ordonné,  voulons  et  ordonnons  et  nous  plaist,  que  l'exécu- 
tion et  accomplissement  d'icelles  noz  dictes  lettres ,  prohibitions  et 
défenses  soient  et  demeurent  en  suspens  et  surséance  jusques  ad  ce 
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que  par  nous  aultrcmcnt  y  ait  esté  pourvu  ;  et  cepeodanl  nous  man- 
dons et  ordonnons  à  vous,  gens  de  nostre  dicte  Court  de  Ptniemeot  de 
Paris,  que,  incontinent,  vous  ayez  à  eslire  vingt-qaatre  personnes 
bien  qualifiiez  et  cautionnez,  desquels  nous  en  choisirons  £t  pren- 
drons douze,  qui  seulz  et  non  aultres  imprimeront  dedans  nostre 
ville  de  Paris,  et  non  ailleurs,  livres  approuvez  et  nécessaires  pour 
le  bien  de  la  chose  publicque,  sans  imprimer  aulcunes  compositioDS 
nouvelles,  sous  peine  d'estre  pugniz  comme  transgressenrs  denot 
ordonnances ,  par  peines  arbitraires. 

Les  noms  desquels  vingt-quatre  personnages  nous  seront  par  yoos, 
gens  de  nostre  dicte  Court,  envoyez  par  escript,  ensemÛe  vostre 
adviz,  sur  la  forme  et  manière  qu'il  vous  semblera  que  lesditz  dôme 
personnages,  ainsi  choisiz  et  esleuz  des  dicls  vingt-quatre,  auront^ 
tenir  au  faict  des  dictes  impressions^  pour  en  ordonner  aiuçi  qjoe 
verrons  et  connaistrons  estre  à  faire.  Et ,  jusques  ad  ce  qu'il  noos 
aist  esté  satisfaict  à  ce  que  dessuz,  et  que  les  dicts  noms  et  advls  noos 
ayant  esté  envoyez  pour  faire  déclaration  de  nostre  vouloir  et  plaisir, 
nous  avons  de  rechef  prohibé  et  défendu  ,  prohibons  et  défendons  à 
tous  imprimeurs  généralement,  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ilz  soient,  qu'iiz  n'ayent  à  imprimer  aulcune  chose,  sur  peine  ie 
ta  hart;  le  tout  par  manière  de  provision,  et  jusques  à  ce  que  ayions 
plus  amplement  esté  informé  sur  les  rcmonstrances  qui  nous  ont  esté 
faictes  quant  au  faict  des  dictes  impressions,  et  que  nous  ayions  ar- 
resté  si  nous  vouldrons  faire  recorriger  les  dictes  lettres  d'ordon^ 
nances,  prohibitions  et  défenses  par  nous,  comme  dict  est,  sur  ce 
décernées  ou  non  (1).  n 

Voici  les  noms  des  imprimeurs  et  des  libraires 
qui  à  cette  époque  se  voyaient  menacés  de  peine 
capitale ,  par  ce  même  François  P**,  salué  du  sur- 
nom de  père  et  restaurateur  des  lettres ,  son  plus 
beau  titre  dans  l'histoire  : 

Augereau,  Josse  Bade,  Blaublom  (ou  Cyaneus), 
Bonnemèrey  Guillaume  Merlin,  Guillaume  Bos* 

(1)  Elirait  des  rcgisircs  du  Parlement  de  Paris ,  par  G.-A.  Grapelet. 
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sozely  Prigent  Calvarin,  ChevaloUy  Simon  de 
Colines^y  Nicolas  Couteau ,  Robert  Estienne,  Gro^ 
mort,  François  Gryphe,  Higmany  Denis  Janot, 
Kerbrianty  Yolande  Bonhomjne  (veuve  de  Thiel- 
man  Kerver)y  Philippe  Lenoir,  Nyvery  Regnault, 
de  Roigny^  Pierre  Sergent  y  VascosoUy  VidoOe, 
Chrétien  Wéchel. 

G9S  sanguinaires  édits  semblent  enfantés  par  les 
plus  funestes  inspirations  d'un  pouvoir  en  délire. 
La  peine  de  la  hart ,  resta  néanmoins  suspendu» 
sur  les  têtes  des  malheureux  libraires,  soumis  aux 
règlements  les  plus  sévères,  tourmentés  par  des 
mesures  aux  formes  inquisitoriales. 

Us  ne  pouvaient  vendre  d'autres  livres  que  ceux 
qui.  étaient  sur  deux  catalogues  afjQchés  dans  leurs 
magasins,  catalogues  dont  Fun  (et  c'était  le  plus 
sévère,  le  plus  draconien)  était  exclusivement  des- 
tiné aux  ouvrages  approuvés  par  FEglise.  (Ordon- 
nance du  27  juin  1553.)  Sous  aucun  prétexte,  il 
ne  Jeur  était  permis  de  faire  venir  des  livres  des 
pays  séparés  de  la  communion  romaine,  et  l'au- 
torité ecclésiastique,  préposée  à  Touverture  des 
ballots  arrivant  des  contrées  étrangères  (même 
ordonnance),  devait  approuver,  en  outre,  le  ca- 
talogue de  vente  de  toute  bibliothèque.  (Ordon^ 
nance  du  mois  de  septembre  1557.) 

La  peine  de  mort  était  aussi  encourue  sans  pitié 
par  tovit  libraire  qui  publiait  la  moindre  gravure 

7. 
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sans  Tautorisation  du  Roi  et  vendait^  distribuait  le 
moindre  livre  sans  une  permission  spéciale. 

«  La  censure  de  son  côté  avait  marché  :  des  li- 
vres de  théologie  et  de  science^  elle  s^était  depuis 
deux  ans  étendue  à  presque  tous  les  autres.  Dé- 
sormais tout  livre  de  littérature  française  ou  étran- 
gère dut  être  assujetti  à  son  approbation  préalable; 
c^est  ce  qui  résulte  formellement  des  lettres  patentes 
datées  de  Montpellier,  28  décembre  1537,  et  dont, 
'par  d'autres  lettres  patentes  du  17  mars  de  la  même 
année,  il  est  fait  une  application  spéciale  aux  im- 
primeurs et  libraires  de  Paris.  Les  unes  et  les 
autres  portent  défense  «  de  vendre  et  imprimer  au- 
cuns livres  en  langues^  latine,  grecque,  arabique, 
hébraïque,  chaldéenne,  italienne^  espagnole,  fvw^ 
çaise,  allemande,  soit  d'auteurs  anciens  ou  mo- 
dernes ,  avant  de  les  avoir  communiqués  à  Mellin 
de  Saint-Gelais,  abbé  de  Reclus,  garde  de  la  librai- 
rie et  aumônier  de  François  I®'',  sous  peine  de 
confiscation  desdits  livres  et  d'amende.  » 

«  Soumettre  ainsi  les  livres  à  la  tenaille  de  Mellin 
si  redouté  de  Ronsard ,  continue  le  bibliophile 
Paul  Lacroix,  ne  leur  laisser  prendre  leur  libre 
vol  que  lorsque  ce  poëte  des  épigrammes  licen- 
cieuses ,  des  odes  erotiques ,  en  a  octroyé  la  per- 
mission !  N'est-ce  pas  au  moins  étrange  ?  Que 
penser  de  la  censure  sous  l'ancien  régime,  que 
dire  de  sa  moralité ,  quand  cherchant  quel  fut  le 
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premier  censeur  royal,  et  quel  fut  Tun  des  derniers, 
on  trouve  d'un  côté  Mellin  de  Saint-Gelais,  de 
Tantre  CréblUon  le  fils,  deux  des  hommes  dont  les 
œuvres  auraient  mérité  le  plus  de  passer  par  le 
creuset  légal  remis  en  leurs  mains,  et  qui,  appro- 
visionnant eux-mêmes  les  libraires  de  livres  scan- 
daleux ,  attirèrent  sur  la  Librairie  qu'ils  devaient 
régenter,  tant  d'invectives  et  de  foudres,  depuis 
Louis  XI  jusqu'à  Louis  XVI  ;  depuis  le  burlesque 
Olivier  Maillart  jusqu'à  l'austère  Bridaine.  » 

«  Dans  le  29"  sermon  de  son  Avent^  Maillart 
que  iious  citerons  seul^  a  défendu  d'imprimer  des 
livres  avant  d'être  approuvés  par  l'évêque,  par  son 
vicaire  ou  par  son  commissaire.  O  pauvres  librai- 
res !  il  ne  suffit  pas  de  vous  damner  seuls ,  vous 
voulez  damner  les  autres  en  imprimant  des  livres 
obscènes  qui  traitent  de  l'art  d'aimer  et  de  luxure, 
et  en  fom*nissant  occasion  à  mal  faire.  Allez  à  tous 
les  diables  !  v 

Encore  le  livre  à  propos  duquel  Maillard  appe- 
lait ainsi  tous  les  feux  de  l'enfer  n'était-il  autre 
chose  que  l'innocent  Evangile  des  connotlzl  » 
(Paul  Lacroix,  ouvrage  déjà  cité.) 

Cette  sévérité  se  continua  jusqu'au  commence- 
ment du  XVIIP  siècle. 

Malgré  toutes  ces  rigueurs,  malgré  toutes  ces 
mesures  répressives,  l'activité  des  presses  ne  se 
ralentit  pas,  elle  s'accrut  même  à  un  tel  point  que 
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le  nombre  des  ouvriers  devint  bientôt  iosufîGsant. 
Il  arriva ,  ce  qui  arrive  toujours  en  pareille  cir- 
constance^ des  prétentions  exagérées  de  la  part 
des  ouvriers  et  refus  des  maîtres  d^  satisfaire.. 

Comme  de  nos  jours ,  ajoute  feu  M.  Crapelel  (*), 
«  il  se  forma  des  associations,  des  coalitions  d'ou- 
vriers imprimeurs  pour  forcer  les  maîtres  à  apgr 
menter  les  salaires,  à  fournir  une  nourriture pbu 
abondante  (2),  à  empêcher  qu'il  ne  fut  élevé  de 
nouveaux  api)rentîs. 

Comme  il  est  aisé  de  le  prévoir,  les  débats  du- 
rèrent longtemps,  les  travaux  furent  arrêtés  à  Paris 
et  à  Lyon ,  dans  les  grands  centres ,  et  comme  il 
arrive  presque  toujours  dans  les  situations  mal  dé- 
iînies,  les  poursuites  contre  les  maîtres  ^  comme 
les  arrêts  du  Parlement,  n'amenèrent  aucuu  rér 
suUat  satisfaisant. 

Les  bourses  communes  (car  il  n'y  a  rien  de  nour 
veau  dans  les  choses  les  plus  nouvelles)  suppléaient 
au  défaut  du  travail;  un  grand  nombre  d-ouvrîers, 
et  c^étaient  les  plus  paisibles  et  les  plus  laborieux , 
sortirent  de  France.  Le  Roi  dut  intervenir. 

Les  lettres  patentes  du  31  août  1S39  contîeBr 

(1)  G. -A.  Crapclet,  Eludes  pratiques  et  littéraires  sur  la  TypO" 
graphie,  Paris,  grand  in-8%  p.  39,  40.  1837. 

(2)  Cet  usage,  où  étaient  les  maîtres-imprimeurs  de  fournir  la 
nourriture  à  leurs  ouvriers,  fut  aboli  par  l'édit  de  Charles  IX,  en 
i57i,  ci-après  rapporté. 
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nent  un  règlement  de  police  qui  rétablît  Tordre 
dans  les  ateliers  de  Paris  ;  ce  règlement  fut  aussi 
appliqué  à  Lyon ,  par  des  dispositions  analogues 
du  20  décembre  1541. 

A  la  suite  de  ces  démêlés,  on  verra  avec  intérêt 
et  dans  toute  son  intégrité ,  un  édit  touchant  les 
imprimeurs  du  royaume  de  France,  qui  nous  fait 
connaître  les  usages  de  Fimprimerie ,  et  la  condi- 
tion des  ouvriers  à  cette  époque.  Document  qui  se 
trouve  aux  Archives  du  royaume,  Section  judi- 
ciaire ,  Registre  des  Bannières ,  tome  III. 

u  François  ;  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc. ,  etc. 

Receu  avons  Thumble  supplication  de  noz  bien-amez  les  maistres 
iœprymeurs  des  livres  de  nostre  bonne  ville  et  cy té  de  Paris ,  conte- 
nant que  pour  acquérir  science  à  l'honneur  et  louange  de  Dieu  nos- 
tre Créateur^  manutention ,  soustenement  et  dylatation  de  la  saincte 
foy  catôlicque  et  saincte  chresticnté  par  l'universel  monde ,  et  déco- 
ration de  nostre  royaulme^  iceiluy  art  et  science  de  ymprimer  les 
bon^  livres  et  les  bonnes  lectres  ayent  tousjours  de  nostre  temps 
estez  favorisez  et  maintenus;  et  mesmement,  en  nostre  bonn^  ville 
et  cyté  de  Paris,  et  jusques  puis  aucun  temps  en  ça  que  lescompai- 
gnous  et  quvriers  dudict  estât  de  ymprimeur  besongneans  soubs  les- 
dicls  maistres ,  au  moyen  de  certaine  confrairie  particulière  qa'ilz 
ont  eslevé  entre  eulx ,  ont  par  monopolle  et  voye  indirecte  faict  dé- 
libération de  ne  besongner  avec  les  apprentilz^  qui  pourroit  causer 
la  perdition  et  discontinuation  dudict  estât,  font  banquetz  des  de- 
niers qu'ilz  tirent  des  apprentilz,  leur  font  faire  serment  tel  qu'il 
leur  plaist. 

Et  au  moyen  de  ladicte  confrairie,  assembléeet  monopolle  qui 
par  cydevant  estât  venu  en  augmentation,  tombe  et  vient  en  dis- 
continuation et  destracquement,  et  les  livres  incorrcctz  et  mal 
imprimez  ; 

Et  à  cestc  cause  Icsdicts  supplians,  pour  réprimer  lesdictes  faultes^ 
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abbuz,  monopolies,  malles  et  pernicieuses  vexsations,  nous  ni 
présentez  certains  articles  dont  la  teneur  s'en  suict  : 

Article  i*'.  Les  compaignons  et  apprentilz  de  Fart  de  rimpry- 
merie,  n'ayentà  faire  aulcun  serment,  monopolles,  et  n'avoir  ad* 
cun  Capitaine  cntr'eux,  Lieutenants,  Chels  de  bande,  oa  auHrci, 
ne  Bannières  ou  Enseignes ,  ne  se  assembler  hors  les  maisoas  et 
poilles  de  leurs  maîstres,  ne  ailleurs  en  plus  grand  nombre  que  daiff 
sans  congé,  et  auctorité  de  justice,  sur  peine  d'estre  eakpnaoaoa^ 
banniz,  et  pugnis  comme  monoppoleurs,  et  aultres  amendes  a^ 
bitraires. 

Art.  2.  Que  iceulx  compaignons  ne  porteront  aucunes  espées, 
poingnars ,  ne  bastons  invisibles  es  maisons  de  leorsdicls  nudstRi 
en  Timprimerie,  ne  par  la  dicte  ville  de  Paris,  et  ne  feront  anémia 
séditions ,  sur  peines  que  dessus. 

Art.  5.  Que  les  dicls  maistrcs  facent  et  puissent  £iire ,  et  pnndre 
autant  d'apprcntitz  que  bon  leur  semblera  ;  et  que  les  dicts  compai- 
gnons ne  puissent  battre  ne  menasser  les  dicts  apprentitz  ;  ains  les 
besongner  à  la  volunté  et  discresion  de  leurs  maistres;  el  les  dicts 
compaignons  avec  les  dicts  apprentitz  pour  le  bien  dudict  mestier, 
à  la  peine  que  dessus. 

Art  i.  Les  dicts  compaignons  et  apprentitz  ne  feront  aucons  ban- 
qaetz,  soyt  pour  entrée,  yssue  d'apprentissaige ;  ne  anitrement, 
pour  raison  du  dict  mestier,  sur  peines  que  dessus. 

Art.  5.  Ne  feront  aucunes  confrairies,  ne  célébrer  Messe»  aux 
despéns  communs  desdicts  compaignons  et  apprentitz  ;  ne  poorront 
choisir,  ne  avoir  lieu  particullier  ne  désigné,  ne  exiger  argent  poor 
faire  Bourse  commune,  comme  ilz  ont  faict  au parcy devant ,  poor 
fournir  aux  despens  de  la  dicte  confraiHe,  Messes  et  Banquetz,  ne 
pour  faire  autre  conspiration ,  sur  les  peines  que  dessus. 

Art.  6.  Les  dicts  compaignons  continueront  Teuvre  en  commencé^ 
et  ne  la  lerront  qu'il  ne  soit  parachevé,  et  ne  feront  aucun  trie  (i), 
qui  est  mot  pour  lequel  ilz  laissent  Teuvre,  et  ne  feront  jour  pour 
jour,  ains  continueront  ;  et  s'ilz  font  perdre  formes  ou  journées  aux 

(1)  Trie,  mot  inventé  par  les  compagnons  imprimeurs,  qui  leur  sert  de  sigoal 
pour  quitter  Touvrage;  ce  qui  leur  est  défendu  par  l'art.  54  de  leurs  Statuts, 
et  par  l'art.  6  de  l'ordonnance  de  François  I«',  comme  aussi  par  rordonnaooe 
do  Charles  IX,  de  I57i. 
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matstres  par  leur  fiinlte  et  coulpc^  seront  tenuz  de  satisfiiirc  les  dicls 
mafstres. 

Art.  7.  Et  si  le  marchand  à  qui  sera  l'ouyrage  veult  avoir  plus 
hastivement  l'euvre,  qui  ne  se  pourroit  faire  par  ceulx  qui  Tauroient 
commencé,  le  maistre  en  pourra  bailler  partye  à  faire  à  d'aultres 
imprimeurs,  et  néantmoins  les  dicts  compaignons  ne  lerront  icelle 
euyre  qu'il  ne  soit  parachevé  par  eulx  ou  les  dicts  aultrcs ,  et  pour- 
ront les  dicts  maistres  assortir  les  dicts  compaignons  en  leur  ouvrage 
ains  quUlz  verront  estre  utille  et  nécessaire. 

Art.  8.  Les  dicts  compaignons  feront  et  parachèveront  les  jour- 
nées aux  vigiles  des  festes ,  sans  rien  laisser  pour  faire  ne  besongner 
les  dicts  festes  i  ains  cesseront  les  dicts  jours  de  festes.  Ausquels  jours 
les  dicts  maistres  ne  seront  tenuz  ouvrir  imprimeries  pour  beson- 
gner, si  n'estoit  pour  faire  quelque  chose  préparative  et  légiere  pour 
le  lendemain. 

Art.  9.  Iceulx  compaignons  ne  feront  aultres  festes  que  celles  qui 
sont  commandées  par  TÉglise. 

Art.  10.  Que  les  dicts  maistres  fourniront  ausdicts  compaignons 
les  gaiges  etsallaires  pour  chascun  moys  respectivement,  et  les  nour- 
riront et  leur  fourniront  la  despense  de  bouche  raisonnablement  et 
suffisamment,  selon  leurs  qualitez,  en  pain,  vin  et  pitance,  comme 
on  £aict  de  coustume  louable. 

Art.  il.  S*il  y  a  aulcune  plaincte  de  pain,  vin  ou  pitance,  les  dicts 
compaignons  pourront  avoir  recours  au  prevost  de  Paris  ou  aux 
conservateurs  de  noz  privilléges  ou  à  leurs  lieutenans,  pour  y  pour- 
voir sommairement;  et  sera,  ce  qu'il  en  sera  ordonné,  exécuté  in- 
clusivement, nonobstant  appel,  comme  de  matière  d'allymens. 

Art.  12.  Les  dicls  gaiges  et  despens  des  dicts  compaignons,  com- 
menceront quant  la  presse  commencera  à  besongnier,  et  finiront 
quand  la  dicte  presse  cessera. 

Art.  13.  S'il  prand  vouloir  à  ung  compaignon  de  s'en  aller  aprez 
l'ouvrage  achevé,  il  sera  tenu  d'en  advcrlir  le  maistre  huit  jours 
devant,  affin  que  durant  le  dict  temps  le  dict  maistre  et  ses  compai- 
gnons besongnans  avec  luy  se  puissent  pourvcoir. 

Art.  li.  Si  ung  compaignon  se  libure  de  mauvaise  vye,  comme 
mutin,  blasphémateur  du  nom  de  Dieu^  ou  qu'il  ne  face  son  debvoir^ 
le  maistre  en  pourra  mectre  ung  aultre  au  lieu  de  luy,  sans  que  pour 
ce  les  aultres  compaignons  puissent  laisser  l'euvre  en  commencé. 
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Art.  15.  Les  maistres  ne  pourront  soubstraire  malicieusemelit 
ne  retirer  à  eu]x  les  apprentitz  compaignons  fondeurs,  ne  correc- 
teurs, Tun  de  l'autre,  sur  peine  des  intérêt/  et  dommages  de  celuy  à 
qui  aura  faict  la  fraulde,  et  d'amende  arbitraire. 

Art.  16.  Ne  pourront  prendre  les  maistres  imprimeurs  et  librai- 
res, les  marques  les  ungs  des  aullres,  ains  chascun  en  aura  une  à 
part  soy,  deffércnles  les  unes  des  autres,  en  manière  que  les  ache- 
teurs de  livres  puissent  faclll«ment  congnoistre  en  quelle  officynne 
les  livres  auront  esté  imprimez  et  lesquelz  se  vendront  aux  dictes 
o£Bcynnes  et  non  ailleurs  (1). 

Art.  17.  Si  les  maistres  ^imprimeurs  de  livres  en  latin ,  ne  sont 
sçavants,  ne  suiïisans  pour  corriger  les  livres  qu'ilz  impriment,  se- 
ront tcnuz  avoir  correcteurs  sufïisans,  sur  peine  d'amende  arbi- 
traire; et  seront  tcnuz  les  dicts  correcteurs  de  bien  et  soigneusement 
corriger  les  livres,  rendus  leurs  corrections  aux  heures  accoust^imées 
d'ancienneté,  et  en  tout  faire  leur  dcbvoir;  aullrement  seront  tcnuz 
aux  intérètz  et  dommages  quy  seroient  encouruz  par  leur  faulte  et 
conipc. 

Art.  18.  Et  pour  ce  que  le  mestier  des  fondeurs  de  lectres  est 
connexe  à  l'art  d'imprimeur,  et  que  les  fondeurs  ne  se  dyens  impri- 
meurs, ne  les  imprimeurs  ne  se  dyens  fondeurs,  les  dicts  articles  et 
ordonnances  aux  commandemens,  inhibitions  et  desfcnses^  es  peines 
dessus  dictes  aux  compaignons  et  apprentitz  fondeurs,  ainsi  que 
compaignons  et  apprentitz  et  imprimeurs.  Les  quelz,  oultre  les  choses 
dessus  dictes,  seront  tenuz  de  achever  les  fontes  des  lectres  par  eulx 
edcommencées^  et  les  rendre  bonnes  et  valables,  aultrement  seront 
tenuz  aulx  intérêts  et  dommages  des  maistres,  et  commenceront  à 
besongnier  par  chascun  jour  à  cinq  heures  du  matin  ^  et  pourront 
desailler  à  huit  heures  du  soir,  qui  sont  les  heures  accoutumées 
d'ancienneté. 

Nous  humblement  requérant  les  dicts  supplians  pour  l'observation 


(I)  Voyez  le  règlement  de  i7î3,  article  lO,  qui  renouvelle  celte  défense, 
sous  peine  d'être  puni  comme  faussaire  de  trois  mille  livres  d'amende  et  de 
confiscation  des  exemplaires. 

La  sévérité  de  cette  peine,  fait  assez  voir  quelle  importance  l'autorité  attachait 
à  de  que  les  imprimeurs  restassent  responsables  de  leurs  œuvres,  sous  la  foi 
d'insignes  typographiques. 
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des  choses  sasdktes,  manutention  et  commodilé  audicl  estât,  sur  ce 
pourvoir  de  nostre  grâce. 

Pour  ce,  est  il  que  Nous,  ces  choses  considérées  et  que  pour  le 
grant  désir  et  affection  que  nous  avons  à  la  manutention  et  dilatation 
de  la  saincte  foy  catolicque  et  religion  chrestienne  par  l'universel 
monde,  nous  avons  de  nostre  teiups  pourchassé  nostre  royaufme 
estre  mugny  de  gentz  de  grant  sçavoir  et  expérience^  à  quoy  ilz  ne 
pourroient  parvenir  sans  cappiosité  des  livres  utilles  et  nécessaires, 
bonnes,  sainctes  et  dévotes  lectrés ,  pour  à  quoy  parvenir  avons  na- 
guercs  créé  et  ordonné  en  nostre  ville  de  Paris,  imprimeurs  royaulx 
es  langues  lattyne^  grecque  et  ebralque. 

Pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvans,  el  aprez  que  nous 
avons  faict  vcoir,  visiter,  et  entendre  les  dicts  articles  par  aulcuns 
principaulx  de  nostre  conseil,  avons  dict,  déclaré^  et  ordonné, 
voulions  et  nous  plaist  que  les  dicts  articles  dessnz  déclarez  soient 
tenuz,  gardez,  et  observez^  et  iceulx  avons  concédez,  louez,  confer- 
mez,  ratifiez,  et  approuvez,  concédons,  louons,  confermons,  rati- 
fions et  tipprouvons  de  nostre  certaine  science,  plaine  puissance  et 
auctorité  royale,  par  ces  dictes  présentes,  etc.,  etc. 

A  Villiers-Costerez ,  le  dernier  jour  de  Août,  l'an  de  grâce  1539, 
et  de  nostre  règne  le  vingtcinquiesme. 

Il  s'en  suivît  une  lettre  de  commission,  donnée 
à  Compîègne  le  14  octobre  de  la  même  année  ^ 
pour  l'observation  de  ce  nouvel  acte,  qui  est  le 
PRBMiER  règlement  connu  sur  la  police  de  l'impri- 
merie ,  et  qui  se  trouve  également  rapporté  dans 
le  Recueil  des  ordonnances  royales ,  annotées  par 
Rebuffe. 

Cependant  l'art  de  Tlmprimerie  prenait  tous  les 
jours  de  nouveaux  accroissements;  elle  était  alors 
plus  florissante  et  de  beaucoup ,  dans  la  ville  de 
Lyon,  que  dans  tout  le  reste  du  royaume. 

La  situation  favorable  de  cette  ville ,  y  avait  at- 
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tiré  une  foule  de  négociants  jaloux  d^m  repos  qui 
leur  était  refusé  ailleurs  ;  ils  y  avaient  établi  leur 
domicile^  Tesprit  de  négoce  y  dominait ,  et  cet  es- 
prit influa  sur  le  commerce  de  la  Librairie. 

II  faut  même  avouer  que  les  plus  fameux  impri- 
meurs de  Lyon  sont  venus  ensuite  s'établir  à  Paris^ 
et  que  la  capitale  leur  doit,  peut-être ,  une  partie 
de  la  gloire  qu'elle  s^est  acquise  dans  le  commerce 
de  la  Librairie. 

Quoi  qu^il  en  soit,  il  s'était  également  élevé, 
entre  les  ouvriers  et  compagnons  typographes,  et 
les  maîtres  imprimeurs  de  Lyon,  des  difficultés 
ayant  toutes  les  mêmes  exigences  que  cellçs  des 
ouvriers  de  Paris. 

Ces  considérations  déterminèrent  François  f 
à  donner  à  Fimprimerie  de  Lyon  le  même  règle- 
ment qu'il  avait  fait  pour  Paris. 

Nous  croyons  devoir  ne  donner  ici  que  le  préam- 
bule seul  de  cet  édit ,  puisque  les  articles  dont  il 
est  composé  sont  copiés  mot  à  mot  dans  celui  de 
Paris,  que  nous  venons  de  citer. 

Du  Règlement  de  V Imprimerie  pour  la  ville  de 
Lyon,  et  de  n'imprimer  aulcun  livre  sans  permis- 
sion du  grand  sceL 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

u  Receue  avons  l'humble  supplication  de  nos  chers  et  bien-amez 
les  consuls,  eschevins,  manants  et  habitants  de  nostre  bonne  ville  et 
cyté  de  Lyon,  contenant  que  pour  la  décoration,  réputation,  bien, 
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proffit,  et  utilité  de  la  dicte  ville,  ils  ont  esté  fort  curieux,  et  n'ont 
rien  espargné  à  faire  venir  et  attraire  en  icelle  depuis  six  vingt  ans 
en  ça  toutes  sortes  d'artisants  et  gents  industrieux  ;  et  entr'aultres 
plusieurs  maistres  et  compaignons  imprimeurs  de  livres,  pour  y 
exercer  l'art  et  traffic  de  l'imprimerie ,  qui  pour  lors  se  faisoit  en  Al- 
lemagne et  à  Venize ,  dont  ils  tirèrent  les  dits  maistres  et  compai- 
gnons, qui  depuis  ont  tellement  continué  le  dict  art  en  icelle  ville, 
qu'il  n'y  a  aujourd'hui  lieu  en  la  chrestienté  où  il  se  face  plus  bel 
ouvrage,  n'en  plus  de  diverses  siences,  qu'il  se  faict  au  dict  Lyon, 
où  une  grande  partie  tant  de  nostre  royaulme  qu'aultres  pays  et 
provinces  étrangers,  se  fournissent  de  livres,  avec  tel  et  si  bon  prix  ^ 
qu'il  ne  sauroit  estre  plus  raisonnable. 

Toustefois  depuis  trois  ans  en  ça  aulcuns  serviteurs,  compaignons 
imprimeurs  mal  vivants ,  ons  suborné  et  mutiné  la  pluspart  des  aul- 
tres  compaignons,  et  se  sont  bandez  ensemble  pour  contraindre  les 
maistres  imprimeurs  de  leur  fournir  plus  gros  gaiges,  et  nourriture 
plus  opulente  y  que  par  la  coustume  ancienne  ils  n'ont  jamais  eu 
davantage,  ils  ne  veulent  point  souffrir  aulcun  apprentif  besongner 
au  dict  art,  afin  qu'eulx  se  trouvants  en  petit  nombre  aux  ouvrages 
pressez  et  basiez ,  ilz  soyent  cherchez  et  requiz  des  dicts  maistres  ; 
et  par  ce  moyen  leurs  dicts  gaiges  et  nourriture  augmentez  à  leur 
discrétion  et  volonté,  ou  aultrement  ils  ne  besongneront  pas. 

Sur  lesquelles  nouvelletez,  dissentions  et  monopoles  suscitez,  ainsi 
que  dict  est,  par  les  dicts  compaignons  et  serviteurs,  après  plusieurs 
procédures,  certains  arrests  seroient  ensuy  vis  en  nostre  Cour  de  Par- 
lement à  Paris,  à  la  poursuite  desquels  lesdicts  maistres  ont  fait  telle 
despense ,  et  les  dicts  compaignons  d'aultre  costé  se  sont  si  bien  des- 
bauchez ,  que  pour  cejourd'hui  le  dict  art  d'imprimerie ,  à  cause  de 
ce ,  est  entièrement  cessé  et  discontinué  dans  la  dicte  ville  de  Lyon , 
et  quasi  dilaté  et  transporté  d'icelle  en  aultres  pays,  desquels  il  avoil 
esté  aulresfois  tiré,  dont  s'ensuyt  un  trop  gros  intérest,  préjudice  et 
donunage  à  la  dicte  ville ,  et  conséquemment  à  la  chose  publicque  de 
nostre  royaulme. 

Nous  suppliants  et  requérants  les  dicts  consuls,  eschevins,  manants 
et  habitants,  et  les  dicts  maistres  imprimeurs  de  nostre  ville  de  Lyon, 
que  pour  faire  cesser  les  dicts  desbaux  et  dissentions  et  monopoles, 
et  y  obvier  pour  l'advenir,  nous  veuillons,  ainsi  qu'en  semblable  oc- 
casion nous  avons  faict  pour  ceulx  de  nostre  bonne  ville  de  Paris, 
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où  aussi  ies  serviteurs ,  compaignons  imprimeurs ,  faisoient  tout  de 
mesme  que  ceulx-ci,  s^estants  élevez  contre  les  maistres,  ayec  tdle 
occasion  que  dessus ,  faire  rédiger  et  mestre  par  escrit  et  en  fomdb 
d'ordonnance  et  édict,  la  manière  de  vivre  ancienne  et  accoustumée 
en  Tart  d'imprimerie,  pour  être  gardée,  observée  et  entretenue  seton 
le  contenu  es  articles  qui  s'en  suycnt  ci-après,  lesquels  ont  esté  tirez 
et  de  mot,  mue  ce  qui  faisoit  à  muer,  des  lettres  patentes  par  ooos 
sur  ce  octroyées  et  concédées  à  ceux  dudict  Paris,  w 

(Suivent  les  articles  conformes  à  ceux  de  Fédit 
du  31  août  1539,  comme  ci-dessus. 

Sçavoir  faisons  que  nous ,  les  choses  dessus  dictes  considérées,  et 
d'aultant  que  sur  tout  nous  avons  toujours  de  tout  nosire  eceur 
désiré  voir  de  nostre  temps  les  bonnes  lettres  florir  et  reluire  en 
nostre  royaume,  pour  iceluy  estre  accompagné  et  muny  de  gents 
doctes  et  sçavants  en  toutes  professions  et  sciences  à  la  louange  de 
Dieu,  nostre  Créateur,  exaltation  de  sainct  nom,  de  nostre  saincte 
foy  et  religion  chrestienne,  et  édification  des  bons  et  nobles  esprits, 
qui  ne  peuvent  avoir  la  communication  et  intelligence  des  lettres, 
sinon  par  le  moyen  des  bons ,  utiles  et  nécessaires  livres ,  qui  sont 
mis  et  produits  en  lumière  par  cet  art  de  l'impression,  duquel  nous 
désirons  singulièrement  la  commodité,  continuation  et  conservation. 

Donné  à  Fontainebleau,  le  28  décembre  15ii,  etc.  ti 

Le  même  jour  28  décembre  1541,  François  I** 
édicta  des  lettres  patentes,  portant  commission 
pour  l'observation  et  entretenement  de  Fédict  sus- 
rapporté,  adressées  au  sénéchal  de  Lyon.  Mais,  à 
peine  étaient-elles  enregistrées,  qtfil  s'éleva  des 
difficultés  sur  les  livres  qu'on  faisait  entrer  à  Paris, 
sans  avoir  été  vus  et  examinés  par  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris. 

La  Cour,  par  arrêt  du  l®'^  juillet  1542,  «  fit 
défense,  sous  peine  de  confiscation  et  autres  peines 
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arbitraires  9  à  tous  libraires  et  autres  marchands 
quelconques  d'exfioser  en  vente  aucuns  livres,  en  la 
ville  de  Paris  ou  autres  du  ressort,  s'ils  n'ont  été 
vus  et  visités  en  la  manière  contenue  audit  arrêt, 
tant  pour  les  villes  ayant  Université  que  autres.  » 
Il  était  également  défendu  «  d'imprimer,  vendre 
et  débiter  aucun  livre  qui  n'ait  été  auparavant  exa- 
miné et  approuvé  par  V  Université  et  la  Faculté  de 
Théologie,  les  livres  devaient  de  plus  être  soumis 
à  l'approbation  du  Prévôt  de  Paris.  » 

A  son  tour  l'Université  enjoignait  aux  libraires 
de  n'exposer  aucun  livre  en  vente,  avant  qu'il  n'eut 
été  examiné  et  visité. 

«  Dès  qu'un  ballot  de  livres  leur  parvient,  dit  le 
règlement,  ils  sont  tenus  d'appeler  quatre  libraires 
pour  assister' à  leur  ouverture,  lesquels ,  d'après 
la  nature  des  livres,  feront  leur  rapport  aux  recteur 
et  doyens  des  trois  hautes  facultés ,  qui  enverront 
chacun  deux  délégués ,  lesquels ,  après  avoir  exa- 
miné les  livres,  y  apposeront  leur  paraphe  s'il  y 
a  lieu  d'en  approuver  la  vente.  » 

François  f,  tout  en  accordant  une  bienveillance 
marquée  aux  lettres  grecques  et  latines,  ne  né- 
gh'gea  pas  la  culture  de  la  langue  nationale,  «  qu'il 
sçauoit  et  parloit  mieulx  que  homme  qui  fust  vi- 
vant en  son  royaume  0).  » 

(1)  Oraison  funèbre  de  François  /*',  prononcée  à  Noire- Dame  par 

le  P.l)u  Chùtel,  le  23  mars  1547. 

8. 
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Par  son  ordonnance  du  mois  d'août  1515  (art. 
HO  et  IH),  donnée  à  Villers-Cotterets ,  il  sup- 
prima r  usage  du  latin  dans  les  tribunaux  et  dans 
les  actes  publics. 

Il  était  temps  d'arrêter  la  corruption  prodoîte 
par  le  mélange  continuel  des  deux  idiomes  latin 
et  français ,  qui  pouvaient  finir  par  se  détruire  Ton 
Tautre. 

François  V^  voulut  encourager  Tes  imprimeurs 
à  exécuter  d'une  manière  correcte  les  ouvrages  de 
la  littérrature  française,  dont  les  publications ,  on 
le  conçoit,  s'étaient  un  peu  ralenties,  et  il  fit  choix 
d'un  imprimeur  royal  pour  honorer  la  langue 
françoise,  comme  il  en  avait  nommé  pour  le  grec^ 
le  latin  et  l'hébreu. 

Denis  Janot  fut  donc  investi  de  ce  nouveau  titre^ 
par  lettres  du  i2  avril  1543,  telle  est  leur  teneur 
en  extrait  principal. 

u  François  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  etc. 

A  tous  cculx  que  ces  présentes  lettres  verront.  Salut. 

Sçavoir  faisons  que  nous  ayants  esté  bien  et  deuement  advertis  de 
la  grande  dextérité  et  expérience  que  nostre  cher  et  bien-amé  Denis 
lanot  a  en  Part  d'imprimerie,  et  es  choses  qui  en  dépendent,  dont  ii 
a  ordinairement  faict  grande  profession ,  et  mesmçment  en  la  langue 
françoise  ;  et  considérant  que  nous  avons  jà  retenu  et  faict  deux  nez 
imprimeurs,  Tun  en  la  langue  grecque  et  l'autre  en  la  langue  latine  (i)  : 
ne  voulants  moins  faire  d'honneur  à  la  nostre  qu'ausdictes  deulx  aul» 
très  langues,  et  en  commettre  l'impression  à  personnage  qui  s'en 


(I)  Conrard  Néobar  pour  le  Grec,  en  1550 ,  et  Robert  Etienne  pour  le  Laiin, 
en  1539. 
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saiche  acquitter,  ainsi  que  nous  espérons,  que  scaura  très-bien  faire 
ledict  lanot  :  icelluy,  pour  ces  causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvants, 
avons  retenu  et  retenons ,  par  ces  présentes ,  nostre  imprimeur  en  la 
dicte  langue  française  :  pour  doresnavant  imprimer  bien  et  deue-* 
ment  en  bon  caractère  et  le  plus  correctement  que  faire  se  pourra, 
les  livres  qui  sont  et  seront  composez ,  et  qu'il  pourra  recouvrer  en 
ladicte  langue.  Et  aussi  nous  servir  en  cest  estât,  aux  honneurs,  auc- 
toritez ,  privilèges ,  prééminences ,  franchises ,  libertez  et  droicts  qui 
y  peuvent  appartenir,  tant  qu'il  nous  plaira. 

Et  affin  de  luy  donner  meilleure  volunté,  moyen  et  occasion  de 
s'y  entretenir,  et  supporter  les  fraiz  et  mises,  peines  et  travaulx  qu'il 
luy  conviendra  faire  et  prendre,  tant  es  impressions,  corrections, 
qu'aultres  choses  qui  en  dépendent;  nous  avons  voulu  et  ordonné, 
voulons  et  ordonnons  et  nous  plaist,  et  audict  lanot  permis  et  oc- 
troyé par  ces  présentes ,  qu'il  puisse  imprimer  tous  livres  composez 
en  ladicte  langue  françoise  qu'il  pourra  recouvrer,  aprez  toustesfois 
qu'ilz  auront  esté  bien.,  deuement  et  suffisamment  veuz  et  visitez  et 
trouvez  bons  et  non  scandaleux. 

fSuit  la  formule  ordinaire  contre  les  troubles  et  empêcliements 
dans  la  jouissance  du  privilège,) 

Donné  à  Paris,  le  12*  jour  d'apvril,  l'an  de  grâce  lSi5,  et  de  nostre 
règne  le  29«,  etc.,  etc. 

Par  un  autre  diplôme,  en  avril  1543,  François  I*** 
accorda  à  la  Librairie  et  à  rimprimerie  Texemp- 
tion  du  service  des  gardes  bourgeoises  y  le  consi- 
dérant de  cet  édil  est  remarquable  : 

u  Aulcuns  de  nos  officiers  ou  aultres  ont  contrainct  et  contraignent 

de  jour  en  jour ,  plusieurs 

aultres  officiers ,  suppostz  et  serviteurs  de  nostre  très-chère  et  bien- 
aimée  fille  ainée,  l'Université  de  Paris,  comme  libraires,  relieurs, 
enlumineurs ,  escrivains-Jurez ,  qui  sont  au  nombre  de  trente,  les 
quatre  papetiers,  et  quatre  parcheminiers ,  d'aller  au  guet  de  nostre 
dicte  ville  de  Paris,  ou  en  leur  défaut,  payer  pour  chascune  fois, 
deux  sols  six  deniers ,  en  enfreaignant  les  dicts  privilèges ,  au  très- 
grand  grief  et  dommage  de  nostre  dicte  fille,  imminente  ruine  et  dé- 
solation d'iccUe,  tant  que  vraysoMablement  Icsdicts  officiers  et 
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iservitcurs  ainsi  troublez  se  désisteront  de  leurs  dicis  estais,  cAor- 
ges  et  offices,  et  ne  se  trouvera  pas  quasi  qui  les  vueilie  prendre, 
qui  est  entièrement  contre  le  singulier  désir  et  affection  que  nrnu 
avons  à  l* accroissement  dUcelle,  en  toutes  bonnes  lectres  et  estudes.  « 

Malgré  ce  dernier  témoignage  de  l'affection  si 
particulière  de  François  P*"  pour  raccroissement 
des  bonnes  études,  disons  que  sa  conduite  politi- 
que, à  regard  des  libraires,  imita  celle  qu'il  suivait 
cauteleusement  vis-à-vis  les  Protestants,  brûlés  en 
France,  soudoyés  et  protégés  par  le  même  roi  en 
Allemagne.  Pour  preuve,  nous  terminerons  cette 
période  par  ce  trait  douloureusement  si  célèbre. 

Nous  avons  vu  que  Louis  Berquin,  cet  ami 
dTrasme;  Louis  Berquin,  que  le  roi  aimait  et  con- 
sidérait, François  P*"  souffrît,  que  cet  ami  fiit  brâlé 
vif  avec  ses  livres ,  parce  qu^il  n'avait  pas  voulu 
rétracter  son  attachement  aux  doctrines  de  Luther  : 
maintenant  c'est  un  jeune  père  de  famille,  on 
poète,  un  savant,  un  imprimeur-libraire  enfin,  qui 
va  périr  sur  un  bûcher  pour  cause  d'HÉRÉsiB ,  pour 
des  choses  qu'il  ne  comprenait  pas  :  Estienne  Dolet! 

Estienne  Dolet,  sur  la  décision  de  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris,  du  4  novembre  1544,  fut  dé- 
claré atteint  et  convaincu  du  crime  d'être  athée 
relaps. 

La  sentence  fut  exécutée  le  3  août  1546,  le  jour 
de  la  fête  de  son  patron,  saint  Etienne. 

Monté  sur  l'échafaud ,  il  prononça  cette  prière  : 

Mi  Deus,  quem  toites  offendi,  propitius  esta; 
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teque  Virginem  matrem  precor,  dtvumque  Sic-- 
phanum  ut  apud  Dominum  pro  me  peccatore  in^ 
tercedatis. 

O  mon  Dieu  !  vous  que.  j'ai  si  souvent  offensé , 
soyezrmoi  propice;  vous  aussi  Vierge  Marie,  je 
vous  supplie ,  ainsi  que  vous ,  mon  bienheureux 
patron  saint  Etienne,  soyez  mes  intercesseurs  au- 
près de  notre  divin  Saifveur. 

Puis ,  il  avertit  les  assistants  de  lire  ses  livres 
avec  circonspection ,  protestant  plus  de  trois  fois , 
qu'ils  contenaient  bien  des  choses  quHl  tC avait  j ar- 
mais entendues  ni  même  comprises... 

*0n  lit  dans  cet  infâme  arrêt ,  prononcé  en  la 
Grand^Ghambre  la  veille  du  supplice  : 

M  La  dicte  Court  condamne  le  dict  Dolet,  prisonnier,  à  estre  mené 
et  conduit  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice  en  un  tombereau ,  de- 
puis les  dictes  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais,  jusqucs  à  la  place 
Maubert ,  où  sera  dressée  et  plantée  au  Heu  plus  commode  et  conve- 
nable, une  potence,  à  l'entour  de  la  quelle  il  sera  faict  un  grand  feu, 
auquel ,  après  avoir  esté  soulevé  en  la  dicte  potence ,  son  corps  sera 
jeté  et  brûlé  avec  ses  livres,  et  son  corps  mué  et  converti  en  cendres, 
et  a  déclaré  et  déclare ,  tous  tant  et  chascun  les  biens  du  dict  prison- 
nier acquiz  et  confisquez  au  roy,  quy.  auparavant  l'exécution  de 
mort  du  dict  Dolet ,  et  sera  mis  en  torture  et  question  extraordinaire 
pour  enseigner  ses  compaignons. 

Ont  signés  :  Lizet,  —  de  Montmirel. 

£t  néantmoins  est  retenu  in  mente ,  que  si  le  dict  Dolet  fera  aul- 
cun  scandale,  ou  dira  aulcun  blasphème,  la  langue  lui  sera  coupée, 
et  il  sera  brûlé  tout  vif  (1).  w 


(i)  Procès  d'Esticnno  Dolet,  par  M.  Tailandicr.  Paris,  Tcchener,  1830,  i  vo- 
lume in-8». 
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Ajoutons  :  «  Pendant  qu'on  brûlait  Dolet  sur  h 
place  Maubert,  les  confrères  de  )a  Passion  jouaient 
sur  leur  théâtre  le  mystère  de  Y  Apocalypse,  conH 
posé  en  1541  par  Louis  Ghocquet,  et  dans  lequel, 
allusion  frappante  à  ces  fréquents  supplices  d^impri- 
meurs  et  de  libraires,  et  aux  persécutions  inces- 
sanfes  de  François  V  contre  la  presse,  on  Voyait 
Domitien  faire  mettre  à  mort  par  ses  bourreaux 
Torneau  et  Pesart,  Técrivain  Hermogène  et  avec  lui 
le  libraire  et  Tenlumineur  qui  avaient  publié  son 
livre.  Cette  scène  était  certainement  une  satire  di- 
recte, et  Chocquet  en  récrivant  avait  moins  voulu 
reproduire  ce  passage  du  chapitre  X  de  la  Vie  de  Do- 
mitien, par  Suétone  :  «  Item  (occidit)  Hermogenem 
Tarsem  pr opter  quasdam  in  historia  figuras ,  ïi- 
brariis  etiam,  qui  eam  descripserant  crucifixis,  » 
que  faire  un  tableau  des  vengeances  sanglantes 
exercées  tous  les  jours  contre  la  presse.  Avec  la 
réalité  pleine  d'anachronismes,  mais  ti^autant  plus 
saisissante  des  détails  scéniques  à  cette  époque,  il 
n'y  avait  pas  à  s'y  méprendre. 

Pour  le  populaire  encombrant  la  salle,  c'étaient 
vraiment  des  libraires  de  Paris  qu'on  mettait  à 
mort.  M.  Sainte-Beuve  qui ,  dans  son  livre  de  la 
Poésie  française  au  seizième  siècle,  a  fait  ce  rap- 
prochement avant  nous ,  a  donc  dit  fort  judicieu- 
sement :  €  Le  libraire  et  Tenlumineur  surtout 
qu'on  crucifie  ont  des  figures  d'honnêtes  chrétiens, 
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et  fls  me  font  Teffet  des  frères  les  Angeliers,  de 
M.  Antoine  Vérard,  ou  de  tout  autre  libraire, 
demeurant  à  Paris  sur  le  pont  Nostre-Dame,  à 
Vimage  de  saint  Jean  l'évangéliste,  ou  au  premier 
pilier  du  palais  ^  devant  la  chapelle  oii  on  chante 

la  messe  de  messeigneurs  les  présidents »  Puis 

à  ce  même  propos  rappelant  le  supplice  de  Dolet 
si  contemporain  de  ce  mystère  qu'on  pourrait 
croire  que  celui-ci  fut  une  vengeance  anticipée  de 
Tautre,  il  ajoute  :  «  On  comprend  quel  genre  d'in- 
térêt, de  charme  et  d'émotion  des  spectacles  d'une 
yérité  si  présente  devaient  avoir  pour  un  public 
d^ailleurs  ignorant  et  peu  délicat.  » 

Cette  fin  si  déplorable  du  savant  libraire  lyon- 
nais, clôt  la  triste  série  des  sévices  de  François  1" 
envers  la  Presse  ;  il  mourut  Tannée  suivante,  lais- 
sant une  gloire  assez  contestable,  vis-à-vis  les  amis 
des  Lettres ,  car  en  réalité,  de  nos  jours ,  il  serait 
surnommé  le  Persécuteur  terrible  des  imprimeurs 
et  des  libraires.  Son  code  impitoyable  parut  en- 
core trop  doux,  qui  le  croirait!  à  son  successeur. 
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Depuis  la  mort  de  François  P%  ce  perséctUmur 
des  libraires,  jusqu^à  Louis  XIII ^  ses  successeurs 
bien  loin  d'adoucir  les  pénalités  de  son  code  dra- 
conien ne  firent,  au  contraire,  qu^augmenter  de 
rigueur;  il  n^y  eût  pas  même  de  discontinuité  de 
sévérité  envers  rimprimerie  et  la  Librairie. 

Henri  II  semble  même  prendre  à  tâche  de  sui- 
vre ces  funestes  traditions ,  et  même  d'aggraver 
les  entraves  et  les  peines  ;  qu'on  en  juge  : 

Par  lettres  patentes  de  15^7,, il  confirme  l'exemption  accordée  par 
François  P%  en  1515,  aux  libraires  et  imprimeurs,  de  tout  service 
militaire  dans  la  ville  de  Paris  u  hors  le  -cas  de  péril  imminent,  n 
Puis  il  renouvelle  Fordonnance  de  François  l*',  datée  de  i52i,  re- 
lative à  la  u  défense  d'imprimer  aucun  livre  sans  autorisation  de 
rUniversité  et  celle  de  la  Faculté  de  Théologie  ;  n  il  ajoute  de  plus  : 
u  l'approbation  des  permissions  données  par  la  Faculté  de  Théologie 
devra  être  imprimée  au  commencement  du  susdit  livre,  it 

La  première  loi  concernant  la  publicité  de  Km- 
pression  parut  le  11  décembre  1547,  et  fut  enre- 
gistrée le  19  suivant. 

La  licence  que  les  sectaires  de  Luther  se  per- 
mettaient dans  le  débit  de  leurs  doctrines  et  de 
leurs  libelles  y  donna  lieu  :  pour  en  réprimer  les 
abus  et  leur  diffusion ,  on  lit  : 

u  Défendons  qu'aucuns  libraires,  ni  imprimeurs  n'ayent,  sous  con- 
fiscation de  corps  et  de  bienS;  à  imprimer  et  faire  imprimer^  ne  yen- 
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dre  ou  publier,  ne  faire  vendre  ou  publier  aucuns  livres  concernant 
la  Sainte  Ecriture ,  et  mêmement  ceux  qui  sont  apportés  de  Genève, 
Allemagne  et  autres  lieux  étrangers ,  que  premièrement  n'ayent  été 
vus,  visités,  examinés  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  et  n'ayent, 
les  imprimeurs  et  libraires,  à  vendre,  exposer  en  vente  aucuns  livres 
de  la  Sainte  Ecriture  commentés  ou  scholiés,  que  le  nom  de  celui  qui 
l'a  fait  ne  soit  exprimé  et  apposé  au  commencement  du  livre,  et  aussi 
celui  de  l'imprimeur  avec  V enseigne  de  son  domicile,  ni  aussi  à  im- 
primer en  lieitx  ocultes  et  cachés,  ains  en  leurs  offices  et  lieux  pu- 
blics, afin  qu'ils  puissent  répondre  à  chacun  de  leur  fait,  n 

Cet  acte  de  Henri  II  est  le  premier  qui  contienne 
un  règlement  relatif  à  Tordre  public. 

Il  renferme  quatre  dispositions  particulières  :  la 
première  est  une  défense  d^imprimer  aucuns  livres 
contre  la  religion,  sous  peine  de  confiscation  de 
corps  et  de  biens  ;  la  seconde  ordonne  que  les  li- 
vres concernant  la  religion  soient  examinés  par 
la  Faculté  de  Théologie  ;  la  troisième  prescrit  de 
mettre  à  chaque  ouvrage  imprimé  le  nom  de  Fau- 
teur et  de  l'imprimeur  et  le  lieu  de  Timpression  ; 
la  quatrième,  enfin ,  défend  d'imprimer  en  lieux 
occultes  et  cachés. 

L'édit  donné  à  Chateaubriand,  le  27  juin  1S51, 
renouvelle  toutes  les  dispositions  de  Tédit  de  1547, 
il  contient  le  règlement  le  plus  sévère  qui  eut  en- 
core été  publié  contre  la  liberté  de  la  presse. 

On  y  voit  que  les  plus  grandes  précautions  étaient  prises  pour 
prévenir  l'introduction  des  livres  venant  des  lieux  suspects,  et  no- 
tanuncnt  de  Genève. 

Tous  les  livres  imprimés  devaient  être  soumis  à  la  censure  de  la 
Sorbonne;  et  la  copie  signée  d'un  manuscrit  destiné  à  l'impression, 
devait  être  laissée  entre  les  mains  du  censeur. 
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A  l'arrivée  d'un  ballot  de  livres ,  le  censeur  devait  être  requis  et 
présider  lui-même  à  Fouverture  du  ballot  ou  paquet. 

Les  imprimeries  et  les  magasins  des  libraires  de  Paris  étaient  sou- 
mis annuellement  à  deux  visites  du  censeur,  qui  devait  aussi  ins- 
pecter, frois  fois  par  an ,  les  librairies  et  les  imprimeries  de  Lyon. 

Les  libraires  étaient  obligés  de  tenir  exposés  dans  leurs  boutiques 
un  catalogue  des  livres  prohibés,  et  un  autre  des  livres  qu'ils  avaient 
en  étalage. 

L'article  4t,  de  cet  édit,  défendait  de  faire  aucune  vente  de  biblio- 
thèque ,  après  décès  ou  autrement ,  avant  que  les  livres  eussent  été 
visités. 

Les  imprimeries  clandestines  étaient  interdites  par  rinjonction  faite 
à  tous  imprimeurs  ii  de  faire  l'exercice  et  état  d'impression  en  bonne 
ville,  et  maisons  ordonnées  et  accoutumées  à  ce  faire,  et  non  en  lieux 
secrets ,  et  que  ce  soit  sous  un  maître  imprimeur  du  quel  le  nom,  le 
d<yinicUe,  et  la  marqua  soient  mis  aux  livres  par  lui  imprimés,  v 

II  est  dit  plus  loin  :  tt  Ne  pourront  les  dits  imprimeurs,  imprimer 
aucuns  livres,  si  non  de  leur  nom,  et  en  leurs  officines  et  ouvroirs.n 

L'article  9  disait  :  Si  l'imprimeur  suppose  un  autre  nom  que  le 
sien,  sur  les  livres  qu'il  imprimera,  il  subira  la  peine  de  la  confisco' 
tion  du  dit  livre,  la  saisie  de  ses  biens,  et  il  sera  poursuivi  conune 
faussaire. 

L'article  21  porte  :  Et  parce  qu'il  est  souvent  advenu  plusieurs  fautes 
des  portes-panier,  qui,  sous  couleur  de  vendre  quelque  marchandise, 
portent  secrètement  des  livres  venus  de  Genève  et  autres  lieux  mal 
famés  ;  il  ne  sera  permis  dorénavant  aux  dits  portes-paniers  de  ven- 
dre de  livres,  grands  ou  petits  :  mais  si  aucuns  en  portent  et  exposent 
en  vente,  ils  seront  saisis  et  mis  en  notre  main,  comme  à  nous  ac- 
quis et  confisqués ,  avec  toutes  autres  marchandises  qu'ils  porteront  ; 
et  néanmoins  ils  seront  punis  pour  la  contrevention  à  ce  présent  ar- 
ticle, selon  leur  qualité  et  ainsi  que  les  juges  verront  être  à  faire. 

11  y  avait  en  outre  la  peine  de  mort  contre  tout 
imprimeur,  tout  libraire,  tout  particulier,  tout  dis- 
tributeur, qui  imprimera,  vendra,  achètera  ou  dis- 
tribuera un  livre  quelconque ,  sans  en  avoir  reçu 
Tautorisation  préalable  et  formelle. 
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Ces  barbares  et  sanglantes  pénalités  ne  frap- 
paient pas  seulement,  on  le  voit,  Fauteur  du  livre 
suspect ,  le  tj'^pographe  qui  Tavait  imprimé ,  le  li- 
braire qui  Tavait  vendu,  mais  encore  Tacheteur,  le 
simple  distributeur,  quel  qu^innocenl  qu'il  fût. 

Le  soin  de  ses  intérêts  ne  tarda  pas  à  modifier 
grandement  les  préventions  si  exagérées  deHenrilI^ 
dont  rimprîmerie  et  la  Librairie  ne  pouvaient 
assurément  louer  la  mansuétude.  Il  rendît  un  autre 
édit,  du  23  septembre  1SS3,  remarquable  entre 
tous  par  les  éloges  prodigués  et  les  encourage- 
ments donnés  aux  imprimeurs,  nouveau  tribut 
dont  profitait  aussi  la  Librairie ,  consolée  en  ap- 
parence. 

(i  Henri  II ,  etc.  ;  Nous  duëment  adverti  du  grand  profit  et  émolu- 
ments qu'apporte  en  noslre  royaume  et  à  nos  subjets  l'art  de  l'impri- 
merie, tant  pour  la  grande  quantité  des  livres  qui  s'impriment  es 
ville  de  nostre  royaume ,  qui  se  vendent  et  débitent  aux  estrangers 
en  divers  lieux ,  pays  et  provinces ,  dont  viennent  gros  deniers ,  en 
ycelui  nostre  royaume  et  à  nos  dicts  subjets ,  qu'aussi  pour  le  grand 
bien,  commodité  et  profit  que  prennent  de  l'impression  des  livres 
tous  les  gens  de  lettres ,  et  singulièrement  les  suppôts  et  escoliers  de 
nos  universités  ;  pour  ces  considérations ,  et  aussi  pour  le  grand  et 
louable  artifice  qu'il  y  a  au  faict  de  l'imprimerie,  par  la  quelle  est 
conservée  et  perpétuée  la  mesmoire  de  toutes  les  choses,  nos  prédé- 
cesseurs désirant  entretenir,  accroître  et  augmenter  l'art  d'icelle  im- 
primerie, pour  le  grand  fruit  quelle  apporte,rauroient  non  seulement 
privilégiée,  affranchie  et  exemptée  de  touts  tributs,  péages,  impo- 
sitions et  subsides,  mais  aussi  les  escrivains,  imprimeurs  et  toutes 
aultres  personnes  nécessaires  et  requises  pour  le  dict  art,  composition 
et  faict  de  la  dicte  imprimerie. 

Oultre  ces  considérations ,  n'ignorant  qu'en  mettant  sur  les  livres 
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imprimés  l'imposition  de  la  taxe  foraine,  rcsvë,  domaine  forain,  et 
hault  passage ,  ce  seroit  chasser  et  éloigner  de  nostre  royaume  l'art 
et  négoce  de  l'imprimerie  et  l'envoyer  aux  estrangers,  les  quels,  pour 
l'attirer  à  eulx',  et  en  prendre  le  proufit,  et  émoluments  tinrent  la 
dicte  imprimerie  franche  et  exempte  de  tout  subside  et  imposition; 
en  quoy  faisant  les  imprimeurs  et  libraires  des  pays  estrangers  poor- 
roient  vendre  les  livres  à  meilleur  marché  et  à  plus  bas  prix  que  les 
imprimeurs  et  les  libraires  de  nostre  dict  royaume,  dont  viendroit 
que  les  estrangers  qui  y  négocient  pour  le  conunerce  des  dicts  livres, 
et  en  achètent  de  nos  subjets,  se  pourvoiroicnt  ailleurs,  ce  qui  pourrait 
estre  cause  que  l'art  de  l'imprimerie  viendroit  à  s'anéantir  et  être  dé- 
laissé en  plusieurs  lieux  et  villes  d'iceluy  nostre  royaume,  au  quel 
seroit  grosse  perte  pour  les  deniers  et  aultres  denrées  qui  y  viennent 
de  tous  côtés,  à  cause  du  dict  commerce  que  font  nos  subjets  des 
dicts  livres  imprimés,  avec  les  estrangers...  Avons  ordonné  et  ordon- 
nons :  u  de  ne  lever  ni  exiger  aulcune  chose  des  dicts  droits,  pour 
raison  des  dicts  livres,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  n 

En  1S56,  le  roi  exigea  qu'un  exemplaire,  im- 
primé sur  vélin,  de  tout  livre  dont  Fîmpression  est 
autorisée  soit  remis  à  la  Bibliothèque  royale,  et  que 
cet  exemplaire  soit  superbement  relié. 

Cest,  assurent  quelques  historiens,  à  Diane  de 
Poitiers,  qui  aimait  beaucoup  les  livres  et  dont 
tant  de  beaux  exemplaires  portent  les  armes,  qu'on 
doit  cette  ordonnance ,  qui  n'aurait  pas  peu  contri- 
bué à  enrichir  ce  dépôt  unique  au  monde,  par  ses 
trésors. 

De  1553  à  1557,  les  arrêts  de  défenses  furent 
moins  dirigés  contre  les  livres  que  contre  les  pla- 
cards séditieux  et  incendiaires,  dont  le  nombre 
allait  toujours  croissant  sur  les  murs  «  sainct  In- 
nocent et  à  la  porte  du  Ghâtelet.  » 
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Souvent  le  peuple  prenait  parti  pour  les  placards 
contre  la  justice.  Si  bien  que  le  26  septembre  1553, 
le  roi ,  demandant  qu'il  fut  procédé  à  pareille  af- 
faire y  «  avait  offert  secours  d'artillerie ,  poudre  et 
boulets  en  cas  de  besoin.  » 

Le  27  mai  1558,  le  Parlement  fît  défense  d'im- 
primer «  sans  exprès  commandement  ou  permis- 
sion aulcun  livre  concernant  la  religion ,  à  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  bien.  » 

Traduisez  sous  peine  de  mort, 

FRANÇOIS  II,  1{;59  A  1800. 

La  licence  dans  les  écrits  commença  à  être  pous- 
sée si  loin,  que  certains  esprits  virent  dans  les  maux 
qui  affligèrent  la  France  une  punition  de  ces  dé- 
sordres. 

«  Ce  qui  aggrava  IMre  de  Dieu,  dit  Régnier  de  La  Planche,  fût 
que  la  cognoissance  des  bonnes  lettres,  ayant  esté  ramenée  en  France, 
se  tourna  en  esprits  malins  et  curieux ,  en  occasion  de  toute  mes- 
chanceté,  ce  qui  s'est  trouvé  principalement  en  certains  grands  es- 
prits adonnés  à  la  poésie  françoise,  qui  lors  vindrent  à  sourdre  comme 
par  trouppes;  les  esprits  des  quels  ords  et  sales,  et  remplis  de  blas- 
phèmes, sont  d'autant  plus  détestables  qu'ils  sont  emmiellés  de  tous 
allècbemens  qui  peuvent  faire  glisser  non-seulement  en  toute  vilaine 
et  puante  lubricité,  mais  aussi  en  toute  horrible  impiété,  tous  ceux 
qui  les  ont  entre  les  mains  (1).  n 

Bien  que  la  peine  de  mort  n*eût  pas  encore  été 

(i)  Histoire  de  l'Eslat  de  France  sous  François  II,  coUeclion  du  Panthéon , 
pag^s  S02-203. 
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prononcée  par  les  lois  contre  les  auteurs  ou  les 
imprimeurs  de  pamphlets  politiques,  la  vie  des 
hommes  était,  à  cette  époque,  comptée  pour  si  peu 
de  chose,  que  les  agents  du  pouvoir  ne  se  faisaient 
aucun  jscrupule  d'envoyer  au  supplice  ceux  qui 
^étaient  punissables  que  de  la  prison. 

Voici  un  autre  passage  de  Régnier  de  la  Plimche 
qui  ne  laissera  aucun  doute  à  cet  égard  : 

u  En  1560,  dit-il,  la  cour  de  parlement  faisoit  de  grandes  perqui- 
sitions à  rencontre  de  ceux  qui  iniprimoyent  ou  exposoyent  en  vente 
les  escripts  que  l'on  semoyt  contre  ceux  de  Guyse.  En  quoy  quelques 
jours  se  passèrent  si  accortement ,  qu'ils  sçeurent  enfin  qui  avoit  im- 
primé un  certain  livret  fort  aigre,  intitulé  le  Tygre  (1).  Un  conseiller 
nommé  du  Lyon  en  eust  la  charge,  qu'il  accepta  fort  volontiers,  pour 
la  promesse  d'un  estât  de  président  au  parlement  de  Bourdeaux,  du- 
quel il  pourroit  tirer  deniers ,  si  bon  lui  sembloit.  Ayant  donc  mis 
gents  après,  on  trouva  l'imprimeur,  nommé  Martin  L'Homme,  qui 
en  estoit  saisy.  Enquis  qui  le  luy  avoit  baillé,  il  respond  que  c'estoit 
un  homme  incogneu,  et  finalement  en  accuse  plusieurs  de  l'avoir  leu 
et  veu,  contre  lesquels  poursuy  tes  furent  faictes  :  mais  ils  le  gaignèrent 
au  pied.  Ainsi  qu'on  menoit  pendre  cest  imprimeur,  il  se  trouva  un  mar- 
chand de  Rouen ,  moyennement  riche  et  de  bonne  apparence,  lequel 
voyant  le  peuple  de  Paris  estre  fort  animé  contre  ce  patient,  leur  dict 
seulement  :  u  Et  quoy,  mes  amis,  ne  suffit-il  pas  qu'il  meure?  Laissez 
faire  le  bourreau.  Le  voulez- vous  donc  davantage  tourmenter  que  la 

(!)  Voici  le  titre  exact  de  ce  vigoureux  pamphlet  dirigé  contre  le  cardinal  de 
Lorraine  :  Épùtre  envoiée  au  tygre  de  la  France  (sans  lieu  d'impression  ni  date), 
petit  in-80  de  sept  feuillets  non  chiffrés.  C'est  une  imitation  de  la  première  Co/i- 
linaire  de  Cicéron.  11  commence  ainsi  :  «  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse»  sépulcre 
d'abomination  ,  spectacle  de  malheur,  jusques  k  quand  sera-ce  que  tu  abuseras 
de  la  jeunesse  de  noslre  roy?  »  Il  existe  une  autre  satire  manuscrite  en  vers  du 
même  genre,  qui  semble  n'être  que  la  première  versifiée.  Elle  porte  pour  titre  : 
Le  Tyqre,  satyre  sur  les  gestes  mémorables  des  Guysards,  156i.  (Voyez  Brunet, 
Manuel  du  libraire.)  L'arrêt  prononcé  par  le  Parlament  de  Paris  contre  rimpri- 
meur  est  daté  du  13  juillet  1560. 
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sentence  ne  porle?  n  (Or  ne  sca voit-il  pas  pourquoy  on  le  faisoit  mou- 
rir, et  descendoit  encores  de  cheval  à  une  hôtellerie  prochaine.)  A 
ceste  parolle,  quelques  prebstres  s'attachent  à  luy,  l'appellant  hugue- 
naud  et  compaignon  de  cest  homme ,  et  ne  fut  cest  question  plustôt 
esmeue  que  le  peuple  se  jette  sur  sa  mallette  et  le  bast  outrageuse- 
ment. Sur  ce  bruict,  ceux  qu'on  nomme  la  Justice  approchent,  et 
pour  le  rafreschir  le  mènent  prisonnier  en  la  conciergerie  du  palais , 
où  il  ne  fust  pas  plus  tôt  arrivé  que  du  Lyon  l'interrogue  sommaire- 
ment sur  le  faict  du  Tygre,  et  des  propos  par  luy  tenus  au  peuple. 
Ce  pauvre  marchand  jure  ne  savoir  que  c'estoit,  ne  l'avoir  jamais  veu, 
Tiy  ouy  parler  de  messieurs  de  Guyse;  dit  qu'il  est  marchand  qui  se 
mesie  seulement  de  ses  affaires.  Et  quant  aux  propos  par  luy  tenus , 
ils  n'avoyent  deu  ofTcnser  aucun  ;  car  meu  de  pitié  et  de  compassion 
de  voir  mener  au  supplice  un  homme  (lequel  toutesfois  il  ne  reco- 
gnoissoit  et  n'avoit  jamais  vu),  et  voyant  que  le  peuple  le  vouloit  es- 
ter des  mains  du  bourreau  pour  le  faire  mourir  plus  cruellement,  il 
avoit  seulement  dict  qu'ils  laissassent  faire  au  bourreau  son  office,  et 
que  là  dessus  il  a  esté  injurié  par  des  gens  de  robe  longue,  pillé, 
volé  et  outragé  par  le  peuple  et  mené  prisonnier  ignominieusement , 
sans  avoir  jamais  mesfaict  ne  mesdit  à  aucun ,  requérant  à  ceste  fin 
qu'on  enquist  de  sa  vie  et  conversation ,  et  qu'il  se  soumettoit  au  ju- 
gement de  tout  le  monde. 

Du  Lyon ,  sans  autre  forme  et  figure  de  procès ,  faict  son  rapport 
à  la  court  et  aux  juges  délégués  par  icelle ,  qui  le  condanme  à  être 
pendu  et  étranglé  en  la  place  Maubert ,  et  au  lieu  mesme  où  avoit 
esté  attaché  cest  imprimeur. 

Quelques  jours  après ,  du  Lyon ,  se  trouvant  à  souper  en  quelque 
grande  compagnie,  se  met  à  plaisanter  de  ce  pauvre  marchant.  On 
lui  remontra  l'iniquité  du  jugement  par  ses  propos  mesme.  u  Que 
n  voulez-vous,  dit-il,  il  falloit  bien  contenter  M.  le  cardinal  de  quel- 
«  que  chose ,  puisque  nous  n'avons  peu  pendre  l'autheur  ;  car  autre- 
fKmciit  il  ne  nous  eust  jamais  donné  relasche  (1).  » 


(1)  De  y  Estât  de  France  som  François  II,  par  Régnier  de  La  Planche;  col- 
lection du  Panthéon,  p.  512-313. 
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CHARLES  IX,  1560  Al «7i. 

Dès  les  premières  années  du  règne  de  Charles  IX^ 
les  mesures  les  plus  sévères  et  les  plus  rigoureuses 
furent  prises  contre  la  liberté  de  la  presse ,  et  les 
édits  de  répression  qui  se  succédèrent  sans  inter- 
ruption^ indiquent  à  quel  point  les  cas  de  poursuites 
paraissaient  nombreux  vu  Timpunité  prétendue. 

La  position  du  nouveau  roi  devint  en  effet  plus 
grave  et  plus  difficile  que  celle  de  François  F'  pour 
gouverner  la  presse. 

Ce  n'étaient  plus  seulement  des  censures,  des 
controverses ,  des  libelles ,  des  placards  ;  c'étaient 
le  meurtre 5  l'assassinat,  la  guerre  civile,  en  un 
mot ,  qui  déchiraient  toute  la  France. 

On  pourrait  suivre,  dans  les  ordonnances  sur 
rimprimerie ,  la  marche  de  Tespril  public  à  celte 
époque  de  divisions  intestines  et  reh'gieuses. 

L'ordonnance  d'Orléans,  de  janvier  1560^  dî^ 
pose  ainsi  : 

tt  Geulx  qui  se  meslent  de  prognostiquer  les  choses  advenues , 
publiants  leurs  almanachs,  et  prognostications ,  portant  les  termes 
d'astrologie,  contre  Texprès  commandement  de  Dieu,  chose  qui  ne 
doict  estre  tolérée  par  les  princes  chrestiens  ;  nous  défendons  à  tous 
imprimeurs  et  libraires,  à  peine  de  prison  et  d'amende  arbitraire, 
d'imprimer  ou  exposer  en  vente  aulcuns  almanachs  et  prognostica- 
tions,  que  premièrement,  ilz  n'aycnt  esté  visitez  par  Tarchevéque 
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ou  evesque,  où  ceux  qu'il  commetra;  et  contre  celuy  qui  aura  faict 
et  composé  lesdicts  almanachs,  sera  procédé  par  noz  juges  extraor- 
dinairement  et  par  punition  corporelle,  n 

On  ne  fardait  pas  à  glisser  de  plus  en  plus  sur 
cette  pente  rapide;  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
du  12  avril  1S60,  défend  «  d'exposer  et  vendre  au- 
cun livre,  soit  en  latin  ou  en  français,  si  ce  n'est 
par  libraires-jurés  ayant  et  tenant  boutique  ouverte, 
et  inhibe  et  défend  à  tous  porte-paniers  ou  autres, 
la  vente  des  livres  d'aucunes  sortes ,  sous  peine  de 
confiscation  des  marchandises  et  du  fouet*  » 

Un  autre  édit,  donné  à  Saint-6ermain-en-Laye, 
le  17  janvier  1561,  ajoute  : 

«  Voulons  en  outre ,  que  tous  imprimeurs ,  se- 
meurs et  vendeurs  de  placards  et  libelles  diffama- 
toires, soient  punis  pour  la  première  fois  du  fouet, 
et  pour  la  seconde  de  la  vie.  » 

Les  parlements,  dont  Tindépendance  avait  sem- 
blé d'abord  mériter  la  reconnaissance  des  peuples, 
ne  se  montrèrent  pas  alors  seulement  les  exécuteurs 
zélés  des  plus  cruelles  dispositions  contre  la  libre 
expansion  de  la  pensée ,  mais  au  moyen  d'arrêts 
et  de  règlements  qui  enchérissaient  sur  la  volonté 
royale,  ils  imposèrent  encore  de  nouvelles  entraves 
à  la  manifestation  de  la  parole  imprimée,  et  ils  al- 
lèrent jusqu'à  ordonner  que  les  livres ,  objets  de 
condamnation ,  seraient  brûlés  par  la  main  du 
bourreau. 
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Cet  usage  absurde  et  ridicule  se  maintint  jusqu'à 
la  révolution  de  1789. 

Sous  le  règne  de  François  P"",'  le  Parlement  de 
Paris  avait  déclaré  que  la  Faculté  de  Théologie  de 
rUnîversité  avait  le  droit  de  juger,  en  dernier  res- 
sort, les  livres  nouveaux. 

En  outre  de  cet  arrêt,  cette  Faculté  publia  le  ca- 
talogue des  ouvrages  par  elle  prohibés,  et  dont  les 
auteurs,  les  imprimeurs,  les  libraires,  les  distribu- 
teurs d  vaient  être  punis  extraordînairemeni. 

Lés  interdictions  de  la  Sorbonne  ajoutèrent  en- 
core à  ces  rigueurs. 

C'est  en  vertu  de  la  peine  de  mort,  rétablie  par 
Henri  II,  lors  du  supplice  d'Anne  Dubourg,  que 
deux  marchands  de  Genève  furent  pendus  à  Paris 
pour  avoir  introduit  en  France  des  livres  de  prières 
à  Tusage  des  Calvinistes. 

Jusqu^ici,  les  lois  et  arrêts  n^a vaient  imposé  la 
nécessité  de  Texamen  et  du  privilège  au-delà  de  la 
permission,  qu'aux  seuls  ouvrages  concernant  la  re- 
ligion; on  commença  dès  lors  à  voir  que  la  facilité 
de  rimpression  et  la  multiplicité  des  exemplaires 
pouvaient  intéresser  le  gouvernement  et  les  mœurs. 

Sur  les  plaintes  qui  lui  furent  adressées  à  ce  su- 
jet, la  cour  du  Parlement  de  Paris ,  le  16  août  1561, 
fît  un  règlement  nouveau  qui  défendit  d'imprimer 
aucun  ouvrage  sans  permission  du  Roi  ou  du  Par- 
lement ; 
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14  Âdvertie  de  ce  que  au  contempt  et  mespris  des  édictz  du  roy 
et  arretz  d'icelle  sur  ce  intervenus ,  l'on  imprime  ordinairement ,  en 
ceste  ville ,  plusieurs  et  divers  livres  plains  de  scandales ,  opprobres 
et  coutumélies  contre  l'honneur  de  Dieu  et  les  plus  grands  person- 
naiges  de  ce  royaume;  et  aussi  suivant  les  lettres  escriptes  par  le  roy 
à  la  dicte  court,  pour  y  pourveoir  ;  et  oy  le  procureur  général  dudict 
seigneur,  a  ordonné  et  ordonne  que  itératives  défenses  seront  faictes 
de  par  le  roy  et  ladicte  court ,  à  tous  imprimeurs  et  libraires ,  porte- 
paniers,  et  aultres  sans  aulcun  excepter,  d'imprimer  ou  faire  imprimer 
et  exposer  en  vente  aulcunes  œuvres ,  livres ,  épislres ,  compositions 
ou  traictez,  sans  permission  et  congé  du  roy  ou  de  ladicte  court, 
après  avoir  veu  lesdictz  livres,  traitez  et  choses  que  l'on  vouidra 
faire  imprimer,  et  ce  sur  peine  de  la  hart.  Et  sera  le  présent  arrest 
leu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  publicq ,  par  les  carrefours  de 
ceste  ville  et  forsbourgs,  et  aultres  lieux  accoustumez  à  faire  cryx 
et  proclamations  'publicques ,  à  ce  que  aulcun  n'en  puisse  prétendre 
cause  d'ignorance  :  enjoinct  aux  commissaires  du  Chastelet  de  Paris , 
de  s'enquérir  contre  les  contrevenans  à  ceste  présente  ordonnance  ; 
et  au  bailly  du  palais,  d'icelle  faire  garder  et  observer  pour  regard 
les  libraires ,  vendeurs ,  porte-paniers  et  aultres  qui  viennent  au  palais , 
en  sorte  que  la  court  n'en  ayt  aulcune  plainte,  w  (1) 

Le  gouvernement,  tout  armé  qu'il  était  de  tant 
de  menaces  terribles,  ne  tarda  pas  à  adopter  encore 
d'autres  mesures  plus  ou  moins  sévères  à  Téqui- 
pollenl  des  libelles  ou  des  écrits  déclarés  tels ,  qui 
se  multipliaient  à  l'infini.  On  vit  donc  paraître  un 
nouveau  règlement  le  10  septembre  1563. 

Il  avait  pour  but  deux  objets  principaux ,  l'un 
d'empêcher  l'impression  d'aucuns  livres  et  libelles 
diffamatoires ,  Fautre  de  défense  d'imprimer  sans 
une  visite  préalable  et  sans  avoir  obtenu  un  pri- 
vilège. 

(1)  Mémoires  du  prince  de  Coude',  tome  YI,  p.  G03. 
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L^origine  des  permissions  et  privilèges  pour 
rimpression  des  livres  date  de  1521^  époque  à  la- 
quelle les  doctrines  de  Luther  commençaiejit  i 
troubler  la  paix  de  TEglise,  à  enflammer  les  esprits 
et  à  jeter  Talarme  dans  les  consciences. 

François  1^  rendit  une  ordonnance  qui  fut  commur 
nîquée  à  rassemblée  de  TUniversité,  et  par  laquelle  il 
fut  défendu  aux  libraires  d'imprimer,  vendre  et  débi- 
ter aucun  livre  qu'il  n'ait  été  auparavant  examiné  et 
approuvé  par  l'Université  et  la  Faculté  de  Théologie. 

Les  livres  étaient  de  plus  soumis  à  rapprobation 
du  prévôt  de  Paris. 

Le  privilège  qui  se  trouve  à  l'ouvrage  de  Bude, 
intitulé  Sommaire  ou  Epitome  du  Livre  de  Asse, 
est  du  7  janvier  1522;  et  quoique  François  P'eut 
commandé  à  l'auteur  de  donner  cet  abrégé  en  fran- 
çais y  il  ne  fut  pas  exempt  du  visa  du  prévôt ,  qui 
porte  :  Ce  considéré,  et  veu  de  nous  ledict  livre. 

Henri  II  renouvela  cette  ordonnance,  et  il  ajouta 
que  l'approbation  et  la  permission  données  par  la 
Faculté  de  Théologie,  seraient  imprimées  au  com- 
mencement du  livre. 

Charles  IX  confirma  les  ordonnances  de  ses  pré- 
décesseurs ,  et  en  étendit  l'exécution  par  son  édit 
de  1S63,  qui  est  trop  remarquable  pour  ne  pas 
être  rapporté  (*)  : 

(1)  Antoine  Fôntanon,  les  Edicts  et  Ordonnances  réduicts  en  leur 
vray  ordre,  t.  IV,  p.  37JÎ. 
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Défense  ^imprimer  aulcuns  livres  sans  privilège 

du  Roy. 

Charles ,  etc.  Encore  que  cy-devant  nos  prédécesseurs  et  Nous , 
"ayons  fait  plusieurs  ordonnances  et  défenses  de  n'imprimer,  faire  im- 
primer, ne  mettre  en  lumière  aulcuns  livres ,  escrits ,  harangues ,  ne 
aultres  choses ,  sans  expresse  permission  de  Nous  et  de  nostre  conseil , 
et  qu'elles  ayent  estes  premièrement  veues  et  hien  considérées  en 
nostre  dict  conseil ,  veu  par  ceulx  que  ce  à  nous  avons  députez  ; 
néantmoins  il  se  veoit  que  contemnants  nos  commandements  et  dé- 
fenses, plusieurs,  mal  aduisez  et  qui  ne  demandent  que  troubles 
et  divisions ,  ne  laissent  à  escrire ,  imprimer  et  faire  imprimer  beau- 
coup de  livres ,  escrits ,  et  libelles  diffamatoires ,  tendant  à  nourrir 
le  feu  et  troubles  qui  ont  travaillé  cestuy  nostre  royaulme  et  nos 
subjects,  sèment  placars ,  libelles  diffamatoires  et  aultres  escrits  qui 
invitent  et  provoquent  les  uns  et  les  aultres  à  séditions  et  troubles 
(Kl  repos  public,  à  quoy  nous  désirons  singulièrement  estre  remédié 
et  pourveu. 

A  ces  causes,  voulons,  vous  mandons  et  commandons,  et  très- 
expressément  enjoignons  à  chascun  de  vous  en  son  district ,  que  vous 
ayez  à  faire  derechef  très-expresses  défenses  de  par  nous,  à  son  de 
trompe  et  cri  public,  à  toutes  personnes,  de  quelque  estât,  qualité 
et  condition  qu'ils  soient,  qu'ils  n' ayent,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et  de  biens,  à  mettre  en  lumière,  imprimer,  ne  faire  impri- 
mer aulcun  livre,  lettres,  harangues,  ne  autres  escrits,  soit  en  rythme 
ou  en  prose ,  faire  ne  semer  libelles  diffamatoires ,  attacher  placàrs, 
ne  mettre  en  évidence  aulcune  aultre  composition,  de  quelque  chose 
qu'elle  traite ,  sans  premièrement  qu'elle  ait  esté  veue  et  considérée 
par  Nous  en  nostre  conseil  privé ,  et  pour  ce  faire  en  permission  de 
Nous,  sous  le  grand  scel  de  nostre  chancellerie.  Et  à  tous  libraires 
d'en  imprimer  aulcuns  sans  avoir  nostredicte  permission  ainsi  scellée, 
sur  peine  d' estre  pendus  et  éstranglez. 

Voulons  que  de  semblables  peines  soient  punis  tous  ceulx  et  celles 
qui  se  trouveront  attachans  ou  avoir  attaché  ou  semé  aulcuns  placars 
ou  libelles  diffamatoires. 

Enjoignons  à  tous  magistrats  publics ,  commissaires  des  quartiers , 
et  aultres  nos  officiers  qu'il  appartiendra,  y  avoir  l'œil  et  prendre 

iO 
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garde ,  pour  évistcr  par  ce  moyen  les  inconvénients  qui  en  despeo* 
dent;  chargeants  nos  procureurs  et  advocats  des  lieux  y  faire  leur 
dcbvoir  et  s'employer,  tous  aultres  affaires  cessans,  à  vérifier  et  faire 
punir  les  faultcs  qui  s'y  pourront  trouver,  sur  peine  à  tous  ceulx  qui, 
par  négligence  ou  connivence,  seront  cognus  y  avoir  failli,  d*estre 
punis  des  mesmes  peines  et  de  nous  en  prendre  à  leur  pn^re  per- 
sonne. 

Si  voulons,  et  vous  mandons,  à  chascun  de  vous  en  droiètsoy, 
que  ceste  nostrc  présente  défense,  et  ordonnance  vous  faictes  bien  et 
exactement  garder,  ensu}'vre,  et  entretenir  de  poinct  en  poinet,  et 
contre  les  in  tracteurs  procéder  sommairement  par  les  peines  y  în- 
dyctcs ,  avec  tel  soing  et  vigilance  que  l'exemple  et  chasUment  qui 
s'ensuy vra  pourvoye  au  respoz  et  à  la  tranquillité  que  désirons  et 
cerchons  veuoir  et  entretesnir  en  cesluy  nostre  n^aulme.:  car  tel  est 
iiostre  plaisir. 

De  ce  faire  nous  avons  donné  et  donnons  pouvoir,  mandons  et 
commandons  à  tous  nos  justiciers,  ofQciers  et  subjects  que  à  vous  en 
ce  ils  obeyssent. 

Donné  à  Mante,  le  !()•  jour  de  septembre,  l'an  de  grâce  1565,  et 
de  nostre  règne  le  3"*.  —  Ainsi  signé,  par  le  Roy  en  son  conseil.  — 
De  L'Aubespine. 

Lecta,  publicata  et  registrata,  audite  et  requirente  proeuratwre 
gênerait  Régis,  Parisiis,  in  Parlarnento ,  29  die  novetnbris,  auno 
Z>omtnM565.  —  Sic  signatum  :  Du  Tillet. 

Les  lettres  patentes  de  François  P',  du  15  jan- 
vier 1534,  qui  frappaient  d'interdiction  toute  Tlm- 
prîmerie  et  portaient  peine  de  la  hart  contre  les 
imprimeurs,  ne  furent  pas  enregistrées  par  le  Par- 
lement, qui  fît  au  contraire  des  remontrances  au 
roi  contre  ces  rigueurs. 

Mais  ces  non  moins  funestes  dispositions  de 
Charles  IX,  du  10  septembre  1S63,  qui  défen- 
daient d'imprimer  sans  permission,  et  ce,  sur 
peine  dUeslre  penduz  et  estranglez,  furent  au  con- 
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traire,  lues,  publiées  et  enregistrées  sans  opposi- 
tion aucune,  peut-être  bien  avec  applaudissement 
même. 

On  ne  pouvait  guère  s'arrêter  sur  une  pente 
aussi  rapide  :  qu'en  arriva-t-il  en  effet  ?  Neuf  ans 
après,  en  1572,  on  prit  un  moyen  plus  expédilîf 
pour  extirper  Thérésie,  qu'on  désespérait  de  vain- 
cre par  les  écrits  et  d'intimider  par  d'atroces  me- 
naces :  ce  fut  le  massacre  général  des  Huguenots, 
le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  patron  bien  choisi 
pour  un  pareil  sacrifice  de  victimes  humaines  ! 
•    Telle  est  la  première  loi  intervenue  en  matière 
de  permission   :    redoublement   de  sévérité  qui 
étonne  de  plus  en  plus  douloureusement.  La  peine 
de  mort  y  est  prononcée  contre  tous  ceux  qui  met- 
tront en  lumière,  c'est-à-dire,  les  auteurs  répan- 
dant leurs  écrits  soit  en  manuscrit,  soit  par  la  voie 
de  l'impression,  sans  que  le  grand  conseil  en  ait 
décidé  au  préalable,  et  revêtu  son  approbation  du 
grand  scel  ;  les  libraires ,  assurément  bien  moins 
feutifs  j  en  cas  de  délit ,  sont  frappés  des  mêmes 
peines,  avec  les  distributeurs  de  quelque  manière 
que  ce  soit. 

Il  est  pénible  de  penser  que  le  législateur,  di- 
sons plutôt  un  furieux  insensé,  ait  voulu  faire  pen- 
dre et  étrangler  (ajoute-t-on  de  peur  qu'on  ne  s'y 
méprenne)  pour  avoir  non-seulement  composé, 
mais  avoir  imprimé,  vendu  ou  colporté  un  écrit 
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quelconque  sans  permission  d'en  haut.  Loi  infâme, 
qui  n^aurait  jamais  dû  être  écrite ,  qui  le  fut  pour- 
tant, et  qui  sans  doute  fut  mise  à  exécution  ! 

Ce  qui  lève  malheureusement  toute  incertitade 
à  cet  égard ,  c'est  une  ordonnance,  publiée  à  Mou- 
lins en  1S66,  interprétative  de  celle  que  nous  flé- 
trissons avec  la  postérité. 

Autre  sujet  de  surprise ,  c'est  que  cette  ordon- 
nance de  MouHns,  sur  la  Réforme  de  la  justice, 
resta  dans  son  essence,  et  jusqu'à  la  Révolution, 
la  hase  de  la  législation  française  à  ce  sujet. 

Nous  en  extrayons  ce  qui  se  rapporte  à  la  liberté' 
de  la  presse  : 

u  Défendons  très-étroistement  à  tous  nos  subjets  d'escrîre,  imprimer 
et  exposer  en  vente  aucuns  livres ,  libelles  ou  escrits  diffamatoires  et 
convicieux  contre  l'honneur  et  renommée  des  personnes,  soubs  quel- 
que prétexte  et  occasion  que  ce  soit. 

Et  déclarons  dès  à  présent  tels  scripteurs,  imprimeurs  et  vendeurs, 
et  chacun  d'eux  ^  infracteurs  de  paix  et  perturbateurs  du  respos  pu- 
blic, et  comme  tels  voulons  estre  punis  des  peines  contenues  en  nos 
édicts.  Enjoignons  à  nos  subjets  qui  ont  tels  livres  ou  escrits,  de  les 
brusier  dedans  trois  mois ,  sur  les  peines  de  nosdits  édicts. 

Défendons  aussi  à  toutes  personnes  que  ce  soit  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  aulcuns  livres  ou  traictez  sans  nostre  congé  et  permission, 
et  lettres  de  privilège  expédiées  sous  nostre  grand  scel  :  auquel  cas 
aussi  enjoignons  à  l'imprimeur  d'y  mettre  et  insérer  son  nom  et  le 
lieu  de  sa  demeurance,  ensemble  Icdict  congé  et  privilège,  et  ce  sur 
peine  de  perdition  de  biens  et  punition  corporelle,  n 

Les  pénalités  sur  la  presse  sont  ainsi  adoucies^ 
tout  en  ahandonnant  Inapplication  à  l'arbitraire  des 
juges. 
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Cette  célèbre  ordonnance  de  Moulins  fut  rendue 
sur  le  rapport  du  chancelier  de  L'Hospital  :  elle 
eut  Favantage  de  modifier  Tautôrité  jusqu*alors 
sans  contrôle  des  gens  dTglise  sur  la  presse ,  en 
attribuant  au  roi  la  délivrance  des  lettres  de  privi- 
lèges pour  rimpressîoia  des  ouvrages  nouveaux , 
droit  qui  était  auparavant  dans  les  attributions  de 
rUniversité.  La  peine  de  mort  était  désormais  ef- 
facée de  ce  code  sanguinaire. 

Cependant  les  mesures  prises  pour  arrêter  des 
désordres  qui  provenaient  plutôt  de  Tefferiescence 
et  du  mouvement  des  esprits  que  des  imprimeurs 
et  des  libraires  eux-mêmes ,  avaient  dû  jeter  une 
certaine  perturbation  dans  l'exercice  de  Tart,  qui 
ne  pouvait  pas  tourner  à  son  profit  ni  à  celui  du 
public.  On  sentit  la  nécessité  d'y  pourvoir,  et  ce 
même  roi  qui  avait  édicté  les  peines  les  plus  ter- 
ribles contre  les  imprimeurs,  leur  témoigna  les 
sentiments  les  plus  favorables  par  son  règlement 
de  Fan  1S71 ,  où  fut  introduite  notamment  une  dis- 
position nouvelle,  article  13,  qui  est  d'avoir  do- 
rénavant à  imprimer  correctement,  sur  bon  pa- 
pier, et  avec  des  caractères  qui  ne  soient  pas  trop 
usez.  Edit  qui  n'est  pas  un  des  moins  remarqua- 
bles de  son  règne,  sous  les  rapports  de  Tordre, 
de  l'équité  et  des  sages  dispositions  qu'il  renferme 
touchant  les  obligations  des  maîtres  et  des  ouvriers 

typographes. 

io. 
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Edict  du  roy  Charles  IX  sur  la  réformation  de  l'impri^nerie.  GftU- 
Ion,  mois  de  mai  1571 ,  enregistré  le  7  septetnbre  (1). 

li  Nos  prédécesseurs  roys,  entre  tous  les  arts  qu'ils  nnt  estimés 
dignes  d'être  conservez,  maintenus  et  advancez,  ont  principalement 
eu  en  grands  réputation  et  estime  l'art  de  l'imprimerie,  comme 
celui  qui  cultive,  polit,  entretient  et  eslève  les  bons  esprits;  et  pour 
la  manutention  et  conservation  du  dict  art,  fait  plusieurs  statuts  et 
ordonnances  ;  et  mesmemcnt  feu  notre  très-honoré  sieur  et  ayeul  es 
années  15^1  et  15^2,  ait  favorisé  les  imprimeurs  et  libraires,  comme 
instruments  nécessaires  à  la  conservation  des  lettres  et  sciences, 
sans  lequelles  la  société  humaine  ne  peut  estre  entretenue,  —  Outre 
lesquelles  considérations  est  le  dict  art  recommandablc  pour  la  oom- 
modité  de  deniers  que  Timprimcric,  vente  et  distribution  des  livres, 
qui  se  fait  principalement  en  nos  villes  de  Paris  et  Lyon ,  apporte  et 
tire  des  pays  estrangers.  —  Or,  combien  que  chascun  se  doyve  estu- 
dier  à  la  conservation  du  dit  art,  et  d'oster  et  réséquer  tous  obsta- 
cles qui  luy  peuvent  nuire ,  toutcsfois  nous  avons  esté  advcrtis  que 
la  cherté  du  papier,  et  la  difficulté  qu'il  y  a  aux  compagnons  impri- 
meurs, et  à  leur  satisfaire  de  vivres,  gages  et  salaires,  et  les  tenir  en 
devoir,  apportent  telle  incommodité,  que  partie  des  libraires  qui  sou- 
loient  faire  leur  imprimerie  en  nostre  ville  de  Lyon  sont  contraints 
faire  imprimer  hors  nostre  royaume  la  meilleure  partie  de  leurs  livres, 
puis  soubs  une  première  feuille  qu'ils  font  faire  avec  leurs  nom  et 
marque,  les  vendent  et  à  meilleur  marché  que  s'ils  estoient  imprimez 
en  notre  royaume  ;  transportant  par  conséquent  le  gain  que  nos  sub- 
jccts  devoyent  recevoir,  à  estrangers. 

Et  outre  ce ,  les  dicts  compagnons  usent  de  divers  monopoles  et 
complots ,  qu'ils  font  ensemblcment ,  par  le  moyen  desquels  et  mau- 
vaise intelligence  qui  se  servent  et  pratiquent  entre  eux,  il  est  im- 
possible aux  notables  marchands  qui  voudroient  entreprendre,  con- 
duire et  mettre  à  fin  quelque  bon  et  laborieux  ouvrage  d'imprimerie, 
de  s'asseurer  que  ce  qui  auroit  esté  commencé  par  tels  imprimeurs 
mal  obéyssants  à  nos  édicts  et  ordonnances  soit  parachevé  :  et  les 
œuvres  demeurans  imparfaites,  les  frais  qu'ils  auroient  avancez  sc- 
roient  perdus.  Et  sur  ceste  défiance  sont  les  dits  notables  marchands, 

(i)  FoTitanon.  Edils  et  ordonnances  des  rois  de  France ,  t.  IV,  p.  fi73.  Paris. 
ICll. 
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et  qui  ont  des  moyens  et  facultez  d'entreprendre  les  plus  longs  et 
laborfeux  ouvrages,  tellement  refroidis,  qu'ils  n'osent  commettre  leur 
travail ,  deniers  et  avances  à  gens  si  peu  dociles  et  susceptibles  de 
raison,  et  tenans  si  peu  de  compte  de  l'observation  de  nos  édicts.  Ce 
que  par  traict  et  succession  de  temps  pourroit  apporter  cessation  ou 
grande  et  noble  diminution  de  la  dicte  imprimerie.  Pour  ausquels  abus 
obvier,  et  contenir  les  dicts  compagnons  imprimeurs  en  devoir,  ont 
été  dressez  certains  articles ,  l'entretenement  desquels  a  esté  requis 
par  nostre  procureur  en  nostre  séneschaussce  de  Lyon,  et  depuis  par 
les  conseillers  et  eschevains  de  la  dite  ville.  Et  ayans  été  veuz  par 
les  recteurs ,  régents  et  principaux  supposts  de  notre  Université  de 
Paris,  et  par  eux  trouvez  utiles  et  nécessaires. 

Sçavoir  faisons ,  etc.  ; 

Art.  3.  Que  les  dicts  maistres  facent  et  puissent  faire  et  prendre 
autant  d'apprenti fs  que  bon  leur  semblera.  Et  où  ils  en  auront  plus 
d'un,  seront  contraints  en  prendre  l'un  du  nombre  des  enfans  qui 
sont  nourris  et  entretenus  en  l'hospital  de  la  Trinité  de  nostre  ville 
de  Paris.  Et  que  les  dicts  compagnons  ne  puissent  battre  ne  menasser 
les  dicts  apprentifs,  ains  les  laisser  besongner  à  volonté  et  discrétion 
de  leurs  maistres. 

Art.  5.  Les  dits  compagnons  et  apprentifs  ne  feront  aucuns  ban- 
quets ,  qu'ils  appellent  proficicU,  soit  pour  entrée ,  issue  d'apprentis- 
sage, n'autrement,  pour  raison  du  dit  estât. 

Art.  10.  Les  dits  maistres  fourniront  aus  dicts  compagnons  les 
gages  et  salaires  pour  chacun  mois  ou  sepmaine  respectivement, 
comme  ils  accorderont  ensemblement. 

Art.  11.  Pour  obvier  aux  plaintes  qu'ont  cy -devant  faites  les  dicts 
compagnons  pour  leurs  vivres,  tant  de  vin,  pain  que  pitance,  dont 
s'ensuyvoient  plusieurs  et  diverses  débauches  et  querelles  :  les  dicts 
compagnons  se  nourriront  d'oresenavant  eux-mêmes,  ainsi  qu'ils 
font  aux  Alle^nagne,  Flandre,  Italie  et  ailleurs,  soit  en  leurs  mai- 
sons ou  autrement  en  pension ,  comme  bon  leur  semblera ,  sans  que 
les  dites  inaistres  soient  tenus  de  les  nourrir,  sauf  à  leur  augmenter 
leurs  gages ,  ainsi  qu'il  sera  advisé  par  les  libraires  jurez  de  la  dicte 
Université ,  maistres  imprimeurs  et  notables  bourgeois  non  suspects 
aux  parties. 

Art.  12.  Les  dicls  gages  des  dits  compagnons  commenceront  quand 
la  presse  coDimencora  à  besongner,  et  Uniront  quand  la  dicte  presse 
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cessera.  Et  demeureront  les  copies  sur  lesquelles  les  impressions  aU" 
vont  été  faites  entre  les  mains  des  maistres  imprimeurs,  pour  y 
avoir  recours  quand  besoin  sera. 

Art.  15.  Les  maistres  imprimeurs  esliront,  par  chacan  an,  deux 
d'entre  eux ,  avec  deux  des  vingt-quatre  maistres  libraires  jurez  de 
la  dite  année  ;  l'office  desquels  sera  de  garder  qu'il  ne  s'imprime  au- 
cun livre  ou  libelle  diffamatoire  ou  hérétique,  et  que  les  impressioiis 
qui  se  feront  en  chacune  ville  soient  bien  et  convenablement  faites, 
c'est  à  savoir  correctement  et  en  bon  papier  et  bons  caractères,  qm 
ne  seront  pas  trop  usez.  Et  où  les  -dicts  jurez  trouveront  quelque 
faute  qui  mérite  répréhension,  soit  en  la  dicte  impression,  ou  que  les 
présents  articles  ne  soient  observez,  ils  en  feront  leur  rapport,  pour 
y  estre  pourveu  par  le  juge  ordinaire ,  civil  ou  criminel ,  selon  l'exi- 
gence du  cas. 

Art.  20.  Aucun  ne  pourra  dresser  imprimerie  nouvelle,  ne  faire 
estât  de  maistre  imprimeur,  sinon  qu'il  ait  fait  son  apprentissage  en 
la  forme  voulue ,  ou  qu'il  ne  soit  certifié  capable  de  bien  faire  le  dict 
estât,  et  par  la  certification  de  deux  libraires  jurez,  et  de  bonne 
réputation. 

Art.  21.  Les  maistres  imprimeurs  bailleront  aux  bons  ouvriers 
tels  salaires  grands  ou  petits  qu'ils  adviseront  convenables,  eu  égard 
à  la  dextérité  et  diligence,  et  à  l'ouvrage  qu'ils  pourront  rendre  par 
chacun  jour,  sans  que  ceux  qui  pour  leur  paresse  ou  moindre  dex- 
térité  ne  pourront  rendre  tant  de  besongne  s'en  puisse  plaindre. 

Art.  2i.  Ne  pourront  les  dicts  libraires  vendre  la  feuille  des  li- 
vres de  classe  en  latin  de  grosses  lettres,  sans  commentaires  ni 
grec,  plus  de  trois  deniers  tournois,  le  grec  plus  de  six,  et  autres 
livres  de  menue  lettre,  ou  de  plus  grand  papier  que  celui  de  ckuse, 
au  prorata.  En  sorte  que  advenant  que  les  dicts  libraires  ayent  meil- 
leur marché  des  journées  et  salaires  des  compagnons ,  seront  tenus 
de  diminuer  le  prix  de  leurs  livres,  selon  l'advis  des  recteurs,  doyens, 
maistres  et  vingt-quatre  jurez  de  la  dite  Université,  w 

La  pratique  de  rimprîmerie ,  les  différends  qui 
pouvaient  s'élever  entre  les  ouvriers,  apprentifs 
et  les  maîtres ,  furent  ainsi  définis  et  réglés ,  noiais 
non  pas ,  a  ce  qu'il  parait ,  à  la  satisfaction  récî- 
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proque  des  intéressés ,  car  Texécudon  de  cet  édit 
suscita  plusieurs  troubles  et  des  rumeurs.  Le  pro- 

'  cureur  général  demanda  donc  que  les  impripieurs 
syndics  fissent  élection  entre  eux ,  d'un  procureur 
syndic  ^  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  de  Por- 
donnance  royale  et  informer  contre  ceux  qui  re- 

•  fuseraient  d'obéir.  L'arrêt  est  du  1""  octobre  1371. 
Ce  syndic  n'était  qu'un  rapporteur  sous  les  quatre 
grands  libraires  jurés;  car  on  ne  voit  pas  qu'il  soit 
fait  mention  de  lui  dans  aucun  arrêt.  Ce  fut  en  1610 
qu'il  acquit  quelque  pouvoir  et  qu'on  tenta  d'ôter 
le  nom  de  jurés  aux  quatre  grands  libraires  pour 
le  remplacer  par  celui  de  gardes.  On  les  voit  amsî 
désignés  dans  le  règlement  de  1618  :  «  //  sera 
défendu  aus  dicls  syndic  et  gardes  de  nostre  Uni-' 
visité  de  ne  plus  recevoir  qu'un  libraire.  » 

Le  règne  de  Charles  IX  a  jeté  de  sinistres  clartés 
sur  son  époque.  Ce  prince  était  cependant  assez 
instruit  pour  obéir  à  de  meilleures  impulsions  ;  il 
aimait  passionnément  la  poésie  y  on  connaît  de  lui 
ces  vers  élogieux  à  Ronsard  : 

L*art  de  faire  les  vers ,  dût-on  s'en  indigner, 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner.       » 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais  Roi  je  les  reçois ,  poète  tu  les  donnes. 

Rappelons  la  mémoire  de  l'illustre  chancelier  de 
l'Hospital^  et  le  juste  tribut  d'éloges  de  ses»  contem- 
porains et  de  la  postérité.  Son  nom,  comme  le  re* 
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marque  très-bien  G.-A.  Crapelet,  dans  ses  éludes 
sur  la  typographie ,  son  nom  doit  vivre  à  jamais 
dans  la  mémoire  des  hommes  qui  aimeront  la  jus- 
tice y  car  les  phis  sages  lois  et  les  ordonnances  les 
plus  salutaires  à  Tordre  public  y  faites  alors  y  furent 
son  œuvre. 


HENRI  III,  1574  A  1580. 


La  déclaration  de  Charles  IX ,  donnée  à  Paris 
le  16  avril  1571 ,  disait  : 

Il  Défendons  l'impression  de  tous  nouveaux  livres  en  notre  royau- 
me, sans  notre  permission  par  lettres  de  notre  grand  scel,  aux  (|uelies 
sera  attachée  la  certîHcation  fie  ceux  qui  auront  vu  et  visité  le  livre, 
et  ne  sera  loisible  d'imprimer  aucun  livre ,  sans  au  commencement 
et  première  page,  nommer  l'auteur  et  l'imprimeur.  »» 

Ces  précautions  ne  furent  pas  encore  suffisantes  : 
on  éludait  la  visite  de  TUniversité  de  Paris ,  sur- 
tout en  matière  de  théologie,  et  la  religion  préten- 
due réformée  ne  voulait  point  se  soumettre  à  cet 
examen. 

Henri  Ill/en  1577,  voulut  enfin  mettre  un  terme 
à  cet  état  de  choses,  l'article  14  de  son  ordonnance 
à  cet  effet ,  porte  : 

u  Qu'aucuns  livres  ne  pourroient  être  vendus ,  sans  premièrement 
être  vus  par  ïes  officiers  sur  les  lieux ,  et  pour  le  regard  des  livres  de 
religion  prétendue  réformée,  par  les  Chambres,  ordonné  en  chacun 
Parlement,  n 
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Par  un  arrêt  du  27  juin  1571  il  fait  défense  :  u  A  tous  libraire, 
imprimeur  et  relieur,  d'acheter  aulcuns  livres  des  enfants  ou  servi- 
teurs des  aultrcs  libraires ,  des  enfants  de  famille ,  des  écoliers ,  ser- 
viteurs, domestiques,  des  personnes  inconnues,  ni  même  vieux  papiers 
Qt  parchemins,  soit  qu'ils  proviennent  de  Paris  ou  des  provinces,  ti 

Très-sage  défense  qui  devrait  être  pr£||iquée  en- 
core de  nos  jours. 

Ce  nouvel  édit  de  1577,  donna  naissance  à  un 
nouvel  abus. 

Les  précautions  que  prenait  l'administration  pour 
connaître  les  auteurs  et  les  imprimeurs  des  ouvra- 
ges rendus  publics,  fit  imaginer  de  les  faire  impri- 
mer en  pays  étrangers,  pour  ensuite  les  débiter  en 
France. 

La  sagesse  du  Gouvernement,  sa  prévoyance 
eussent  été  inutiles ,  si  Ton  ne  so  fût  occupé  du 
soin  de  s'opposer  à  ce  genre  de  fraude. 

La  Cour,  par  son  arrêt  du  7  décembre  1577,  fit  u  inhibition  à  tous 
libraires  du  royaume ,  sous  peine  de  confiscation  et  de  quatre  mille 
dcus  d'amende,  de  faire  imprimer  aucuns  livres  hors  du  royaume  ;  il 
fut  ordonné  que  le  procureur  général  aurait  commission  pour  faire 
informer  à  rencontre  de  ceux  qui  auraient  fait  imprimer  livres  hors 
du  royaume,  pour  l'information  faite  et  rapportée  décréter  contre  le» 
coupables ,  ainsi  que  la  Cour  verrait  à  faire  raison,  n 

Les  édits  dont  nous  venons  de  parler,  imposent 
la  nécessité  d'obtenir  une  permission  du  sceau  pour 
imprimer,  et  l'ordonnance  de  Moulins  ajoute  une 
formalité  nouvelle  :  c'est  celle  d'imprimer  Je  pri- 
vilège à  la  fin  du  livre  mis  en  vente  ;  les  arrêts 
de  la  cour  ordonnent,  en  outre,  que  les  livres  se- 


120  LA  LIBRAIRIE  ET  L'IMPRIMERIE 

ront  VUS  et  visités,  et  qu^on  ne  pourra  les  faire 
imprimer  en  pays  étrangers. 

Jusqu^à  ce  momei^t.  Ton  voit  qu'il  n'y  a  rien  qui 
puisse  avoir  rapport  à  la  durée  des  privilèges^  il 
n'a  été  question  que  de  la  permission  d'imprimer, 
ce  qui  est  bien  différent. 

Ces  permissions  se  donnaient  pour  un  temps  li- 
mité ,  par  deux  raisons  :  la  première ,  parce  qu'il 
ne  s'agissait,  en  quelque  sorte,  que  des  ouvrages 
anciens,  dont  tout  le  public  était  propriétaire;  la 
seconde ,  parce  qu'un  livre  pouvait  devenir  dan- 
gereux, et  qu'il  était  du  bon  ordre  d'en  arrêter  la 
distribution. 

C'est  à  cette  époque  que  s'élève  la  question  de  la 
nature  des  privilèges,  de  l'objet  sur  lequel  ils  pou- 
vaient être  établis,  et  de  la  prolongation  qu'on  vou- 
lait établir  en  ce  moment.  Question  ardue  qui,  en 
1777,  mit  la  Librairie  à  deux  doigts  de  sa  perte: 
nous  y  reviendrons  en  temps  opportun. 

Les  libraires  et  imprimeurs,  demandant  Texemp- 
tion  d'une  taxe  imposée  sur  les  arts  mécaniques , 
exposèrent  au  roi  .que  «  faisant  partie  du  corps  de 
l'Université,  ils  ne  pouvaient  être  compris  dans 
l'édit  de  création  des  métiers.  » 

Henri  III  fit  droit  à  leur  demande  par  sa  décla- 
ration^du  30  août  1583,  le  considérant  est  conçu 
en  ces  termes  : 

tt  Nos  chers  et  bien  amez  les  imprimeurs  de  uostre  ville  de  Paris 
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nous  ont,  par  leur  requeste  à  nous  présentée  en  nostre  conseil  d'Etat, 
fait  dire  et  remonstrer,  qu'auparavant  que  Part  de  l'imprimerie  eust 
esté  inventé  il  y  avoit  grand  nombre  d'escrivains  qui  estoient  censez 
et  réputez  du  corps  de  l'Université  de  Paris.  Et  depuis  que  le  dict 
art  d'imprimerie  a  esté  mis  en  lumière ,  les  imprimeurs  ont  succédé 
au  lieu  des  dits  écrivains ,  et  ont  toujours  esté  autant  ou  plus  grati- 
fiez que  les  dits  escri vains  :  n'ayant  jamais  le  dit  art  d'imprimerie 
esté  mis  au  nombre  des  mestiers  méchaniques ,  ains  tenu  en  tel  hon- 
neur et  réputation,  que  plusieurs  personnages  grandement  expéri- 
mentés au  fait  des  lettres,  et  de  grande  érudition,  ont  bien  voulu 
eux-mêmes  prendre  qualité  d'imprimeurs ,  tant  en  cestuy  royaume 
que  dehors.  Toutesfois ,  depuis  quelques  jours  ayant  esté  par  Nous 
fait  un  édit  de  création  de  mestiers ,  ceux  qui  ont  charge  de  l'exécu- 
tion du  dit  édit  auroient  voulu  comprendre  les  suppliants  entre  les 
artisans  méchaniques ,  chose  du  tout  contraire  à  l'honneur  de  tout 
temps  attribué  à  i'art  d'imprimerie.  Et  seroient  contraints  les  dits 
suppliants,  si  on  mettoit  sur  eux  quelque  cotisation,  quitter  leur 
art,  ou  pour  le  moins  enchérir  leurs  impressions,  qui  sont  déjà  à 
assez  haut  prix ,  à  cause  de  la  cherté  des  vivres  et  du  prix  excessif 
du  louage  des  maisons.  En  quoy  faisant,  toutes  sortes  de  personnes 
studieuses,  einiesmement  les  pauvres  escholiers  seroient  grandement 
incommodez  :  nous  suppliants  et  requérants  très-humblement  à  ceste 
occasion,  qu'il  nous  pleust  les  excepter  du  dit  édict,  ensemble  les 
fondeurs  de  caractères  nécessaires  au  dit  art  d'imprimerie  en  nostre 
dite  ville  de  Paris  ;  et  sur  ce  leur  octroyer  les  lettres  nécessaires  ; 

u  Scavoir  faisons  que  Nous,  inclinant  libéralement  à  la  supplication 
et  requeste  des  dits  imprimeurs,  et  désirant  maintenir  le  dit  art, 
comme  des  premiers  et  plus  exquis  de  tous  les  autres^  et  duquel 
nos  subjects  retirent  grand  profit  et  utilité  pour  leur  instruction 
et  érudition,  de  l'advis  de  nostre  conseil,  avons  dit,  déclaré  et  or- 
donné, et  de  nos  grâce  spéciale ,  pleine  puissance  et  authorité  royale, 
etc. 

u  Et  scellé  sur  double  queue  du  grand  scel  en  cire  jaune,  n 

Par  arrêt  du  conseil,  du  30  avril  1583,  il  fut 
ordonné  que  les  imprimeurs  et  fondeurs  de  carac- 
tères seraient  exceptés  de  cet  édit  sur  la  création 

11 
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des  métîers,  pourvu  «  qu  ils  ne  fassent  aucune  au- 
tre profession  ni  aucun  autre  art  mécanique.  » 

Les  lettres  patentes  leur  furent  expédiées  et  vé- 
rifiées au  Parlement  le  15  juin  1S83. 

Par  autres  lettres  de  juin  1S84,  Henri  III  con- 
firma les  privilèges  de  FUniversité. 

On  lit  dans  le  préambule  : 

Il  Nos  prédécesseurs ,  curieux  de  tirer  et  recueillir  les  bonnes  let- 
tres en  ce  royaume ,  y  établirent  l'Université,  pour  faire  que /tous 
les  doctes ,  grands  et  scavants  personnages  de  toutes  les  parts  et  na- 
tions de  la  terre  s'y  retirassent  plus  volontiers ,  la  qualifièrent  da 
titre  de  leur  fille  aînée,  et  même  nostre  très-honoré  prédécesseur  le 
roy  Philippe  de  Valois,  par  son  édit  de  43^3,  publié  en  son  tarie- 
ment ,  créa  et  établit  le  Prévost  de  Paris  conservateur  des  Privilèges 
de  la  dite  Université,  luy  donnant  par  délibération  de  son  Conseil 
toute  juridiction ,  etc. 

En  outre  du  quel  Privilège  et  autres  qui  par  succession  de  temps 
auroient  esté  accordez  à  la  dite  Université ,  elle  auroit  tellement  ac- 
creii  et  augmentée,  qu'elle  auroit  acquis  la  réputation  d'estre  la  pre- 
mière et  la  plus  florissante  de  tout  le  monde ,  y  affluant  une  infinité 
de  personnes  doctes  et  d'escholiers  estudiants,  qui  la  rendoient 
comme  une  pépinière  de  tous  arts  et  sciences,  m 

A  partir  de  la  Saint-Barlhélemy,  la  licence  des 
écrivains  ne  connut  plus  de  bornes  ;  pamphlets  et 
libelles  furent  publiés  par  milliers. 

Aussi  VEstoile  eut-il  raison  de  mettre  à  son  jour- 
nal l'épigraphe  suivante,  qui  trop  souvent  fut  de 
circonstance  3 

«(  //  est  aussi  peu  en  la  puissance  de  toute  la  fa- 
culté terrienne  cTengarder  la  Liberté  Françoise  de 
parler f  comme  d* enfouir  le  soleil  dans  la  terre  ou 
l'enfermer  dans  un  trou.  » 
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Voici  du  reste ,  pour  donner  une  idée  de  la  li- 
berté de  parler  et  d'écrire  sous  Henri  III ,  quelques 
extraits  du  journal  de  l'écrivain  que  nous  venons 
de  citer  : 

tt  Le  mardi  5  juillet  1575,  fust  pendu  à  Paris,  et  puis  mis  en 
quatre  quartiers,  im  capitaine  nommé  Laver gerie ,  condanmé  à  mort 
par  Biragues,  chancelier,  et  quelques  maistres  des  requestes,  nom- 
més par  la  royne  mère ,  qui  lui  firent  son  procès  bien  court  dedans 
l'Hostel-de- Ville  de  Paris. 

Toute  la  charge  estoit  que ,  s'estant  trouvé  en  quelque  compagnie 
où  on  parloit  de  la  querelle  des  escojiers  et  des  italiens ,  il  avait  dit 
qu'il  fallait  se  ranger  du  costé  des  escoliers ,  et  saccager  et  couper  la 
gorge  à  touts  ces  b.  »... .  d'italiens,  qui  estoient  cause  de  la  ruine  de 
la  France;  sans  avoir  aultre  chose  fait  et  attenté  contre  iceux.  h 

Le  roi  vit  de  ses  propres  yeux  cet  affreux  sup- 
plice ,  quoiqu^on  pensât  qu'il  désapprouvait  cet 
inique  jugement ,  qu'il  aurait  dû  empêcher. 

M  Diverses  poésies  et  escrits  satiriques  furent  publiés  contre  le  roy 
et  ses  mignons,  en  ces  trois  années  1577,  1578  et  1579;  lesquels) 
pour  estre  la  plupart  d'eux  impies  et  vilains,  tout  oultre,  tant  que 
le  papier  en  rougist,  n'estoient  dignes  avec  leurs  autheurs  que  du 
feu,  en  im  autre  siècle  que  cestui-ci,  qui  semble  estre  le  dernier  et 
Fesgoût  de  tous  les  précédents  (p.  119). 

Sur  la  fin  de  cest  an  1581 ,  fust  semé  à  la  cour  un  pasquil  cour- 
tizan,  aussi  mal  basti  et  rithmé  qu'il  estoit  vilain,  scandaleux  et 
meschant ,  car  encores  que  le  vice  et  le  débordement  y  fust  monté 
jusqu'au  comble ,  si  n'y  a-t-ii  corruption  si  grande  soit-elle  qui  puisse 
dispenser  un  chrestien  de  mesdire  de  son  prince  et  de  ses  supérieurs, 
encore  si  vilainement  et  impudemment  que  fait  le  vilain  et  sot 
rithmart,  aucteur  de  ces  pasquilz. 

Dialogue  surnommé  la  Frigarellc,  aussi  vilain  que  les  autres, 
traictant  des  amours  d'une  grande  dame  avec  une  fille,  divulgué  en 
mesme  t«mps  à  la  cour  où  il  estoit  commun ,  et  n'en  faisont-on  que 
rire  non  plus  que  des  susdits  pasquils,  et  sans  recherche,  à  la  grande 
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honte  et  confusion  de  nos  princes  et  magistrats  de  France ,  comBe 
s'ils  eussent  addoré  tacitement  lesdits  pasquils  dèscrivans  une  cour 
de  Sodomc  et  les  affections  \ilaines  et  contre  natm«  de  nos  conrtîzaiis 
et  courtizanes  telles  que  nous  les  lisons  en  saint  Pol  aux  Romains, 
premier  chapitre,  n 

L'Estoile  revient  plusieurs  fois  sur  rimpanilé 
dont  jouissaient  les  faiseurs  de  ces  pamphlets ,  ob- 
scènes pour  la  plupart.  Ailleurs  (p.  160),  parlant 
des  pasquils ,  sornettes  et  vilenies  semblables  qui 
furent  faites  et  semées  sur  la  fouetterie  et  pénitence 
nouvelle  du  roi  et  de  ses  mignons ,  il  ajoute  : 

u  Encore  qu'elles  méritassent  le  feu  avec  leurs  auctears^  ijles 
estoient  néanmoins  communes  à  la  cour  et  à  Paris;  signes  oertaîDS 
d'un  grand  orage  prest  à  tumber  sur  un  estât,  n 

Henri  III  se  montrait  plus  sévère  quand  il  sV 
gissait  de  livres  sérieux  composés  dans  un  but  po- 
litique et  hostile  à  Fautorité  royale. 

tt  En  ce  temps  (1585),  dit  TEstoile,  maistre  François  de  Rosières, 
archidiacre  de  Thoul ,  subject  du  duc  de  Lorraine,  ayant  esté  euYoié 
prisonnier  en  la  Bastille,  par  commandement  du  roi,  pour  avoir 
emploie ,  en  un  livre  composé  par  lui  sous  Tintitulation  :  Stemma- 
tum  Lotharingiœ  ac  Barri  ducum  tomi  septem  plusieurs  choses 
répugnantes  à  la  vérité  de  l'histoire,  tant  contre  l'honneur  et  répa- 
tation  des  rois  de  France,  prédécesseurs  de  Sa  Majesté,  que  mesme 
contre  l'honneur  et  dignité  d'icelle,  fust  le  26  avril ,  par  le  ehevalier 
du  guet,  capitaine  de  la  Bastille,  amené  par-devant  le  roy,  assisté 
d'un  grand  nombre  de  princes,  chevaliers  et  aultres  seingneursde 
son  conseil  privé,  où  estant,  il  se  )nist  incontinent  à  deux  genoux , 
implorant  la  grâce  et  la  bonté  de  Sa  Majesté  sur  la  grande  offense 
par  lui  conmiise;  laquelle  encore  qu'elle  ne  peust  être  réparée  que 
par  punition  de  la  vie,  comme  lui  en  remonstra  en  peu  de  paroles 
le  sieur  de  Ghevcrni ,  garde  des  sceaux  de  France,  néantmoins  le  roy 
à  la  requeste  de  la  roine  sa  mère,  qui  lui  supplia  de  lui  vouloir,  pour 
l'amour  d'elle  et  de  monseigneur  de  Lorraine ,  pardonner  et  user  de 
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grâce  et  miséricorde  en  son  endroit,  lui  donna  la  vie,  et  lui  com- 
mandant de  se  lever,  lui  enjoignist  cte  demeurer  près  mon  dict  sei- 
gneur de  Lorraine ,  jusques  à  ce  qu'il  eust  satisfait  à  ce  qui  lui  seroit 
déclaré  touchant  le  susdit  livre  par  le  président  de  Guesle,  et  ses 
advocats  et  procureur-général  (p.  462.)  m 

Le  même  prince  ne  fut  pas  toujours  d'^aussi 
bonne  composition ,  surtout  quand  il  s^agissait  de 
Huguenots. 

u  Au  mois  de  novembre  158^,  un  gentilhonmie  du  pays  char- 
train,  nommé  Pierre  Desgais,  seigneur  de  Belleville,  huguenot  âgé 
de  soixante-dix  ans ,  fut ,  par  commandement  du  roy,  envoie  prison- 
nier en  la  Bastille  à  Paris ,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  trouvé  saisi  de 
quelques  pasquils  et  vers  diffamans  Sa  Majesté,  et  qu'il  avoit,  sur  ce 
interrogé ,  recongneu  les  avoir  faits.  Le  roy  lui-même  le  voulust 

ouïr et  le  renvoiant  à  sa  cour  de  parlement,  lui  enjoingnist  de 

faire  et  parfaire  son  procès  ;  par  l'arrest  de  laquelle,  le  premier  jour 
de  décembre  ensuivant ,  il  fut  mené  dans  un  tombereau  en  Grève , 
et  là  pendu  à  une  potence  et  estranglé ,  puis  son  corps  avec  ses  li- 
belles diffamatoires  bruslé  (i).  n 

Henri  Estienne ,  obligé  de  s'enfuir  de  Paris ,  à 
cause  de  sa  spirituelle  Introduction  au  traité  des 
merveilles  anciennes  et  modernes,  fS66,  in-8,  se 
réfugia  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  encore, 
couvertes  de  neige.  Aussi  disait-il  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  aussi  froid  que  le  jour  où  on  le  brûla  en 
effigie  sur  la  place  de  Grève. 

A  la  fin  de  mars  1S8S ,  la  Ligue  ayant  publié 
un  manifeste  auquel  répondirent  successivement 
Henri  HI  et  le  roi  de  Navarre ,  alors ,  dit  TEstoile , 

u  S'anima  la  plume  des  mieux  escrivans,  tant  d'un  parti  que 

(I)  L'Estoile,  p.  179.  Il  ajoute  en, note  :  «  Justice  rare  faite  à  Paris  au  sieur 
de  Bellcville ,  pour  avoir  mesdit  du  roy.  » 
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truutrc  ;  de  telle  façon  qu'on  n'oïoit  parler  d'autre  chose  à  Paris  et 
en  cour  que  de  nouveaux  libelles ,  contenans  les  raisons  et  deffenses^ 
et  pareillement  les  accusations  de  chaque  parti. 

Le  samedi  22  novembre  4 586,  maistre  François  Le  Breton,  advocit 
au  parlement,  natif  de  Poictiers,  par  arrest  de  la- cour  de  parlement 
de  Paris ,  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèze-majesté 
et  comme  séditieux  et  perturbateur  du  repos  public ,  pendu  et  estrao- 
glé  en  la  cour  du  palais.  Et  ce ,  à  raison  d'un  livre  qu'il  avait  com- 
posé et  fait  imprimer  à  Paris ,  auquel  il  avoit  inséré  plusieurs  propos 
injurieus  contre  le  roy,  le  chancelier,  les  présidens  et  conseillers  de 
la  cour,  dont  les  copies  furent  prises  chez  Gilles  de  Carroy,  impri- 
meur, et  lui  et  son  correcteur  faits  prisonniers ,  fustigés  au  cul  de  la 
charrette  et  bannis  pour  neuf  ans  du  roiaume  de  France.  Lesdits 
livres  brûlés  sous  la  potence ,  et  tous  les  biens  dudit  Le  Breton ,  ac- 
quis et  confisqués  au  roy  (1).  »» 

Les  caricatures  n'étaient  pas  moins  nombreuses 
que  les  pamphlets  ;  elles  étaient  plus  redoutables , 
car  elles  frappaient  vivement  l'imagination  des  mas- 
ses, qui  ne  savaient  pas  lire.  Dès  le  15  janvier 
1S61 ,  un  arrêt  du  Parlement  avait  étendu  aux  car- 
tes et  aux  peintures  les  défenses  et  prohibitions  re- 
latives aux  placards  et  aux  libelles. 

A  partir  du  règne  de  Henri  III ,  on  vît  paraître 
en  foule  des  caricatures  faites  par  les  protestants 
contre  les  catholiques ,  par  les  ligueurs  conli'e  les 
royalistes,  et  réciproquement.  Elles  n'étaient  ni 
moins  hardies  ni  moins  licencieuses  que  les  pam- 
phlets, comme  le  prouvent  celles  qui  nous  sont 
parvenues  ou  qui  ont  été  décrites  par  les  auteurs 
contemporains.  Les  murs  étaient  couverts  chaque 

(I)  L'Esloile,  p.  203 
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jour  de  dessins  et  de  peinlures  satiriques.  En  voici 
un  exemple  : 

u  Ce  vendredi,  dernier  aoust  4590,  dit  l'Estoile,  on  trouva  au 
logis  de  Marc- Antoine ,  au  fauxbourg  Saint-Germain  ,  une  plaisante 
drollerie,  mais  vilaine ,  peinte  contre  une  muraille:  à  sçavoir  une 
femme  nue  monstrant  sa  nature,  et  un  grand  mulet  auprès.  Et  il  y 
avait  au-dessus  de  la  femme  escrit  :  w  Madame  de  Montpensiery  et 
au-dessus  de  l'aze  :  Monsieur  le  légat  (1).  m 

Aussitôt  après  Tassassinat  de  Henri  III,  Paris  fut 
inondé  «  d'escrits  et  libelles  diffamatoires  criés  et 
publiés  dans  cette  ville  contre  la  mémoire  de  ce 
pauvre  prince,  du  nombre  desquels  sont  ceux  qui 
suivent,  imprimés  avec  privilège  de  la  Sainte- 
Union,  signé  Sénault,  reveus  et  approuvés  par  les 
docteurs  en  théologie,  que  j'ai  extraicts  de  mon 
inventaire,  et  que  j'ai  gardés  et  garde  pour  tes- 
moins  à  la  postérité  de  leur  doctrine ,  par  laquelle 
ils  vendoient  les  places  de  paradis  aux  assassins, 
aussi  naïvement  que  pourroit  faire  un  marchand 
les  sièges  d'une  foire  :  laquelle  vendition  toutefois 
se  fait  plus  aisément  de  ça  qu'elle  ne  se  livre  là- 
haut.  »  Après  avoir  cité  les  titres  de  quinze  de  ces 
pamphlets ,  il  ajoute  :  «  11  y  en  a  plusieurs  autres 
semblables ,  tous  discours  de  vaunéants  et  faquins 
esgouts  de  la  lie  du  peuple  (2).  » 

Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  sur  les  ri- 
gueurs des  édits  sur  la  liberté  de  la  presse,  est 

(i)  T.  II,  p.  31.  Voyez  encore  dans  le  môme  ouvrage,  à  l'année  i885 ,  la  des- 
cripUon  d'un^j  tableau  fait  au  craion,  trouvé  en  la  chambre  du  roy. 

(2)  L'Estoile,  année  1SJ89. 
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extrait^  presqu^in-exlenso ,  de  Touvrage  Irès-re- 
marquable  de  M.  Ludovic  Lalanne,  Curiosités  k- 
BLiOGRAPHiQUEs  '.  le  chapitre  a  pour  titre  y  la  Liberté 
d'écrire. 

Durant  la  Ligue,  parurent  quantité  de  pam- 
phlets, armes  communes  à  tous  les  partis  qui  s^en- 
tredéchiraient.  Quelquefois  le  pouvoir,  intimidé 
sans  doute  par  Topinion,  n'osa  sévir  avec  sa  cruauté 
ordinaire ,  et  parut  même  montrer  une  très-grande 
indulgence  en  certaine  matière  de  presse,  pasquils, 
rythmes ,  etc. ,  comme  nous  en  avons  rapporté 
plus  haut  des  exemples ,  mais  généralement  ceux 
qu'il  put  faire  poursuivre  et  qui  furent  atteints,  fu- 
rent loin  d'en  être  quittes  à  aussi  bon  marché. 


HENRI  IV,  2  AOUT  1589  A  1610. 

Nous  avons  vu  dans  les  pages  précédentes  com- 
bien était  vive  et  brûlante  la  lutte  de  la  pensée, 
contre  ses  oppresseurs. 

Bientôt  cette  polémique  de  la  presse  et  la  guerre 
civile  rivalisèrent  d'ardeur. 

Les  restrictions  pénales  établies  par  Fordon- 
nance  de  Moulins^  parurent  insuffisantes. 

De  part  et  d^autre  on  massacrait  ceux  qu^on  ne 
pouvait  convaincre. 
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L^infolérance  politique  et  religieuse  n'avait  rien 
perdu  de  son  intensité. 

L'avènement  au  trône,  le  2  août  1S89,  de 
Henri  IV,  prince  huguenot  converti  à  la  foi  catho- 
lique, semblait  devoir  être  une  époque  au  moins 
de  trêve,  si  ce  n'était  de  réconciliation. 

11  n'en  fut  rien.  Il  n'y  eût  pas  même  un  temps 
d'arrêt  dans  la  persécution  contre  les  libres  pen- 
seurs. Ce  fut  pis  encore  :  laissons  d'abord  parler 
les  actes  du  nouveau  roi. 

Le  Parlement  royaliste,  séant  à  Tours  pendant 
que  Paris  élait  encore  au  pouvoir  de  la  Ligue,  sé- 
vît avec  rigueur  contre  les  délits  de  la  presse. 

Le  15  avril  1S90,  il  donna  Tordre  de  poursui- 
vre, «  les  auteurs  d'un  placard  intitulé  :  Le  Grand 
Pardon  général  pour  les  chrestiens,  contenant  des 
blasphèmes  contre  l'honneur  de  Dieu  et  la  religion 
calholique ,  apostolique  et  romaine ,  et  défense  de 
le  tenir ,  sur  peine  d'estre  penduz  et  estranglez , 
sans  forme  ni  figure  de  procès.  » 

Le  15  février  1591,  il  enjoignit  aux  imprimeurs, 
sur  peine  de  la  vie,  d'observer  les  arrêts  donnés 
précédemment. 

Dès  1593,  on  vendait  publiquement  à  Paris  des 
portraits  de  Henri  iV.  Seulement,  une  querelle 
ayant  eu  lieu  à  leur  sujet  dans  la  rue,  entre  un 
royaliste  et  un  ligueur,  on  se  borna  à  en  défendre 
la  vente. 


150  LA  LIBRAIRIE  ET  L'LMPRIMËRIE 

Quant  aux  livres  supprimés  pendant  cette  pé- 
riode (le  troubles,  ils  sont  en  très-grand  nombre; 
et  quelques-uns  sont  devenus  excessivement  rares. 

Nous  nous  bornerons  à  en  citer  un  seul  : 

Servet,  qui  plus  tard  fut  brûlé  à  Genève,  eo 
1558,  fit  imprimer  à  ses  frais,  en  1553,  à  Vienne 
(Dauphiné) ,  in-8®,  le  célèbre  Christianismi  resti- 
tutio.  Cet  ouvrage  fut  tiré  à  huit  cents  exemplai- 
res, qui ,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre,  ont  pres- 
que tous  été  livrés  aux  flammes  à  diverses  époques. 
Aussi  s'est-il  vendu  5,800  francs  à  la  vente  de  Gai- 
gnat,  et  4,120  francs  à  celle  de  la  Vallière.  En 
1791 ,  on  en  fit  une  réimpression  calquée  page  par 
page  sur  l'édition  originale  (*). 

Dans  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  17  décem- 
bre 1594,  il  est  dit: 

«En  conséquence  des  privilèges  accordés  aux  libraires,  imprimeurs 
et  relieurs,  joint  que  les  dits  libraires,  imprimeurs  et  relieurs  ne  sont 
qu'un  corps  non  d'artisans ,  mais  de  la  dite  Université,  il  est  ordomié 
qu'ils  demeurent  déchargés  des  sommes  qu'on,  leur  demande  pour 
droit  de  confirmation  de  leurs  privilèges,  ou  aultrement,  à  cause  du 
nouvel  avènement  du  Roy  à  la  Couronne ,  et  seront  rayés  des  rôles 
des  dites  confirmations ,  avec  défense  à  toutes  personnes  de  les  faire 
contraindre  au  dit  payement,  m 

Par  lettres  patentes  du  20  février  1595,  Henri  IV 
confirma  les  privilèges  des  imprimeurs  ^  et  les 
exempta  des  subsides  et  impositions  nouvellement 
établis  par  son  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  17  dé- 
cembre 1594,  que  nous  venons  de  rapporter. 

(1)M.  L.  Uilanne,  déjhcilé. 
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Dès  1S91 ,  les  rigueurs  contre  les  libraires,  les 
imprimeurs  et  les  écrivains  semblèrent  s'apaiser; 
quelques  sentiments  d'indulgence  se  manifestaient  : 
avant  de  punir  les  imprimeurs  soupçonnés.,  ils 
étaient  simplement  admonestés  :  «  Remontrances 
(15  février  1S91),  à  des  imprimeurs  en  faute  man- 
dés par  la  Cour,  et  injonctions  à  eux  précises  d'ob- 
server les  arrétz  cy-devant  donnez ,  sur  peine  de 
la  vie.  » 

Pendant  la  Ligue ,  les  moyens  de  compression 
furent  plus  doux  encore. 

Un  cordelier  de  Laval ,  par  exemple,  qui  s'était 
permis  en  1591  un  petit  libelle  contre  les  Espa- 
gnols en  fut  quitte  à  bon  marché.  Il  avait  fait  im- 
primer une  légère  remontrance  à  Henri  IV  pour 
qu'il  se  fît  catholique,  et  à  la  fin  du  volume  il  avait 
ajouté  une  petite  légende  abrégée  des  faits  et  gestes 
plus  mémorables  de  messieurs  les  Espagnols  per- 
pétrés par  eux  "à  Paris  et  aux  environs  avec  un  pe- 
tit sommaire  abrégé  de  leur  foy,  vie  et  i*eligion... 

ti  Quand  ceux  de  la  Ligue  eurent  veu  ceste  remontrance  avec  l'ad- 
dition hespagnole  qui  gastoit  tout  le  mistère ,  ils  firent  emprisonner 
Faucteur  et  l'imprimeur,  faisant  faire  audit  imprimeur  amende  ho- 
norable; et  quant  à  l'aucteur,  qui  estoit  nostre  maistre  Yves  Magistré, 
ordonnèrent  qu'il  feroit  une  rétraction  de  ce  qu'il  avoit  escrit  contre 
les  Hespagnols,  laquelle  seroit  imprimée  au  bout  de  la  remonstrance.  n 

L'année  suivante,  un  libelle  resté  fameux  et  sou- 
vent réimprimé ,  le  Dialogue  du  maheustre  et  du 
manant  i  fut  l'occasion  de  violents  débats  entre 
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ceux  qui  voulaient  le  prohiber  et  ceux  qui  le  défoi- 
daient  ;  le  corps  universitaire  tout  entier  était  parmi 
ces  derniers.  Ainsi  les  arrêts  n'étaieut  plus  comme 
autrefois  implacables  et  aveugles.  Avant  que  les 
personnes  incriminées  en  fussent  frappées^  on  les 
discutait,  et  un  verdict  d'indulgence  couronnait 
souvent  ces  discussions  :  dans  ce  pamphlet^  selon 
FEstoile  : 

Il  Les  principaux  de  Paris,  principalement  ceux  qu'on  appelait 
politiques,  et  surtout  le  duc  de  Mayenne,  estoient  nommés  et  dè- 

cbiffrés  de  toutes  façons Le  lundi  15  décembre ,  la  recherche  de 

ce  livre  aiant  été  commandé ,  la  Bruière ,  lieutenant  civil ,  ûst  sceikr 
dès  le  matin  toutes  les  imprimeries  ;  qui  est  une  vraie  procédure  pour 
ne  rien  trouver,  comme  scavent  ceux  qui  sont  du  mestier.  Aussi  dès 
Taprès  dinée,  Naudière,  Nivelle  et  Rollin-Thierry,  contre  lequel  y 
ayoit  de  grandes  conjectures  qu'il  en  estoit  l'imprimeur^  eurent 
mainlevée,  n 

Mais  peu  de  jours  après,  soit  qu'on  eût  des  soup- 
çons plus  certains,  soit  qu'on  eût  acquis  des  preit* 
ves  que  ces  premières  mesures  de  rigueurs  et  cette 
maladroite  apposition  des  scellés  sur  les  ateliers 
d'imprimerie  etles  boutiques  d'imprimeurs  n'avaient 
pu  procurer,  on  appréhenda  au  corps  l'imprimeur 
Thierry,  déjà  inquiété  tout  à  l'heure,  et  Lyon  Ca- 
velat,  l'un  de  ses  confrères.  Ce  fut  un  grand  scan- 
dale, car  tous  deux,  loin  de  donner  jusque-là  dans 
le  parti  contraire  à  la  Ligue,  étaient  ses  privilégiés, 
comme  imprimeurs  en  titre  de  la  sainte-union,  fls 
trouvèrent  donc  des  défenseurs  même  parmi  les 
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guisards,  les  gens  de  Thôtel  de  ville  et  toutes  les 
chambres  du  parlement.  C'est  ce  qui  fit  croire  que 
Tauteur  anonyme  était  membre  de  Tun  de  ces 
grands  corps.  Selon  ceux-ci,  c^était  Fun  des  Seize; 
selon  ceux-là,  c^était  Louis  Morin,  dit  Cromé,  con- 
seiller au  grand  conseil ,  ou  Nicolas  Rolland ,  con- 
seiller à  la  cour  des  monnaies.  Les  prédicateurs 
eux-mêmes  prirent  parti  dans  la  querelle  pour 
défendre  le  pamphlet,  et  crier  du  haut  de  la  chaire 
que  si  on  le  condamnait  il  n^y  avait  plus  de  justice. 
Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  FUniversité  en 
corps ,  et  Taumônier  du  duc  de  Guise  daignèrent 
intervenir  :  «  L'Université  en  corps  fist  prière  pour 
les  libraires  ;  rausnïonier  du  duc  de  Guise  dit  tout 
haut  que.  c'estoit  grande  pitié  de  rechercher  tant 
de  pauvres  gens  sur  le  subject  d'un  fivre  imprimé 
qui  ne  contenoit  que  la  vérité.  »  Tout  ce  bruit 
d'attaques  d'une  part,  de  supplications  de  l'autre, 
fait  autour  du  libelle ,  le  recommandait  cependant 
►et  le  faisait  vendre.  Le  premier  jour  on  n'avait  osé 
le  lire,  le  second  on  se  l'arracha,  le  troisième  on 
ne  put  l'avoir  qu'à  prix  d'or.  Wous  le  savons  po- 
sitivement par  l'Estoile.  Il  l'avait  acheté  un  écu, 
somme  assez  forte  déjà  pour  ce  mince  livret.  Il  le 
revendit  pour  trois  le  lendemain  à  une  veuve, 
«  qui  le  revendit  le  lendemain  six  écus  à  un  homme 
pour  le  porter  à  Saint-Denis  :  dont  on  eust  dix 
escus  d'un  nommé  Debacq,  trois  jours  après  ayant 

12 
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esté  envoyé  exprès  du  roy  à  Paris ,  pour  luy  en 
recouvrir  un  à  quelque  prix  que  ce  fust.  » 

Si  la  profession  de  libraire ,  marchand  de  pam- 
phlets, était  dangereuse,  elle  était  donc  aussi  assez 
lucrative;  pour  une  fois  qu^on  courait  risque  d^étre 
pris  y  on  avait  dix  chances  de  ne  Tôtre  pas  et  de 
s'enrichir  par  la  vente  du  hvre  clandestin.  Les 
imprimeurs  et  les  libraires  ne  furent  pas^  on  le 
voit,  aussi  malheureux  qu'on  pourrait  le  croire  à 
ces  époques  où  tant  d'édits  proscripteurs  furent 
déchaînés  contre  eux.  Le  gain  les  consolait  des 
persécutions.  Il  faut  ajouter  aussi  que,  dans  Tin- 
tervalle  de  ces  lois  fatales  à  la  presse ,  on  en  vit 
paraître  quelques-unes  qui  lui  étaient  favorables, 
et  que  presque  toutes  du  reste,  même  en  frappant 
les  abus  de  Flmprimerie,  sauvegardaient  sa  dignité. 
En  1583,  on  revient  sur  une  déclaration  des  temps 
antérieurs,  pour  raviver  en  faveur  des  typographes 
le  privilège  octroyé  aux  copistes  leurs  devanciers, 
et  il  est  déclaré  que  les  imprimeurs,  etc*..,  ne  sont  ■ 
pas  gens  de  métier,  mais  suppôts  universitaires. 
Et  de  règlements  en  règlements ,  aussi  bien  dans 
celui  du  conseil  d'Etat  de  1594  que  dans  ceux  du 
20  février  1595,  du  9  avril  1611,  de  1618, 1649, 
1651, 1686  et  1703,  cette  prescription  se  confirme 
et  se  perpétue.  Le  règlement  de  1618  dit  en  termes 
formels  :  «  Les  libraires  et  imprimeurs  seront  tou- 
jours censés  suppôts  de  nostre  fille  aînée  l'Uni- 
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versité  de  Paris,  du  tout  distingués  et  séparés  des 
arts  mécaniques.  » 

M.  Leber  a  justement  exalté  cette  déférence  du 
pouvoir  royal  pour  Fart  de  Timprimeur  et  le  com- 
merce du  libraire,  même  aux  époques  où  ils  étaient 
le  plus  rigoureusement  atteints  par  les  édits.  Le 
mauvais  livre  est  frappé  et  puni ,  mais  le  bon  est 
protégé  :  «  L'histoire  et  la  jurisprudence,  dit-il^ 
nous  offrent  plus  d'un  exemple  de  la  propension 
naturelle  de  nos  rois  à  favoriser  le  commerce  de 
'  la  Librairie,  à  protéger  les  livres  contre  les  exac- 
tions du  fisc  ou  d'inutiles  rigueurs.  On  voit  en 
quelque  sorte  les  produits  de  cette  industrie ,  que 
l'un  d'eux  appelait  divine,  se  confondre  dans  leur 
pensée  avec  les  choses  sacrées,  comme  s'ils  en 
eussent  fait  l'objet  d'un  culte  particulier.  »  Et 
M.  Leber  cite  pour  exemple  l'article  23  de  l'or- 
donnance d'Orléans  de  janvier  1560,  qui  permet 
d'exécuter  toutes  personnes  ecclésiastiques  en  leurs 
meubles,  hormis  leurs  ornements  d'église  et  leurs 
bibliothèques.  Il  relève  aussi  avec  raison  la  sagesse 
des  mesures  de  Henri  II  dans  sa  déclaration  du  23 
septembre  1553  sur  les  franchises  de  la  Librairie, 
et  par  laquelle  le  commerce  des  livres  est  déclaré 
exempt  d'un  impôt  commun  à  toutes  les  marchan- 
dises. M.  Leber  voit  là  «  l'appréciation  la  plus 
sage  et  la  plus  libérale  que  la  philosophie  ait  pu 
faire  des  avanlages  de  la  presse  et  le  désir  sincère 
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d'en  proléger  les  mouvements  et  les  produits. 

Henri  III  avait  voulu ,  en  1587,  faire  subir  aux 
livres  cet  impôt  que  son  aïeul  leur  avait  épargné. 
Heureusement ,  dit  Mayer  dans  sa  Galerie  du  sei- 
zième siècle ,  une  cause  si  belle  trouva  un  habile 
orateur.  Le  célèbre  Marion  gagna  sa  cause,  e^  l^îm- 
munité  des  livres  fui  aussi  assurée  sous  ce  règne 
que  celle  du  clergé  et  des  prêtres. 

Quelques  ordonnances  avaient  eu  pour  but  spé- 
cial la  perfection  de  Tart  typographique  et  la  beauté 
du  livre.  Celle  de  1571  avait  autorisé  les  syndics 
à  saisir  tous  les  livres  imprimés  sur  de  mauvais 
papier  ;  et  pour  donner  à  la  correction  typogra- 
phique plus  de  garanties,  on  y  avait  encore  stipulé 
qu'il  ne  serait  plus  permis  d'être  reçu  libraire  et 
imprimeur  qu'à  celui  qui  aurait  fait  un  certain 
temps  d'apprentissage  et  de  compagnonnage  ;  ce 
devait  être  de  trois  ans  au  moins.  De  plus  on  se 
rappelle  l'édit  déjà  cité,  par  lequel  tout  imprimeur 
est  tenu,  sous  peine  d'amende,  d'avoir  de  bons 
correcteurs  et  déclarés  responsables  de  leurs  fautes; 
mais  cette  ordonnance  était  déjà  ancienne,  et  ce 
passage  du  Perroniana,  qui  se  plaint  bien  fort  de 
rinhabilité  des  imprimeurs  de  son  temps,  nous 
ferait  croire  volontiers  que  ces  prescriptions  étaient 
tombées  en  désuétude  :  «  Il  faut  meltre  ordre  aux 
imprimeurs,  dit  le  cardinal  du  Perron,  ils  fout  tant 
de  fautes  que  c'est  une  pitié.  » 
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Depuis  l'avènement  de  Henri  IV  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  XIV,  les  ordonnances  n'apportèrent  que 
fort  peu  de  modifications  à  la  législation  établie 
précédemment;  seulement  ces  ordonnances  furent 
mieux  exécutées,  surtout  sous  Louis  XIV. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  exposer  une  série 
de  faits  qui  pourront  mieux  que  tout  autre  chose 
donner  une  juste  idée  de  la  liberté  dont  jouis- 
sait la  presse  à  cette  époque, 

u  Le  samedi  7  janvier  1598,  un  jésuite  nommé  Guignard,  natif  de 
la  ville  de  Chartres ,  régent  au  collège  des  jésuites  à  Paris ,  homme 
docte,  aagé  de  trente-cinq  ans  environ,  fust,  par  arrest  de  la  cour  de 
Parlement,  pendu  et  estranglé  en  la  place  de  Grève,  à  Paris,  et  son 
corps  ards  et  consommé  en  cendres ,  après  avoir  fait  amende  hono- 
rable, en  chemise,  devant  la  grande  église  Nostre-Dame  :  et  ce,  pouf 
réparation  des  escrits  injurieux  et  diffamatoires  contre  l'honneur  du 
feu  Roi  et  de  cestui-ci  (Henri  IV),  trouvés  dans  son  estude,  escrits 
de  sa  main  et  faits  par  lui.  n 

En  1595  il  parut  à  Paris  une  édition  de  la  Ge- 
rusalemme  conquistata  du  Tasse  (*).  Cette  édition , 
conforme  à  une  autre  donnée  à  Rome  en  1593, 
in-i"*,  contenait  trois  stances  (20*  chant,  f®  70),  où 
Ton  crut  apercevoir  une  allusion  aux  affaires  du 
royaume;  elles  furent  supprimées  par  arrêt  du 
Parlement  (1^**  septembre),  comme  contenant  des 
idées  contraires  à  Fautorité  du  roi  et  au  bien  du 

(1)  On  sait  que  le  poëme  de  la  GertiscUemme  conquistata  est  une 
refonte  de  la  Gerusalemine  liberata.  C'est  à  tort  que  les  Mélange* 
tirés  d'une  grande  bibliothèque  (vol.  I,  p.  279)  et  M.  Leber  ont  rap- 
porte l'arrêt  du  Parlement  à  ce  dernier  poëmc. 

12. 


138  LA  LIBRAIRIE  ET  L'IMPRIMERIE 

royaume,  et  attentatoires  à  Thonneur  du  feu  roi 
Henri  III  et  du  roi  régnant  Henri  IV. 

Le  4  juillet  1606,  le  nonce  du  pape  obtint  du 
chancelier  une  commission  scellée  par  le  commanr 
dement  du  roi ,  au  moyen  de  laquelle  il  fit  saisir 
à  Paris,  chez  l'imprimeur,  tous  les  exemplaires  du 
traité  latin  de  Gerson,  sur  V Autorité  des  conciles. 
Mais  rimprimeur  ne  tarda  pas  à  avoir  la  mainlevée 
de  cette  saisie. 

En  1606,  le  Parlement  de  Toulouse  défendit, 
sur  peine  de  laharty  de  vendre  et  d'imprimer  des 
missels  ou  bréviaires  qui  ne  contiendraient  pas  la  ' 
prière  pour  le  roi, 

Henri  IV  se  montra  aussi  tolérant  que  Louis  XII 
pour  les  pièces  de  théâtre.  Dans  une  farce  qui  fut 
jouée  devant  lui  et  sa  cour,  à  Thôtel  de  Bourgogne, 
le  26  janvier  1607,  et  où  l'on  médisait  fort  et  du 
gouvernement  et  de  l'administration  de  la  justice, 
trois  diables  finissaient  par  emporter  un  conseiller 
de  la  cour  des  aides,  un  commissaire  et  un  ser- 
gent. Après  la  pièce ,  les  conseillers  des  aides , 
commissaires  et  sergents,  se  prétendant  injuriés, 
«  se  joignirent  ensemble,  dit  TEstoile,  et  envoyèrent 
en  prison  messieurs  les  joueurs.  Mais  ils  furent 
mis  dehors  le  jour  même,  par  exprès  commande- 
ment du  roi,  qui  les  appela  sots  :  disant  Sa  Majesté 
que  s^il  falloît  parler  d'intérêt,  qu^il  en  a  voit  reçu 
plus  qu'eux  tous  ;  mais  qu'il  leur  avoit  pardonné, 
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et  pardonnoit  de  bon  cœur,  d'autant  qu'ils  Tavoient 
fait  rire,  voir  jusques  aux. larmes  {^).  » 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  les  pamphlets  et 
les  libelles  devinrent  presque  aussi  communs  qu'au 
temps  de  la  Ligue. 

«  Sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  dît  M.  C. 
Leber,  les  pamphlets  deviennent  raisonneurs,  fan- 
farons ,  dramatiques ,  facétieux ,  bouffons  et  gail- 
lards. C'est  le  règne  de  la  farce  politique  ;  ce  sont 
les  presses  de  Paris  qui  attisent  ou  amortissent  le 
feu  de  la  guerre  des  princes,  qui  entretiennent 
celle  des  protestants  du  Midi  et  des  aspirants  aux 
faveurs  de  la  cour  contre  les  favoris  en  pied ,  qui 
harcellent  Concinî  et  sa  femme ,  de  Luy nés  et  ses 
frères^  qui  déjà  s'essayent  contre  Tévéque  de  Lu- 
çon  (Richelieu)...  Les  noms  des  Condé,  des  Lon- 
gueville,  des  Rohan  et  des  Bouillon  sont  accolés 
à  ceux  de  Bruscambille,  de  M^  Guillaume,  de  Ma- 
thurine  et  du  prétendu  descendant  de  la  Jacquerie 
(Jacques  Bonhomme),  dans  une  multitude  de  bro- 
chures satiriques,  licencieuses  ou  bouffonnes  qui 
ne  peuvent  déjà  plus  se  compter. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  les 
nombreuses  satires  pour  ou  contre  les  jésuites,  et 
qui  sont  en  partie  relatives  à  l'assassinat  de  HenrilV. 
Quelques-unes  ont  une  assez  grande  importance 
historique.  Le  8  juin  1610  le  Parlement  de  Paris 

(1)  L'Estoilc,  tome  n,  p.  412. 
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condamna  au  feu  le  traité  du  jésuite  Mariana  y  de 
Rege  et  régis  institutione,  Tolède,  1599,  în-4%  et, 
qui  plus  est ,  la  cour  de  France  parvînt  à  en  ob- 
tenir la  suppression  en  Espagne,  où  il  avait  pour- 
tant paru  avec  approbation  et  privilège  du  roi. 

Il  Le  samedi  i  décembre  1610,  M.  le  lieutenant  criminel  saisit  ea 
l'imprimerie  du  Carroi  (qui,  en  aiiant  ouï  le  vent,  s'estoit  abseaté) 
tous  ces  petits  libelles  diffamatoires  qui  courroient,  entre  auties, 
VAnti-Cotton  (i),  le  Tocsin,  la  copie  d'une  lettre  du  Pays-Bas,  qui 
n'était  encore  achevée  d'imprimer,  et  autres  semblables  fadezes.  II 
laissa  garnison  en  la  maison  de  ce  pauvre  homme,  aagé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  qui  estoit  suffisante  de  ruiner  en  peu  de  Jours  une 
famille  nécessiteuse  comme  la  sienne.  Après  il  le  fist  trompeter,  hii 
et  son  fils,  par  la  ville,  et  leur  fist  le  dit  lieutenant  du  pis  q[u'il  penst, 
nonobstant  les  prières  et  sollicitations  de  beaucoup  d'honnestes  gens 
qui  s'en  meslèrent  pour  eux.  Finalement,  il  y  eust  interdicUon  au 
lieutenant  criminel  d'en  connoistre  :  duquel  on  disoit  que  la  balanee 
n'estoit  pas  bien  juste  en  justice,  à  cause  de  l'avarice  de  cest 
homme  (2).  » 

Cet  imprimeur  avait  échappé  à  grand'peîne  à 
la  potence  lors  de  l'affaire  de  le  Breton  ;  mais  celte 
fois  il  fut  sauvé  par  la  manifestation  de  Topinion 
publique,  qui  s'était  fortement  prononcé  contre 
les  jésuîCes. 

«  En  1611,  sous  Louis  XIII,  dit  le  cardinal  de 
Richelieu,  Mayenne  fit  imprimer  un  livre  séditieux 

(1)  L'Ânti-Cotton  élait  dirigé  contre  le  jésuite  Cotton,  confesseur  de  Henri  HT' 
Le  mois  précédent ,  le  libraire  Joualin  avait  été ,  par  sentence  du  Châtelet,  coo- 
damné ,  comme  délenteur  de  ce  livre ,  à  faire  amende  honorable  ;  mais  il  en  ap- 
pela au  Parlement,  qui  le  renvoya  absous,  sur  le  rapport  du  conseiller  Mesnard, 
«  homme  de  bien  et  bon  François ,  dit  l'Estoile ,  et  par  conséquent  mauvais 
jésuite.  » 

(2)  L'Estoile,  tome  II  ,  p.  6'i5. 
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pour  le  temps ,  intitulé  :  De  la  Monarchie  aristo- 
cratique,  par  lequel  il  mettait  en  avant ,  entre  au- 
tres choses  ;  que  les  femmes  ne  dévoient  être  ad- 
mises au  gouvernement  de  TEtat.  La  reine  le  fît 
supprimer  et  en  confisquer  tous  les  exemplaires  ; 
mais  elle  jugea  à  propos ,  pour  n'offenser  pas  les 
huguenots ,  de  pardonner  à  Fauteur.  » 

En  1614^  au  moment  où  les  princes  venoient 
de  quitter  la  cour  : 

it  Force  livrets  séditieux  couraient  entre  les  mains  d'un  chacun  ; 
les  almanachs,  dès  le  commencement  de  Tannée,  ne  parloient  que  de 
guerre;  il  s'en  étoit  vu  un,  d'un  nommé  Morgard,  qui  étoit  si  per- 
nicieux que  l'auteur  en  fut  condamné  aux  galères.  G'étoit  un  homme 
aussi  ignorant  en  la  science  qu'il  professoit  faussement,  que  dépravé 
en  ses  mœurs,  ayant  pour  cet  effet  été  repris  de  justice,  ce  qui  fit 
juger  qu'il  n'avolt  été  porté  à  prédire  les  maux, dont  il «lenaçoit  que 
par  ceux-là  même  qui  les  vouloient  faire;  c'est  pourquoi  il  mérita 
justement  le  châtiment  qui  lui  fut  ordonné. 

Sous  la  date  de  1618,  le  même  historien  parlant 
d'un  procès  dirigé  contre  les  ennemis  de  Luynes  : 

u  On  mêla  en  cette  affaire,  ditril ,  quelques  personnes  qui,  par  leur 
imprudence,  avoient  fait  quelques  écrits  mal  digérés  sur  le  sujet  de 
Luynes  et  des  affaires  du  temps.  Durand  (poëte  et  auteur  de  ballets) 
fut  mis  prisonnier  pour  ce  sujet,  et  un  nommé  Sily,  florentin,  qui 
avoît  été  secrétaire  de  l'archevêque  de  TourS,  frère  de  la  maréchale 
d'Ancre.  Un  même  livre  fut  imputé  à  tous  deux,  et  même  |)eine  leur 
fut  ordonnée  d'être  rompus  et  brûlés  avec  leurs  écrits  en  la  Grève , 
et  un  frère  dudit  Sily,  qui  n'avoit  fait  simplement  qu'en  transcrire 
une  copie,  fut  pendu  (1).  m 

(1)  La  même  amiée .  i6i8,  une  ordonnance  du  bailli  du  Palais,  rendue  le  37 • 
avril,  condamna  J.  Bouillerot  et*Melchior  Mondière,  imprimeurs,  l'un  à^ouze 
livres  parisis,  l'autre  à  trente-deux  livres  parisis  d'amende  envers  le  roi,  pour 
avoir  imprimé  un  libelle.  (L.  Lalanne ,  extrait  de  la  Liberté  d'écrire»  Curiosités 
bibliographiques.) 
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La  communauté  des  imprimeurs  et  libraires  de 
Paris  fit  saisir^  d'après  la  sentence  du  Prévôt  de 
Paris,  chez  les  do  minotiers  de  Paris  les  caractères 
dont  ceux-ci  se  servaient  pour  l'impression  des  lé- 
gendes qui  accompagnaient  les  planches  gravées. 

Mais  les  dominotiers  en  appelèrent^  et  le  28 
janvier  1600,  ils  obtinrent  des  lettres  patentes  de 
forme  de  charte  qui  leur  en  maintinrent  Fusage; 
l'arrêt  suivant  du  Parlement,  du  18  juillet ,  c  leur 
permet  d'avoir  et  tenir  toutes  sortes  de  lettres  et 
de  caractères ,  en  tel  nombre  qu'il  leur  serait  né- 
cessaire, pour  l'usage-et  l'impression  de*  tous  plan- 
ches ,  titres ,  histoires ,  figures ,  chapiteaux  et  ou- 
vrages eij  livres  et  en  placards,  avec  hordure, 
concernant  leurs  dominoteries,  selon  et  ainsi  qu^ils 
avaient  coutume  de  faire,  avec  main-levée  de  cho- 
ses sur  eux  saisies,  d 


LES  MAÎTRES  LIBRAIRES  ET  IMPRIMEURS  ,  LES  DEVISES  OU  BIARQUES  ,  LES 
CARTONS ,  LES  ERRATA,,  LES  PROTES ,  LES  CORRECTEURS  D^ÉPREUVES 
AUX  XV*  ET  XVl"  SIÈCLES. 

PHYSIOLOGIE   DU  CORRECTEUR   d'ÉPREL^ES   EN    1861. 


On  a  parlé  jusqu'ici  du  sont  des  livres,  des  tri- 
bulations de  toute  nature  causées  par  leur  émis- 
sion ,  il  n'importe  pas  moins  de  faire  connaître  à 
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nos  lecteurs,  les  usages  en  Librairie,  en  Imprime- 
rie, vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  le  cours  du 
seizième.  Ils  apprendront  quels  hommes  remar- 
quables et  distingués  étaient  à  Ces  époques  les 
correcteurs  d'épreuves. 

Ils  étaient  à  juste  titre  considérés  à  Fégstl  des 
plus  savants  écrivains ,  en  raison  de  leurs  vastes 
connaissances,  de  rem})loi  relevé  qu'ils  savaient 
en  faire,  et  de  leur  zèle  infatigable  pour  Thonneur 
des  lettres,  dont  leur  profession,  disons  mieux ^ 
une  vocation  particulière,  leur  faisait  un  devoir. 
Dans  Fapparition  au  grand  jour  des  trésors  de 
Fantiquité,  rendus  à  leur  pureté  primitive,  grâce  à 
leurs  soins  multipliés,  ils  en  connaissaient  tout  le 
prix,  et  jouissaient  d'avance  dans  la  conscience  de 
leurs  efforts,  du  tribut  d'admiration  qu^  leur  a  dé- 
cerné et  que  leur  conserve  toujours  la  postérité 
reconnaissante. 

On  vit  même  d'illustres  auteurs  descendre  à  des 
occupations  rigoureusement  matérielles  dans  leur 
passion  pour  les  livres.  Tel  fut  le  fameux  Arélin , 
qui  se  fit  un  instant  relieur. 

Si  dans  ces  temps  déjà  si  reculés,  parurent  avec 
tant  d'éclat  les  correcteurs  d'épreuves,  quels  sont 
aujourd'hui  leurs  descendants  et  leurs  successeurs  ? 
Ont-ils  hérité,  jouissent-ils  de  la  considération  qui 
s'attache  d'ordinaire  aux  professions  libérales? 
L'aveugle  Fortune  vient-elle  dispenser  envers  eux 
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de  quelques-unes  de  ses  faveurs ,  si  rares  d^an  côtéi 
si  prodiguées  de  Tautre?  Nous  répondrons  en 
partie  à  toutes  ces  questions  en  terminant  ce  cha- 
pitre par  une  véritable  physiologie  du  correcteur 
d'épreuves  en  1861. 

Aii^aravant  suivons  un  peu  leurs  devanciers 
dans  leur  carrière. 

C'était  la  coutume  de  nos  premiers  imprimeurs 
de  mettre  des  devises  ou  des  vers  avec  leur  nom  à 
la  fin  des  livres  qu'ils  donnaient  au  public. 

Voici  deux  vers  assez  jolis  qui  se  trouvent  à  la 
fin  des  décrets  de  Baie  et  de  Bourges,  sous  le  titre 
àe  Pragmatique  sanction,  avec  un •  conunentaire 
de  Côme  Guynîen ,  licencié  es  -droits ,  de  Fédition 
d'André  Bocard  à  Paris ,  1507  (<)  : 

Stet  liber  hic ,  donec  fructus  formica  marinos 
Ebibat ,  et  totum  testudo  perambulet  orbem. 

La  pensée  en  est  au  moins  originale  : 

Que  reste  ce  livre,  où  de  la  mer  un  jour, 
La  fourmi  tarira  les  trésors  pour  certain; 
De  plus,  la  tortue,  accomplira  le  tour. 
De  l'univers  entier,  en  un  parcours  lointain. 

Les  imprimeurs  ne  mettaient  pas  seulement  leurs 
noms  dans  ces  sortes  de  vers,  mais  aussi  les  noms 
des  correcteurs,  comme  cela  se  voit  m  commenta- 
riis  Andrœ  de  Ysemia  super  constitutionibus  sici- 

w 

(i)  Vigneul  Marvillc,  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature. 
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ttû,  de  rimpressîon  de  Sixtus   Ruffingerus,   à 
Naples ,  1472  : 

Sixtus  hoc  imprcssil  :  scd  bis  tamcn  antc  revisit 
Egrcgius  doctor  Petrus  Oliver ius. 
At  tu  quisquis  émis ,  Icclor  studiosc ,  libclluni 
Lœtus  emaS;  mendis  nam  caret  istud  opus. 

Qu'on  peut  rendre  ainsi  : 

Sixte  fut  l'imprimeur,  le  savant  Olivier, 

Vit  le  texte  deux  fois ,  avec  diligence , 

Donc ,  studieux  lecteur,  n'épargne  maint  denier, 

Mais  bien  réjouis-toi ,  d'erreurs  vu  l'absence. 

Uli  autre  imprimeur,  Pîgouchet,  en  1489,  an- 
ûOtiçait  sur  ses  livres  qu'ils  étaient  imprimés  cha- 
racterè  niditissimo  et  jucundissimo.  François  Re- 
gbault ,  qui  imprima  les  Grandes  Chroniques  de 
France,  les  Annales  de  Hainault  (1481-1552),  etc., 
mettait  au  bas  de  ses  livres  :  Ex  officinâ  honesti 
viri  francisci  Regnault. 

Jean  Cornilleau  (1521-1525)  s'intitulait  :  /m- 
pressoria  artis  diligent isstmus  optimusque  opifer. 
Nous  avons  déjà  dit  que  Robert  Estienne  mettait 
aussi  sur  ses  livres  les  noms  de  ses  correcteurs. 

C'est  cette  émulation  pour  le  bien  et  poui"  le 
beau  qui  a  donné  tant  de  relief  à  là  typographie 
parisienne  au  XVI*  siècle. 

Les  premières  éditions  grecques  de  Gourmont 
portent  en  suscrîption  : 

Operoso  huic  opusculo  extremiim  imposuit  manum  OEgidius 
Cnturmontim,  intfigerrimm  ac  fidcHssimus  primus ,  duce  francisco 

13 
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^11  ixtfitispice  il  mettait  : 

vj^^^  reyfnvhtMr  ini  c-i>o  tojÊtU  Jouuùt  Laierumemni,  e  rv- 
^^^  ruHtrra/.t'hrtt  '.fj'M^ti.  afmd  Spt^vm  Gfmrmtimi  êttifeaUm- 

■^  itf  HàHftiiittiuiVHt. 

/Uegerrimus  ac  fidelissimus  inqnressorj  sont  re- 
^^gi^uableSy  dît  M.  G.  A.  Crapelet^  elles  nedoi- 
i^^sl  pas  être  prises  pour  an  éloge  malséant  quf 
^  serait  do-nné  rimprimeor  ;  mais  il  lui  importait 
beaucoup  (pie  ses  éditions  grecques ,  dès  le  débat, 
œ  fussent  pas  suspectées  d''infidélité  on  d'income- 
lion ,  comme  on  le  reprochait  à  certaines  éditions 
iTItalie  et  des  Aides  mêmes  j  ce  qui  aurait  parfai- 
tement ser>'i  les  intentions  malreillantes  des  en- 
nemis de  la  littérature  grecque. 

Gourmont  était  savant  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Il  pouvait  dire  qu'il  mettait  la  dernière 
main  à  ses  éditions^  c^est-à-dire  qu'il  en  corrigeait 
les  épreuves ,  après  la  révision  de  Tissard  y  qui 
avait  préparé  et  fourni  les  textes. 

Gourmont  mettait  à  ses  livres  trois  couronnes  » 
avec  cette  devise ,  qui  restera  pleine  de  sens  et  de 
vérité  dans  tous  les  temps  : 

Tost  ou  tard ,  près  ou  loing, 
A  le  fort  du  foible  besoing. 

Qu'il  est  déjà  loin  de  nous  ce  temps  où  les  im- 
primeurs s'efforçaient  à  Fenvi ,  orgueilleux  de  leur 
art  qu'ils  étaient  ^  de  produire  des  livres  exempts 
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de  fautes  typographiques  !  Qu'il  est  loin  de  nous 
ce  temps  où  les  livres  étaient  vendus  sans  fautes 
(sine  mendâ)y  sous  la  garantie  du  maitre  imprimeur 
qui ,  pour  en  répondre ,  signait  les  corrections  et 
les  réparait  par  des  cartons  y  à  ses  frais  ! 

Un  carton  signifie  un  fragment  de  feuille,  lequel 
ne  saurait  comprendre  moins  de  deux  pages  ;  c'est 
donc  pour  l'imprimeur  inattentif  une  lourde  dé- 
pense ;  et  si  aujourd'hui  on  rétablissait  subitement 
cette  garantie,  tous  les  imprimeurs  seraient  ruinés. 

Aussi  exigeait-on,  et  ce  sous  peine  d'amende,  la 
plus  grande  attention  de  la  part  des  correcteurs , 
ce  qui  les  obligeaient ,  dans  un  intérêt  commun , 
de  veiller  scrupuleusement  à  leurs  devoirs.  Il  y  a 
plus ,  on  punissait  de  peines  corporelles ,  le  cas 
échéant,  les  ignorants  d'entre  eux,  les  négligents 
et  surtout  les  malintentionnés. 

Un  correcteur  fut  fouetté  et  chassé  de  la  ville 
pour  avoir  laissé  passer  une  lettre  dans  un  mot 
qui  rendait  ce  mot  malséant. 

Antoine  Vitré  faillit  mourir  de  honte ,  et  il  de- 
vint fou  pendant  trois  mois,  parce  que  un  0  tombé 
dans  la  magnifique  Bible ,  à  l'évangile  selon  saint 
Mathieu,  avait  changé,  en  plaisanterie  Rabelai- 
sienne, la  sentence  illustre  «  Ejice  primum  trabem 
de  Oculo  tuo.  »  Supprimez  le  dernier  o  dans  oculo. 
C'était  une  distraction  innocente  de  son  prote  ! 

Ces  sortes  de  fautes  ont  eu  parfois  les  plus  graves 
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conséquences.  Ainsi ,  lors  de  Fentreyii^  de  Vem-^ 
pereur  Alexandre  avec  Napoléon  V^,  à  Erfiutb)  ia^ 
Gazette  officielle  en  rendit  con^pte  4è^  1^  l^dch 
main.  La  copie  portait  :  «  Dont  FumôA  n^p^t 
être  quMnyincible.  »  Le  compositeur  lut  et  o^  in^ 
prima  :  «  Dont  Fun  d'eux  ne  peut  être  qu'inyî^eitilf  •» 
Ce  qui  formait  un  sens  injurieux.  Alexa9dre  ça  i^k 
fort  irrité,  on  s'empressa  de  rectifier  sur  Iç  (^hi^ 
la  malencontreuse  expression ,  mais  le  coup  étail 
porté.  L'empereur  de  Russie  y  vit  un  dess^ein  pré- 
médité, et  les  fruits  de  ces  négociations  si  péiiîble- 
ment  amenées,  furent  ainsi  avortés  d'avance. •• 

«  Outre  les  fautes  ordinaires  qui  s'éçbappei^l 
dans  l'impression,  dit  Ménage,  il  y  en  a  aussi  d'a^^ 
très  qu'on  laissé  passer  exprès ,  afin  d'avoir  Yoi^ 
casion  de  mettre  dans  Y  errata^  ce  qu'on  n'^iu^t 
pas  permis  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

Si  vous  voulez  qu'il  n'y  ait  pas  de  iautes  dams 
les  ouvrages  que  vous  ferez  imprimer,  ne  doqnez 
jamais  de  cqpies  bien  écrites;  car  alors  on  les 
donne  à  des  apprentis ,  qui  font  mille  fautes  y  au 
lieu  que ,  si  elles  sont  difficiles  à  lire ,  ce  sont  les 
maîtres  qui  y  travaillent  eux-mêmes.  » 

«  Quelques  imprimeurs  de  notre  siècle  (le  17®), 
dit  Chevillier,  ont  trouvé  une  manière  bien  aisée 
par  où  ils  prétendent  se  tirer  d'affaires  sans  tant 
de  façons. 

Ils  suppriment  tout-à-fait  Y  errata  y  ou  s'ils  en 
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impriment  quelques  uns ,  ils  ne  le  fout  que  de  la 
moindre  partie  des  fautes. 

Par  cet  artifice,  ils  cachent  la  corruption  de 
leurs  impressions,  qui  les  couvriraient  de  honte 
et  de  confusion  si  elles* paraissaient  en  public,  et 
épargnent  aussi  leur  bourse;  car  s^il  leur  fallait 
imprimer  entièrement  cet  errata ,  il  sérail  si  fort , 
que  la  dépense  augmenterait  de  beaucoup ,  oulre 
qn'ils  ne  trouveraient  plus  personne  qui  voulut 
acheter  leurs  misérables  éditions...  » 

«  Vascosan  se  crut  obligé  de  demander  pardon 
au  lecteur  pour  n'avoir  pas  mis  d'errata  à  son 
édition  grecque  du  Thomas  Magister^  Orbicius  y 
etc.,  qu^il  fit  în-8^  Tannée  1552  :  il  dit  que  le  pa^ 
pier  lui  a  manqué...  » 

«  Un  livre  peu  correct,  ajoute  encore  Chevillier, 
c^est  un  ouvrage  plein  de  ténèbres* 

C'est  une  nuit ,  où  on  ne  fait  point  de  pas  sans 
craindre. 

La  correction ,  c'est  la  lumière  avec  laquelle  on 
marche  sûrement. 

Le  plus  grand  ennemi  de  L'impression  sont  les 
fautes.  Il  est  d'autant  plus  dangereux  qu^il  renaît 
de  ses  propres  cendres. 

Souvent  il  croît  plus  de  fautes  qu'on  en  a  ôté. 

Un  imprimeur  se  doit  regarder  comme  un  Her< 
cule  qui  a  toujours  des  monstres  à  combattre.  ». 

Ce  que  Chevillier  disait  des  imprimeurs  da  v:$çl 
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temps  pourrait  bien  encore  s^applîquer  à  cerfains 
de  nos  imprimeurs  actuels.  Pour  ceux-ci ,  le  cha- 
pitre des  corrections  est  \epot  à  t encre  y  personne 
ne  peut  y  rien  comprendre,  si  ce  n'est  eux  seuls! 

Sans  le  chapitre  additionnel  des  corrections,  des 
changements ,  des  interpollations  d'auteurs  y  etc. , 
un  imprimeur  se  ruinerait.  Loin  de  leur  nuire,  les 
fautes  typographiques  font  aujourd'hui  la  fortune 
des  maîtres  imprimeurs  ;  il  y  a  progrès ,  comme 
on  le  voit,  sur  les  imprimeurs  du  XVII*  siècle. 

Après  les  correcteurs  proprement  dits,  venaient 
les  protes ,  gens  pour  l'ordinaire  de  science  et  de 
mérite.  On  les  nommait  ainsi,  selon  une  étymo- 
logie  consacrée  par  Naudé  dans  le  Mascuraiy  du 
mot  grec  ^poToç ,  parce  qu'ils  étaient  les  premiers 
correcteurs,  parce  qu'ils  corrigeaient  en  première, 
comme  on  dit  encore  aujourd'hui. 

On  a  déjà  vu  la  valeur  de  ceux  de  l'officine  de 
Robert  Estienne ,  et  qu'ils  pouvaient  même  mar- 
cher d'égal  avec  lui  pour  le  grec  et  le  latin.  Eli 
bien,  dans  la  plupart  des  imprimeries  de  cette  épo- 
que, on  y  trouvait  des  praticiens  de  celte  haute 
capacité.  Le  savoir  y  était  de  règle,  de  nécessité, 
comme  chose  de  soi  inhérente  à  la  profession,  et 
non  pas  une  exception  particulière  et  grandement 
à  signaler. 

Henry  Alstedius,  qui  écrivait  alors  son  Ency- 
clopedia  et  y  traçait  des  préceptes  d'après  ce  qu'il 
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voyait  pratiquer,  dit  dans  la  première  section  du 
30*  livre,  que  rimprimeur  (il  entend  parler  de  celui 
qui  conduit  la  presse)  doit  avoir  quelque  teinture 
des  lettres,  que  la  science  du  compositeur  doit 
être  pour  le  moins  médiocre  ;  mais  quant  au  cor- 
recteur (disons  aussi  le  protè),  qu'il  doit  être  des 
plus  éclairés,  d'une  érudition  très-grande  ;  et  il 
ajoute  que ,  faute  d'une  stricte  observation  de  cette 
règle,  faute  de  semblables  capacités  dans  les  ou- 
vriers typographes ,  il  sortira  de  leurs  mains  non 
pas  des  livres,  mais  des  cadavres,  des  fantômes  de 
livres;  leurs  ouvrages  fussent-ils  d'ailleurs  fabri- 
qués avec  un  beau  papier,  une  belle  encre  et  un 
très-beau  caractère.  «  Eruditionis  alia  est  ratio , 
quœ  débet  esse  maxima  in  correctore ,  mediocris 
in  compositore ,  qualiscunque  in  impr essore.  Quœ 
gradationi  si  observetur,  cadavera  potiùs  libro- 
runiy  quant  libros  imprimi  videos  y  ut  et  char  ta  ^ 
atramentum,  et  characteres  sint  prœstabiles.  » 

Les  correcteurs  étant  ainsi  des  gens  d'un  haut 
mérite  et  qui  se  faisaient  chèrement  payer^  il  ar- 
rivait que  quelques  imprimeurs  avares  n'en  atta- 
chaient aucun  à  leur  service.  Ils  aimaient  mieux, 
comme  Erasme  les  en  blâme ,  voir  plus  de  six  mille 
fautes  fourmiller  dans  un  bon  livre ,  que  de  dépen- 
ser la  somme  nécessaire  pour  salarier  un  bon  cor- 
recteur. Ange  Rocha ,  dans  son  Traité  sur  la  Bi- 
bliothèque vaticane,  s'indigne  aussi  contre  cette^^ 
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conduite  et  la  traite  de  crime  en  matière  d^impiv 
merie  :  «  Quin  eliam ,  proh  scehslum  et  nefarium 
f admis  !  »  D'autres  imprimeurs ,  pour  épargna 
aussi  la  dépense,  se  servaient  de  correcteurs  n^ayaul 
pas  Térudilion  requise,  et  rejetaient,  au  contraire, 
comme  dit  Vital  de  Thèbes  dans  les  Pécrétales  de 
Gering,  ceux  qui  avaient  de  bous  yeux  :  Yerim 
dùm  impensis  abstinent  y  peritiâ  artis  carerU,  oui 
oculatos  correc tores  qui  unicè  in  hacfacuUaie.  smt 
necessarii  adhibere  negligunt ,  tam  inepte  tdmque 
mendosè  imprimuntj  utprœclaris  reciorum  ing^ 
niis  longé  plus  cœcitatis  quam  lumtnis  effer^  v^ 
deantur.  » 

Bien  différents  de  ces  correctem*s  inh^ile»,^ 
d'un  travail  sans  expérience  et  à  boa  ioarcké, 
étaient  ceux  qui  avaient  mis  leur  science  au  service 
des  Aide  et  des  Estienne  :  Marc  IVfusurus,  ce  Grec 
érudit,  qui  en  remontrait  à  Marcile  Ficin  luwuéme, 
et  dont  le  mérite  était  si  hautement  considéré  qu'il 
ne  quitta  Tatelier  de  Manuce  que  pour  devenir 
professeur  à  Mantoue,  puis  évêque  de  Raguse;  Be^ 
nedictus  Thyrrenus,  qui  travailla  aussi  chez  Aide, 
comme  on  le  voit  par  le  Strabon  grec  de  1516; 
Jean  Ghapuis  etBerlholde  Rembotdt,  légistes  dis^ 
tingués  qui  s^employaient  chez  Ulrich  Gering  pour 
la  correction  des  livres  de  droit  ;  Jean  Hucher^  qui 
dans  Tépître  dédicatoire  du  Chrysostôme  latin  de 
1536,  prend  comme  qualité  d'honneur,  le  titre  de 
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correcteur  dans  rimprîmerîe  de  Gh€[Yalloq  :  «  Jean- 
nés  Hucherius  Vernoliensis  in  Chevallom'â  officinal 
s^a^jo^Oœrrfi^correctorem  vacant ^  optimo  lectori}  » 
Frédéric  Morel,  qui  fut  correcteur  de  quelques 
ouvrages  chez  Charlotte  Guillard  «illustre  veuve,» 
comme  l'appelle  Chevillier;  Adam  Knouf ,  docteur 
en  médecine  et  prote  chez  Sébastien  Gryphe; 
André  Guntlerus,  Gérard  Leclerc  et  Adam  Nodius^i  . 
qui  travaillèrent  longtemps  chez  Robert  Estienne,, 
comme  Henri  nous  Tappreud  dans  FAulu-Gelle  de 
158S,  in-8^,  et  les  mêmes  qui  illustrèrent  d'épi^ 
grammes  grecquesr  et  latines  les  feuilles-liminaires 
du  Thésaurus  de  Robert,  édition  de  1545.  Car  il 
était  volontiers  d'usage  que  les  correcteurs  laîs-^ 
sassent,  par  ces  petites  poésies  d'avant-propos,  ou 
par  quelque  épître  dédicatoire ,  une  trace  de  leur 
collaboration ,  une  preuve  de  leur  science.  Quel* 
quefois  l'éditeur  permettait,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  qu'ils  s^y  nommassent  avec  lui. 

Le  travail  de  ces  proies  du  seizième  siècle  était 
si  ardent,  si  infatigable,  et  dévorait  pour  ainsi  dire 
les  feuilles  à  corriger  avec  une  telle  activité,  que, 
selon  Sabellicus,  dans  les  Ennéades,  le  juriscon- 
sulte Pierre.  Trecius  pouvait  à  bon  droit  se  vanter 
d'avoir  vu  sortir  des  pressées  vénitiennes  plus  de 
trente  mille  ouvrages  dont  il  avait  vu  les  épixîuves. 
Mais  un  des  hommes  qui  honorèrent  le  plus  le 
métier  de  correcteur  fut  Cornçlius  K^ili^.  Il  tra- 
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vailla  cinquante  ans  en  cette  qualité  à  Anvers, 
V Athènes  belgique,  selon  Fexpression  de  Pierre 
Suvertîus.  Il  fut  surtout  employé  par  Plantin  en 
société  de  Victor  Giselin,  d'Antoine  Gisdal,  de 
Théodore  Pulraan  et  de  cet  illustre  Français  Ra- 
phelengue,  à  qui  Plantin  donna  sa  fille  ainée  en 
mariage,  et  qui  n'était  pas  savant  seulement  en 
grec  et  en  latin  ^  mais  dans  les  langues  hébraïque, 
chaldaïque,  arabe,  qu^il  professa  successivement 
à  Cambridge  et  à  Leyden.  C'est  KiNan,  digne  col- 
lègue d'un  si  savant  homme,  qui,  dans  une  épi- 
gramme  de  dix-huit  vers,  insérée  au  tome  VII  du 
Theatrum  vitœ  humanœ  de  Laurent  Beyerlînch, 
montra  le  plus  clairement  la  différence  qu'il  faut 
faire  entre  les  mauvais  et  les-  bons  correcteurs  ;  fit 
voir  spirituellement  quel  est  le  rôle  de  ceux-ci,  et 
qui  surtout  tira  le  mieux  vengeance  de  Finjustice 
des  auteurs ,  imputant  sans  cesse  aux  protes  les 
incorrections  de  textes,  et  ne  s'en  prenant  jailriais 
aux  fautes  contenues  dans  leur  copie  : 

OiBcii  est  nostri  mendosa  errata  librorum 

Corrigere,  atque  suis  prava  notare  locis. 
Âst  quem  scribendi  cacoëthes  vecat,  '  ineptus 

Ardelio  viliis  barbarîeque  rudis, 
Pluriraa  conglomérat,  distinguit  pauca  lituris 

Déformât  char  tas,  scripta  com  macula  t. 
Non  annum  premit  in  nonuni,  non  expolit  arte; 

Sed  vulgat  properis  somnia  vana  typis  ; 
Qu8B  postquàm  docli  Musis  et  Apolline  nullos 

Composita  exclamant,  ringitur  ardelio  ; 
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El  quacunque  potest  scsc  ratione  tuctur, 

Dum  correctorem  carpit  agilquc  reutn. 
liens  !  cessa  iinmeritum  culpam  transferre  dcinceps 

In  correctorem ,  barde  typographicnn». 
file  quod  est  rectum  non  depravavit  at  audin? 

Post  hâc  ïambe  luos  ardelio  calulos. 
Errata  alterttis  quisquis  correxerit,  illum 

Plus  salis  invidiae  gloria  nulla  manel. 

«  Notre  métier  est  de  corriger  les  fautes  des  li- 
vres el  de  marquer  les  endroits  défectueux  ;  mais  , 
un  méchant  brouillon  qui  entasse  faute  sur  faute 
et  accumule  les  tournures  barbares ,  dévoré  qu'il 
est  par  la  maladie  d'écrire  ^  altère  par  des  ratures 
le  texte  qu'il  nous  apporte  et  souille  le  papier.  Il 
ne  met  pas  neuf  ans  à  cette  besogne^  il  ne  s'inquiète 
pas  de  polir  son  travail ,  mais  il  se  hâte  de  faire 
imprimer  aes  vaines  rêveries  par  des  presses  ac- 
tives. Quand  elles  ont  paru,  si  quelques  savants 
déclarent  qu'il  a  écrit  sans  Faveu  des  Muses  et 
d'Apollon 9  le  brouillon  enrage;  et  pour  se  défen- 
dre par  tous  les  moyens  possibles ,  il  s'en  prend 
au  correcteur.  Eh!  lourdaud,  cesse  donc  d'imputer 
au  typographe  un  tort  qu'il  n'eut  jamais.  Dis ,  ce 
que  ton  livre  contenait  de  bon ,  l'a-t-il  gâté  ?  N'en- 
tends-tu pas  ?...  Tiens,  désormais,  brouillon,  lèche 
toi-même  tes  petits.  S'aviser  de  corriger  les  fautes 
d'autrui,  c'est  s'attirer  des  mécontentements,  ja- 
mais de  la  gloire.  » 

Kilian,  que  ses  cinquante  années  de  travail  dans 
les  imprimeries  avaient  initié  à  toutes  les  praticçues 
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de  la  fabrication  et  de  la  vente  ^  n^a  pas  fait  que 
cette  épigramme  sur  la  matière  concernant  la  Ty- 
pographie et  la  Librairie.  Il  s^est  surtout  occupé  du 
libraire,  toujours  âpre  au  gain,  et  sur  le  pas  de  sa 
porte  ou  à  son  comptoir,  provoquant  le  chaland  à 
acheter  beaucoup  et  chèrement.  Par  Tépigranmie 
qui  contient  ces  détails  et  qui  se  trouve  comme 
l'autre  au  tome  YIl  du  Theatrum  vitœ  hummvÉ 
de  Beyerlinch,  il  a  justifié  toutes  les  plaintes  qa'ôn 
portait  alors  contre  ce  qu^avait  d'exorbitakit  (et  d'aN 
bitraire  le  prix  des  livres,  tels  que  les  libraires  les 
taxaient  eux-mêmes  sans  être  soumiis,  ctodittie  pâf 
le  passé,  au  contrôle  des  jurés  de  TUniversilé  \  il 
a  donné  indirectement  raison  à  Fédit  de  Gaillon  de 
1S71  par  lequel  Charles  IX  ^  sur  les  instances  de 
rUniversité ,  rétablissait  ce  corps  savant  dans  le 
droit  de  fixer  au  moins  le  prix  des  livres  imprimés 
pour  l'utilité  des  études.  «  Ne  pourront  lesdits  lî*- 
braires,  déclare  formellement  l'édit,  vendre  la  feuille 
des  livres  de  classe  en  latin  de  grosse  lettre  sans 
commentaire  ni  grec,  plus  de  trois  deniers  ;  le  grec, 
plus  de  six,  et  autres  livres  de  mêmes  lettrés,  ou 
de  plus  grand  papier  que  celui  de  classe,  au  pro^ 
rata*  En  sorte  que^  advenant  que  lesdits  libraires 
aient  meilleur  marché  de  journées  et  salaires  des 
compagnons,  seront  tenus  de  diminuer  le  prix  des 
livres  selon  l'avis  du  recteur,  doyens,  maîtres  et 
vingt-quatre  libraires-jurez  de  l'Université,  etc.  » 
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Le  libraire  n^était  pas  seulement  accusé  de  voler 
Facheteur  en  tenant  les  livres  à  un  taux  excessif , 
il  était  aussi  en  butte  aux  plaintes  des  imprimeurs, 
dont  il  dévorait  la  substance  en  achetant  d'eux  à 
yil  prix  ce  qu'il  revendait  ensuite  si  chèrement. 
C'est  encore  Kilian  qui  nous  apprend  ce  détail 
dans  une  épigramme  de  seize  vers  y  la  meilleure 
de  celles  que  nous  connaissions  de  lui.  Prote  chez 
Fimprimeur  Plantîn,  il  y  prend  naturellement  parti 
pour  le  typographe.  Les  propos  qu'il  lui  fait  tenir 
sur  les  fatigues  de  son  métier,  sur  ses  gains  bornés 
et  sur  le  lucre  excessif  des  libraires  nourris  de  ses 
sueurs,  enrichis  par  sa  pauvreté,  sont  de  la  plus 
amère  éloquence. 

Noster  alit  sudor  nuinatos  et  locupletes, 

Qui  nostras  rediraunt,  quique  locant  opci*as  : 
Noster  alit  sudor  te^  bibliopola,  tuique 
Consimiles,  quibus  est  vile  laboris  opus. 

Traduisons  ainsi  son  courroux  : 

Vous  allez  marchandant,  nos  sueurs ,  nos  veilles, 
Libraires  et  consorts,  qui  cependant  tirez 
Luxe,  abondance^  de  cet  art  merveilles,  «    . 

Que  vous  dites  obscur,  et  que  vous  méprisez. 

Les  libraires  prenaient  peu  de  souci  de  ces 
plaintes  des  imprimeurs ,  non  pas  qu'ils  en  récu- 
sassent la  justesse,  car  ils  avouaient  franchement 
eux-mêmes  qu'ils  avaient  tous  les  gains  de  l'art  ; 
mais  ils  déclaraient  fièrement ,  que  ce  monopole 
des  profits  leur  revenait  de  droit,  puisque  eux  seuls 
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formaient  le  noble  corps  de  la  librairie  ^  où  les 
imprimeurs  n'étaient  que  les  derniers  venus  et 
presque  des  intrus. 

A  cela  les  imprimeurs  répondaient  que  cette  qua- 
lification de  derniers  venus  et  d'intrus  était  gratui- 
tement injuste  ;  qu'ils  avaient  autant  de  droit  que 
les  libraires  de  faire  partie^  sous  les  auspices  de 
l'Université,  de  la  corporation  dont  le  livre  était 
Fàme  et  l'objet,. puisqu'en  effet  ils  étaient  les  seuls 
successeurs  de  ces  mêmes  copistes,  lesquels,  comme 
on  l'a  dit,  <c  étaient  dans  les  siècles  passés  la  base 
et  le  fondement  de  toute  librairie.  »  Pour  montrer 
mieux  leur  droit  à  ce  titre  d'héritiers  et  de  succes- 
seurs des  copistes,  ils  se  faisaient  forts  de  Fédit  de 
Henri  III  du  30  avril  1583,  dans  lequel  on  lit  for- 
mellement :  «  Auparavant  que  l'art  d'Imprimerie 
eût  été  inventé,  il  y  avait  grand  nombre  d'écrivains 
qui  étaient  censez  et  réputez  du  corps  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ;  et  depuis  que  ledit  art  d'Imprimerie 
a  été  mis  en  lumière,  les  imprimeurs  ont  succédé 
au  lieu  des  écrivains,  et  ont  toujours  esté  autant  ou 
plus  qualifiez  que  lesdits  escri vains.  » 

Ces  derniers  mots  de  l'édit  ne  sont  pas  men- 
songers et  ne  disent  rien  de  trop  sur  la  considé- 
ration dont  jouissaient  les  imprimeurs ,  et  sur  la 
préférence  que  les  rois  leur  accordèrent  en  plus 
d'une  occasion.  Us  furent  tout  d'abord  gratifiés  de 
privilèges  que  n'avaient  jamais  eus  les  copistes. 
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On  eût  dit  que  les  rois  voyaient  sagemeYit  dans 
rimprimerie  la  vivante  personnification  des  lettres, 
et  qu'ils  pensaient,  en  lui  accordant  une  protection 
marquée,  donner  du  même  coup  une  puissante  im- 
pulsion à  toute  la  littérature.  Nous  ne  citerons  que 
quelques  exemples  pour  montrer  que  les  faveurs 
accordées  aux  typographes  dès  le  commencement 
dépassèrent  de  beaucoup  ce  qu'avaient  obtenu  les 
•écrivains. 

C'est  d'abord  ce  titre  d'imprimeur  et  libraire  du 
roi,  créé  pour  Guillaume  Eustace  vers  1493,  porté 
ensuite  par  Yascosan,  puis  par  Charles  Estienne, 
par  Olivier  Maillart,  et  de  privilégiés  en  privilégiés, 
par  cette  longue  série  d'imprimeurs  royaux  dont 
la  révolution  déposséda  le  dernier;  c'est  aussi  le 
crédit  sans  borne  dont  Robert  Estienne  jouit  auprès 
de  Franççis  P%  qui ,  véritable  père  des  lettres  cette 
fois,  croyait  honorer  et  patroner  en  lui  tout  le 
corps  des  imprimeurs;  c'est  enfin  l'institution  de  la 
charge  de  pabmiee  imprimeur  royal  pour  le  grec-, 
dont  les  lettres  patentes,  datées  du  17  janvier  1538, 
furent  octroyées  à  Conrad  Néobar  par  ce  même  roi 
qui,  sur  l'avis  de  son  conseil  littéraire,  pensait  ne 
pouvoir  mieux  compléter  que  par  cette  création 
l'œuvre  immortelle  de  son  collège  des  trois  langues, 
comme  on  nommait  alors  le  naissant  Collège  royal. 

Pour  donner  un  témoignage  écrit  de  cette  solli- 
citude paternelle  dont  François  P*"  déversait  les 
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bienfaits ,  à  part  égale  sur  les  lettres  et  sur  Flm- 
primerîe;  voyez  les  provisions  octroyées  à  Gon* 
rad  Néobar. 

Au  XVP  siècle  donc,  les  correcteurs  typognh 
phes  étaient  illustres  par  leur  savoir,  rétribués  en 
conséquence  et  jouissaient  à  juste  titre  d^une  grande 
considération,  parce  qu^oû  la  savait  justifiée  amr 
plement. 

En  est-il  de  même  de  nos  jours?  Oui,  sous  le- 
rapport  de  l'instruction  seulement.  Quant  à  la  con- 
sidération pour  leurs  vastes  connaissances  ^  quant 
aux  prix  assignés  en  retour  de  leurs  pénibles  la- 
beurs, quelle  prodigieuse  différence  !  Il  serait  aisé 
de  citer  les  noms  de  beaucoup  de  protes ,  de  cor- 
recteurs d'épreuves,  de  simples  compositeurs  ty- 
pographes qui  ne  le  cèdent  en  rien,  sous  le  rapport 
de  solides  études  et  d'habilité,  à  leurs  célèbres 
confrères  du  XVI®  siècle;  nous  nous  bornerons  à 
n'en  rappeler  entre  tous  qu'un  seul  (sauf  à  revenir 
un  jour  sur  ce  sujet),  M.  Dutripon,  correcteur  d'é- 
preuves, notre  vieil  ami;  voyons  la  part  de  gloire 
et  de  bonheur  qui  lui  a  été  dévolue. 

M.  Dutripon  est  l'auteur  de  la  Concordance  de 
la  Bible  j  énorme  volume  grand  in-4",  contenant 
la  matière  de  plus  de  50  volumes  in-8^;  ouvrage 
hérissé  de  notes  latines ,  grecques  et  hébraïques. 
Ce  livre,  dont  la  vente  dépasse  aujourd'hui  trente 
mille  exemplaires,  n'a  certes  pas  enrichi  notre 
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savant  ami^  car  il  est  Grosjean  comme  devant, 
c'est-à-dire  simple  correcteur  d'épreuves  (*)...  Nous 
ne  parlerons  pas  des  autres  ouvrages  de  notre  sa- 
vant ami  ;  cela  ressemblerait  trop  à  une  réclame 
en  sa  faveur,  et  notre  trop  modeste  correcteur 
d'épreuves  pourrait  nous  en  savoir  mauvais  gré. 

Laissons  donc  parler  M.  Dutripon  au  sujet  de 
quelques  renseignements  que  nous  lui  avons  de- 
mandés sur  les  correcteurs  typographes  : 

«  .....  Maintenant  vous  désirez  savoir  ce  que  devient 
votre  vieil  ami  Dutripon  d'après  tous  ses  travaux  de  vrai 
bénédictin ,  travaux  incessants  de  nuit  et  de  jour  ;  vous 
le  supposez  bien  riche ,  au  moins  une  fois  millionnaire  ; 
'  vous  le  croyez  encore  pensionné ,  placé  dans  une  belle 
et  honorable  position;  eh  bien!  vous  êtes  dans  Terreur  : 
votre  ami  Dutripon  est  toujours  correcteur  d'épreuves 
d*imprimerie  à  quatre  francs  par  jour  ,  quand  il  ne  lui 
arrive  pas  d'être  malade ,  car  les  heures  de  maladie ,  les 
heures  consacrées  pour  assister  à  l'enterrement  d'un  pa- 
rent, de  son  enfant  ou  d'un  ami,  sont  retenues  à  raison 
de  cinquante  centimes  l'heure. 

A  celte  occasion  il  me  prend  l'idée  de  vous  dire  quel- 
ques mots  sur  le  métier  de  correcteur  d'imprimerie  en 
1861. 

On  a  fait  la  physiologie  du  pion  de  collège,  elle  n*élait 

(1)  On  a  vu,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  savant  Achaintre, 
éditeur  de  nombreux  ouvrages  grecs  et  latins  très-eslimés,  être  ré- 
duit à  se  faire  correcteur  d'épreuves  en  grec ,  ne  pouvoir  y  gagner 
assez  pour  se  sustenter,  et  forcé  d'y  joindre  la  profession  de  bouqui- 
niste étalagiste  sur  les  quais.  Le  célèbre  Henri  Estienne  mourut  k 
rhôpîUl  à  Lyon.  Auparavant ,  le  grand  Aide  Manuce  se  vit  forcé  de 
vendre  sa  bibliothèque  par  besoin,  après  avoir  enrichi  le  moode. 
érudit  de  ses  éditions,  payées  aujourd'hui  ^u  i^q\C&  ^^\^t. 
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certes  pas  belle  :  eh  bien ,  elle  était  admirable,  magnifi- 
que, si  on  la  compare  à  celle  de  correcteur! 

Le  correcteur  d'épreuves  doit  être  savant,  savoir  par- 
faitement le  français ,  le  latin ,  le  grec ,  les  sciences  du 
Droit,  de  la  Médecine,  de  la  Botanique,  de  la  Géographie, 
de  la  Biographie,  etc.,  etc. 

Le  correcteur  typographe  doit  savoir  plus  à  lui  tout 
seul,  que  tous  les  académiciens  ensemble,  ear  il  doit 
savoir  ce  que  sait  chacun  d'eux  ,  et  sans  le  secours  d'au- 
cuns livres.  Avec  toute  cette  science,  c'est  un  savant  qui 
travaille  à  Theure^  comme  un  cocher  de  fiacre  public 
Une  heure  sans  travail,  est  une  heure  sans  pain. 

Vous  croyez  peut-être  qu'on  l'installe  dans  un  beau 
cabinet ,  sur  un  doux  fauteuil ,  devant  une  belle  biblio- 
thèque, avec  un  bon  feu  dans  l'hiver,  vous  vous  trompez 
encore.  Ce  sybarite  de  correcteur  à  quatre  francs  par 
jour,  on  le  fourre  dans  un  trou,  sou&un  escalier,  spus 
les  rangs  des  compositeurs,  quelquefois  dans  une  espèce 
déniche  qu'on  appelle  cabinet,  sombre,  étroit.  Ainsi 
M.  Dutripon  était,  en  1835,  dans  un  cabinet  au-dessous 
du  sol,  dont  le  jour  venait  de  haut,  que  l'on  ouvrait  de 
la  main  droite ,  tandis  que  sans  changer  de  place  on  ou- 
vrait de  la  main  gauche ,  les  lieux  d'aisances  où  se  ren- 
daient tour-à  tour,  toute  la  journée,  150  ouvriers;  c'est 
de  ce  cabinet  que  le  poète  Hégésyppe  Moreau  est  sorti  pour 
aller  mourir  à  Ihôpital;  dans  une  autre  imprimerie  votce 
ami  s'est  trouvé  dans  une  espèce  de  niche,  sous  un  double 
châssis  de  verre,  où  Ton  grille  en  été,  on  gèle,  on  moi- 
sit, on  pourrit  en  hiver,  où  l'on  est  continuellement 
étourdi  du  bruit  des  allants  et  venants,  du  bruit  des 
mécaniques,  des  formes  lourdes  que  Ton  décharge  à 
chaque  instant  contre  les  planches  qui  Temboitent,  où 
enfin  il  ne  lui  est  adressé  que  des  injures  et  des  mena- 
ces, et  force  grossières  impertinences  ;  une  autre  fois,  l'é- 
troite place  qu'il -occupait  le  collait  contre  un  mur  épais 
et  humide  duquel  on  pouvait  ramasser  beaucoup  d'eau. 

Il  serait  vraiment  à  propos,  que  le  préfet  de  police  lit 


sous  HENRI  IV.  165 

visiter  tous  ces  cabinets  et  usât  de  sévérité  pour  les  faire 
changer,  c'est  à  peine  s'il  en  laisserait  subsister  de  tels , 
six  ou  huit  dans  tout' Paris. 

Comment  sont  traités  dans  les  imprimeries  les  correc- 
teurs? quel  cas  fait-on  d'eux?  S'ils  demandent  un  dic- 
tionnaire, on  leur  répond  qu'ils  ne  doivent  pas  en  avoir 
besoin,  le  dictionnaire  de  toutes  les  sciences  doit  être 
dans  leur  tête,  qu'ils  doivent  tout  savoir,  que  ce  serait 
les  exposer  à  perdre  du  temps  si  on  leur  permettait  d'a- 
voir un  dictionnaire.  Il  ne  leur  est  jamais  permisse  voir 
les  auteurs ,  ce  serait  un  cas  de  renvoi  si  on  les  surpre- 
nait parlant  avec  eux  ou  les  éditeurs.  Or,  presque  tou- 
jours les  auteurs  ou  éditeurs  sont  fort  irascibles  quand  ils 
trouvent  des  fautes  non  aper<^ues  par  le  correcteur.  Sou- 
vent on  entend  le  patron  appeler  un  apprenti  et  lui  crier': 
«  dites  au  correcteur  de  monter  :  »  le  correcteur,  qui  sait  ce 
que  cela  veut  dire,  monte  lentement^  bêtement  :  «  Quoi , 
monsieur,  vous  m'avez  laissé  passer  orsénime ,  quand 
c'est  orsénique  qu'il  fallait?  quoi!  vous  avez  laissé  pas- 
ser sulfureux  quand  il  fallait  sulfurique?  quoi!  dit  un 
autre,  qui  est  jardinier,  vous  avez  laissé  passer  chrysan- 
temum  pulchruniy  quand  il  fallait  pulchra  ?  monslruosus, 
341  lieu  de  monslrosus,  et  une  foule  d'autres  choses. . . 
allez  et  soyez  plus  attentif;  »  et  une  foule  d'autres  amé- 
nités. Enfin,  le  correcteur  est  la  bête  noire  des  ouvriers, 
qui  l'injurient  à  la  journée  ;  il  est  haï  du  proie  ;  il  est 
rarement  estimé  du  patron  ;  il  est  toujours  un  ignorant 
dans  l'esprit  des  auteurs,  auxquels  il  rend  plus  de  ser- 
vices que  leur  plume ,  car  il  est  inouï  combiep  un  cor- 
recteur trouve  de  fautes  dans  le  langage  écrit  des  savants, 
combien  il  relève  d'erreurs  de  chronologie ,  de  biogra- 
phie et  de  toutes  les  sciences,  combien  il  trouve  de  vers 
a  treize  ou  quatorze  pieds.  Voilà  le  métier  de  correcteur, 
et  je  suis  loin  de  tout  dire.  C'est,  selon  moi ,  le  métier  le 

tJus  précaire,  le  plus  abrutissant ,  le  plus  mal  rétribué, 
é  plus  injurié,  celui  qui  rencontre  le  moins  de  dignité 
dans  les  rapports,  et  c'est  pourtant  presque  toujours  le 
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seul  homme  d'esprit  quil  y  ait  dans  la  boutique  de  Tin^ 
dustriel.  Cependant  je  ne  dois  pas  confondre  dans  le 
même  fagot  tous  les  mailrcs  imprimeurs ,  j*en  dois  ex-^ 
cepler  les  MM.  Didot,  M.  Martinet,  M.  Leclerc  et  quel- 
ques autres  encore  qui  ont  de  Tinstruclion ,  des  égards, 
de  la  politesse ,  de  Turbanité ,  de  la  dignité.  Les  correc- 
teurs de  ceux  que  j'ai  cités  sont  considérés  et  traités  avec 
^  égard  et  amitié.  Presque  tous  les  imprimeurs  des  dépar- 
tements sont  de  même,  bons ,  humains  et  justes  appré- 
ciateurs de  leurs  correcteurs;  je  ne  citerai  que  MM.  Marne 
de  Tours  et  Silbermann  de  Strasbourg.  II  serait  à  désirer 
que  tous  ressemblassent  aux  cinq  noms  que  je  cite.  Non- 
seulement  le  métier  de  correcteur  ne  serait  plus  un  mé- 
tier abrutissant ,  mais  une  profession  honorable ,  gaie  et 
agréable  ;  de  plus  la  littérature  y  gagnerait ,  les  ache- 
teurs de  livres  en  profiteraient  sous  plus  d'un  rapport. 
Voilà  que  nous   voulions  faire  la  biographie  d*un 
correcteur,  et  nous  avons  fait^  assez  en  abrégé,  la  physio- 
logie de  la  profession  0).  » 

Ces  curieuses  particularités  et  celles  précéden- 
tes, qui  sont  puisées  dans  THistoire  de  la  Typogra- 
phie, du  bibliophile  si  renommé,  M.^  Paul  Lacroix, 
forment  plus  d'un  singulier  contraste.  Ainsi  les 
correcteurs,  par  une  glorieuse  analogie,  ont  donc 
de  commun  avec  les  savants,  l'infortune  qui  s'at- 
tache trop  souvent  au  vrai  mérite,  et  dans  leur 
mission  laborieuse,  c^est  assurément  pour  eux^  que 
Boileau  prédit  au  nom  des  Muses ,  un  nom  et  des 
lauriers  seulement,  en  cas  de  réussite. 

(î)  Voir  pages  587,  388  et  389  de  notre  volume  de  la  Librairie 
(de  4789  à  1860),  son  Passé,  son  Présent  et  son  Avenir.  Paris, 
Dcnlu,1860. 
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Les  correcteurs  d'imprimerie  ne  méritent  .pas 
seuls  d'attirer  l'attention  de  Fobservateur,  dans 
cette  classe  si  intéressante  d'autres  soldats  de  la 
pensée  )  nous  voulons  parler  des  ouvriers  impri- 
meurs. Beaucoup  plus  intelligents  qu'ailleurs,  demi- 
instruits,  l'esprit  aiguisé,  se  regimbant  contre  le 
joug  de  l'atelier,  mécontents  d'eux  et  des  autres  y 
ils  furent  toujours  prêts  à  manifester  leur  opposi- 
tion soit  envers  le  patron ,  soît  au  dehors  même , 
suivant  les  circonstances,  comme  l'atteste  l'histoire 
passée  et  contemporaine. 

Nous  compléterons  donc  ce  chapitre  en  citant, 
d'après  l'auteur  déjà  nommé,  quelques  anciens 
usages  singuliers  et  certaines  coutumes  joyeuses 
de  cette  classe  à  part,  généralement  trop  peu  con- 
nue ou  appréciée  convenablement. 


LES  OUVRIERS  mPRIMEURS^  LA  PÉTE  DE  SAINT  JEAN  PORTE-vILATINE  , 
•     LE  MOMON,  SEIGNEUR  DE  LA  COQUILLE. 


«  Les  ordonnances  réglementaires  de  l'intérieur 
des  imprimeries  et  de  la  conduite  que  les  ouvriers 
devaient  y  tenir  étaient  alors  de  la  plus  grande  ur- 
gence, et  rien  n'importait  plus  pour  la  tranquillité 
des  villes  que  la  manière  dont  elles  seraient  exé- 
cutées. Les  imprimeurs  en  effet  étaient,  les  maîtres 
aussi  bien  que  les  ouvriers ,  des  gens  assez  difil- 
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ciles  à  manier.  Si  le  maître  était  dangereux  pour 
rÉtat  par  les  livres  qui  sortaient  de  ses  presses, 
Fouvriér  ne  Tétait  pas  moins  comme  soldat  de 
Fémeute  qu'avait  pu  soulever  le  pamphlet  révolu- 
tionnaire. Tout  ce  qui  était  pouvoir  était  rennemi 
né  de  l'ouvrier  imprimeur,  pouvoir  du  prévôt, 
pouvoir  de  l'échevin,  mais  celui  du  maître,  surtout. 
Contre  le  maître,  il  y  avait  toujours  quelque 
conspiration  tramée  dans  l'atelier,  conspiration  de 
fainéantise,  de  révolte  ou  de  procès.  Pour,  les 
complots  de  la  première  espèce,  ils  étaient  merveil- 
leusement servis  par  les  jours  de  repos  ou  journées 
blanches,  dont  ils  multipliaient  et  augmentaient  le 
nombre  à  plaisir,  bien  que  le  calendrier  n^eût  ce- 
pendant pas  épargné  alors  les  pieux  chômages. 
L'article  6  de  Tordonnance  de  mai  1571  dut  même 
statuer  contre  ces  licences  de  fainéantise  et  régler 
le  nombre  des  fêles  dont  l'observance  serait  obli- 
gée. Mais  il  est  bien  entendu  qu'on  n'en  tint  pas 
compte,  non  plus  que  des  prescriptions  du  même 
a'rticle  qui,  ayant  trait  aux  rébellions  et  aux  grèves 
déjà  organisées  dans  les  ateliers  ,  défendaient  que 
les  ouvriers  se  donnassent  des  mots  d'ordre  et  de 
ralliement  pour  cesser  le  travail  au  premier  signal 
et  frapper  ainsi  d'interdit ,  et  partant  de  ruine  y  le 
maître  dont  ils  voulaient  tirer  vengeance.  Le  lé- 
gislateur bien  instruit  va  jusqu'à  nous  dire  quel 
était  ce  signal  qui  «  arrêtait  au  même  instant  toutes 
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les  mains  dès  compositeurs ,  écrit  M onteil  ^  toutes 
les  mains  des  pressiers^  quelquefois  dans  la  maison 
seulement,  mais  quelquefois  aussi  dans  tout  le  quar- 
tier, dans  toute  la  ville.  »  C^était  le  fameux  cri  de 
trie,  clameur  franc-maçonnique  qui  tant  de  fois, 
à  ces  jours  difficiles ,  fit  déserter  les  ateliers  et  fut 
en  même  temps  un  appel  pour  l'émeute. 

Ce  n^est  pas  arbitrairement  que  je  fais  ici  allu- 
sion à  la  franc-maçonnerie,  les  imprimeurs  avaient 
la  leur,  organisée  surtout,  bien  entendu,  pour  le 
désordre. 

Chez  eux,  comme  dans  les  autres  corps  de  mé- 
tiers, avec  lesquels  pourtant  ils  avaient  tant  de  fois 
demandé  de  n'être  pas  confondus ,  chez  eux ,  dis- 
je,  si  Ton  retrouvait  le  compagnonnage,  c'était 
comme  organisation  de  trouble ,  comme  recrute- 
ment de  rebelles.  A  quoi  leur  servait,  sinon  pour 
déployer  une  force  d'intimidation  brutale,  de  s'en 
aller  par  bandes  dans  les  rues ,  le  capitaine  de  la 
corporation  en  tête  et  l'enseigne  au  vent  ?  Pour- 
quoi, si  ce  n'est  pour  faire  les  matamores  au  profit 
de  leur  haine  contre  les  maîtres  et  contre  l'ordre, 
les  ouvriers  marchaient-ils  toujours  la  brette  au 
côté ,  tout  prêts  à  guerroyer  ?  L'ordonnance  citée 
tout  à  l'heure  comprit  si  bien  le  but  de  ce  déploie- 
ment et  de  cet  attirail  guerrier,  que  par  son  article 
10  elle  défendit  aux  imprimeurs  le  port  de  l'épée 
et  les  promenades  militaires. 


r 
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Ce  qu^on  permit  toujours  aux  imprimeurs  de 
Paris  et  à  ceux  des  autres  villes  de  France ^  ce  fut 
de  se  réunir  aux  jours  de  fêtes  religieuses  et  so- 
lennelles sous  la  bannière  de  leur  placide  patron 
saint  Jean-Porte-Latine.  A  ce  patron  dévot  et  sé- 
rieux les  imprimeurs  de  Lyon  en  joignaient  un 
burlesque,  dont  ils  célébraient  non  moins  exacte* 
ment  la  fête ,  c^était  le  momon  ou  mannequin  bi- 
zarre qu'ils  appelaient  le  seigneur  de  la  Coquille 
et  qui  n'était  sans  doute  autre  chose  que  la  trés- 
étrange  personnification  des  fautes  typographiques 
ou  coquilles.  S'il  en  était  ainsi ,  Fimpénitence  des 
imprimeurs  à  Tendroit  des  erreurs  de  leur  métier 
aurait  été  bien  complète ,  puisqu'ils  en  riaient  an 
lieu  de  s'en  corriger.  Sur  la  bannière  ou  guidon 
de  ce  patron  carnavalesque  se  trouvaient  les  fa- 
meux VV  verds  qui ,  plus  tard,  je  ne  sais  par  suite 
de  quelle  coïncidence ,  serviront  de  rubrique  à  la 
première  édition  des  OEconomies  r oy ailes  àe  Sully. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  pièce  rarissime  de  ce 
temps-là,  ainsi  intitulée  :  Recueil  faict  au  vray  de 
la  Chevauchée  de  VAsne^  faicte  en  la  ville  de  Lyon  : 
et  commencée  le  premier  jour  du  moys  de  septem^ 
bre,  mil  cinq  cens  soixante-six  :  avec  tout  l'ordre 
tenu  en  icelles.  Lyon  y  Guillaume  Teste  fort. 

«  Un  drôle  ou  masque  tenoît  une  lance  en  main  où  es- 
toit  le  guidon  du  seigneur  de  la  Coquille,  estant  îceluy 
de  taffetas  rouge  et  au  milieu  dieeluy  un  grand  Y  verd  ; 
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6t  audedans  dlceluy  Y  esloit  escrit  en  lettres  d*or  espoir 
de  mieux.  » 

C'est ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  raillerie ,  Timpénî- 
tence  narquoise  après  la  faute.  Quan^  la  présence 
du  V  sur  cette  bannière  du  patron  des  bourdes 
typographiques,  par  préférence  à  toute  autre  lettre, 
il  faut  y  comme  Fa  fort  bien  remarqué  le  rédacteur 
du  catalogue  de  la  Bibliothèque  Soleinne,  Fatlri- 
buer  à  ce  que  cette  lettre ,  qui  était  alors  notre  u 
actuel ,  pouvant  aisément  être  retournée  et  passer 
ainsi  pour  un  n^  se  trouvait  être  de  toutes  celles 
de  l'alphabet  la  plus  favorable  aux  coquilles. 

Cette  mascarade  solennelle  se  maintint  long- 
temps à  Lyon.  Chaque  année  elle  revenait  avec 
des  rites  nouveaux ,  des  chants  burlesques  et  des 
discours  à  Tavenant  dont  le  seigneur  de  la  Coquille 
faisait  naturellement  les  frais  d'impression.  U  arri- 
vait souvent  toutefois  que  ces  lazzis  d'ilnprimeurs 
en  gaieté  restaient  manuscrits ,  à  la  grande  honte 
de  la  coquille  protectrice.  Il  est  vrai  que  la  faute 
d'orthographe  en  tenait  lieu.  Voici  quelques-unes 
de  ces  pièces  uniques,  qui  se  trouvaient  chez  M.  de 
Soleinne  :  «  Les  plaisants  devis  des  suppôts  du 
seigneur  de  la  Coquille  y  recitez  publiquement  le 
deuxième  may  Van  mil  cinq  cent  huictante-un.  — 
Les  plaisants  devis  en  forme  de  coq  à  Fasne  res^ 
citez  par  les  supposts  du  seigneur  de  la  Coquille, 
en  l'an  1589.  — Les  plaisants  devis...  extraits  la 
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plupart  des  Oct.  de  A.  Zy  recitez  publiquem.  le 
19®  de  febvrier,  Van  mil  cinq  cent  huictante  quatre. 
—  Autres...  recitez...  le  %^mars  1595.  —  Autres 
le  dimanche  6  mars  1594.  —  Cette  dernière  pièce 
est  imprimée  »  à  Lyon,  par  le  seigneur  de  la  Oh 
quille.  »  On  y  lit  ce  passage  très-intéressant  qui 
prouve  la  perpétuité  de  ces  fêtes  ou  tout  au  moins 
Tardeur  qu'on  mettait  à  les  renouveler  quand  d'a- 
venture on  les  avait  laissé  tomber  en  désuétude 
pendant  quelques  années. 

«  Les  suppôts  de  la  Coquille,  y  est-il  dit,  ou  poqr  par- 
ler nuement  de  rimprimerie,  voulurent  renouveller  leurs 
anciennes  et  de  tout  temj^s  immémorial,  observées  cous- 
tûmes  de  donner  quelque  allégresse  au  peuple  lyonnois, 
par  une  joyeuse  reveue  qu  ils  souloîent  faire  à  pied  et  à 
cheval  environ  le  commencement  de  caresme,  en  laquelle 
ils  prononçoyent  certains  plaisants  devis  en  forme  de  coq 
à  Tasne,  avec  une  honneste  liberté.....  à  l'exemple  des 
jeux  qui  souloyent  presque  en  mesme  saison  estre  re- 
représentez *et  tollerez  naguères  pi  As  licentfeusement  à 
Paris  et  ailleurs  en  France.  » 

Dix  ans  après,  par  suite  d'une  interruption  que 
les  malheurs  du  temps  avaient  sans  doute  rendue 
nécessaire,  la  fête  se  relève  encore,  et  une  nou- 
velle brochure  signale  sa  résurrection.  Elle  a'pour 
titre  :  Colloque  des  trois  suppôts  des  seigneurs  de 
la  Coquille  :  oii  le  char  triomphant  de  monseigneur 
le  dauphin  est  représenté  par  plusieurs  personna- 
ges, figures,  embleSmes,  énigmes,  etc. 

La  dédicace  en  est  à  M.  d'Halincourt,  gouvcr- 
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neur  du  Lyonnais ,  et  c'est  là  que  pour  expliquer 

comment  cette  montre  n'avait  pas  eu  lieu  depuis 

dix  ans ,  il  est  dit  : 

«  Dix  ans  sont  passez  que  noslre  chère  muse  sommeil- 
loil  dans  le  sein  du  repos  :  quelques  harpies  s*efforcoient 
d*abaisser  sa  gloire,  lempeschant  de  paroistre  sur  le 
(hrosne  de  Thonneur.  » 

^  Une  cérémonie  plus  sérieuse  et  dont  rien  jusqu'à 
la  révolution  ne  troubla  le  retour  annuel,  c'est  la 
fête  de  mai.  Partout  elle  était  célébrée  avec  pompe 
et  allégresse,  mais  c'est  à  Lyon  encore,  dans  cette 
ville  si  complètement  hospitalière  à  l'imprimerie , 
à  se^  plus  beaux  travaux  comme  à  ses  joies ,  qu'il 
faut  la  chercher  pour  la  retrouver  dans  toute  sa 
splendeur. 

Delandine,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon, 
dans  son  livre  De  la  Milice  et  de  la  garde  bour-- 
geoise  de  Lyon,  nous  a  fait  le  récit  de  celte  fête  en 
l'année  1529,  la  même  qui  fut  l'occasion  d'un  hom- 
mage public  rendu  au  maréchal  de  Trivulce,  et  le 
prétexte  de  quelques  jolis  vers  de  Clément  Marot. 

«  Les  imprimeurs  de  Lyon,  dit  donc  Delandine,  fai- 
saient ordinairement  planter  un  mai  devant  rhôtel  du 
gouverneur;  et  le  plus  célèbre,  parce  qujl  fut  consacré 
à  un  homme  distingué  par  ses  services,  est  celui  qu'ils 
plantèrent  en  1529  devant  la  porte  de  Théodore  TrivulQè. 
Ce  guerrier  recommandable,  après  «voir  donné  des  preu- 
ves éclatantes  de  sa  valeur  dans  les  batailles  d'Aignadel , 
de  Ravenne,  et  au  siège  de  Parme,  obtint  successivement 
les  gouvernements  de  Milan  et  de  Gènes.  François  P% 
qui  savait  connaître  et  employer  les  hommes  utiles, 
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maréchal  de  France  après  la  mort  du  maréchal  de  La 
Palice,  le  rappela  près  de  lui ,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Lyon.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  pompe  qu*on 
planta  un  mai  à  Tenlrée  de  son  palais ,  et  le  célèbre  Clé- 
ment Marot  fit  pour  cette  fête  les  vejrs  que  voici  .* 

Au  ciel  n'y  a  ni  planèlc  ni  signe 

Qui  si  k  point  sait  gouverner  l'année , 

Gomme  est  Lyon ,  la  cité  gouvernée 

Par  toy  Triyulce,  homme  cher  et  insigne; 

Tu  nous  adonc  la  liberté  donnée^ 

La  liberté,  des  trésors  le  plus  digne; 

Heureux  vieillard,  les  gros  tambours  tonnaos, 

Le  Mai  planté,  et  les  fifres  sonnans 

T'en  ont  loue  et  t'en  ont  rendu  grâce,  n 

Toutes  ces  fêtes  prennent  une  bien  plus  grande 
importance,  et  rayonnent  d'un  hien  plus  vif  éclat 
quand  on  se  remet  en  mémoire  le  rôle  que  joua 
rimprîmerie  dans  Thistoire  industrielle  de  la  grande 
cité  lyonnaise  et  Finfluence  qu'elle  eut  siu*  Taccroîs- 
sement  de  son  importance  politique  et  littéraire  et 
sur  sa  richesse  commerciale. 

Depuis  1473,  année  de  Tintroduction^  du  grand 
art  dans  l'active  cité,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  les  presses  lyonnaises  n-'eurent  presque  pas 
de  moment  de  relâche.  Lyon  commence  par  être 
le  centre,  l'entrepôt  typographique  de  tout  le  miëi 
de  la  France.  La  Provence  tout  entière  va  s'y  faire 
imprimer;  le  parlement  d'Aix  y  envoie  ses  édits  à 
mettre  sous  presse,  les  évoques  y  font  rééditer  les 
livres  d'office  de  leur  diocèse.  «  Des  privilèges, 
lisons-nous  dans  un  très-curieux  travail  qui  fait 
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partie  des  Mélanges  biographiques  et  littéraires, 
publiés  à  Lyon  en  1828,  în-8**;  des  privilèges  fu- 
rent accordés  à  quelques-uns  des  libraires  d^Aix  en 
1S39  et  1S4S  par  François  P"",  qui  avait  donné  en 
1536  à  Antoine  Vincent,  imprimeur  à  Lyon,  la 
permission  pour  trois  ans  d'imprimer  les  ordon- 
nances du  pays  de  Provence  (*)...» 

Il  était  donc  naturel  que  les  ouvriers  imprimeurs 
de  cette  grande  cité  de  Lyon,  comprissent  le  rôle 
très-actif  de  leur  industrie,  dans  tout  ce  qui  s^opé- 
rait  autour  d^eux.  De  là  leurs  manifestations  ou 
joyeuses  ou  malignes,  leurs  plaisants  devis  et  col- 
loques, expression  de  leurs  sentiments  ou  de  leurs 
espérances  :  à  l'imitation  des  leçons  de  la  Mère-- 
Sotte,  au  moyen  âge  en  fex*mentation,  les  modernes 
compagnons  de  la  presse  faisaient  aussi  parade 
d'esprit  et  d'à-propos. 

Nos  mœurs  publiques  ont  certes  gagné  depuis , 
en  thèse  générale ,  mais  leur  uniformité  qui  pèse 
comme  un  manteau  de  plomb  sur  la  société,  fait 
regretter,  par  la  pensée,  ces  manifestations  de  nos 
pères,  et  qui  n'étaient  pas  exclusivement  le  partage 
encore  des  imprimeurs ,  mais  ceux-ci  y  mettaient 
un  certain  sel ,  apanage  de  leur  profession  excep- 
tionnelle ,  qui  témoignait  en  leur  faveur,  et  tour- 
nait au  profit  de  la  perfection  de  Fart» 


(1)  Paul  Lacroix,  déjà  cité. 

15. 
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XVIP  SIÈCLE. 


LOUIS  XUl,  1610  A  16i5. 


Après  les  digressions  auxquelles  il  paraissait  né- 
cessaire de  se  livrer  un  instant,  nous  rentrerons 
en  matière,  en  parcourant  le  tableau  des  nouvelles 
vicissitudes  politiques  et  législatives,  coucernant 
rimprimerie  et  la  Librairie. 

Nous  sommes  ainsi  arrivé  à  la  troisième  époque 
des  règlements  sur  la  Librairie  et  llmprimerie, 
cette  époque  est  la  plus  certaine  de  toutes. 

François  P*"  a  toujours  été  regardé  comme  le 
restaurateur  des  lettres  en  France. 

II  doit  cette  qualification,  sans  doute,  à  la  pro- 
tection particulière  qu'il  accorda  aux  gens  de  let- 
tres :  il  en  amena  d'Italie,  il  en  attira  des  autres 
pays  étrangers  ;  ils  étaient  accueillis  à  la  cour,  cette 
protection  particulière  les  fit  de  même  considérer 
dans  le  ro)^aume,  et  ne  contribua  pas  peu  à  Favan- 
cement  des  sciences  et  des  arts,  ils  marchaient  à 
grands  pas  vers  leur  perfection  ;  mais  cette  rapidité 
dans  leurs  progrès  fut  principalement  due  à  Tin- 
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ventîon  de  rimprimerie ,  qui  était  déjà  Irés-floris- 
sante  lorsqu^il  monta  sur  le  trône. 

Depuis  cette  époque  les  sciences  parvinrent  in- 
sensiblement à^cel  éclat  qui  préparait  en  quelque 
sorte  le  règne  de  Louis  XIV,  règne  brillant  qu'on 
peut  comparer  avec  les  siècles  les  plus  beaux 
d'Athènes  et  de  Rome. 

L'avènement  de  Louis  XIII  à  la  couronne  sem- 
bla le  précurseur  de  la  gloire  de  son  successeur. 

Au  milieu  des  troubles ,  dont  le  commencement 
de  son  règne  fut  agité,  il  s'occupa  de  la  littérature 
renaissante,  et  dans  le  temps  même  qu'il  était 
occupé  à  étouffer  les  semences  de  la  discorde, 
Louis  XIII  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
procurer  l'illustration  de  la  France  littéraire  ;  pour 
y  parvenir  plus  sûrement,  il  jeta  un  regard  sur 
rimprimerie  et  la  considéra,  en  même  temps, 
comme  une  source  également  féconde  de  bien  et 
de  mal ,  et  sous  ce  double  point  de  vue  il  s'occupa 
à  lui  donner  un  nouveau  lustre,  en  même  temps 
qu'il  cherchait  à  en  corriger  les  abus. 

Si  le  roi  Henri  ÏV,  dont  le  peuple  conserve 
toujours  un  bon  souvenir,  ne  fit  rien  ou  du  moins 
pas  grand  chose  pour  adoucir  les  rigueurs  du  code 
sanguinaire  des  rois  ses  prédécesseurs,  envers  les 
malheureux  libraires  et  imprimeurs,  du  moins 
rhistoire  n'a  pas  à  lui  reprocher  de  les  avoir 
aggravées.   Louis  XIII,  qui   lui  succéda  le 
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mars  1610,  aurait  bien  dû  imiter  son  exiemple. 

Nous  avons  vu  que  dans  le  XYP  siècle^  malgré 
toutes  les  pénalités  les  plus  barbares,  malgré  tontes 
les  restrictions  apportées  à  la  libre  expansion^ 
la  pensée  écrite,  par  les  édits  et  ordonnances  des 
rois,  par  l'intolérante  Sorbonne  et  par  ses  ami- 
liaires  aveugles  TUniversité  et  les  Parlements,  le 
commerce  de  la  Librairie  avait  pris  d^immenses 
développements,  grâce  aux  efforts  énergiques, 
intelligents  et  courageux ,  d'imprimeurs  et  de  li- 
braires qui,  aux  dépens  de  leur  vie  et  de  leur 
fortune,  parvinrent  à  éluder  ou  à  éviter  la  barbarie 
d'un  pouvoir  t3rrannique,  craintif  et  ombrageux. 

Le  XVII*  siècle  nous  offre  bien  encore  des  li- 
braires et  des  imprimeurs  instruits,  érudits  même, 
mais  ils  sont  peu  nombreux  :  il  semble  qu'il  y  ait 
parmi  ces  nobles  enfants  de  Guttemberg,  lassitude 
d'une  lutte  toujours  périlleuse  contre  le  pouvoir, 
découragement,  et  par  suite,  relâchement  dans  le 
soin  de  leurs  publications  :  aussi  les  éditions  du 
XVIP  siècle  se  ressentent-elles  d'un  tel  état  de 
choses^  elles  manquent  par  la  correction  typogra- 
phique. Pour  y  remédier  on  fut  forcé  d'avoir  re- 
cours aux  errata,  ce  fléau,  ce  désespoir  des  sa- 
vants ,  fléau  qui  commença  alors  à  briller  pour  se 
perpétuer  jusqu'à  nos  joiu's,  dû  à  Fignorance  ou 
à  l'incurie  des  imprimeurs. 

Par  ordre  du  l^^tVsov^TkX  l'Université  donna  son 
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ayisy  en  I6I45  sur  la  réception  des  fils  de  maîtres 
imprimeurs  qui  sont  exemptés  de  tous  frais  ^  mais 
non  de  l'examen,  qui  constate  leur  capacité  et 
suffisance. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  26  mai  1615  : 

«  Ordonne  que  les  apprentis  libraires  et  imprimeurs , 
seront  tenus  de  demeurer  en  la  qualiié  d'apprentis  le 
temps  et  Fespace  de  quatre  années  entières. 

Nul  libraire  et  imprimeur  ne  pourra  tenir  apprentis 
qui  soient  mariés. 

Ne  seront  les  enfants  des  libraires  et  imprimeurs,  sujets 
à  Tapprentissage.  » 

A  cette  époque  les  chances  de  profit  étaient  plus 
grandes  pour  les  éditeurs ,  que  de  nos  jours.  Ils 
n^'avaient  presque  jamais  de  droits  d^auteur  à  payer. 
Pensionnés  ou  soutenus  par  le  gouvernement,  par 
quelques  grands  seigneurs  ou  par  des  corps  pri- 
vilégiés ,  tels  que  le  clergé ,  les  écrivains  avaient 
rarement  besoin  de  demander  leur  subsistance  aux 
produits  de  leur  plume. 

En  1618  une  révolution  s^opéra  dans  la  librairie 
parisienne  :  Fancienne  confrérie  des  clercs  en  li- 
brairie, jurés  de  FUniversité,  sentit  le  besoin  d'une 
épurafion. 

La  sévérité  dans  les  examens  sur  la  capacité  et 
l'instruction  des  libraires  s'était  relâchée  :  la  mé- 
diocrité avait  pris  le  dessus  sur  Férudilion,  elle 
s'était  glissée  dans  les  rangs  des  imprimeurs  et 
des  libraires  ;  d'une  autre  part,  ce  qui  fixait  sur- 
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tout  Tattention  des  hommes  judicieux  du  corps  de 
la  Librairie,  c'était  le  nombre  toujours  croissant 
des  nouveaux  libraires  qui ,  comme  membres  et 
suppôts  de  rUniversité,  jouissaient  de  tous  les 
privilèges  accordés  à  la  communauté  et  par  consé- 
quent étaient  exempts  des  taxes. 

Cet  état  de  choses  excitait  de  vifs  mécontente- 
ments. Une  résolution  héroïque  fut  prise  par  la 
communauté  des  imprimeurs  et  des  libraires;  la 
résolution  fut  prise  d^ine  épuration,  et  de  consti- 
tuer sur  de  nouvelles  bases,  les  statuts  de  la  com- 
munauté, plus  en  harmonie  avec  sa  propre  dignité. 

Quelques  détails  sont  essentiels  pour  faire  con- 
naître toute  l'importance  de  cette  révolution. 

Les  libraires  de  Paris  avaient  alors  la  plus  grande 
influence  sur  le  commerce  de  la  Librairie;  plus  à 
portée  de  communiquer  avec  les  auteuï^s^  ils  étaient 
en  possession  d'imprimer  presque  seuls  les  ou- 
vrages nouveaux;  ils  obtenaient  plus  facilement 
des  lettres  de  continuation,  à  Fexpiratiou  des  pre- 
mières. 

Les  libraires  de  province  prétendaient  que  ces 
continuations  étaient  contraires  à  l'industrie  et  à 
la  liberté;  les  libraires  de  Paris  eux-mêmes,  ceux 
qui  n'avaient  pas  la  confiance  des  auteurs,  se  joi- 
gnaient aux  libraires  de  province,  et  toutes  ces 
clameurs  firent  enfanter  les  lettres  patentes  du  9 
juillet  1618. 
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Voîci  à  ce  sujet  ce  que  nous  trouvons  dans  un 
ouvrage  du  temps  : 

«  Le  mereredy  24  mai  1617,  les  syndics  et  gardes  de 
la  Librairie  présentèrent  une  requête  à  Henri  de  Mesme, 
alors  lieutenant  civil  de  la  prévosté  et  vicomte  de  Paris, 
dans  laquelle  ils  exposèrent  qu'il  se  commettait  un  grand 
désordre  et  confusion  en  cette  ville  et  faubourgs ,  au  fait 
des  dicts  libraires ,  imprimeurs  et  relieurs ,  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'iceux,  et  principalement  quand  il  se 
fait  quelques  assemblées  pour  résoudre  des  affaires  de  la 
dite  communauté  ;  et  ils  lui  demandèrent  la  permission 
qu'il  leur  fut  permis  de  choisir  et  appeler,  par  les  dicts 
syndics  et  gardes,  dix-huit  des  plus  anciens  dudict  corps  ; 
à  sçavoir,  six  libraires-jurés ,  six  libraires  non  jurés ,  six 
imprimeurs,  aveciceux,  les  dicts  syndics  et  quatre  gardes, 
pour  être  par  eux  avisé  ce  qu'il  conviendra  faire,  tant  à 
la  conservation  de  leur  état  de  libraires,  qu*à  l'impression 
des  livres  et  libelles  diffamatoires,  que  es  procès  qui  peu- 
vent subvenir,  et  autres  choses  généralement,  quelcon- 
ques, et  que  ce  qui  sera  par  eux  fait,  accordé  et  arresté, 
soit  exécuté ,  comme  si  la  communauté  entière  y  eut  été 
appelée.  » 

Le  lieutenant  civîl  ordonna  que  la  requête  fut 
communiquée  à  notre  substitut  ;  et  sur  ses  con- 
clusions, il  intervint  une  ordonnance  conforme  à 
la  demande. 

L'assemblée  eut  lieu  ;  les  trois  quarts  et  plus  de 
la  communauté  des  libraires,  imprimeurs  et  re- 
lieurs y  furent  présents  ;  on  choisît  dîx-huit  per- 
sonnes ,  et  on  leur  donna  pouvoir  de  procéder  à 
un  règlement  :  «  qu'il  est  besoin  de  faire  pour  la 
conservation  de  leur  état,  et  obvier  aux  abus  et 
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aux  malversations  qui  se  commettent  en  la  dicte 
Tocation,  et  que  ce  qui  seroit  fait  par  les  dictes 
personnes  esleues  >  seroit  et  demeureroît  stable, 
comme  si  tout  le  corps  avait  été  mandé»  » 

Les  dix-huit  députés,  en  conséquence,  ayant 
prêté  serment  devant  ledict  sieur  lieutenant  civil, 
s^assemblèrent  à  différentes  fois,  et  après  avoir 
mûrement  délibéré^  ils  rédigèrent  un  projet  de 
statut  capable  de  remédier  aux  différents  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  Librairie. 

Ce  projet  fut  adressé  au  roi  par  forme  de  re- 
montrance, et  le  corps  de  la  Librairie  le  supplia 
de  vouloir  bien  le  reyétir  du  sceau  de  son  aotorité 
en  lui  accordant  des  lettres  patentes. 

Après  quelques  formalités,  le  roi  accéda  à  cette 
requête  et  fît  expédier  ses  lettres  en  conséquence  ^ 
le  9  juillet  1618,  et  qui  furent  enregistrées  an  Châ- 
telet  le  13  du  même  mois. 

Voici  ce  qui  résulta  de  cette  résolution  prise 
par  le  corps  de  la  Librairie. 

L^ancienne  confrérie  des  clercs-lîbraîres-jorés 
en  rUniversité  fut  dissoute  ;  elle  fut  réorganisée 
sur  de  nouyelles  bases  ;  elle  se  forma  en  Commu- 
nauté uniquement  composée  de  Lu^rairss  et  d^lM- 

PRIMEURS. 

L'on  exigea  des  nouveaux  candidats  des  preuves 
sérieuses  de  leur  capacité,  à  savoir  :  qu'ils  fussent 
congrus  en  langue  latine,  qu*ils  sussent  lire  le 
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grec,  correctement  leur  langue  maternelle,  avoir 
été  commis  sept  ans ,  et  connaître  à  fond  les  us  et 
coutumes  du  commerce  de  la  Librairie.  - 

On  réduisit  le  nombre  des  privilégiés  à  vingt- 
quatre.  Ces  vingt-quatre  libraires^  presque  tous 
imprimeurs,  prêtèrent  serment  devant  le  recteur 
et  conservèrent,  à  l'exclusion  des  autres,  les  fran- 
chises et  les  immunités  attachées  aux  membres  de 
rUniversité. 

Quant  aux  imprimeurs,  comme  il  était  alors,  de 
même  qu'aujourd'hui,  plus  facile  et  plus  lucratif 
d'ouvrir  magasin  de  librairie  qu'officine  d'impri- 
merie, ils  s'étaient  beaucoup  moins  multipliés; 
mais  le  gouvernement  voulant  empêcher  que  leur 
nombre  ne  devint  aussi  trop  considérable,  il  fut 
prescrit,  par  le  règlement  de  1618,  qu'il  ne  serait 
plus  reçu  chaque  année  qu'un  libraire,  un  impri- 
meur et  un  relieur,  comme  on  le  voit  par  l'article 
53  de  ce  règlement,  ainsi  conçu  : 

«  Il  est  défendu  aux  syndics  et  gardes  de  rUniversîté 
de  ne  plus  recevoir  par  chacun  an  qu'un  libraire,  un 
imprimeur  et  un  relieur,  lesquels  seront  tenus  de  pré- 
senter un  an  auparavant  leur  réception ,  afin  d'être  im- 
matriculés sur  le  registre  de  la  communauté ,  afin ,  par 
ce  moyen  ,  d*obvier  aux  abus  qui  se  commettent  à  cause 
du  nombre  effréné  des  libraires,  imprimeurs  et  relieurs, 
et  à  ce  qu'ils  soient  réduits  à  certain  nombre ,  non  com- 
pris les  fils  de  maitres;  et  seront  reçus  se  présentant 
selon  l'ordre  de  leur  apprentissage.  » 

L'effet  de  cette  disposition  ne  pouvait  se  faire 
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sentir  que  très-lentement  ;  maïs  Factivîté  de  Km- 
primerie  alla  toujours  croissant,  par  la  nature 
même  des  circonstances  politiques,  et  surtout  par 
rimpulsion  qu^elle  recevait  à  son  tour  des  lettres 
alors  si  brillantes  et  si  fécondes,  et  dont  elle  avait 
elle-même  accéléré  les  progrès  et  le  triomphe. 

Au  surplus,  les  articles  les  plus  importants  fu- 
rent ceux-ci  : 

Règlement  sur  la  Librairie  et  l' Imprimerie ,  du  9  juillet 

4618,  vérifié  en  Parlement, 

Article  i®^  Les  libraires  et  imprimeurs  seront  toi^Jours 
censés  et  réputés  du  corps  et  des  suppôts  de  TUniversité 
de  Paris,  du  (out  distingués  et  séparés  des  arts  mécani- 
ques ,  et  seront  maintenus  et  gardés  en  la  jouissanee  de 
tous  droits,  franchises  et  prérogatives  à  eux  attribués  par 
nous,  et  les  rois  nos  prédécesseurs. 

Art.  6.  Nui,  soit  apprenti,  soit  fils  de  maître,  ne  pourra 
se  dire  libraire  ou  imprimeur,  et  se  qualifier  membre  et 
suppôt  de  rUniversité,  ni  jouir  des  privilèges  attachés  à 
cet  état ,  qu^après  avoir  obtenu  des  leUres  dlmmatriea- 
lation  en  la  forme  prescrite  par  l'art.  5  du  présent  arrêt. 

Art.  iO.  La  communauté  des  libraires  et  imprimeurs 
de  Paris  prendra ,  comme  par  le  passé ,  le  titre  de  Coi- 

IIUNAUTÉ  DES  LlBRAlRES  ET  ImPRIMEURS-JURÉS  DE  L'UNlVERSflt; 

et  tous  les  libraires  et  imprimeurs ,  comme  membres  et 
suppôts  de  rUniversilé,  distingués  et  séparés  des  arts 
mécaniques,  jouiront  de  tous  les  Droits,  Franchises,  Pré- 
rogatives, Immunités  et  Privilèges  attribués  à  la  dite 
Université  et  aux  dits  libraires  et  imprimeurs. 

Art.  iâ.  Est  enjoint  à  tous  libraires  et  imprimeurs, 
chacun  séparément  ou  associés,  d'imprimer  des  livres  en 
beaux  caractères,  bon  papier  et  bien  corrects. 

Art.  15.  Il  est  défendu  à  tous  imprimeurs,  Ubraires  et 
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relicui*s,  de  tenir  et  avoir  plus  d'une  boutique  et  impri^ 
merie,  la  quelle  ils  tiendront  en  TUniversité,  au-dessus 
de  Saint-Yves  ou  au  dedans  du  Palais  et  non  ailleurs , 
si  non  ceux  qui  voudraient  se  restreindre  à  ne  vendre 
que  des  usages  (1). 

Art.  52.  Il  est  défendu  à  tous  libraires,  imprimeurs  et 
relieurs  de  faire  imprimer  livres ,  en  quelque  forme  que 
ce  soit,  hors  du  royaume,  à  peine  de  confiscation  de  tous 
les  exemplaires  et  de  3,000  livres  d'amende  pour  la  pre- 
mière fois  ;  et  pareille  défense  de  supposer  le  nom ,  la 
marque  ou  le  lieu  aux  quels  les  dits  livres  seront  im- 
primés ,  aux  mêmes  peines  que  dessus ,  aux  termes  de 
redit  de  1572. 

Art.  35.  Il  est  défendu  à  tous  libraires,  imprimeurs  et 
relieurs,  de  contrefaire  les  livres  desquels  il  y  aura  pri- 
vilège obtenu ,  même  d'acbeter  aucuns  livres  ainsi  con- 
trefaits des  marchands  forains,  ni  d'en  faire  venir  en 
aucune  forme  et  manière  que  ce  soit,  sur  les  peines 
portées  par  les  privilèges  qui  en  auraient  été  obtenus  ; 
comme  aussi  défense  à  tous  libraires^  imprimeurs  et  re- 
lieurs de  la  ville  de  Paris,  d'obtenir  aucune  prolongation 
de  privilège  pour  l'impression  des  livres,  s'il  n'y  a 
augmentation  aux  livres  des  quels  les  privilèges  sont 
expirés. 

Il  parut  aussi  d'autres  lettres  patentes,  en  forme 
d'édit  de  création  de  quatre  censeurs  de  livres, 
données  en  août  1624  par  le  même  Louis  XIII  : 

(i)  Ce  sont,  dit  M.  Â.-F.  Didot,  les  limites  les  plus  étroites  qui 
aient  jamais  été  imposées  à  la  Librairie;  il  devait  y  avoir  cependant 
quelque  tolérance,  puisque  Antoine  Vérard  demeurait  sur  le  pont 
Notre-Dame,  et  Guillaume  Merlin  faubourg  Saint-Marcel,  d'autres 
rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  sur  le  Ponl-au-Change ,  vis-à-vis 
l'horloge  du  palais.  Jean  David  ^  qui  imprimait  pour  Jérôme  Marnef, 
avait  son  imprimerie  au  faubourg  ;  Jean  Carcain  (Carcagni)  avait 
aussi  sa  boutique  sur  le  pont  Saint-Michel. 
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«  Par  suile  des  troubles,  les  anciens  règlements  de 
rUnivcrsiié  n'ayant  pas  été  gardés  exactement  par  les  li- 
braires ,  plusieurs  ont  pris  la  liberté  de  faire  imprimer 
ce  que  bon  leur  a  semblé,  tant  pour  la  doctrine  et  mœurs 
que  affaires  de  noire  Etat.  Pour  remédier  à  ce  désordre, 
nous  avons  créé  et  établi  quatre  censeurs  et  examinateurs, 
qui  seront  pris  du  Corps  et  Faculté  de  Théologie  de  notre 
Université  de  Paris ,  pour  dorénavant  lire  et  examiner 
toutes  sortes  de  livres  nouveaux. 

Défense  à  tout  officier  de  chancelleries  et  cours  souve- 
raines d'accorder  aucun  privilège ,  et  aux  imprincieurs 
d'imprimer,  comme  à  (out  libraire  de  vendre,  aucun  livre 
dépourvu  de  l'attestation  et  approbation  des  censeurs, 
sous  peine  de  trois  mille  livres  d'amende. 

Les  livres  présentés  à  l'examen  devront  être  en  double 
copie ,  dont  Tune  restera  entre  les  mains  des  censeurs 
pour  s'assurer  si  aucun  changement  serait  introduit  après 
i'approbacion  donnée. 

Il  est  accordé  honneurs,  immunités,  etc.,  aux  quatre 
censeurs ,  ainsi  qu'un  traitement  de  deux  mille  franes 
pourlcs  quatre.  » 

L^Universîté  s'opposa  à  renregîsfrement  d*im 
acte  aussi  contraire  aux  droits  dont  elle  jouissait 
de  temps  immémorial;  elle  imprima  ses  remon- 
trances, et  le  garde  des  sceaux,  qui  avait  scellé  les 
lettres,  informé  du  trouble  qui  s'était  élevé  dans  la 
Faculté,  dit  aux  députés  «  que  le  roi  n'avait  point 
eu  rintention  de  porter  atteinte  aux  droits  d'auctui 
docteur;  que  Sa  Majesté  avait  cru  faire  plaisir  à  la 
Faculté,  et  qu'elle  écouterait  volontiers  ses  raisons 
et  ses  plaintes,  si  elle  se  croyait  lésée,  etc.  * 

L'affaire  resta  en  suspens,  et  les  quatre  censeurs 
renoncèrent  publiquement  à  leur  nomination. 
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Mais,  en  1629,  sur  les  plaintes  faites  par  les 
députés  des  états,  on  donna  pouvoir  à  M.  le  chan- 
celier, ou  garde  des  sceaux,  de  commettre  telle 
personne  qu'il  voudrait  pour  Texamen  et  appro- 
bation des  livres  nouveaux. 

Louis  XIII  avait  approuvé  et  confirmé  les  sta- 
tuts du  9  juillet  1618,  qui  lui  furent  présentés  par 
le  corps  de  la  Librairie;  mais  ils  n'étaient  qu'un 
règlement  particulier  concernant  la  ville  de  Paris,  il 
voulut  faire  une  loi  générale  pour  tout  le  royaume; 
c'est  dans  cette  vue  que  parurent  les  dispositions 
suivantes  enregistrées  au  Parlement,  le  29  janvier 
1626. 

Cette  loi  fut  rédigée  par  les  soins- d'Antoine  d'Ali- 
gre ,  alors  chancelier  de  France  ;  son  préambule 
est  trop  important  pour  ne  pas  le  mettre  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

Règlement  de  1626. 

«  Tout  ainsi  que  l'invention  de  imprimerie  a  apporté 
de  grandes  commodités  pour  les  sciences,  aussi  a-l-elle 
amené  de  grands  et  dangereux  inconvénients  aux  Etats 
et  Républiques  où  elle  a  été  trop  librement  permise  ;  car 
par  le  moyen  d'icelle,  se  sont  glissées  et  semées  beaucoup 
de  mauvaises  et  fausses  maximes  de  doctrine  contre  Dieu, 
la  Religion,  les  bonnes  mœurs,  la  paix  et  le  bien  public, 
ce  que  le  roi  Charles,  noire  prédécesseur  de  bonne  mé- 
moire, n'ayant  que  irop  reconnu  et  expérimenté  dès  le 
commencement  de  son  règne,  auroit,  par  un  cdlt  de  sep- 
tembre 15G5,  vérifié  en  notre  Cour  de  Parlement,  a 
mois  de  novembre  en  suivant ,  «  fait  dèfcvvs»^  ^  v 
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personnes,  sur  peine  de  confisealion  de  corps  et  de  biens» 
de  meure  en  lumière ,  imprimer  ou  faire  imprimer  au- 
cuns livres,  lettres,  harangues,  ni  autres  écrits  en  rimes 
ou  proses ,  faire ,  ni  semer  libelles  diffamatoires  ou  pla- 
cards, ni  mettre  en  évidence  aucune  composition  de  quel- 
2ue  chose  qu^elle  traite,  sans  que  premièrement  elle  n*ait 
lé  vue  et  considérée  en  son  conseil  privé,  et  pour  ce 
faire  obtenir  permission  sous  son  grand  sceau ,  et  h  tous 
libraires  d*en  imprimer  aucun  sans  permission  ainsi  scel- 
lée, sur  peine  uétre  pendus  ei  étranglés;  et  statué  pa- 
reillement que  tous  ceux  qui  seront  trouvés  attachants 
ou  avoir  attaché  ou  semé  aucuns  placards  ou  libelles  dif- 
famatoires, seraient  punis  de  mêmes  peines;  laquelle 
ordonnance  auroit  encore  été  par  lui-même  confirmée  en 
rassemblée  des  trois  Etats  tenus  à  Moulins  en  4566. 

Mais  comme  à  cause  des  grands  troubles  et  désordres 
depuis  arrivés  en  ccttuy  notre  royaume,  presque  toutes 
les  bonnes  lois  et  instructions  ont  été  corrompues  et  mé- 
prisées, entr'autres  lesdites  défenses,  chacun  entreprend 
hardiment  et  impunément  de  publier  et  faire  imprimer 
ce  que  bon  lui  semble,  au  grand  préjudice  de  la  doctrine 
chrétienne,  notre  service,  lo  bien  public,  la  paix  etift 
tranquillité  de  notre  royaume,  sous  prétexte  que  depuis 
trente  atis  ou  environ,  certaines  sortes  de  gens  peu  sou- 
cieux de  la  tranquillité  d'icelui ,  ont  établi  et  fait  établir 
des  imprimeries  en  tous  endroits ,  au  lieu  qu'ancienne- 
ment il  n'y  en  avoit  qu'en  nos  bonnes  villes  de  Paris  et 
de  Lyon ,  et  en  quelques  autres  villes  où  il  y  a  une  Uni- 
versité ,  esquelles  il  y  en  avoil  de  petites  pour  imprimer 
seulement  des  thèses,  des  heures,  des  calendriers,  aux- 
quels désordres  et  abus  désirant  remédier  et  restreindre 
la  faculté  d'imprimer  en  terme  d^une  justice  et  équité 
politique ,  en  sorte  que  la  Religion  ni  le  bien  public  n'y 
puissent  désormais  recevoir  de  préjudice  notable,  Nous, 
de  l'avis  de  notre  conseil ,  etc.  » 

Loiiis  XIII ,  par  cet  acte  «  perpétuel  et  irrévoca- 


sous  LOUIS  XIII.  187 

bk  »  renouvela,  en  4626,  les  dispositions  mons- 
trueuses de  Tédit  de  Charles  IX  : 

«  Défense  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'elles  soient  de  rien  imprimer,  ou  faire  im- 
primer sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  bien , 
sans  avoir  obtenu  des  leures  de  permission  scellées  du 
grand  sceau,  sans  quaucune  permission  dMmprimer 
puisse  être  obtenue  ailleurs  ou  autrement.  » 

On  ajoute  ensuite  : 

«  Voulons  et  nous  plait  que  tous  imprimeurs  et  libraires 
qui  auront  entrepris  dlmprimer,  vendre  ou  débiter  au- 
cuns livres  ou  compositions  nouvelles ,  sans  permission 
expédiée  en  la  forme  susdite ,  de  la  quelle  ensemble  du 
nom  de  Tauteur  sera  fait  mention  au  commencement  et 
à  la  fin  de  chaque  livre,  soient  pendus  et  étranglés,  ainsi 
que  tous  ceux  et  celles  qui  se  trouveraient  avoir  attaché 
ou  semé  placards  et  libelles  diffamatoires. 

Toutefois,  afin  de  ne  porter  préjudice  aux  gens  de  let- 
tres et  Universités  de  notre  dit  royaume ,  nous  n'avons 
entendu,  comme  nous  n'entendons  comprendre,  Hmpres- 
sion  et  le  débit  des  livres  des  anciens  auteurs  non  défen- 
dus, pourvu  qu  il  n'y  ail  rien  de  nouveau  ajouté  au  texte, 
glose  ou  commentaires  anciens  non  condamnés.  » 

Cet  édît  fut  enregistré  le  19  janvier  1626,  mais 
Tarrêt  contient  certaines  modifications  :  1^  que  la 
peine  de  mort  n'aura  lieu  qu'en  ce  qui  concerne  la 
Religion  et  les  affaires  de  l'État  ;  2*^  à  la  charge  que 
les  lettres  de  privilèges  qui  seront  à  l'avenir  oc- 
troyées, seront  vérifiées  à  la  cour;  5®  enfin  à  la 
charge  que  Tarrét  de  vérification  sera  inséré  à  la 
fin  et  au  commencement  des  dits  livres.  * 

Dès  1626,  le  cardinal  de  Richelieu,  irrité  da 
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garde  des  sceaux,  de  dispenser  de  cette 
qu'ils  verront  devoir  faire ,  soit  par  le 
des  auteurs,  ou  autres  considérations.» 

îsure,  rUnîversilé  perdit  dès  lors 
es  attributions,  qui  passèrent  dans 
relier  (*). 

•  1630,  une  décision  de  FUniversîté 
;  procès  intentés  aux  imprimeurs- 
autres  libraires  pour  s'être  établis 
lint-Yves.  Le  statut  de  1649  porte, 

per  la  racine  à  toutes  les  divisions  et  à 
u'ils  ont  entre  eux  pour  raison  des  dites 
lions  qu'ils  puissent  se  loger  depuis  la 
e,  rue  de  la  Hucbetle,  rue  de  la  Vieille- 
)ntant  jusques  aux  portes  Saint-Michel, 
lint -iMarcel  cl  Saint- Victor.  » 

[  du  règlement  de  1571  sur  Tlm- 

I,  le  9  juillet  1618,  rétablissement 

»our  rimprimerie  et  la  Librairie;  il 

r  lettres  patentes,  le  17  juillet  1618, 

5  Henri  de  Mesmes,  conseiller  du 

i  civil  de  Paris,  chargé  de  Fexéeu- 

lents  de  la  Librairie,  Toffice  de  lieu- 

le  police  n'ayant  été  créé  qu'en  1 567, 

était  composé  d'un  syndic  et  de 

,  renouvelés  tous  les  deux  ans. 

IX  officiers  qu'on  appela  gardes  de 
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quelques  écrits  lancés  contre  son  administration, 
porta  un  édit  dans  lequel  la  peine  de  mort  était 
textuellement  remise  en  vigueur  pour  les  auteurs, 
imprimeurs,  libraires,  distributeurs  d^ouvrages 
contre  la  Religion  et  les  affaires  d'Etat, 

Louis  XIII,  par  zèle  pour  la  religion,  essaya  de 
modérer  le  mouvement  de  Flmprimerie,  et  au 
commencement  de  1629,  il  rendit  une  ordonnance 
qui  porte,  art.  LU  : 

«  Les  grands  désordres  et  inconvénients  que  nous 
voyons  nailrc  tous  les  jours  de  la  facilité  et  liberté  des 
impressions,  au  mépris  de  nos  ordonnances,  et  au  grand 
préjudice  de  nos  sujets  et  de  la  paix  et  du  repos  de  cet 
Elat^  corruption  des  mœurs  et  introduction  des  mauvaises 
et  pernicieuses  doctrines,  nous  obligent  d*y  apporter  un 
remède  plus  puissant  qu'il  n'a  été  par  les  précédentes 
ordonnances ,  encore  que  la  force  des  lois  consiste  plus 
en  la  vigilance  des  magistrats,  sur  Fobservation  et  exé- 
culîon  d'icelles,  qu'en  ce  qu'elles  contiennent.  C'est  pour- 
quoi ,  suivant  Tarticle  LXXVIIP.  des  ordonnances  faites 
à  Moulins,  nous  défendons  à  tous  imprimeurs,  tant  de 
notre  ville  de  Paris,  que  de  toutes  autres  de  notre  royaume 
et  terres  de  notre  obéissance,  d'imprimer,  et  à  tous  niar- 
chands  libraires  ou  autres,  de  vendre,  de  débiter  aucuns 
livres  ou  écrits  qui  ne  portent  le  nom  de  Fauteur  et  de 
rimprimeur,  et  sans  notre  permission  par  lettres  de  notre 
grand  sceau,  lesquelles  ne  pourront  être  expédiées  qu'il 
n'ait  été  présenté  une  copie  du  livre  manuscrit  à  nos 
chancelier  et  garde  des  sceaux ,  sur  laquelle  ils  commet- 
iront  telles  personnes  qu'ils  verront  être  à  faire,  selon  le 
sujet  et  matière  du  livre ,  pour  le  voir  et  examiner,  et 
bailler  sur  icelui ,  si  faire  se  doit ,  leur  attestation  en  la 
forme  requise,  sur  laquelle  sera  expédié  le  privilège.  Re- 
mettant néanmoins  à  la  discrétion  et  prudence  de  nos 
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di(s  chancelier  et  garde  des  sceaux,  de  dispenser  de  cette 
observation  ceux  qu'ils  verront  devoir  faire ,  soit  par  le 
mérite  et  dignité  des  auteurs,  ou  autres  considérations.» 

Par  celte  mesure,  rUniversilé  perdit  dès  lors 
une  partie  de  ses  attributions ,  qui  passèrent  dans 
celles  du  chancelier  W. 

Le  16  février  1630,  une  décision  de  FUniversîté 
fît  ajourner  les  procès  intentés  aux  imprimeurs- 
libraires  par  d'autres  libraires  pour  s'être  établis 
au-dessus  de  Saint-Yves.  Le  statut  de  1649  porte, 
art.  22  : 

«  Et  pour  couper  la  racine  à  toutes  les  divisions  et  à 
tous  les  procès  qu'ils  ont  entre  eux  pour  raison  des  dites 
limites,  nous  voulons  qu'ils  puissent  se  loger  depuis  la 
rue  de  la  Bùcherie,  rue  de  la  Hucbette,  rue  de  la  Vieille- 
Boucherie,  en  montant  jusques  aux  portes  Saint-Michel, 
Saint-Jacques,  Saint-Marcel  et  Saint- Victor.  » 

L'article  XIII  du  règlement  de  1571  sur  Tlm- 
primerie  amena,  le  9  juillet  16i8,  rétablissement 
d'un  syndicat  pour  l'Imprimerie  et  la  Librairie  ;  il 
fut  constitué  par  lettres  patentes,  le  17  juillet  1618, 
en  présence  de  Henri  de  Mesmes,  conseiller  du 
roi  et  lieutenant  civil  de  Paris,  chargé  de  l'exécu- 
tion des  règlements  de  la  Librairie,  l'office  de  lieu- 
tenant-général de  police  n'ayant  été  créé  qu'en  1567. 

Ce  syndicat  était  composé  d'un  syndic  et  de 
quatre  adjoints,  renouvelés  tous  les  deux  ans. 

Ces  nouveaux  officiers  qu'on  appela  gardes  de 

(I)  G. -A.  Crapelct,  déjà  cité. 
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Tavait  rnis  à  la  mode.  En  homme  habile^  il  voulut 
être  aussi  en  grand  renom  en  faisant  profiter  le  pu- 
blic de  cette  idée.  Le  nouveau  né  était  vîvace  de 
sa  nature,  et  il  Fa  bien  prouvé. 

La  Gazette  de  France  compte  donc  230  années 
d^existence,  et  il  existe  encore  aujourd'hui  une 
feuille  périodique  sous  ce  nom  trois  fois  consacré. 

Vers  le  même  temps,  en  1651,  se  constitua  une 
compagnie  de  libraires,  sous  la  raison  de  Société 
de  la  Grand'Navire.  Elle  se  composait  de  Béchet 
(Denis),  Branchu  (Jean),  Cramoisy  (Gabriel  et 
Sébastien),  Moreau  (Denis),  Sonnius  (Claude), 
Thierry  (Danis). 

Cette  compagnie  avait  déjà,  en  1618,  donné 
quelques  signes  d'existence.  Les  membres  étaient 
Sonnius  (Michel,  Laurent  et  Jean),  Drouarl  (Hié- 
rasme). 

Devant  Taurore  d'une  civilisation  nouvelle,  les 
coutumes  léguées  par  le  moyen  âge  disparaissaient 
chaque  jour,  et  par  une  sentence  du  Châtelet,  du 
28  octobre  1640,  les  libraires,  imprimeurs  et  re- 
lieurs se  virent  déchargés  de  la  commission  (Tal- 
lumer  les  chandelles  aux  lanternes  de  la  ville. 

Richelieu  avait  paru.  Le  collaborateur  des  cinq 
auteurs,  le  père  de  la  tragédie  AeMariamne,  le 
fondateur  de  l'Académie  française,  avait  bien  pu, 
comme  premier  ministre,  rétablir  la  peine  de  mort 
contre  les  libraires  et  les  imprimeurs ,  mais  il  ne 
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pouvait  se  méprendre  yir  la  portée  réelle  de  tels 
actes  sur  les  esprits.  Il  pensa  qu'il  valait  mieux^  en 
fait  de  librairie  et  d'imprimerie  surtout,  que  le 
gouvernement  lui;même  prêchât  Texemple;  sous 
son  inspiration  toute  puissante^  une  imprimerie 
royale  fut  fondée,  en  1640,  au  Louvre. 

Les  motifs  donnés  au  nom  du  souverain,  par  ce 
grand  homma  d'état,  étaient  dignes  de  son  génie. 
Cétait  principalement  pour  propager  la  Foi  catho- 
lique en  Orient  et  y  étendre  les  relations  politiques 
et  commerciales  de  la  France;  il  y  fit  imprimer 
des  ouvrages  destinés  à  être  remis  gratuitement 
aux' missionnaires.  Le  premier  livre  qui  en  sortit 
sous  rhabile  direction  de  son  chef,  Sébastien  Cra- 
moisy,  mort  en  1669,  fut  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christf  en  Ijitin  ,  in-folio,  1640.  Date  mémorable, 
et  qui  ouvrait  une  ère  nouvelle,  Tintervention 
manuelle  de  FEtat  dans  la  pratique  de  Fart. 


LOUia  XIV,  16^3"  A  1718. 


La  politique  de  Richelieu  avait  porté  ses  fruits, 
parce  qu'ils  étaient  le  résultat  d'une  étude  appro- 
fondie du^pays,  et  qu'ils  ne  tendaient  qu'à  le  faire 
grandir.  La  ruine  de  la  haute  noblesse,  Iqs  troubles 
civils  apaisés,  devaient  enfin  aboutir  à  cette  grande 
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unité  de  Fautorité  royale  f  que  nul  soayerain  ne 
posséda  avec  plus  de  majesté  que  Louis  XIY,  le 
grand  roi^  qui  put  dire  :  FÉtat,  c'est  moi;  mot^^on 
pas  d^un  despote,  comme  on  Ta-reproché  à  sa  mé- 
moire, mais  d^un  prince  qui  désormais  réunissait 
dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs,  auparavant  dis- 
séminés, et  parfois  disputés. 

On  pense  bien  que  sous  le  règne  d'un" prince, 
dont  le  premier  acte  de  sa  majorité  avait  été  de 
régner  par  lui-même ,  sans  ministre  principal ,  les 
lois ,  édits  et  ordonnances  ne  manquèrent  pas  de 
s'ajouter  encore  au  chapitre^  déjà  si  notablement 
étendu,  des  règlements  en  matière  de  presse. 

«  Des  abus  d'un  autre  genre,  dît  M.  A.-G.  Cra- 
pelet,  que  ceux  de  Tordonnance  de  1629,  avaient 
été  signalés,  mais  qui  en  étaient  pour  ainsi  dire  la 
conséquence,  pouvaient  faire  perdre  à  rimprimerie 
de  Paris  la  supériorité  qu'elle  avait  acquise  sûr 
celle  des  autres  pays.  Louis  XIV,  voulant  remédier 
au  préjudice  qui  pouvait  aussi  en  résulter  pour  les 
lettres,  donna  Tédit  de  1649,  dont  les  motifs  n'ont 
rien  perdu  de  leur  importance,  et  sont  encore  bien 
dignes  d'attention  sous  les  rapports  littéraires.  » 

Pendant  toutes  les  contestations  relatives  aux 
permissions  et  aux  privilèges  de  librairie,  Tlmpri- 
merie  dégénérait  en  France  :  on  crut  s'apercevoir 
que  cet  état  de  décadence  d'un  art  aussi  précieux 
prenait  sa  source  dans  la  concurrence. 
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Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  auteur  anonyme 
du  temps  : 

«  Pierre  Séguier,  devenu  chancelier  de  France 
(il  avait  succédé  à  Etienne  d'AIigre)^  suivit  la  route 
qui  lui  avait  été  tracée  par  son  prédécesseur. 

Il  commença  par  donner  ordre  à  la  commu- 
nauté de  s'assembler  le  14  février  1647;  il  lui  fit 
défense  de  rien  imprimer  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  rof  et  des  lettres  du  grand  sceau. 

Cet  édit  fut  enregistré  et  le  procès-verbal  fut 
signé  de  presque  tous  les  libraires  de  Paris. 

On  arrêta  cependant  de  faire  des  remontrances 
à  M.  le  chancelier  ;  il  y  eut  une  députation  à  cet 
effet.  Le  chancelier  la  reçut  ainsi  que  les  remon- 
trances le  7  mars  suivant. 

Le  corps  de  la  Librairie  reçut  ordre  confirmatif 
de  la  défense  précédente  et  qui  s'étendait  jusqu'aux 
livres  anciens.  On  s'assembla  pour  recevoir  les 
ordres  du  roi^  mais  chacun  se  retira  sans  rien 
conclure  et  le  procès-verbal  ne  fut  signé  que  du 
syndic  et  des  adjoints. 

Libraires  et  imprimeurs  furent  consternés  :  ils 
gardèrent  le  silence  le  plus  profond ,  ce  qui  était 
peut-être  prudent  et  commandé  par  la  force  des 
choses  ;  cependant  il  était  urgent  de  statuer  entre 
soi  pour  remédier  à  ce  funeste  état  de  choses  y  et 
ramener  la  prospérité  parmi  le  commerce  de  la 
Librairie  qui  ne  peut  exister  que  par  la  paix  et  la 
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unîté  de  Tautorité  royale  j  qu^  libraires  et  ^^ ,. 
posséda  avec  plus  de  majc^églement,  en  tM'^ 
grand  roî,  qui  put  dire  :  F   f es  étaient  supprîil^^' 
pas  d'un  despote,  comr;  jis  TUniversité  s'op/?c7^^ 
moire,  mais  d'un  pr  jUreç  patentes, 
dans  ses  mains  tou^  js,  la  mort  de  Doujet,  consei'- 
séminés,  et  parfc]argé  du  rapport  de  cette  affaire, 
On  pense  by /a  poursuite  et  tout  resta  indécis, 
dont  le  prem^f  le  ministre  résolut  de  prononcer 
régner  par^'  ^  pour  le  revêtir  d'un  caractère  lé- 
lois,  édit'^^rut  dans  Tédit  donné  au  mois  de  dè- 
s'ajoute^/^j49,  et  vérifié  à  la  cour  le  7  septembre 
étendr>^, 

«  './^ouveau  dispositif  se  composa  de  trente-sept 

P       jfcs,  et  tels  sont  les  principaux  : 

^-    ^uis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc. 

jl^nnaissant  les  grands  désordres  qui  se  sont  intrch 

^'15  en  rimprimerie  comme  elle  se  pratique  aujourd'hui 
^s  notre  royaume ,  et  qu'au  préjudice  de  nos  régle- 
^n(s ,  on  reçoit  tous  les  jours  en  celte  profession  des 
personnes  incapables  de  l'exercer,  nous  avons  pensé  qu'un 
jbus  de  si  grandes  conséquences  méritoit  bien  que  nous 
prissions  le  soin  de  la  corriger,  afin  que  dorénavant  notre 
régne ,  que  nous  espérons  avoir  signalé  par  de  sembla- 
bles règlements  remplis  de  justice  et  d'honneur,  soit  en- 
core considéré  pour  l'avantage  que  les  bonnes  lettres 
recevront  de  celui-ci. 

On  imprime  à  Paris  si  peu  de  bons  livres ,  et  ce  qui 
s'en  imprime  parait  si  manifestement  négligé  pour  le 
mauvais  papier  qu'on  y  employé,  et  pour  le  peu  de  cor- 
rection qu'on  y  apporte,  que  nous  pouvons  dire  que  c'est 
une  espèce  de  honte ,  et  reconnaître  que  c*est  un  grand 
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dommage  à  notre  Etat  ;  et  davantage  ceux  de  nos  sujets 
.qui  embrassent  la  proression  des  lettres  n'en  ressentent 
pas  un  petit  préjudice^  quand  ils  sont  obligés  de  recher^^ 
cher  les  anciennes  impressions  avec  une  dépense  très» 
notable. 

De  cet^abus  nait  un  autre  mal,  qui  est  que  le  mauvais 
exemple  des  pères  élevant  leurs  enfants  dans  llmpri'^ 
merie,  plus  pour  servir  à  ravariee  que  pour  Texercer 
honorablement,  cette  profession  s'anéantit  de  jour  en 
jour  et  de  plus  en  plus  ;  même  bien  souvent ,  au  lieu  de 
les  nourrir  en  cet  exercice ,  qui  a  besoin  d'une  longue 
expérience  et  de  beaucoup  de  connoissances ,  sont  con^^ 
traints  de  les  en  retirer,  -par  le  grand  mépris  auquel  il 
est  déchu. 

La  misère  des  apprentis  est  encore  si  grande  sous  les 
maîtres,  si  peu  soigneux  de  leur  art,  que  malaisément  il 
s'en  rencontre  qui  soient  d'esprit  et  de  courage  capables 
de  s'y  emjployer  avec  l'honneur  que  mériteroit  une  si 
belle  et  si  nécessaire  profession,  au  lieu  qu'au  siècle  passé 
des  plus  grands  et  des  plus  savants  personnages  tenoient 
b  grand  honneur  de  servir  le  public  en  cette  occupation 
^ui  a  tant  obligé  les  bonnes  lettres. 

De  cette  source  procède  encore  un  autre  malheur,  qui 
est  un  libraire  ou  un  imprimeur  faisant  état  de  son  exer*' 
cice ,  et  reconnaissant  le  mérite  et  la  dignité ,  entrepre^ 
nant  un  ouvrage  digne  de  voir  la  lumière,  avec  dépense 
et  diligence,  aussitôt  on  verra  naitre  mille  avortons  con« 
trefaits  de  gens  qui,  en  la  concurrence  de  celui-là,  feront 
imprimer  la  même  œuvre  en  mauvais  papier,  de  carac- 
tères tout  usés ,  et  sans  corrections  ;  en  sorte  que  par  un 
soin  préjudiciable  au  public,  ils  portent  dommages  aux 
ouvriers  fidèles ,  nuisent  à  ceux  qui  auraient  le  soin  de 
bien  faire,  et  s'incommodent  eux-mêmes. 

Ce  désordre  en  la  police  de  notre  Etat  donne  de  grands 
avantages  aux  étrangers,  quand  pour  mieux  faire,  ils 
attirent  chez  eux  le  négoce,  même  se  portent  plus  avant, 
et  ont  des  boutiques  dans  nos  bonnes-  villes ,  ad 
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de  quoi ,  sous  des  noms  empruntés,  ils  emportent  Tai^^ent 
du  royaume,  où,  au  contraire,  ils  avoient  coutume  dci 
prendre  de  nous  non-seulement  des  papiers  blancs  (dont 
encore  ils  ne  sauroient  se  passer),  mais  aussi  toute  sorte 
de  livres,  qui  s'imprimoient  en  notre  royaume  d*une  fa- 
çon plus  agréable  et  plus  correcte  qu*elle  ne  se  faisoit  en 
nulle  autre  part.  Il  a  été  aisé  à  juger  que  ces  grands  abus 
se  sont  introduits  par  Tincapacité  des  maîtres,  qui  a  pro- 
cédé de  leur  multitude  et  du  peu  d'intelligence  qu'ani  en? 
tre  eux  les  imprimeurs  et  les  libraires  de  nolr,e  royaiumej 
encore  que  nous  y  eussions  suffisamment  pourvu  par  les 
règlements  et  par  les  défenses  que  nous  avons  faites  ci- 
devant  d*en  recevoir  aucun  qui  ne  lut  capable,  ni  phu 
d'un  par  chaque  année. 

Les  maîtres  encore  se  sont  émancipés  de  prendre  pour 
apprentis  un  nombre  de  petites  gens  incapables,  mal 
nourris  et  mal  nés,  en  telle  quantité  que  les  inconvé- 
nients et  la  honte  en  paroissent  de  jour  en  jour  plus  in- 
supportables. 

Pour  les  faire  cesser  et  remettre  le  plus  beau  et  le  phu 
utile  de  tous  les  arts  en  son  lustre,  nous  nous  sommes 
fait  représenter  en  notre  conseil  les  ordonnances  des  rois 
nos  prédécesseurs ,  et  de  nous ,  sur  le  sujet  de  Tlmprl- 
merie  avec  les  états  et  les  règlements  qui  de  temps  en 
temps  ont  été  faits  pour  sa  réformation  ;  lesquelles  vues, 
et  ouïs  encore  quelques-uns  des  plus  intelligents  impri- 
meurs et  libraires  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  nous 
avons  résolu  de  faire  étroitement  observer  le  présent  rè- 
glement et  de  châtier,  selon  la  rigueur  de  nos  ordon- 
nances, ceux  qui,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  y  coor 
treviendront  à  Tavenir.  » 

L'Université  forma  opposition  à  rhomologation 
au  Parlement ,  et  la  cour  ordonna  que  :  «  douze 
personnes  notables  de  littérature,  et  expérience  au 
fait  de  la  Librairie  et  Imprimerie^  seraient  ouïes 
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pour  donner  leur  avis  sur  la  commodité  ou  incom- 
modité que  le  public  pourrait  recevoir  de  l'exé- 
cution du  contenu.  » 

Cétait  assurément  le  meilleur  moyen  à  prendre 
pour  juger  en  connaissance  de  cause  de  la  validité 
de  l'opposition ,  qui  avait  été  en  même  temps  for- 
mée par  les  syndics  et  adjoints  de  la  Librairie  et 
de  rimprimerie  ;  cependant,  comme  il  ne  s^agissait 
que  de  la  revendication  de  certains  privilèges, 
Ton  passa  outre. 

Cet  édit  de  1649  servit  de  base  aux  règlements 
qui  furent  donnés  dans  la  suite;  mais  comme  la 
restriction  apportée  à  la  réception  de  nouveaux 
imprimeurs  n^eu  avait  pas  encore  assez  réduit  le 
nombre,  selon  Tintenlion  des  ordonnances,  il  fut 
fixé  à  trente-six.  Des  trente-sept  articles  de  cet  édit, 
nous  ne  rapporterons  que  ceux  qui  concernent  le 
sujet  qui  nous  occupe. 

<  Art.  11.  Défendons  à  tous  libraires,  imprimeurs  el 
relieurs,  conformément  aux  ordonnances,  arrêts  de  notre 
conseil  et  de  notre  Parlement,  d'imprimer  aucuns  livres 
nouveaux,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  sans  en  avoir  nos 
leUres  de  permission  scellées  de  notre  grand  sceau,  sous 
les  peines  portées  par  nos  ordonnances. 

Art.  15.  Les  marchands  forains  qui  feront  vçnir. des 
livres  de  dehors  notre  bonne  ville  de  Paris,  seront  tenus 
de  les  apporter  dans  la  chambre  de  la  communauté,  pour 
être  visités  par  les  syndic  et  adjoints,  pour  voir  s'il  n*y 
a  pas  de  livres  ou  libelles  diffamatoires  contre  la  Religion 
et  TEtat,  ou  autres  livres  imprimés  sans  nom  d'auteur,  et 
le  nom  de  la  ville  où  ils  auront  été  imprimés  om  ^qkn.Vi^'- 
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faits  sur  ceux  qui  auraient  été  imprimés  à  Paris  avec 
privilège. 

Art.  20.  Défendu  très-expressément  à- tous  libraires , 
imprimeurs  et  relieurs,  de  prendre  le  nom  et  la  marque 
les  uns  des  autres ,  ou  de  faire  imprimer  aucuns  livres 
hors  du  royaume,  et  de  supposer  ou  déguiser  le  nom,  la 
marque  et  le  lieu  où  lesdits  livras  auront  été  imprimés, 
ù  peine  de  trois  mille  livres  d*amende,  et  de  eonnscation 
des  livres,  desquels  la  marque  et  le  nom  aura  été  supposé* 

Art.  22.  Et  pour  couper  court  la  racine  à  toutes  les 
divisions  et  à  tous  les  procès  que  les  libraires  et  TUni- 
versilé  ont  en!r  eux,  pour  raison  des  limites^  nous  voulons 
que  les  imprimeurs  et  libraires  se  logent  depuis  la  rue 
de  la  Bûcherie ,  rue  de  la  Huchette  »  rue  de  la  Vieille- 
Boucherie,  en  montant  jusqu'aux  portes  Saint-Michel, 
Saint-Jacques ,  Saint-Marcel  et  Saint- Victor. 

Art.  24.  Pour  donner  Touvrage  à  ceux  d'entre  les  li- 
braires et  les  imprimeurs  qui  voudront  rëimprimer  quel- 
ques-uns des  Pères  de  FEglise,  grecs  eu  latins,  ou  autres 
œuvres  de  bons  auteurs-de  Tantiquité,  en  quelque  lan- 
gue qu'ils  soient,  leur  donner  aussi  moyens  de  retirer, 
leurs  frais  et  de  cohtinuer  de  bien  en  mieux ,  nous  vou* 
Ions  qu'ils  puissent  en  obtenir  le  privilège  de  notre  grand 
sceau  pour  le  temps  que  nous  le  jugerons  raisonnable, 
selon  le  mérite  de  fauteur,  et  ce  en  une  sorte  de  volume 
seulement,  sçavoir  in  folio,  in-4%  in-8**  ou  autres. 

Permettons  aux  autres  libraires,  imprimeurs  et  relieurs 
d'obtenir  nos  lettres  de  privilèges  pour  les  imprimer  en 
une  autre  sorte  de  volume,  sans  que  pendant  le  dit  temps 
qui.  leur  sera  accordé,  aucun  autre  libraire  ou  imprimeur 
le  puisse  contrefaire,  imprimer  ni  vendre  dans  notre 
royaume,  sous  prétexte  que  la  copie  vient  de  pays  éiraih 
gers ,  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de  privilège ,  ou  qu'y  ayant 
eu,  il  soit  dès  longtemps  expirjé,  nonobstant  toutes  lettres 
et  règlements  à  ce  contraire,  sur  les  peines  portées  par 
le  dit  privilège. 

La  loi  excepte  les  Vies  des  Saints,  si  elles  ne  sont  pas 
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de  nouvelle  invention  et  traduction,  tous  les  Usages  R(h 
mains,  réformés  ou  non  réformés ,  comme  Missels,  Bré- 
viaires, Diumaux,  Psautiers,  Graduels,  Anliphonaires 
et  autres;  les  Prières  et  les  Catéchismes,  qui  pourront 
être  imprimés  par  tous  les  libraires  et  imprimeurs,  en 
prenant  par  eux  une  approbalion. 

Le  roi  excepte  de  même  les  anciens  Despautêres,  les 
Dictionnaires,  les  Grammaires  et  les  autres  petits  livres 
des  basses  classes,  qui  pourront  être  imprimés  par  tous 
les  libraires  et  imprimeurs,  avec  l'approbation  du  recteur 
de  rUniversité.  Enfin,  cette  exception  comprend  les  Al" 
'tnanachs,  dont  l'impression  sera  libre,  à  la  .charge  qu'il 
n'y  aura  point  de  pronostications ,  sur  peine  de  punition 
corporelle. 

Art.  27.  Pour  éviter  toute  surprise,  le  roi  ordonne  que 
tous  les  privilèges  seront  inscrits  sur  le  livre  de  la  com- 
munauté, lequel  livre  sera  communiqué  à  tous  ceux  qui 
voudront  le  voir,  afln  qu'il  n'arrive  plus  de  concurrence, 
et  que  deux  libraires  ou  imprimeurs  ne  se  rencontrent 
pas  à  demander  le  privilège  du  même  livre. 
•  Enjoignons  à  l'avenir  aux  imprimeurs  et  libraires  de 
prendre  seulement  un  apprenti f  jeune,  de  bonne  vie  et 
mœurs,  catholique,  originaire  français,' capable  de  servir 
le  puMic,  congni  en  langue  latine  et  qui  sache  lire  le 
grec^  dont  il  aura  ceriiOcat  du  recteur  de  l'Université  ;  à 
peine  de. 300  livres  et  de  nullité  du  brevet.  » 

Suivant  une  formule  consacrée,  non  seulement 
Içs  libraires  étaient  obligés  tfétre  congrus  en  lan- 
gue latine  et  de  savoir  lire  le  grec,  mais  Louis  XIV, 
leur  imposa  encore,  comme  on  le  voit,  Tobligation 
de  ne  prendre  qu'un  seul  apprenti ,  avec  toutes  les 
qualités  à  ce  requises,  et  de  plus  versé  comme 
eux,  dans  la  connaissance  des  idiomes  savants. 

Que  diraient  aujourd'hui  la  pluçart  dfislvVswet^^ 
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et  leurs  commis  novices  »  si  par  décret^  ib  étaieol 
mis  en  demeare,  de  prouver  tout  à  coup,  le  degré 
d^instruction  de  si  rigooreuse  nécessité  alors?  A 
ce  mot  de  congru,  assez  geu  attrayant  par  Ini-mèniey 
il  est  fort  probable  que  les  uns  et  les  antres. se 
trouveraient  terrifiés  jpar  cette  autre  tête  de  H édnse* 
Soyons  de  notre  temps  »  pourraient-fls  fonteMs 
répondre  pour  mettre  leur  conscience  en  sûreté. 
Autre  chose  est  de  &ire  les  livres  »  autre  chose  est. 
de  les  vendfre  seulement.  D^aiUeurs»  la  langue  fran- 
çaise aspire  à  devenir  universelle.  Le  g^e  des 
lettres  et  celui  du  commerce  des  livres  est  dé  phs 
en  pins  incompatible.  Le  poète  Millevoye  yonliit 
embrasser  cette  profession  qui  lui  semblait  mixte 
entre  les  carrières  libérales,  mais  au  lieu  d'emballer 
les  ouvrages,  il  les  lisait. 

Chassez  le  oaturel ,  il  revient  au  galop. 

Vous  lisez  !  s'écria  son  patron ,  vous  ne  seres 
jamais  libraire.  Il  se  le  tint  pour  dit. 

Après  ce  petit  plaidoyer  en  faveur  des  incongrus, 
ajoutons  qu'il  serait  facile  de  citer  nombre  d^exc^ 
tiens  honorables,  mais  n'en  déplaise  à  la  science^ 
les  libraires  les  plus  instruits  se  montreraient  très- 
peu  jaloux  du  fameux  Barbin ,  de  classique  mé- 
moire, qui  écrivait  fièrement  à  Boileau  :  «  Nos 
succès  dépassent  toute  espérance ,  et  je  crois  bien 
que  nous  pourrons  vendre  jusque  douxe  cents 
exemplaires  d\x  Lutr\n«  ii 
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Allez  citer  un  pareil  succès  à  un  incongru  de 
nos  jours  y  qui  compte  par  dizaine  de  milliers 
d'exemplaires;  il  répondra  victorieusement  que  le 
commerce  doit  enrichir  TÉlat  et  les  particuliers. 

«  Avec  le  règlement  de  Louis  XIV,  dit  le  savant 
M.  Paul  Lacroix ,  les  grands  libraires ,  les  grands 
imprimeurs  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  vont 
avoir  leurs  dignes  successeurs.  Ici ,  ce  sera  Sébas- 
tien Mabre,  qui  succédera  à  son  aïeul  Cramoisy  dans 
les  fonctions  de  directeur  de  cette  imprimerie  royale 
établie  au  Louvre  en  1640,  aux  frais  alors  énormes 
de  360,000  livres  par  an  ;  là,  ce  seront  les  Thierry, 
puis  tous  ceux  dont  Boileau  et  Molière  ont  immor- 
talisé le  nom  par  le  ridicule  ou  par  Féloge;  Barbin, 
le  classique  libraire,  dont  la  guerroyante  boutique 
s'étageait  sur  les  marches  de  la  Sainte-Chapelle; 
Louis  Bilaine,  qui ,  succédant  à  son  père  et  à  son 
aïeul,  cumulait,  avec  le  titre  d'imprimeur,  celui  de 
lettré ,  puisqu'il  composait  lui-même  ses  préfaces 
et  ses  épîtres  dédicatoires  ;  Jean  de  La  Caille,  qui 
a  fait  sur  V Imprimerie  et  son  Histoire  un  livre 
justement  estimé^  quoiqu'il  soit  inférieur  à  celui 
de  Chevillier  ;  les  Coiguard  ;  Mariette  ;  Courbé',  le 
libraire  des  romanciers ,  avec  son  rival  Sommer- 
ville;  Quinet,  dont  la  boutique  était  le  marquisat 
du  pauvre  Scarron;  Jacques  Collombat;  Saugrain, 
autre  liistorien  de  sa  corporation,  célèbre  par  son 
Code  du  Libraire;  enfin  le  premier  Barbon 
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vient  à  Paris,  et  s'y  fait  libraire  en  1704,  pour  y 
faire  refleurir,  par  des  mérites  différents,  mai» 
avec  un  éclat  presqu'égal ,  les  merveilles  de  Tart 
classique  des  Elzeviers.  » 

Par  un  arrêt  du  conseil  d^Etat  du  roi,  du  17  fé- 
vrier 1667,  il  est  fait  défense  au  syndic  et  aux  ad-  ' 
joints  de  la  communauté  des  libraires  et  impri- 
meurs :  «  de  recevoir  ci-après  aucuns  maîtres,  qa^ils 
n'ayent  les  qualités  acquises  par  les  règlements,  et 
et  qui  conformément  à  iceux,  ils  ne  sbyent  con- 
grus en  langue  latine  et  sachent  lire  le  grec.  » 

Louis  Xiy,  veillant  toujours  sur  la  librairie, 
réorganisa  entièrement  ce  commerce,  par  un  au- 
tre édît  en  août  1686  * 

Le  nombre  des  libraires  fut  réduit  à  vingt^guaira. 

Le  gouvernement  ne  voulut  pas  laisser  celle 
puîssanle  industrie  en  dehors  de  son  action. 

II  s'arrogea  le  droit  dont  s'était  emparé  jadis 
l'Université. 

On  institua  soixante  dix-neuf  censeurs  royaux, 
savoir  :  dix  pour  les  ouvrages  de  théologie;  onze 
pour  la  jurisprudence;  douze  pour  les  sciences 
médicales  et  physiques  ;  huit  pour  les  mathémati- 
ques; trente-six  pour  l'histoire  et  les  belles-lettres; 
et  deux  pour  les  beaux-arts. 

Ces  chiffres  donnent  une  idée  du  mouvement 
de  la  presse  à  celte  époque,  ou  plulôl  de  l'inquié- 
tude du  pouvoir. 
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Le  règlement  de  1686  renferme  des  redites  qui 
soulèveraient  bien  des  réclamations  s'il  était  pos- 
sible de  songer  à  leur  mise  en  vigueur  aujourd'hui. 

Tel  était  Particle  3  du  titre  II  :  «  Tous  les  librai- 
res et  ifnprimeurSy  imprimeront  et  feront  impri- 
mer les  livres  en  beaux  caractères ,  sur  de  bons 
papiers  et  bien  corrects.  »  Art.  40,  titre  VI  :  «  Au- 
cun  fie  pourra  à  T  avenir  servir  imprimerie  ou  bou- 
tique de  librairie  à  Paris,  qu'il  ne  soit  gongbu  en 

LANGUE  LATINE  ET  NE  SACHE  LIRE  LE  GREC. 

Il  est  bon  de  savoir  que  toutes  ces  congruités 
se  passaient  au  siècle  de  la  fameuse  querelle  des 
anciens  et  des  modernes^  les  imprimeurs/en  1636^ 
étaient  obligés,  conformément  aux  arrêts  du  8  août 
1600  et  autres,  de  n'avoir  boutique  ou  magasin 
que  dans  le  quartier  de  l'Université  ;  c'est-à-dire 
depuis  le  pont  Saint-Michel  jusqu'à  la  rue  Dauphine, 
le  quai  Malaquais  jusqu'aux  pavillons  du  collège 
Mazarin,  en  remontant  par  la  rue  de  la  Huchette^ 
jusqu'à  la  rue  du  Fouarre,  la  rue  Galande,  place 
Alaubert,  rue  Saint-Victor,  quai  de  la  Tournelle  de- 
puis la  rue  des  Bernardins  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Bernard,  la  montagne  Sainte-Geneviève,  la  rue 
Saint-Etienne-du-Mont ,  la  rue  des  Grés,  la  rue 
Saint-Jacques  jusqu'aux  Jacobins^  la  rue  des  Cor- 
diers,  la  place  Sorbonne,  la  rue  de  la  Harpe,  la 
rue  des  Cordeliers,  la  rue  Saint-André-des-Arts. 

<  An.  57.  Ne  pourront  lesdits  compagnons  laisser  \^4 
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vrage  commencé,  sinon  du  consentement  du  maître  qni 
les  aura  employés,  à  peine  de  vingt  livres  d^amende,  et 
des  dommages  et  intérêts  du  maitre. 

Art.  59.  Des  compagnons  imprimeurs  et  libraires  ne 
pourront  parvenir  à  la  maîtrise  qu^après  avoir  servi  les 
maîtres  trois  années ,  depuis  leur  apprentissage  aebevé. 

Art.  45.  A  regard  des  imprimeurs ,  il  n*en  sera  reçu 
aucun  jusqu'à  ce  qu*ils  soient  réduits  au  nombre  de  trente- 
siXy  et  après  ladite  réduction,  il  sera  reçu  autant  de  mai- 
1res  qu'il  en  manquera  pour  faire  ledit  nombre  de  trente- 
six  seulement. 

Ceux  des  libraires  qui  ne  seront  actuellement  impri- 
meurs ne  pourront  ci-après  en  faire  profession,  i&ûk 
aucune  imprimerie,  ni  même  se  présenter  pour  remplir 
les  places  des  imprimeurs  qui  seraient  vacantes,  lesquelles 
seraient  remplies  par  les  fils  d'imprimeurs ,  s'ils  se  trou- 
vent avoir  les  qualités  requises ,  ou  par  ceux  qui  auront 
fait  apprentissage  chez  les  maîtres  imprimeurs.. 

Les  fils  et  gendres  ne  pourront  succéder  à  leur  père 
et  beau  père  qu'autant  qu'il  leur  sera  reconnu  un  mérite 
égal  à  d'autres  sujets^  et  la  preuve  du  mérite  égal  sera 
établie  par  un  procès- verbal  dressé  en  présence  du  lieu- 
tenant général  de  la  police ,  par  les  syndics ,  adjoints  et 
examinateurs. 

Art.  47.  Les  correcteurs  sont  tenus  de  bien  et  soigneu- 
sement corriger  les  livres,  et  au  cas  que  par  leur  faute  il 
y  ait  obligation  de  réimprimer  les  fepilles  qui  leur  auront 
été  données  pour  corriger,  elles  seront  réimprimées  aux 
dépens  des  correcteurs.  » 

On  désigne  les  villes  où  il  y  aura  une  impri- 
merie, et] celles  qui  pourront  en  avoir  plusieurs: 
ainsi  à  Rouen,  dix-huit  (*);  à  Strasbourg  et  à  Mar- 
seille, six  pour  chacune. 

(1)  Un  arrêt  du  31  mars  1759,  réduisit  à  douze  le  nombre  des 
imprimeurs  de.  ^o\icu. 
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Dans  le  même  temps,  grandissait  mie  autre  pro- 
fession qui  s'est  élevée  considérablement,  nous 
voulons  parler  de  la  reliure.  Art  qui  est  aux  livres 
ce  que  ceux-ci  sont  à  la  science  :  un  art  conser- 
vateur. Peu  congrus  sans  doute  y  ils  pouvaient  en 
remontrer  aox  plus  passés  maîtres  en  la  manière 
de  séduire  les  chalands ,  car  au  fond ,  ce  sont  les 
modistes  de  la  librairie*  Les  congrus  se  montrèrent 
jaloux ,  et  il  y  eut  distinction  tranchée  entre  eux  y 
comme  nous  le  rapportons. 

Séparation  de  la  communauté  des  libraires  et 
impHmeurSy  dës  relieurs,  doreurs  de  livres,  par 
édil  du  roi,  enregistré  au  Parlement  le  7  septem- 
bre 1686  : 

«  S.  M.  veut  que  la  communauté  des  maitres  Relieurs 
et  Doreurs  soit  et  demeure  à  Tavenir,  entièrement  dis- 
tincte et  séparée  de  la  communauté  des  libraires  et  im- 
primeurs, sans  que,  pour  quelque  cause  et  prétexte  que 
ce  soit,  lesdites  deux  communautés  puissent  être  unies  et 
incorporées  ci-après,  ni  entreprendre  Fune  sur  Tautre. 
Veut,  en  outre  Sa  Majesté,  que  lesdits  maitres  relieurs  et 
^Joreurs  de  livres ,  qui  n'auront  fait  apprentissage  de  li- 
braire ou  imprimeur,  ne  puissent  à  Tavenir,  se  dire  maitres 
libraires  et  imprimeurs,  et  en  faire  la  profession,  ni  autre 
que  celle  de  maître  relieur  et  doreur  de  livres  ;  à  Texcep- 
tion  néanmoins  de  ceux  qui  ont  été  ci-devant  reçus,  et  qui 
tiennent  actuellement  boutique  de  librairie,  lesquels  pour- 
ront, si  bon  leur  semble,  continuer  de  tenir  lesdites  bou- 
tiques, en  renonçant  à  la  qualité  et  profession  de  maitre 
relieur  et  doreur;  et  à  l'égard  des  autres  maitres  qui  n*ont 
et  ne  tiennent  actuellement  boutique  de  librairie ,  et  de 
ceux  qui  font  conjointement  la  proiession  de  libraire  avec 
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odle  de  relieur,  seroot  tenus  dans  on  mois  da  jour  des 
présentes,  de  (aire  option  de  eelle  desdiles  proiéssioiis* 
qaï\s  entendent  exercer  à  lavenir,  et  d*eo  faire  décian- 
tion  sur  le  livre  de  la  communauté  des  maîtres  impri- 
meurs et  libraires,  etc.  » 

Aussi  bien  l'histoire  notis  donae  la  dd  de  tons 
ces  remaniements  administratifs. 

Ce  qui  va  suivre^  sur  Ve^prii  décrire  sou 

Louis  XlVy  nous  rempnmtons  à  M.  Ladovic  La- 

lanne ,  dans  son  savant  et  précieux  oarrage  que 

nous  avons  déjà  cité  :  CuaiosiTÉs  BmuoGftAFUQiiBi 

p.  395  à  402. 

c  En  1627,  le  jour  de  la  mort  de  Madame,  le  rSi  fit 
arrêter  un  nommé  Fancan ,  pour  lui  foire  expier  ooe 
partie  des  crimes  qu*il  avait  commis...  Son  exercice  or- 
dinaire éloit  de  composer  des  libelles  pour  décrier  le 
gouvernement;  de  rendre  la  personne  du  prince con- 
temptible,  les  conseils  odieux;  exciter  à  la  sédition,  cher- 
cher de  beaux  prétextes  pour  troubler  le  repos  de  TEtat, 
et,  sous  le  nom  de  bon  Français,  procurer  la  perte  da 

royaume Le  roi  se  résolut  de  châtier  justement  «nsi 

méchant  homme  par  un  supplice  conforme  à  son  crime; 
mais  le  cardinal ,  dont  les  conseils  vont  toujours  à  aug- 
menter les  récompenses  des  services  et  diminuer  la  p<P 
nition  des  fautes,  supplia  très-humblement  Sa  Majesté  de 
se  contenter  d*en  arrêter  le  mal  par  Temprisonnement  de 
sa  personne  (>).  » 

Sous  le  ministère  de  Richelieu,  les  pamphlets 
sont  empreints  de  la  haine  violente  que  le  grand 
ministre  avait  su  inspirer  à  ses  ennemis.  Us  sont 

(i)  Mémoires  de  Richelieu,  collection  Blichautl  et  Poujoulat,  loue 
l,p.  it,6S,  4;>11^U83. 
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furieux,  sanglants  et  impitoyables,  et  présentent  le 
contraste  le  plus  frappant  avec  ceux  du  ministère 
Mazarin. 

«  Sous  la  Fronde ,  dit  M.  Leber,  les  pamphlets  ont  été 
comiques  et  goguenards  comme  ceux  de  la  minorité  de 
Louis  XIII.  Ils  sont  en  grande  partie  burlesques ,  plai- 
sants ,  populaires ,  hargneux ,  bavards  ou  niais ,  ou  pis 
encore Quelques  bonnes  pièces  historiques  et  politi- 
ques, certaines  images  .licencieuses,  cyniques,  effrontées, 
mais  fortement  frappées,  sont  lesrarinantes  de  ce  gouffre 
dont  Mazarin  ne  s'est  point  eflc^yé.  * 

Lé  nombre  de  ces  pamphlets ,  connus  sous  le  nom  de 
Mazannades.  est  réellement  prodigieux.  Les  contempo- 
rains en  parlent  comme  d'essaims  de  mouches  et  de  fre- 
lons qu*auraient  engendrés  les  plus  fortes  chaleurs  de 
Fêté.  Qxiam  sit  muscarum  et  crabromim  qtium  calet 
maxime,..  On  ne  connaît  aujourd'hui  aucune  collection 
assez  complète,  assez  vaste  de  ces  pièces,  pour  permettre 
d'en  poser  le  chiffre  total;  mais  ce  ne  serait  pas  l'exa- 
gérer^iue  de  le  porter  à  sept  ou  huit  mille,  ou  i  150  vo- 
lumes in-4®,  composés  de  chacun  de  50  feuilles,  l'un  dans 
l'autre  (i).  C'est  Paris  qui  a  mis  sur  pied  cette  armée  de 
libelles...  Les  éditeurs  s'y  enrichissent;  mais  les  auteurs 
n*en  furent  pas  moins  gueux, 'Si  Ton  en  juge  par  le  prix 
qu'ils  tiraient  de  leurs  manuscrits.  Une  feuille  ordinaire 
en  vers  ou  en  prose  leur  était  payée  trois  livres.  Après 
Scarran  et  Marigny,  auteurs  des  meilleures  satires  en 
vers,  et  quelques  autres  écrivains  connus,  venait  la  tourbe 
des  affamés  sans  nom ,  ni  talent ,  ni  honneur,  des  his- 
trions du  plus  bas  étage,  des  écoliers*^  des  cuistres ,  des 

(i)  La  bibliothèque  de  Chartres  en  possède  uAe  collection  de  140 
volumes  in-4»;  la  bibliothèque  Mazarinc,  une  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Voyez  sur  ces  pamphlets  la  savante  Bibliographie  des  Ma- 
zarinadesj  par  M.  C.  Movcau,  3  vol.  ia-8". 
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secrétaires  de  Saint-Innocent,  des  chanteurs  de  Pont- 
Neuf,  dont  un  seul  enfantait  quelquefois  jusqu*à  six  pam- 
phlets différents  dans  la  même  journée.  Des  garçons 
d'imprimerie  composaient  eux-mêmes  une  partie  des 
pièces  qu'ils  mettaient  sous  presse  ;  plus  d'un  auteur  col- 
portait  en 'personne  celles  qu'il  avait  faites;  plus  d'un 
colporteur  venait  de  faire  celles  qu'il  débitait*. •  La  pièce 
intitulée  :  les  Admirables  Sentiments  d'une  villageoise  à 
monsieur  le  prince^  et  plusieurs  autres  niaiseries  du  même 
genre,  sont  de  la  servante  d'un  libraire,  «  qui  en  fai^it, 
dit  Naudé,  après  avoir  écuré  ses  pots  et  lavé  ses  écuelîes.» 
Enfin  Mazarin  lui-même  faisait  ou  faisait  fake  des  maza- 
rinades  (l).  » 

Dans  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIV, 
les  libelles  ont  trait  pour  la  plupart  aux  intrigues 
amoureuses  de  la  cour  et  de  la  Ville,  et  sont  rem- 
plis d'anecdotes  scandaleuses.  Plus  tard,  lorsque 
les  conquêtes  et  l'ambition  de  Louis  XIV  eurent 
éveillé  les  inquiétudes  de  l'Europe ,  lorsque  les 
persécutions  contre  les  protestants  eurent  soulevé 
des  haines  implacables  contre  ce  prince,  les  libelles 
et  les  pamphlets,  aussi  nombreux  que  par  le  passé, 
devinrent  politiques ,  et  sont  en  général  pleins  de 
passion, 'de  violence  et  de  fiel.  Ils  venaient  pour 
la  plupart  de  la  Hollande,  où  notre  conquête  avait 
laissé  de  sanglants  souvenirs,  et  où  s^étaient  réfu- 
giés les  écrivains  protestants  chassés  de  France 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (2). 


(t)  M.  Leber,  p.  101  et  suiv.,  ouvrage  elle 


(t)  M.  Leber,  p.  101  et  suiv.,  ouvrage  elle. 
(2)  On  avait  pris  les  plus  grandes  piécautions  pour  surveiller  la 
circulation  des  livres,  el  les  couducteurs  de  coches,  les  messagers  et 
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Quelques  auteurs  payèrent  bien  cher  leurs  sa- 
tires. En  voici  deux  exemples  : 

Chavigny  ayant  publié  en  1669,  in-16,  le  Cochon 
muré  (*),  libelle  dirigé  contre  le  Tellier,  archevê- 
que de  Reims  et  frère  de  Louvois ,  se  réfugia  en 
Hollande.  Mais,  ayant  eu  le  malheur  de  se  laisser 
séduire  et  attirer  sur  les  frontières  de  France  par 
un  espion  du  ministre ,  il  fut  arrêté  y  conduit  au 
mont  Saint-Michel  et  enfermé  dans  une  étroite  cage 
de  fer,  où  il  passa  trente  années. 

c  Le  vendredi  i9  novembre  1694,  sur  les  six  heures 
du  soir,  par  sentence  de  M.  de.  La  Reynie,  lieutenant  de 
police  au  souverain*,  furent  pendus  à  la  Grève  un  com- 
pagnon imprimeur  de  chez  la  veuve  Cbarmot,  rue  de  la 
Vieille-Boucherie,  nommé  Rambault,  de  Lyon,  et  un 
g£y*çon  relieur  de  chez  Bourdon ,  bedeau  de  la  commu- 
nauté des  libraires,  nonimé  Larcher;  deux  à  être  conduits 
aux  galères ,  et  sursis  au  jugement  de  cinq ,  jusqu^après 
Texécution.  Les  deux  pendus,  ayant  eu  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire  pour  avoir  révélation  des  auteurs, 
pour  avoir  imprimé ,  relié ,  vendu  et  débité  des  hbelles 

voîturiers  par  terre  el  par  eau  ne  devaient  délivrer  aucuns  ballots  ou 
paquets  délivres  sans  avoir  un  billet  du  syndic  des  libraires  ou  de  Tun 
de  ses  adjoints.  Quant  aux  livres  venant  de  pays  étrangers,  ils  ne 
pouvaient  entrer  en  France  que  par  les  villes  de  Paris,  Rouen,  Nan- 
tes, Bordeaux,  Marseille,  Lyonj  Strasbourg,  Metz,  Reims,  Amiens, 
Lille  et  Calais.  Les  livres  venant  de  Suisse,  do  Genève  ou  d'Italie,  et 
destinés  pour  Paris,  pouvaient  entrer  par  le  bureau  des  fermes^  établi 
sur  la  frontière  de  Franche-Comté. 

Voyez  Saugrain,  Code  de  la  Librairie,  p.  287  à  SOS. 

(1)  C'est  uij  dialogue.  Sur  le  frontispice  est  représenlc  un  cochon 
ayant  mitre  en  tète  et  crosse  en  main. 
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infâmes  contre  le  roi,  qui  est,  dit-on»  son  Mariage  secret 
avec  madame  de  Maintenon,  et  VOmbre  de  M.  Scarrmts 
qui  était  son  mari,  avec  une  planche j^ravée  de  la  statue 
de  Isr  place  des  Victoires;  mais,  au  lieu  des  quatre  figures 
qui  sont  aux  angles  du  piédestal,  c'étoienl  quatre  femmes 
qui  tenoienl  le  roi  enchaîné,  et  les  noms  gravés,  ma- 
dame de  La  Vallière,  madame  de  Fontanges,  madame 
de  Montespan  et  madame  de  Mainlenon  ;  le  graveur  est 
en  fuite.  J  estime  qu'on  ne  peut  assez  punir  ces  insoleo- 
ces  contre  le  souverain,  puisque,  par  les  ordonnances,  |p 
moindre  particulier  est  en  droit  de  demander  réparation 
des  libelles  diffamatoires  qui  scroient  faits  contre  lui.  On 
a  trouvé  des  paquets  de  ce  libelle  jetés  la  nuit  dans  h 
rivière ,  entre  le  pont  Notre-Dame  et  le  Ponl-au-Change. 

Le  lundi  20  décembre,  le  nommé  Chavance^  garçon 
libraire ,  natif  de  Lyon ,  fut  condamné  par  sentence  de 
M.  de  La  Reynie,  à  être  pendu  et  mis  à  la  question,  pour 
TafTaire  des  livres  mentionnés  en  novembre  ;  il  eut  la 
question  et  jasa ,  accusant  des  moines.  La  potence  fut 
plantée  à  la  Grève,  et  la  charrette  menée  au  Chàtelêt; 
survint  un  ordre  de  surseoir  à  Texécution  et  au  jugement 
de  la  Roque,  autre  accusé,  qui  a  fait  la  préface  de  ces 
impudcns  livres. 

On  dit  que  Chavance  est  parent  ou  allié  du  P.  La  Chaise, 
confesseur  du  roi ,  qui  a  obtenu  la  surséance.  La  veuve 
Cailloué,  imprimeur  de  Rouen,  est  morte  dans  la  Bastille, 
où  elle  étoit  pour  celte  affaire.  La  veuve  Charmot'el 
son  fils  ont  été  criés  à  ban  à  leur  porte,  rue  de  la 
Vieille-Boucherie ,  pour  raison  de  ces  impressions  (l). 

Les  livres  licencieux  ou  anti-religieux  et  leurs 

auteurs  furent,  en  France,  pendant  le  dix-septième 

siècle,  poursuivis  avec  la  même  rigueur  que  dans 

les  siècles  précédents. 

<1)  Journal  manuscrit  d'Anl.  Bruneau,  avocat,  cité  par  Brunet 
dans  le  Manuel  du  li(M-airc,  ait.  Scarron. 
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Le  philosophe  Vanîni  fut  brûlé  comme  athéc^à 
Toulouse,  le  19  février  1619. 

Le  19  août  1623,  le  Parlement  condamna  au 
feu  le  Parnasse  des  poètes  satiriques ,  et  son  au- 
teur, Théophile  :  heureusement,  il  ne  fut  brûlé 
qu^en  effigie.  Arrêté  quelque  temps  après  au  Câ- 
telet,  en  Picardie,  et  ramené  à  Paris,  où  Ton  re- 
commença son  procès,  il  fut  simplement  condamné 
au  bannissement  0). 

Un  pauvre  fou,  digne  de  figurer  à  côté  de  Geof- 
froi  Vallée,  Simon  Morin,  qui  se  prétendait  fils  de 
t Homme,  fut  brûlé  en  place  de  Grève  le  14  mars 
1663,  avec  son  livre  des  Pensées  (1647,  in-8°), 
qui  avait  été  la  cause  de  sa  condamnation.   • 

Pierre  Petit ,  auteur  de  poésies  licencieuses  ma- 
nuscrites que  le  hasard  fit  tomber  dans  la  rue  entre 
les  mains  d'un  prêtre,  qui  le  dénonça  au  procureur 
du  roi ,  fut*  pendu  et  brûlé  à  Paris  au  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 
dans  le  Recueil  de  poésies  rassemblées  par  les  soins 
du  Cosmopolite,  173S,  in-4^. 

L'auteur  de  l'ouvrage  licencieux  YEscole  des 
filles,  par  dialogues,  Paris,  1672,  in-12,  Hélot, 
fut  condamné  à  être  pendu  en  effigie.  On  brûla 
tous  les  exemplaires  de  son  livre  au»pîed  de  la  po- 
tence, et  le  libraire  fut  sévèrement  puni. 

(2)  Voyez  sur  son  procès  l'intéressante  préface  placée  par  M.  G. 
Àlicaume  en  tête  de  son  édition  de  Théophile  (bibliot.  elzÔTiricnne)  • 
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Ce  n'étaient  pas  seulement  les  ouvrages  politi- 
ques ou  contraires  à  la  morale  et  à  la  râigion  qui 
étaient  l'objet  des  rigueurs  de  Tautorité. 

«  L'an  1G60,  rapporte  le  P.  Mcnestrier,  Brianville  fit 
un  Jeu  de  caries  de  blason,  ei,  conrime  il  avait  composé 
ce  jeu  des  armoiries  des  princes  du  Nord ,  dltalie,  d'Es- 
pagne et  de  France,  la  rencontre  fâcheuse  des  armoiries 
de  quelques  princes  sous  les  titres  de  valets  et  d'as  lui 
fit  des  affaires.  Les  planches  furent  saisies  par  les  magis- 
trats ;  il  fut  obligé  de  changer  ces  titres  odieux  en  ceux 
de  princes  et  de  chevaliers.  Son  ouvrage  fut,  après  cela, 
bien  reçu ,  et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions.  » 

Le  JdUmal  des  Savants,  fondé  en  1665^  fut 
supprimé  en  1666^  treize  mois  après  sa  création, 
par  le  crédit  de  quelques  auteurs  que  Denis  de 
Sallo  avait  critiqués.  Il  ne  tarda  pas  à  reparaître 
sous  la  direction  de  Tabbé  Gallots,  qui  se  borna  à 
faire  de  simples  extraits  des  ouvrages  dont  il  ren- 
dait compte. 

Vayrasse  ayant,  dans  une  grammaire,  en  par- 
lant de  l'article  défini  qu'on  donne  quelquefois  aux 
personnes  fameuses^  cité  pour  exemples  la  Mamr 
veau,  IdL'Montespany  la  Mancini,  on  l'obligea  de 
mettre  un  carton;  et  il  substitua  la  Brinvilliers,\à 
Voisin  et  la  Neveu  (*).  Cette  correction  était  tout 

< 

(i)  Les  grammairiens  et  les  lexicographes  ont  été  fort  souvent 
portés  à  faire  de  la  satire  politique.  Dans  la  grammaire  anglaise  de 
Cobbett,  on  trouve  la  définition  suivante  :  u  Trait  d'union^  petite 
ligne  qui  unit  deux  mots  représentatifs  d'idées  unies  par  la  nature 
des  choses,  comme  Oist-lereagh  Chat-tigron  Dans  la  deuxième  édi- 
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nussî  offensante  que  celle  de  Boileau^  quand,  sur 
les  plaintes  qui  lui  furent  adressées  au  sujet  du 
vers  : 

L'or  même  a  Pélisson  donne  un  teint  de  beauté, 

Il  le  modifia  de  la  manière  suivante  : 

.      L'or  même  k  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté. 

Il  n'était  pas  de  ruse  dont  les  libraires  et  les 
imprimeurs  ne  s'avisassent  pour  éluder  les  forma- 
lités gênantes  et  vexatoires  auxquelles  ils  étaient 
assujettis. 

«  Le  roî  ayant  été  informé ,  dit  une  ordonnance  de 
1682,  que  les  libraires,  tant  de  sa  bonne  ville  de  Paris 
que  des  autres  villes  de  son  royaume ,  par  un  abus  dont 
Texpérienee  fait  tous  les  jours  connaitre  le  préjudice,  s*in- 
gèrent  de  faire  imprimer  les  nouveaux  ouvrages  des  au- 
teurs en  les  intitulant  de  second,  troisième  ou  quatrième 
tome^  ou  la  suite  des  ouvrages  pour  Fimpression  desquels 
les  mêmes  auteurs  ont  obtenu  le  privilège...  Que,  d'ail- 
leurs ,  Sa  Majesté  a  encore  été  informée  que  les  libraires 
entreprennent  journellement  d'insérer  dans  les  livres 
dont  rimpression  leur  est  permise,  des  préfaces,  avertis- 
sements ou  épitres  dédicatoires,  dans  lesquels  les  auteurs 
glissent  des  choses  qu*ils  n'ont  osé  mettre  dans  le  corp$ 
des  livres,  connaissant  bien  que  les  examinateurs  n'au- 
raient pu  les  approuver,  Sa  Majesté  étant  en  son  conseil, 
a  défendu  et  défend  très-expressément,  etc.  » 

«  La  Mothe-le-Vayer,  raconte  le  Carpenteriana^  ayant 
fait  un  livre  de  dur  débit ,  son  libraire  vint  lui  en  faire 

tion  (1805)  du  Dictionnaire  de  Boîste,  Tauteur,  qui  à  côté  de  chaque 
mot  sujet  d'un  article  plaçait  une  autorité,  mit  à  la  suite  du  mot 
spoliateur  le  nom  de  Bonaparte,  La  police,  qui  en  fut  avertie,  exigea 
un  carton ,  et  Frédéric-le-Grand  fut  substitué  au  premier  consul. 
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.ses  plaintes,  et  le  prier  d*y  remédier  par  quelque  antre 
ouvrage.  Il  lui  dit  de  ne  se  point  mettre  en  peine,  qu*il 
a^ait  assez  de  pouvoir  à  la  cour  pour  faire  défendre  son 
livre;  et  quêtant  défendu,  il  en  vendrait  autant  qu*îl 
voudrait.  Lorsqu'il  Tcut  fait  défendre,  ee  qu*il  prédit 
arriva  ;  cliaeun  courut  acheter  ce  livre,  et  le  libraire  fut 
obligé  de  le  réimprimer  promptement ,  pour  pouvoir  en 
fournir  à  tout  le  monde.  \  • 

Le  pouvoir  était  fort  ombrageux  quand  il  s^agis- 
sait  d'ouvrages  historiques,  et  un  auteur  qui  se 
mêlait  de  parler  de  Fhistoire  contemporaine  cou- 
rait de  grands  risques  lorsqu'il  s'avisait  de  dire  h 
vérité.  Antoine  Bertier,  libraire  de  Paris ,  ayant 
imprimé  en  1660,  en  trois  volumes  in-folio,  une 
histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par  Auberi,  re* 
présenta  à  la  reine  mère  qu'il  n'osait  les  publier 
«  sans  une  autorité  et  une  protection  particulière 
de  Sa  Majesté ,  parce  qu'il  y  avait  plusieurs  per- 
sonnes qui  s'étaient  bien  remises  en  cour,  dont  la 
conduite  passée  n'ayant  pas  été  régulière  et  étani 
marquée  fort  désavantageusement  pour  eux  dans 
ces  mémoires ,  ne  manquerait  de  lui  susciter  dfs 
afTaires  fâcheuses.  —  Allez,  lui  dît  la  reine,  tra- 
vaillez sans  crainte,  et  faites  tant  de  honte  au  vice, 
qu'il  ne  reste  que  de  la  vertu  en  France  W.  » 

J.-B.  Primî,  comte  de  Saint-Majole,  ayant,  dans 
VIstoria  délia  guerra  d'Olanda  nèW  anno  1672 
Paris,  1682,  in-12,  fait  mention  du  traité  de  Dou- 

(\)  La  Ca\\\e,  Histoire  de  Viwpnmerw,  p.  285-286. 
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yres  et  de  rintelligence  secrète  qui  existait  alors 
entre  les  rois  de  France  et  d^ Angleterre ,  fut  mis  à' 
la  Bastille  sur  les  plaintes  de  lord  Preston,  ambas- 
sadeur de  Charles  II  en  France*  On  ne  connaît  de 
cet  ouvrage^  qui  avait  été  traduit  la  même  année 
en  français,  que  soixante-«ept  exemplaires  italiens 
et  quatre-vingt-huit  français  ;  le  reste  fut  supprimé, 

L^auteur  du  Nobiliaire  de  Picardie  (Paris,  1693, 
in-4^),  Ilaudicquer  de  Blancourt ,  accusé  à  tort  ou 
à  raison  d'avoir  fabriqué  de  faux  actes  et  de  faux 
diplômes  pour  déshonorer  plusieurs  familles  no- 
bles ,  fut  condamné  aux  galères.  Les  exemplaires 
complets  de  cet  ouvrage  supprimé  sont  très- 
rares  (^). 

L'Imprimerie  royale  fait  paraître  les  premiers 
corps  des  types  gravés  sous  Louis  XIV;  c'est  le 
Saint-Augtistin  employé  dans  le  bel  ouvrage  inti- 
tulé :  Médailles  sur  les  principaux  événements  du 
siècle  de  Louis  XIV,  in-folio. 

«  Cette  typographie,  ajoute  M.  A. -F.  Didot,  qui 
fut  terminée  en  174S,  comprend  vingt-un  corps 


(1)  Le  bénédictin  Dom  Pelletier,  vers  la  fin  du  XVIII«  siècle,  fit 
paraître  aussi  le  Nobiliaire  de  Lorraine ,  in-folio;  loin  de  donner 
des  entorses  à  la  vérité,  11  dévoilait  au  contraire  l'extraction  peu 
considérable  de  familles  qui  se  prétendaient  illustres.  Notre  savani 
pour  récompense  fut  assommé  dans  un  guet-à-pens.  Son  livre,  dé- 
crié et  défendu,  se  vend  aujourd'hui  un  prix  considérable,  et  les 
exemplaires  en  sont  fort  rares. 
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de  caractères  gravés  par  Grandjean^  par  Alexandre 
et  par  Louis  Luce. 

Cest  sur  Tordre  même  du  roi  que  furent  ajoutés 
à  celte  série  de  caractères,  les  signes  dont  une 
partie  distingue  encore  aujourd'hui  les  caractères 
de  l'Imprimerie  nationale  de  ceux  des  autres  im- 
primeries, auxquelles  il  est  interdit  de  les  imiter  W. 

Ces  marques  consistent  dans  le  doublement  da 
délié  supérieur  des  lettres  b,  d,  h,  i,j,  k^I,  an 
milieu  de  cette  dernière  lettre  est  ajouté  un  trait 
latéral ,  conservé  encore  aujourd'hui. 

Le  règne  de  Louis  XIY  fut  marqué  au  sceau  de 
la  grandeur,  et  tous  les  arts  en  prirent  Tempreinte; 
rimprîmerie  particulièrement,  en  ce  qui  touche 
les  belles  éditions  publiées  aux  temps  les  plus  heu- 
reux du  soleil  resplendissant  de  la  monarchie.  Hais 
les  funestes  effets  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  en  forçant  à  Texil  un  tiers  de  la  nation, 
porta  ses  lumières  et  son  industrie  dans  des  pays 
jusqu'alors  déshérités  ou  qui  ne  pouvaient  lutter 
avec  autant  d'avantage  que  les  Français.  , 

Le  génie  de  la  liberté  politique  et  religieuse  se 
réfugia  en  Angleterre  et  en  Hollande;  ces  contrées 
durent  leur  développement  et  leur  fortune  aux  en- 
traînements aveugles  du  parti  qui  abreuva  de  mille 
chagrins  la  vieillesse  du  grand  roi,  que  la  Postérité 

(1)  Ordonnance  royale  du  25  décembre  181i.  Voyez  le  Précis 
historique  de  l' Imprimerie  na<iona/e,  par  M.  F.-A.  Duprat,  iSiS. 
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li'a  pas  absout  de  cette  faute  immense  entre  toutes. 

Les  libres  penseurs  trouvant  un  asile  commode 
en  Hollande,  pour  émettre  leurs  idées  poursuivies 
en  France,  même  celles  d'une  littérature  géné- 
reuse, multiplièrent  non-seulement  leurs  livres, 
mais  ceux  encore  qui  répondaient  à  des  allures 
plus  fières  que  sous  un  sceptre  omnipotent.  De  là 
Fapparition  des  fameux  Elzeviers ,  imprimeurs  aux 
générations  dynastiques,  comme  les  Aide,  les 
Estienne,  et  de  nos  jours  les  Didot;  sur  leurs  tra- 
ces marchèrent  les  Wolfgangk,  les  Moetjens,  et 
de  plus  une  armée  d'infatigables  imprimeurs ,  al- 
léc'hés  par  le  gain. 

Le  commerce  clandestin  des  livres  se  faisait  sur 
une  grande  échelle,  et  pour  mieux  en  favoriser 
rintroducliôn  en  France,  on  perfectionna  le  genre 
des  petits  formats,  qui  se  dérobaient  facilement 
aux  regards,  soit  des  argus  guettant  leur  passage 
aux  frontières ,  soit  du  lecteur  en  France,  crai- 
gnant d'être  surpris  dans  sa  lecture,  nouveau  fruit 
défendu.  La  décadence  des  formats  gigantesques 
commença  ;  les  in-folios  furent  détrônés.  Un  for- 
mat mixte  s'interposa  :  l'in-quarto  fut  la  livrée  ar- 
tistique des  beaux  ouvrages  publiés  depuis  en 
France.  Ils  sont  passés  de  mode,  sauf  de  rares 
exceptions;  les  Elzeviers,  leurs  caractères,  leurs 
éditions  font  à  la  fois  le  charme  et  le  désespoir  de 
ceux  qui  veulent  les  imiter. 
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XVin*  SIÈCLE. 


LOUIS  XV,  1715  A  177^. 


Rien  ne  peint  mieux  les  traits  saillants  de  Tes- 
prit  d'une  nation  et  de  son  époque ,  qaç  rhistori- 
que  des  livres ,  considérés  seulement  encore  an 
point  de  vue  matériel,  c'est-à-dire  les  motifs  [nré- 
dominants  de  leur  apparition^  la  fQrme  matérielle 
de  même  que  les  ornements  qui  ont  dû  les  accom- 
pagner. 

A  peine  Louis  XIV  eût-il  fermé  les  yeux  i  qqe 
vint  : 

Ce  bon  Régent,  qui  gâta  tout  en  France, 

VOLTAHUE. 

On  parut  respirer,  on  se  dérida  complètement, 
la  politique  devint  anglaise,  ce  qui  était  d^àvance 
pronostiquer  le  triomphe  des  lettres,  devenues 
petit  à  petit  une  véritable  puissance,  avec  laquelle 
il  faudra  toujours  compter,  et  qui,  comme  le  res- 
sort comprimé  un  instant,  se  redresse  avec  d'au- 
tant plus  de  force,  et  reprend  sa  vigueur  à  point. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  prélu- 
daient, en  attendant  la  grande  bataille  de  FEncy- 
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clopédle.  Les  boudoirs  se  faisaient  lettrés ,  savants 
même,  comme  la  belle  madame  Du  Ghâtelet, 
Tamîe  infime  de  Voltaire.  De  sévère  et  aux  for- 
mes monumentales  9  Fart  se  fît  mignon ^.enjoliyé, 
gracieux  9  et  nous  imaginons  que  le  maître  impri- 
meur apportant  à  la  charmante  marquise  de  Pom- 
padour,  les  épreuves  des  vignettes  gravées  de  ses 
mains  délicates ,  pour  orner  certains  romans  de 
son  choix ,  ne  devait  pas  avoir  la  rude  allure  des 
premiers  maîtres  des  temps  primitifs ,  barbe  et 
cheveux  longs,  tablier  de  Cuir;  tel  Robert  Estienne^ 
que  François  P'  craignit  de  déranger  dans  la  lec- 
ture d'une  épreuve,  et  aima  mieux  attendre. 

.G^était  le  beau  côté  de  la  médaille.  Bientôt  les 
querelles  du  Jansénisme,  du  Parlement,  les  entre- 
prises plus  hardies  des  gens  de  lettres ,  les  appré- 
hensions du  clergé ,  firent  redoubler  les  mesures 
de  précaution.  Comme  il  arrive  toujours  en  pa- 
reille circonstance ,  plus  l'esprit  public  tend  à  per- 
cer, plus  on  croit  le  contenir  dans  les  limites  jugées 
nécessaires.  La  Bastille  n'était  point  assez  grande 
pour  les  auteurs,  les  libraires,  les  imprimeurs,  les 
colporteurs  et  jusqu'aux  lecteurs  eux-mêmes.  Il  y 
eut  redoublement  de  règlements ,  d'édits,  sur  la 
matière,  fort  utiles  à  connaître,  car  chose  étonnante 
à  redire,  ils  régissent  toujours  certains  points. 

Récapitulons  un  peu  les  progrès  et  les  dévelop- 
pements successifs  que  prirent  l'Imprimerie  et  la 
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Librairie^  pendant  les  trois  siècles  dont  nous  ve^ 
uons  de  résumer  à  grands  traits  Thistoire. 

L^Imprimerie  bien  que  connue  longtemps  après 
la  Librairie,  prit  sur  celle-ci  une  telle  supériorité, 
que  la  sœur  aînée  devint  la  cadette,  si  nous  pou- 
vons nous  exprimer  ainsi.  La  Librairie  descendit 
donc  au  second  rang. 

Mais  dès  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  la  Li- 
brairie, à  son  tour,  commença  à  réclamer  son  droit 
d^ainesse  ;  et  peu  à  peu  elle  parvînt  à  conquérir 
une  place  qui  la  fit  d'abord  marcher  de  front  avec 
sa  toute  puissante  rivale,  de  telle  sorte  que  vers  la 
fin  de  ce  siècle  le  libraire  commença ,  à  son  tour, 
à  rendre  l'imprimeur  son  vassal. 

Aujourd'hui,  en  1861,  que  serait-ce,  commer- 
cialement parlant  d'abord,  de  l'Imprimerie  sans 
l'intelligente  initiative  des  libraires-éditeurs  ?  Rien 
presque  (*). 

Le  quinzième  siècle  a  vu  naître  rimprîmerie, 
c^est  vrai,  mais  le  seizième  en  revanche  a  produit 
un  grand  nombre  d'hommes  célèbres  qui,  par  leur 
vaste  érudition  et  leur  habilité,  ont,  dès  le  com- 


(1)  Aujourd'hui  1007  imprimeries  tant  à  Paris  que  dans  les  dépar- 
tements fonctionnent  :  en  iS^i,  trois  cent  soixante-deux  imprimeurs 
de  la  province  n'ont  produit  aucun  labeur  de  librairie;  et  pourquoi? 
Parce  que  les  départements  manquent,  en  général,  de  libraires  ca- 
pables de  prendre  l'initiative  d'une  opération  de  librairie  quelconque. 
Un  jour,  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  sujet. 
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mencement  de  Finvention  de  rimprimerie,  si  bien 
perfectionné  cet  art  naissant ,  que  cette  perfection 
doit  équivaloir  au  mérite  de  la  découverte  elle- 
même  :  ces  premiers  imprimeurs  ont  laissé  à  leurs 
successeurs  peu  de  choses  à  faire,  si  ce  n'est  dans 
la  perfection  des  presses  ;  la  forme  des  types  des 
caractères  laissés  par  eux ,  est  encore  la  même  de 
nos  jours,  ces  types  sont  si  beaux,  si  parfaits,  qu'il 
y  aurait  danger  à  chercher  pour  les  perfectionner, 
à  s'en  écarter. 

Dès  sa  naissance  Fart  typographique  a  été  parfait* 

Les  imprimeurs  des  quinzième  et  seizième  siècles 
ont  réali^  Tutopie  de  faire  bien  et  à  bon  marché. 

Le  dix-septième  siècle  a  été  moins  heureux  que 
ses  aînés,  aussi  sa  décadence  a-t-elle  été  rapide. 

A  cette  époque  rimprimerie  était  bien  digne 
des  honneurs  que  lui  rendaient  les  grands  de  la 
terre. 

Qui  disait  imprimeur-libraire,  disait  un  honmie 
passionné  de  savoir,  amoureux  de  ses  livres,  et 
se  surveillant  toujours,  parce  que  toujours  il  se 
sentait  surveillé. 

Us  s'imposaient  réciproquement  les  beaux  carac- 
tères ,  le  bon  papier,  le  travail  correct  ;  supei'be  et 
toute  puissante  solidarité. 

Des  inspections  périodiques  se  faisaient  au  nom 
de  tous,  et  saisissaient  pour  le  détruire,  ce  qui. 
violait  les  conditions  communes. 


ET  L 
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savants  étrangers^  et  de  leur  maison  faisaient  Fhâ- 
tellerie  de  la  science. 

Robert  Estienne  en  entretenait  toujours  une 
douzaine,  venus  de  différents  pays,  si  bien  que  cbez 
lui ,  jusqu'aux  domestiques ,  tous  parlaient  latin , 
c^était  comme  la  langue  vulgaire  de  chacun ,  afin 
de  comprendre  et  de  servir  ks  hôtes. 

Bonne  vie,  douce,  nobles  et  probes  habitudes , 
relations  élevées ,  dehors  et  dedans. 

Ces  grands  maîtres  vivaient  en  commun  avec 
leurs  ouvriers,  ils  mangeaient  à  la  même  table 
qu^eux,  leurs  apprentis  étaient  comme  leurs  enfants. 

Et  comme  on  avait  commencé  on  finissait  :  on 
était  imprimeur  pour  la  vie. 

Sébastien  Nivelle  exerça  son  art  cinçtunUe-trots 
iins. 

Antoine  Vitré,  soixante-quatre. 

Sébastien  Gramoisy,  soixante-sept. 

Ils  mouraient  ce  qu'ils  étaiçnt  nés  et  s^élevaient 
par  familles  ;  le  dernier  des  Estienne  est  composi- 
teur, assure-t-on,  chez  MM.  Firmin  Didot»  (^). 

La  civilisation  moderne,  assimilant  les  produc- 
tions typographiques  à  de  véritables  objets  ma- 
nufacturés, a  établi  maintenant  une  autre  diffé- 
rence parmi  nos  imprimeurs  et  libraires  moder- 
nes ;  après  dix  ou  quinze  années  (terme  moyen)  ^ 

(1)  A.  Luchet,  les  Arts  parisiens.     « 
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la  plupart  se  hâtent  de  rétrocéder  leurs  fonds. 

Voyons -maintenant  ce  que  va  nous  o£Erir  ce  dix- 
huitième  siècle  y  si  grand ,  si  glorieux ,  mais  dont 
la  fin  fut  si  malheureuse  pour  la  nation  entière,  si 
fatale,  si  ruineuse  pour  Tlmprimerie  et  la  Librairie. 

Jetons  d'abord  un  rapide  coup-d^œii  sur  ceux 
qui,  par  leurs  travaux  et  leurs  publications^  se  sont 
le  plus  illustrés  dans  ces  carrières^  puis,  chrono- 
logiquement ensuite ,  nous  passerons  aux  faits  les 
plus  mémorables  relatifs  à  ces  deux  grandes  in- 
dustries. 

Coignard  (Jean-Baptiste  III)  fut  imprimeur  du 
roi  et  libraire  de  l'Académie  française  ;  il  publia 
entr'aulres  ouvrages  remarquables  un  Vitrtwe, 
par  Perrault,  avec  de  très-belles  gravures;  Coi- 
gnard fut  le  prolecteur  et  le  bienfaiteur  des  ouvriers 
typographes  de  Paris. 

François  Didot ,  syndic  de  la  communauté ,  en 
d753,  fut  le  chef  de  cette  illustre  famille  des  Didot 
qui  subsiste  encore  depuis  cent  quarante-huit  ans; 
famille  de  savants,  d'illustres  graveurs-fondeurs 
de  caractères  et  d'imprimeurs  ;  famille  illustre  qui 
égale  celles  des  Eslienne  et  des  Alde-Manuce. 

Nous  aurons  souvent  Toccasion  de  parler  de 
chacun  de  ses  membres. 

LouiS'Hippolyte  Gugriny  dont  le  nom  s'attache 
à  la  première  édition  des  OEuvres  complètes  de 
Cicéroriy  neuf  volumes  in-quarto,   dont  la   tra- 
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duciion  fut  faile  ffratuitement  par  Tabbé  d'Olivet. 

Claude-Charles  Thiboust^  traducteur  et  critique. 

Gabriel  Valeyre,  qui  publia  un  essai  de  cli- 
chage^  à  rimitation  de  celui  de  Ged,  Técossais. 

Charles-Antoine  Joubert  fut  un  des  plus  habiles 
libraires-imprimeurs  de  Paris  :  il  était  profond 
mathématicien. 

Antoine-Urbain  II  Coustelier,  très-connu  par 
ses  jolies  éditions  des  auteurs  latins. 

Charles  Saillant  fut  aussi  célèbre  :  il  fut  syndic 
en  d744,  sa  fille  aînée  avait  épousé  Nyon  aîné. 

Charles-Guillaume  Leclerc,  syndic  en  d780. 

Joseph-Gérard Barbou  publia,  en  d734,  une 
charmante  collection  des  auteurs  latins ,  in-12^ 
ornée  de  jolies  vignettes. 

FrançoiS'Ambroise  Didoty  syndic,  donna  à  son 
tour ,  la  collection  du  comte  d'Artois  et  celle  des 
classiques  français,  par  ordre  de  Louis  XVI. 

François-Ambroise  Didot  inventa  la  presse  à  un 
seul  coup,  ainsi  que  le  typomètre  seifvant  à  la  di- 
vision de  la  force  des  corps  de  lettres ,  d'après  le 
système  des  points  typographiques. 

Puis  viennent  ensuite  Pierre-François  Didot, 
qui  fut  syndic ,  le  créateur  de  la  papeterie  d'Es- 
sonne; Guillaume- François  Debure^  Charles- 
Joseph  Panckoucke  y  Marie-Jean-Luc  Nyon,  et 
enfin  Pierre  Didot  ^  fils  aîné  d'Ambroise. 

Tels  sont  les  noms  d'hommes  éminemment  re- 
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marquables  et  qui  seront  toujours  signalés  autant 
par  leur  érudition  que  par  leur  aniour  pour  Fart 
typographique.  Us  ont  illustré  pendant  quatre- 
yingt-neuf  ans  ce  fameux  dix-huitième  siècle  qui 
vit  publier  les  deux  plus  grandes  opérations  de  li- 
brairie qui  jamais  eussent  été  publiées  encore  dans 
les  siècles  précédents ,  nous  voulons  parler  de  la 
première  édition  des  OEuvres  complètes  de  Voir 
taire,  en  72  volumes  in-8®,  imprimées  à  Kehl  par 
Beaumarchais  9  et  V Encyclopédie  ou  dictionnaire 
raisonné  des  sciences  y  arts  et  métiers,  sous  la  di- 
rection de  Diderot  et  d'Alembert,  28  volumes  in- 
folio dont  onze  de  planches  :  entreprises  non-seu- 
lement typographiques  et  littéraires^  mais  leviers 
immenses  pour  préparer  le  mouvement  dans  les 
esprits,  ce  qui  devait  amener  la  grande  révolution 
de  d789. 

Les  règlements  déjà  parus  sur  la  législation  en 
matière  de  presse  et  de  librairie,  ne  précisaient 
nettement  aucuns  des  cas,  tout  y  était  vague  et  te- 
nait toujours  la  Librairie  sous  le  coup  d'anciennes 
prescriptions ,  plus  ou  moins  surannées.  Cette  si- 
tuation était  trop  incertaine  pour  n'être  pas  enfin 
fixée  et  les  dispositions  réunies  dans  un  nouveau 
règlement,  en  123  articles,  qui  fut  arrêté  en  conseil 
d'Etat,  le  roi  présent,  le  28  février  1723,  et  rendu 
exécutoire  dans  tout  le  royaume  par  un  arrêt  du 
conseil  du  24  mars  1744.  Cet  acte  nouveau  peut 
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être  regardé  comme  le  Code  entier  de  la  Librairie. 

On  y  rappelle  toutes  les  décisions  éparses  dans 
les  anciennes  ordonnances^  il  réunit  dans  son  en- 
semble tout  ce  qui  avait  été  prescrit  précédemment  • 
et  restait  épars. 

Ce  fut  le  chancelier  d^Aguesseau  qui  rédigea , 
avec  un  soin  extrême  et  tout  particulier,  ce  remar- 
quable travail ,  qui  introduisit  dans  la  Librairie  et  ' 
rimprimerie  d^utîles  réformes.  Gomme  c'était  l'œu- 
vre du  conseil ,  les  parlements  refusèrent  de  Ten- 
registrer.  Néanmoins ,  il  fut  en  vigueur  jusqu'à 
1789,  où  alors  la  liberté  entière  des  professions 
fut  proclamée.  Nous  donnons  une  analyse  presque 
complète  de  ce  nouveau  Code  de  la  Librairie, 
d'après  Claude  Saugrain  : 

Règlement  pour  la  Librairie  et  rimprimerie  de  PariSy  du 
28  février  \72^,  rendu  obligatoire  dans  toute  la  France 
par  arrêt  du  conseil  du  roi,  le  24  mars  1724. 

Titre  P'.  —  Privilèges  des  Libraires. 

Art.  1".  Les  imprimeurs  et  les  libraires  sont  censés 
et  réputés  du  corps  et  suppôts  de  TUniversité  et  séparés 
des  arts  mécaniques  :  leurs  anciens  privilèges  leur  sont 
conservés. 

Art.  2.  Exemption  de  tous  droits,  même  de  ceux  d*en- 
trée  et  de  sortie  aux  frontières ,  sur  les  livres  venant 
rétranger  ou  sortant  de  France. 


Les  fontes ,  ^«"'f;     peines  d'O'^*- ,.^tion  de  mettre 
Art-  ^S caisses: encre, car«cw  ^.^.^^  j,. 

«"^^'ï  «Se  déclaration  sous  pe»ne 

""  ^t  et  Se  confiscation, 
mende  et  ae 

»n«s  ET  Libraires,  BSGWi» 

T"*'^  •  -e  n'est  aux  sente 

autres  que  des  aim  ^^^  ^.^^ 

nTÎ  Défenses  aux  libraires  daCeter 

^'  .,,el61i,  défenses  t«««l 
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--^'  "'.  ^1;  :Srt '^  <^'-\Tet  re  i  --'•=  "^^"'^  '  *  ^'"^ 
t^UesdUsi-P^-Slwresd-amende. 
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des  enfants,  serviteurs,  écoliers  ou  personnes  inconnues, 
non  plus  que  parchemins  écrits  (1). 

Art.  7.  Permis  aux  femmes  et  veuves  des  relieurs* et 
des  compagnons  imprimeurs  el  libraires  d*acheter  de 
vieux  parchemins ,  mais  seulement  après  en  avoir  reçu 
la  permission ,  sous  peine  de  confiscation  et  d'amende. 

Art.  8.  Ordonne  que  les  personnes  ci-dessus  qui  au- 
ront acheté  des  livres ,  papiers  et  parchemins ,  de  faire 
mention  sur  leur  registre  des  individus  auxquels  ils  au- 
ront acheté  lesdits  objets. 

.  Il  est  enjoint  aux  libraires  et  à  tous  autres,  de  retenir 
les  livres  qui  leur  seront  présentés,  et  dans  les  vingt- 
quatre  heures  de  les  remettre  entre  les  mains  des  syur 
die  et  adjoints,  qui  seront  tenus  d'en  avertir  le  lieutenant 
général  de  police,  le  tout  à  peipe  contre  le  libraire  d*étre 
civilement  responsable  des  livres  volés  ou  détournés, 
d'amende  arbitraire  et  d'interdiction  de  trois  mois  pour 
la  première  fois  et  même  de  punition  corporelle;  et 
contre  les  personnes  autres  que  lesdits  libraires ,  de  pu- 
nitions corporelles  dès  la  première  fois. 

Art.  9.  Les  livres  devront  être  imprimés  en  beaux  ca- 
ractères, sur  bon  papier,  avec  le  nom  du  libraire ,  celui 
de  l'imprimeur  et  leur  demeure,  à  peine  de  confiscation 
et  d'aniende. 

Art.  iO.  Défense  expresse,  sous  peine  de  3,000  livres 
d*amende,  de  confiscation,  de  supposer  un  autre  nom 
que  celui  du  libraire,  et  d'y  apposer  sur  les  livres  la 
marque  d'un  autre  imprimeur. 

Art.  i  i .  Défendu  aux  libraires  et  imprimeurs  de  prêter 


(1)  Excellente  et  sage  mesure  à  renouveler.  Voyez  à  ce  siy«! 
donnance  de  police  du  31  octobre  1725.        '  .         * 
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leur  nom,  à  peine  de  confiscation  des  librairies  et impri* 
meries ,  et  de  500  livres  d'amende  contre  ceux  qui  se 
seront  servis  du  nom  des  imprimeurs  et  des  libraires. 

Art.  12.  Les  libraires  qui  auront  impriaierie  et  bou- 
tique  et  magasin  ouverts  de  librairie,  les  tiendront  dans 
les  quartiers  de  TUniversité ,  en  même  lieu  et  non  sépa- 
rément, s'ils  n'en,  ont  obtenu  de  Sa  Majesté  une  permis- 
sion particulière ,  qui  ne  sera  accordée  qu'en  cas  d'une 
nécessité  absolue  ;  et  à  Tégard  des  libraires  qui  n'auront 
imprimerie ,  ils  pourront  tenir  leurs  boutiques  dans  les 
quartiers  de  FUniversité  ou  au  dedans  du  Palais  et  non 
ailleurs  ;  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  qui  voudront 
se  restreindre  à  ne  vendre  que  des  heures  et  des  petits 
livres  de  prières ,  des  édits ,  déclarations  et  arrêts  seule* 
ment ,  aux  quels  cas  ils  pourront  encore  demeurer  aux 
environs  du  Palais,  dans  la  rue  et  parvis  Notre-Dame, 
Pont-au-Change  et  quai  de  Gèvre  ;  à  peine  de  confises^ 
tion  des  autres  livres  dont  ils  se  trouveront  saisis,  et  d'a- 
mendes arbitraires. 

Et  afin  que  sous  le  mot  Université ,  quelques  libraires 
et  imprimeurs  "n'affectent  pas  d'aller  demeurer  dans  les 
lieux  les  plus  écartés  de  retendue  du  quartier  de  l'Uni- 
versité; veut  Sa  Majesté,  qu'ils  soient  tenus  d'établir  leurs 
demeures  depuis  l'extrémité  et  y  compris  le  pontSainl» 
Michel ,  et  depuis  la  rue  de  la  Huchelle  et  rue  de  la  Bu- 
cherie,  jusqu'à  la  rue  du  Fouare,  rueGalande,  place 
Maubert,  rue  du  Mûrier,  rue  Saint-Victor,  quai  de  la 
Tournelle,  depuis  la  rue  des  Bernardins  jusqu'à  la  porte 
Saint-Bernard,  montagne  Sainte-Geneviève  jusqu'à  la  rue 
Bordete,  rue  des  Prélres-Sainl-E(ienne-du-Mont ,  carré 
de  Saint-Etienne,  rueSaint-Elienne-des-Grès,  rue  Saint- 
Jacques  iusç\v\'3LU\  Jacobins,  rue  des  Cordiers ,  place  de 
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Sorbonne,  rue  de  La  Harpe,  rue  des  Cordeliers,  rue  de 
la  Boucherie^  carrefour  du  Pont-Saint-Michel,  rue  Saint- 
André-des-Arts ,  quai  des  Augustins  jusque  et  compris 
la  rue  Dauphine ,  quai  Malaquais  jusque  et  compris  les 
pavillons  du  collège  Mazarin ,  et  au  dedans  de  toutes  les 
rues  qui  sont  enfermées  dans  Tenceinle  de  celles-ci  dessus 
désignées;  à  l'exception  toutefois  des  collèges  et  com- 
munautés tant  régulières  que  séculières,  lieux  prétendus 
privilégiés  et  renfermés,  es  quels  Sa  Majesté  défend  aux- 
dits  imprimeurs  et  auxdits  libraires  de  tenir  leurs  im- 
primeries et  boutiques,  ni  d'y  faire  leurs  demeures,  à 
peine  de  confiscation  des  livres,  presses,  caractères  et 
ustensils  servant  à  Fimprimerie,  de  privation  de  la  maî- 
trise et  de  punitions  corporelles  en  cas  de  récidive. 

Art.  15-.  Les  libraires  pourront  avoir  des  dépôts  dans 
les  collèges  et  maisons  religieuses,  pourvu  qu'elles  soient 
dans  Tenceinte  de  TUniversité,  et  que  déclaration  préa- 
lable de  ces  dépôts  soit  faite  au  syndicat. 

Art.  14.  Les  libraires-imprimeurs  sont  tenus,  sous  peine 
de  500  livres  d'amende,  de  placer  un  écusson  ou  tableau 
dans  le  lieu  où  ser^  leur  imprimerie  et  non  ailleurs. 

Art.  15.  Défendu  d'avoir  plus  d'une  boutique  et  d'étaler 
sous  peine  de  confiscation ,  d'amende  et  autre  punition. 

Art.  16.  Enjoint  de  ne  pas  ouvrir  les  boutiques  de  li- 
brairie les  dimanches  et  fêtes  commandées  par  l'Eglise. 

Titre  III.  — -  Des  Souscriptions. 

Art.  17.  Il  ne  pourra  être  proposé  au  public  aucun 
ouvrage  par  souscription  que  par  un  libraire  ou  impri- 
meur, qui  sera  garant  des  souscriptions  envers  le  public 
en  son  propre  et  privé  nom  ;  et  les  deniers  qui  seront 
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reçus  pour  les  souscriptions  ne  pourroDt  être  remis  en 
d'autres  mains,  qu'en  celles  des  libraires  ou  imprimeurs 
aux  noms  desquels  se  feront  les  souscriptions ,  et  ils  eo 
demeureront  responsables  envers  les  souscrivants  (i). 

Et  ceux  desdits  libraires  qui  manqueront  à  remplir 
aucunes  desdites  conditions ,  seront  condamnés  envers 
les  souscripteurs ,  à  la  restitution  du  -double  de  ce  qtt*ib 
auront  reçu  et  à  une  amende  arbitraire,  suivant  la  qin* 
lilé  du  délit. 

Et  comme  il  est  juste  que  les  souscripteurs  soient  ig^ 
lement  engagés  envers  les  libraires,  pour  retirer  les 
exemplaires  par  eux-  souscrits ,  le  conseil  a  rendu  plu- 
sieurs arrêts  pour  obliger  les  souscripteurs  à  retirer  leurs 
exemplaires  dans  le  délai  de  six  mois  ou  un  an  ;  passé 
lequel  temps  les  souscriptions  demeureni  nulles  et  de 
nul  effet. 

Art.  18.  Avant  de  proposer  un  ouvrage  par  souscrip- 
tion le  libraire  ou  Fimprimeur,  qui  se  charge  de  Tenlre- 
prisc ,  sera  tenu  de  présenter  à  Texamen  au  moins  la 
moitié  de  Touvrage,  et  d'obtenir  la  permission  d'imprimer 
par  lettres  scellées  du  grand  sceau. 

Art.  19.  Veut  que  le  libraire  ou  imprimeur  ne  puisse 
proposer  aucune  souscription,  qu'après  en  avoir  préala- 
blement obtenu  Fagrément  du  garde  des  sceaux,  et  qu'il 
distribue  avec  le  Prospectus  qu'il  publiera  au  moins  une 
feuille  d'impression  de  l'ouvrage  qu'il  proposera  par 
souscription  ;  laquelle  feuille  sera  imprimée  des  mêmes 
forme ,  caractères  et  papier,  qu'il  s'engagera  d'employer 
dans  l'exécution  de  l'ouvrage ,  qu'il  sera  tenu  de  livrer 
dans  le  temps  porté  par  la  souscription. 

(1)  AvrèA  vlvi  cowssivl  dvi  10  a\  ril  i72J» ,  art.  5. 
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TiTRB  IV.  —  Des  apprentis  Libraires  et  Imprimeurs. 

•  Art.  20.  Nul  ne  pourra  être  admis  à  faire  apprentissage 
pour  arriver  à  la  maitrise  de  libraire  ou  d'imprimeur, 
s*il  n'est  congru  en  langue  latine  et  s'il  ne  sait  lire  le 
grec. 

Art.  2i.  Le  temps  de  Tapprentissa^e  sera  de  quatre 
ans  consécutifs ,  le  contrat  d'appreniissage  sera  passé  de- 
vant un  notaire  en  présence  du  syndic;  Tapprenti  devra 
payer  50  livres  pour  les  affaires  de  la  communauté,  s'il 
rompt  le  contrat  il  sera  passible  de  dommages-intérêts 
envers  son  patron. 

Art.  22.  Défense  aux  maîtres  imprimeurs ,  sous  peine 
de  1,000  livres  d'amende,  d'abréger  la  durée  de  l'appren- 
tissage d'un  apprenti. 

.Art.  25.  Les  libraires  et  les  imprimeurs  ne  pourront 
avoir  à  la  fois  qu'un  seul  apprenti. 

Art.  24.  Défense  de  faire  des  apprentis  s'ils  sont 
mariés. 

Art.  24.  L'apprenti  qui  s'absente  de  la  maison  de  son 
patron ,  sera  tenu  de  faire  lé  double  du  temps  de  son 
absence;  pour  la  seconde  fois,  il  sera  déchu  de  son  ap- 
prentissage, il  ne  pourra  le  reprendre  à  l'avenir. 

Art.  26.  L*^apprentissage  terminé,  le  maître  devra 
donner  quittance  à  l'apprenti,  pour  prouver  qu'il  a  servi 
le  temps  prescrit. 

Art.  27.  Les  fils  de  maîtres  auront  les  qualités  requises 
pour  être  libraires  ou  imprimeurs ,  .sans  avoir  fait  d'ap- 
prentissage ;  mais  ils  ne  pourront  être  reçu  maîtres  s'ils 
n'ont  les  qualités  requises  en  ceux  qui  doivent  être  admis 
a  la  maitrise. 
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Titre  Y. — Des  Compagnons  Imprimbdes  et  des  Compagnons 

Libraires. 

Art.  28.  Les  apprentis  seront  tenus,  après  leur  appren* 
tissage  achevé ,  de  servir  les  maîtres  en  qualité  de  com- 
pagnons durant  trois  années.  Voir  Fart.  45. 

Art.  29.  Les  maîtres  et  les  veuves  auront  tels  ouvriers 
,  qu'ils  voudront. 

Art.  50.  Les  ouvriers  ne  pourront  laisser  les  ouvrages 
par  eux  commencés,  à  peine  de  50  livres  d'amende. 

Art.  51.  Les  ouvriers  devront  prévenir  les  maitres 
qu'ils  veulent  quitter,  deux  mois  à  l'avance  et  ceux-ci  uo. 
mois  d'avance. 

Les  articles  52  à  45  sont  relatifs  à  la  police  des  com- 
pagnons imprimeurs. 

Titre  YI,  —  Réception  des  Libraires  et  des  ImpbimeurSt 

Art.  45.  Aucun  ne  pourra  tenir  imprimerie  ou  bouli- 
que  de  libraire  à  Paris,  ni  même  prendre  la  qualité  de 
libraire  ou  d'imprimeur,  en  conséquence  d  aucunes  let- 
tres ou  d'aucun  privilège  quel  qu'il  puisse  être ,  s'il  n'a 
été  reçu  maître,  en  ladite  communauté ,  à  la  quelle  maî- 
trise il  ne  pourra  être  admis  qu'après  avoir  fait  appren- 
tissage pendant  le  temps  et  espace  de  quatre  années 
entières  et  consécutives,  et  servi  les  maîtres  en  qualité 
de  compagnon,  au  moins  trois  années  après  le  temps  de 
son  apprentissage  achevé,  qu'il  n'ait  au  moins  vingt  ans 
accomplis  ;  qu'il  ne  soit  congru  en  langue  latine  et  qu'il 
ne  sache  lire  le  grec. 

N'entend  Sa  Majesté  comprendre  dans  le  présent  arli- 
clc  les  fils  el  getvAve^  des  maîtres,  ou  ceux  qui  épouseront 
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une  veuve  de  mai(re ,  lesquels  seront  reçus  suivant 
Tart.  46  ci-après. 

Art.  44.  Formalités  des  Examens  pour  les  Réceptions. 

£t  comme  il  est  important  que  ceux  qui  exercent  les 
dites  professions  de  libraire  et  dimprimeur,  soient  pour- 
vus d'une  capacité  et  d'une  expérience  suffisante ,  veut 
Sa  Majesté ,  que  les  fils  et  gendres  de  maîtres ,  ainsi  que 
les  apprentis  qui  auront  fait  leur  apprentissage  et  servi 
les  maîtres ,  avant  que  d'être  admis  à  la  maîtrise  de  li- 
brairie ou  d'imprimerie,  outre  le  certificat  du  recteur  de 
l'Université  qu'ils  doivent  apporter,  aient  encore  à  subir, 
savoir  :  ceux  qui  aspirent  à  être  reçus  libraires,  un  exa- 
men sur  le  fait  de  la  librairie;  et  ceux  qui  aspireront  à 
être  reçus  imprimeur,  après  ledit  examen  sur  le  fait  de 
la  librairie,  une  épreuve  de  leur  capacité  au  fait  de  /*îm- 
primerie  et  choses  en  dépendantes;  ce  qu'ils  seront  tenus 
de  faire  pardevant  le  syndic  et  adjoints  en  charge,  ac- 
compagnés de  quatre  anciens  officiers  de  leur  commu- 
nautés, dont  deux  exerçant  l'imprimerie  et  quatre  aulres^ 
la  librairie,  qui  n'auront  pas  passé  les  charges ,  mais  qui 
auront  au  moins  dix  années  de  réception^  dont  deux  éga- 
lement exerçant  l'imprimerie ,  lesquels  susdits  examina- 
teurs seront  tirés  au  sott  par  l'aspirant  dans  le  noiïibre 
tant  des  dix  officiers  de  la  communauté  que  des  libraires^ 
et  imprimeurs  ayant  dix  années  au  moins  de  réception. 

Ordonne  que  ces  examinateurs  procèdent  tous  ensem- 
ble par  voie  de  scrutin  auxdits  examen  et  épreuve ,  le- 
quel examen  durera  au  moins  deux  heures,  et  ne  pourra 
l'aspirant  être  reçu  s'il,  n'a  les  deux  tiers  des  voix  en  sa 
faveur. 

Il  sera  dressé  à  l'instant  un  procès-verbal  par  les  syn- 
dic et  adjoints.  Et  pour  droit  de  présence  chacun  dçs 
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syndic,  adjoints  et  autres  examinateurs  aura  six  jetions, 
valant  six  livres  tournois,  qui  leur  seront  distribués  par 
Taspirant. 

Art.  4Î>.  Formalités  pour  les  Réceptions  et  leur  prix. 

Les  aspirants  à  la  librairie  qui  auront  été  jugés  dignesi 
par  leur  bonne  vie  et  mœurs ,  profession  de  la  religion 
catholique ,  par  la  certification  de  quatre  maîtres  de  la 
communauté ,  dont  deux  exerçant  Fimprimerie ,  seront 
capables  d'après  les  examens  d'entrer  dans  la  commo- 
nauté ,  seront  reçus  dans  la  chambre  de  ladite  commo* 
nauté,  en  présence  des  anciens  syndics  et  adjoints,  ii 
condition  de  payer  ès-mains  du  syndic  une  somme  de 
mille  livres;  et  par  l'aspirant  à  Timprimerie,  ceUe^de 
quinze  cents  livres;  lesquelles  sommes  le  syndic  enh 
ployera  dans  son  compte  pour  être  employées  aux  affaires 
de  ladite  communauté. 

Et  si  celui  qui  déjà  aura  été  reçu  libraire  vient  à  être 
nommé  imprimeur,  il  devra  alors  payer  en  plus  une 
somme  de  dnq  cents  livres,  et  seront  tenus  de  donner 
lors  de  leur  réception  pour  droits  de  présence,  au  syn- 
dic :  douze  jetions  d*argent,  six  à  chacun  des  adjoints  et 
deux  à  chacun  des  anciens  (1). 

Art.  46.  Les  fils  de  mailres ,  qui  auront  les  qualités 
requises ,  seront  reçus  libraires  à  leur  première  réquisi- 
tion, en  remettant  au  syndic  pour  les  affaires  de  la  com- 

(i)  Le  Parlement,  par  son  arrêt  du  16  mai  161  S,  avait  astreint  les 
apprentis  à  payer  vingt  livres ,  pour  les  affaires  de  la  communauté, 
quand  ils  se  feront  recevoir  maîtres. 

Les  (ils  de  maîtres  n'étaient  sujets  à  aucune  contribution. 

Par  le  règlement  de  1618,  art.  6,  les  compagnons  payaient  30  livres. 

Par  le  règlement  del6i9,  art.  8,  les  compagnons  payaient  300 livres. 

Par  ce\u\  de  V^%^,\ç,*»  ÇAs»  ^ç,^  vftaitces  payaient  100  livres;  les 
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munaaté,  savoir  :  pour  la  réception  à  la  librairie,  la 
somme  de  600  livres,  et  s'ils  sont  admis  par  la  suite  à  la 
mailrîse  d'imprimerie ,  celle  de  300  livres ,  outre  celle 
desdites  600  livres  par  eux  payée  lorsqu'ils  auront  été 
reçus  libraires  ;  s'ils  sont  en  même  temps  reçus  impri- 
meurs et  libraires,  ils  seront  tenus  de  remettre  la  somme 
de  900  livres. 

Les  compagnons  qui  après  avoir  fini  leur  apprentis- 
sage, épouseront  la  fille  ou  la  veuve  d'un  maître,  seront 
aussi  reçus  à  la  première  demande ,  pourvu  qu'ils  ayent 
les  qualités  requises,  en  remettant  au  syndic,  savoir  : 
pour  être  reçu  libraire,  la  somme  de  600  livres,  et  pour 
être  admis  ensuite  à  la  maîtrise  d'imprimeur,  celle  de 
300  livres  en  sus  des  600  livres  déjà  payées  ;  et  s'ils  sont 
conjointement  reçus  libraires  et  imprimeurs^  ils  devront 
payer  900  livres  ;  le  tout  à  la  charge  par  lesdits  fils  et 
gendres  de  maîtres,  et  ceux  qui  épouseront  des  filles  ou 
veuves ,  de  subir  l'examen  et  d'observer  les  formalités 
prescrites  par  les  articles  précédents. 

Art.  47.  Les  nouveaux  maîtres  prêteront  serment  par 
devant  le  lieutenant-général  de  police,  sans  aucun  frais , 
en  présence  des  syndic  et  adjoints,  qui  en  feront  mention 
sur  les  lettres  de  maîtrise. 

Art.  48.  Les  maîtres  libraires  de  Paris  pourront  aller 
s'établir  libraires  en  toutes  les  villes  et  autres  lieux  du 
royaume,  sans  être  poUr  ce  tenus  de  faire  apprentissage 

gendres  comme  ceux  qui  épousaient  des  veuves,  30'  livres  ;  les  com- 
pagnons, 300  livres. 

Par  la  déclaration  du  il  septembre  1703,  la  réception  des  compa- 
gnons était  portée  à  600  livres. 

Par  la  déclaration  du  17  octobre  1713,  les  gendres  et  ceux  qui 
épousaient  des  veuves  payaient  100  livres,  coQime  les  fils  de  maîtres. 
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et  nouveau  serment  èsdits  lieux;  mais  seulement  de 
faire  apparoir  de  leurs  lettres  de  maîtrise  et  réception, 
et  de  faire  enregistrer  lesdiles  pièces  au  greffe  de  la  jus* 
tice  ordinaire  du  lieu  où  ils  iront  habiter. 

Art.  49.  Fixation  des  imprimeurs  à  Paris  et  dam  les 
villes  du  royaume. 

Sa  Majesté  étant  informée  que  Tart  de  rimprîmerie, 
qui  mérite  une  attention  principale  par  rapport  à  Tordre 
public,  à  rintérét  de  la  religion  et  au  bien  de  son  service, 
est  tombé  depuis  plusieurs  années  dans  un  dépérîssemeiit 
considérable,  et  même  dans  une  licence  très-préjudi* 
ciablepar  la  faiblesse  ou  Favidité  du  gain  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  exercent  cette  profession ,  et  rinexéco- 
tion  des  règlements  ci-devant  faits  sur  cette  matière;  elle 
veut  et  ordonne  qu'à  lavenir  lesdits  règlements  ,  et  no- 
tamment celui  du  mois  d'août  1686 ,  soient  fidèlement 
exécutés  en  tous  les  articles  auxquels  il  n'aura  été  dérogé 
par  le  présent  règlement. 

Art.  50.  Le  plus  capable  en  imprimerie  doit  être 
préféré. 

Art.  51.  Une  imprimerie  doit  être  composée  de  quatre 
presses ,  au  moins ,  et  de  neuf  sortes  de  caractères  ro- 
mains avec  leurs  italiques,  depuis  le  gros-canon  jusqu*aa 
petit-texte  inclusivement. 

Art.  52.  Défend  aux  imprimeurs,  sous  peine  de  cod- 
fîscation  et  de  déchéance  de  la  maîtrise ,  de  prêter  oa 
d'emprunter  même  les  presses  et  cases.  Ordonne  de  faire 
graver  sur  lesdites  presses  et  cases  leur  nom. 

Art.  53.  Les  imprimeries  non  complètes  seront  sup- 
primées ,  si  dans  le  cours  de  deux  années  elles  ne  sont 
pas  contoîttve^  '^  \^  ^^W^e.. 
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Art.  54.  A  cet  effet  le  syndic  el  ses  adjoints  devront, 
tous  les  trois  mois,  faire  la  visite  des  imprimeries.' 

Titre  VII.  —  Des  Veuves  des  Libraires  et  des 

Imprimeurs. 

Art.  55.  Les  veuves  des  libraires  et  des  imprimeurs  ne 
peuvent  faire  des  apprentis  ;  doivent  avoir  leurs  impri- 
meries complètes  :  elles  perdront  leurs  droits  en  se  re- 
mariant avec  des  gens  sans  qualité. 

Titre  VIII.  —  Des  Correcteurs. 

{Les  feuilles  mal  corrigées  seront  réimprimées  à  leurs 
dépens.)  (i) 

Art.  56.  Les  imprimeurs  qui  ne  pourront  eux-mêmes 
vaquer  à  la  correction  de  leurs  ouvrages,  se  serviront  de 
correcteurs  capables ,  lesquels  seront  tenus  de  bien  et 
soigneusement  corriger  les  livres,  et  de  rendre  aux  heures 
accoutumées  les  épreuves  corrigées  ;  en  sorte  que  si ,  par 
leur  faute ,  il  y  avait  nécessité  de  réimprimer  tes  feuilles 
qui  leur  auront  été  données  pour  corriger,  elles  seront 
RÉIMPRIMÉES  aux  dépcns  desdits  correcteurs  (2). 

(i)  Que  deviendraient  de  nos  jours  les  pauvres  parias  de  l'impri- 
merie, les  correcteurs,  si  une  telle  pénalité  était  rétablie? 

(2)  Avertissement  du  19  juin  1751. 

Il  Les  libraires  et  imprimeurs  qui  voudront  être  eux-mêmes  les 
correcteurs  de  leurs  éditions ,  le  pourront ,  à  condition  qu'ils  répon- 
dront des  fautes  trop  considérables  qui  se  rencontreront  dans  leurs 
livres,  qui  seront  ou  réformés  à  leurs  dépens  par  des  cartons,  ou 
déchirés  s'ils  sont  trop  défectueux. 

Les  auteurs  pourront  pareillement  être  les  correcteurs  de  leurs 
ouvrages;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  les  libraires,  l'imprimeur  ou 
l'auteur  qui  se  sera  chargé  de  la  révision ,  sera  tenu  de  mettre  au- 
dessous  de  l'approbation  son  rw  de  correction  signé  de  lui. 
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Titre  IX.  —  Des  Fondeurs  de  caractères. 

L*art  de  la  Fonderie  en  caractères  dimprimerie  est 
libre,  et  les  fondeurs  unis  au  corps  de  la  Librairie  et  de 
rimprimerie. 

Art.  57  à  69.  Les  fondeurs  en  caractères  jouissent  des 
mêmes  prérogatives  que  les  imprimeurs  et  libraires ,  et 
sont  tenus  d'avoir  leur  résidence  dans  le  quartier  de 
rUniversilé.  Ils  remettront  à  la  chambre  syndicale  des 
spécimens  de  leurs  caractères  et  des  tnm  fondues  pour 
qu'on  puisse  vérifier  si  toutes  les  fontes  sont  parfaitement 
conformes  à  ces  modèles  et  les  lettres  bien  justes  de  hau- 
teur (dix  lignes  et  demie)  et  de  force  "de  corps,  sous 
peine,  si  les  fondeurs  s'en  écartent,  de  50  livres  d'amende 
et  de  confiscation  des  fontes ,  vignettes ,  etc.,  qui  -ne  se- 
raient pas  conformes.  La  matière  des  caractères  devra 
être  dure  et  cassante,  et  les  vieilles  matières  rendues  au 
fondeur  par  l'imprimeur  devront  être  renforcées. 

[Suivent  des  détails  pour  que  le  cran  soit  bien  ap- 
parent, que  trois  t  forment  juste  1  épaisseur  d'une  m, 
etc.] 

Toute  foQle  envoyée  hors  de  Paris  doit  être  déclarée; 
et  les  fondeurs  ne  peuvent  en  vendre  qu'aux  imprimeurs. 
Les  fontes  venant  de  pays  étrangers  devront  être  portées 
à  la  chambre  syndicale ,  et  renvoyées  ou  détruites  si  la 
hauteur  n'est  pas  exactement  de  dix  lignes  et  demie. 

Les  fondeurs  ne  peuvent  céder  leur  fonds  qu'à  ceoi 
de  leur  métier  ou  à  des  imprimeurs  et  libraires.  Ils  ne 
peuvent ,  sous  peine  de  confiscation ,  amende  et  même 
plus  grande  peine ,  vendre  leurs  poinçons ,  frappes  oa 
matrices  çowt  te^  ç^^^s  étrangers. 
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Titre  X.  —  Colporteurs. 

Art.  69.  Aucun  ne  pourra  faire  le  métier  de  colporteur 
s'il  ne  sait  lire  et  écrire,  et  qu^après  présentation  par  les 
syndic  et  adjoints  'libraires  et  imprimeurs  au  lieutenant 
général  de  police  et  acceptation  par  lui  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  de  Sa  Majesté  au  Châ\elet« 

Art.  70.  Les  maitres  imprimeurs,  libraires,  fondeurs 
en  caractères  ou  relieurs ,  leurs  fils ,  compagnons  et  ap- 
prentis ,  qui  par  pauvreté ,  maladie ,  infirmité  d*âge  ne 
pourraient  exercer  leur  profession  seront  préférés  à  tous 
autres  pour  être  colporteurs. 

Tout  colporteur  doit  faire  enregistrer  son  nom  et  de- 
meure dans  le  livre  de  la  communauté^  indiquer  les  lieux 
et  maisons  où  il  ira  coucher,  et  faire  pareille  déclaration 
au  commissaire  de  police  de  son  quartier. 

Art.  7i.  Le  nombre  des  colporteurs  est  fixé  à  cent 
vingt.  Ils  sont  tenus  à  porter  une  marque  ou  écusson  de 
cuivre  où  sera  écrit  le  mot  colporteur. 

Art.  7S.  Les  colporteurs  peuvent  vendre  des  brochures 
de  huit  feuilles,  imprimées  à  Paris  seulement. 

Art.  75.  Ils  ne  peuvent  faire  imprimer  pour  leur  compte, 
ni  avoir  boutique,  ni  magasin. 

Art.  7^.  Ils  seront  tenus  de  porter  la  médaille  ou  pla- 
que ;  ils  auront  une  malle  où  seront  le?  ouvrages  à  vendre. 

Titre  XI.  —  Des  Libraires  forains. 

Art.  75.  Les  libraires  forains  sont  tenus  de  tenir  leurs 
livres  dans  le  quartier  de  FUniversité,  et  ne  peuvent  ven- 
dre qu*aux  libraires. 

Art.  76.  Aucuns  libraires  de  la  dite  ville  de  Paris,  des 
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provinces,  ou  étranger,  ni  autres,  ne  pourront  tenir  bou- 
tique ou  magasin  de  livres  aux  foires  de  Saim-Germaio 
et  de  Saint-Laurent  et  autres  foires,  ni  vendre,  exposer, 
ou  débiter  èsdits  lieux  aucuns  livres  ou  livrets ,  à  peine 
de  confiscation  et  de  punition  exemplaire  ;  et  en  cas  de 
contravention ,  les  syndic  et  adjoints  seront  teni^s  de  faire 

saisir  et  enlever. 

« 

Titre  Xll.  —  Syndics  et  Adjoints. 

Art.  78. à  85.  Chaque  année  il  sera  procédé  au  choix 
des  syndic  et  adjoints.  Le  syndic  ae  p^ut  être  réélu  plus 
de  deux  fois  de  suite.  Dans  les  cinq  membres  composant 
le  bureau  il  y  aura  toujours  deux  imprimeurs  ou  libraires 
exerçant  Timprimerie.  Les  élection^  sont  faites  à  la  plu- 
ralité des  voix,  en  présence  du  lieutenant  général  de  po- 
lice et  du  procureur  de  Sa  Majesté  au  Ghàtelet. 

Les  deniers  de  la  communauté  seront  administrés  par 
les  deux  adjoints  derniers  en  charge  ;  il  leur  sera  payé 
par  chaque  maître  et  veuve  trente  sols  à  la  fête  de  la 
Saint-Jean-Porle-Latine,  et  24  livres  une  fois  payées  par 
chaque  maître  qui  sera  reçu. 

Cinquante  livres  d'amende,  et  punition  exenriplaire  s*il 
y  a  lieu,  seront  infligées  à  celui  qui  manquerait  de  res- 
pect aux  syndic  et -adjoints,  auxquels  il  sont  tenus  de 
porter  honneur. 

Les  syndic  et  adjoints  visiteront  les  tapissiers ,  domi- 
notiers  et  imagiers  pour  veiller  à  ce  qu'ils  ne  vendent 
aucune  image  dissolue,  et  qu'ils  n'aient  que  des  presses 
uniquement  propres  à  leurs  états.  Les  explications  qu'ils 
voudraient  ajouter  au-dessous  des  images  ne  pourront 
excéder  le  norafevii  d^  %\iil  U^acs ,  et  sans  pouvoir  jamais 
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passer  jusqu'au  revers  desdites  images.  Elles  ne  pourront 
être  imprimées  que  par  les  imprimeurs  titulaires. 


Titre  XIII.  —  Des  Visites. 

Art.  85.  Aucun  ouvrage  ne  peut  être  imprimé  avant 
que  le  libraire  ou  imprimeur  n'ait  obtenu  permission  du 
lieutenant  de  police,  approbation  des  censeurs,  et  obten- 
tion de  lettres  ^u  grand  sceau  sous  peine  de  confiscation, 
amende,  clôture  de  boutique  et  plus  grandes  punitions, 
s'il  y  échet. 

S'ils  trouvent  de  mauvais  caractères  et  du  papier  de 
mauvaise  qualité,  ils  sont  tenus  de  les  saisir  et  de  les  faire 
transporter  à  la  chambre  syndicale. 

Les  officiers  peuvent  visiter  partout,  dans  les  collèges, 
les  couvents  et  autres  lieux  privilégiés.  11  leur  sera  ac- 
cordé trente  sols  pour  chacune  des  visites. 

Art.  86  à  89.  Règles  en  cas  de  refus  d'ouvrir  les  por- 
tes, etc.,  etc. 

Art.  89.  Tous  les  livres  imprimés  entrant  dans  Paris 
seront  apportés  à  la  chambre  syndicale,  les  officiers  en 
charge  seront  tenus.d'y  être,  au  moins  trois. 

Titre  XIV.  —  Des  Libelles  diffamatoires  et  autres 
Livres  prohibés  et  défendus. 

Art.  99.  Le  commercerdes  mauvais  livres  est  défendu. 

Ceux  qui  imprimeront  ou  feront  imprimer,  vendront, 
exposeront ,  distribueront  ou  colporteront  des  livres  ou 
libelles  contre  la  religion ,  le  service  du  roy,  le  bien  de 
TEtat,  la  pureté  des  mœurs-,  l'honneur  et  la  réputation 
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des  familles.et  des  particuliers ,  seront  punis  suivant  la 
rigueur  des  ordonnances. 

Et  à  regard  des  imprimeurs,  libraires,  relieurs,  ou 
colporteurs,  ils  seront  en  outre  privés  et  cléchus  de  leura 
privilèges  et  immunités ,  et  déclarés  incapables  d'exer- 
cer leur  profession,  sans  pouvoir  y  être  jamaia  rétablis (i). 

Art.  100.  Défendu  aux  apprentis  libraires  et  compa- 
gnons Imprimeurs,  de  faire  pour  leur  compte  commerce 
de  livres ,  sôus  peine  de  bOO  livres  d^amende ,  confisca- 
tion et  d*étre  déclarés  incapables  de  parvenir  à  la  maîtrise. 

Titre  XV.  —  Des  Privilèges  et  leur  coirrmuATioii 
POUR  l'impression  des  livres. 

Art.  lOi.  Défendu  d*imprimer,  ou  de  réimprimer  au- 
cuns livres,  sans  avoir  obtenu  de  nouveau  des  lettres 
du  grand  sceau. 

Art.  102.  Ni  livrets  ou  feuilles,  ne  peuvent  être  pu- 
bliés sans  la  permission  du  lieutenant  de  police. 

(1)  Ordonnance  de  Charles  IX,  du  10  septembre  1565. 

u  Défenses  sont  faites  à  toutes  personnes  de  quelqu*état,  qualité 
et  condition  quelles  soient,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens,  de  publier,  imprimer,  faire  imprimer  aucun  livre,  lettres, 
harangues ,  ni  autre  écrit ,  soit  en  rithme ,  soit  en  prose ,  faire  semer 
libelles  diffamatoires ,  attacher  placards ,  mettre  en  évidence  aucune 
autre^composition  de  quelque  chose  qu'elle  traite;  et  à  tous  libraires 
d'en  imprimer  aucuns  sans  permission  du  difc  seigneur  roy,  sur 
peine  d'être  'pendus  et  étranglez,  et  que  ceux  qui  se  trouveront  at- 
tachants ou  avoir  attachés,  ou  semés  aucuns  placards  ou  libelles 
diffamatoires,  soient  punis  des  semblables  peines,  etc.  ii 

Arrêt  du  1*'  avril  1620,  qui  défend  les  Gazettes  à  la  main. 

Arrêt  du  2^  octobre  1652,  portant  que  les  imprimeries  de  ceux 
qui  imprimeul  iVcs.  \\\>c\\ç?>  s,ç\ç>uV  NÇ-^ducs  sur-le-champ. 
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Art.  103.  Les  privilèges  et  permissions  seront  mis  aux 
livres.* 

Art.  104.  Toutes  les  parties  d*un  ouvrage  seront  ap- 
prouvées. L'impression  sera  confornone  à  la  copie,  sans 
y  pouvoir  rien  changer. 

Le  manuscrit,  ou  un  exemplaire  paraphé,  sera  remis 
à  M.  le  chancelier  (l). 

Art.  105.  Peines  contre  les  contrevenans  aux  quatre 
articles  ci-dessus. 

Confiscation  d'exemplaires,  amende  «  clôture  de  bou- 
tique ,  et  autres  plus  grandes  peines  si  le  cas  y  échoit. 

Art.  106.  Les  privilèges  et  cessions  seront  enregistrés 
\  la  chambre  syndicale  dans  les  trois  mois  ;  il  sera  de  ' 
même  pour  les  permissions. 

Art.  107.  Pourront  les  livres  poiir  lesquels  auront  été 
obtenues  lettres  de  privilège  ou  de  permission,  être  im- 
j)rimès  dans  retendue  du  royaume. 

Défend  Sa  Majesté  d*en  faire  imprimer  aucuns  hors 
d'icelui,  à  peine  de  confiscation  des  exemplaires^  et  de 
1,500  livres  applicables,  moitié  au  profit  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  Tautre  moitié  au  profit  de  la  communauté  (2). 

Art.  108.  Cinq  exemplaires  de  chaque  ouvrage  seront 

(1)  Arrêt  du  26  février  1705,  qui  déclare  Oudot  déchu  de  son 
privilège  du  50  juillet  1702,  attendu  Tabus  qu'il  en  a  fait  en  mettant 
dans  plusieurs  exemplaires  d'almanach  des  choses  différentes,  et  non 
comprises  dans  l'exemplaire  sur  lequel  le  privilège  a  été  accardé. 

(2)  Déclaration  de  Charles  IX,  10  septembre  1572,  art.  11. 

(i  Seront  faites  inhibitions  et  défenses  à  tous  marchands  libraires 
et  imprimeurs  de  ce  royaume  de  faire  imprimer  hors  la  France,  sur 
peine  de  confiscation  des  livres  imprimés ,  et  d'amende  arbitraire. 

Arrêt  du  Parlement  du  7  décembre  1579,  contre  Philippe  Tinghi, 
de  Lyon ,  par  lequel  défenses  sont  faites  à  tous  libraires  de  faire  im- 
primer hors  du  royaume,  sur  peine  de  quatre  miïle  écus  d'amcwd^. 
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remis  ;  sayoir  :  deux  pour  la  bibliothèque  de  Sa  Msyesté, 
un  pour  le  cabinet  du  Louvre,  un  pour  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  un  pour  le  censeur  qui  a  lu  l'ouvrage.  Trois 
autres  exemplaire?  seront  remis  .aux  syndics  pour  être 
employés  aux  affaires  et  besoins  de  ladite  communauté. 
Sous  peine  de  nullité  du  privilège,  confiscation  des  exem- 
plaires et  i  ,500  livres  d^amende. 

Art.  409.  Les  contrefacteurs  seront  punis  corporelle- 
ment,  et  déchus  de  la  maîtrise,  sans  pouvoir«s*eQtreoiet- 
tre  désormais  directement  ou  indirectement  du  fait  d'im- 
primerie o«  commerce  de  livres  (i). 

Art.  110.  Point  de  privilège  pour  les  factures,  mé- 
-moires,  billets  d'enterrement,  etc. 

Art.  iii.  Est  exigé  que  les  factures,  mémoires,  ete., 
soient  signés  d'un  avocat  inscrit  au  labieau  de  i*ordre, 
ou  d'un  procureur. 

Les  arrêts  des  cour3  souveraines  seropt  revêtus  de  la 
permission  du  procureur  général. 

Art.  112.  Est  relatif  aux  privilèges  ou  permissions, 
estampes  et  cartes  géographiques. 

Titre  XVL  —  Des  Ventes  et  prisées  des  Bibliothèqoes 

ET  fonds  de  Librairie. 

"Brt.  113.  Défend  Sa  Majesté  aux  huissiers-priseurs  de 

s'immiscer  dans  la  vente  ou  description  de  livres.  Elles 

^seront  faites  par  deux  libraires  choisis  par  tes  héritiers, 

'légataires  ou  p'ersonnes  intére^ssées ,  et  l'inventaire  aiosi 

fait  par  lesdits  libraires  sera  annexé  par  les  notaires  à 

(1)  Sentence  du  25  mars  1661,  qui  condamne  Pierre  Targa,  à  uof 
amende  de  1,200  livres,  pour  avoir  contrefait  les  Bulles,  Instructions 
et  Prières  powt  X^  ivj^yvVb ,  vViwV  ^JwîîtVi.^  Savreux  avait  le  privilège. 
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rinventaire  des  autres  meubles*,  dont  il  'sera  fait  mentign 
par  un  seul  article. 

Art.  i  14.  Les  prisées  seront  faites  de  lavis  des  libraires 
et  imprimeurs.  T)éfense  à  qui  que  ce  soit  de  s'immiscer 
à  faire  aucune  description  de  livres. 

Art.  iiS.  Ne  pourront  les  ventes  volontaires  de  bi- 
bliothèques ou  cabinets  de  livres,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit ,  être  faites  par  aucun  particulier,  publique- 
ment T  par  affiches  et  en  détail. 

Art.  116.  Les  ventes  de  livres  après  décès  ne  pourront 
être  faite»  qu'après  que  les  syndic  ef  adjoints  auront 
visité  les  livres,  mis  à  part  et  fait  catalogue  des  livres  dé- 
fendus ou  imprimés  sans  permission,  et  remis  le  tout  au 
lieutenant  de  police  pour  être  envoyé  à  M.  le  garde  des 
sceaux.  Défense  est  faite  à  tout  libraire  de  faire  achat 
desdites  bibliothèques  avant  que  ces  formalités  aient  été 
remplies. 

Art.  117.  Il  sera  alloué  par  chaque  séance,  six  livres, 
à  chacun  des  deux  officiers  chargés  de  la  vérification. 

Art.  11^.  Les  libraires  qui  auront  acheté  en  compa- 
gnie une  bibliothèque  ou  cabinet  de  livres  devront  en 
opérer  le  partage  dans  la  chambre  de  la  communauté , 
en  présence  des  syndic  et  adjoints. 

Art.  119.  Les  livres  achetés  en  compagnie  aux  ventes, 
seront  portés  directement  en  la  chambre  syndicale ,  où 
le  partage  se  fera, *sous  peine  de  confiscation  desdits  li- 
vres et  de  1 ,500  livres  d'amende. 

Art.  120.  Néanmoins  le  libraire,  qui  achètera  pour  lui 
seul;  une  bibliothèque,  ne  pourra  la  faire  transporter  chez 
lui^qu'après  qu'elle  aura  été  visitée»  sur  le  lieu  de  la  vente, 
par  les  syndic  et  adjoints. 

Art.  121.  Les  inventaires  et  prisées  des  fonds  de  li* 
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brairies  ou  des  imprimeriâ,  seront  faits  par  deux  libraires 
ou  imprimeurs. 

-  La  vente  desdits  fonds  de  librairie,  ainsi  que  des  livres 
en  blanc  ou  reliés ,  vieux  ou  neufs ,  ne  pourra  être  bite 
qu*en  la  cliambre  de  ia  compagnie»  en  présence  des  syn- 
dic et  adjoints. 

Art.  iââ.  La  vente  des  imprimeries,  ou  parties, ne 
pourra  élre  faite  sans  la  permission  du  lieutenant  gèùénl 
de  police,  et  qu'en  présence  des  syndic  et  acUoint?,  qm 
tiendront  un  registre  de  ladite  vente  sur  lequel  les  im- 
primeurs auxquels,  seuls,  les  presses  et  caractdres  pour- 
ront ^tre  vendus  et  adjugés  s*en  chargeront,  à  peine  de 
confiscation  et  d'amende  arbitraire  contre  les  contreve- 
nants. 

Art.  125.  Avenant  le  décès  d*un  imprimeur  sans  veuve 
ni  enfant  qui  ayent  qualité  pour  exercer  Fimprimerie  : 
les  vis  des  presses  de  son  imprimerie  seront  portées,  à 
la  diligence  des  syndic  et  adjoints,  en  la  chambre  delà 
communauté ,  pour  y  être  déposées  jusqu'à  la  vente  de 
ladite  imprimerie. 

Arrêt  du  conseil  d*Etat  privé  du  roi,  du  10  dé- 
cembre 172S,  pour  servir  entre  rUnîversîté  de 
Paris  et  la  communauté  des  libraires  et  impri- 
meurs de  ladite  ville;  lequel,  après  avoir  ordonné 
rexécution  des  articles  20>  21,  43  du  règlement 
dn  28  février  1723,  renferme  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Art.  7.  Tous  les  libraires  et  imprimeurs  reçus ,  etoor 
immatriculés  en  l'Université,  prêteront  serment  entre  ||r 
mains  du  recteur,  qui  leur  fera  expédier  lettre  d*iiiUD 
iriculalioTv  s^tv^  Vc^\%» 
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Art.  8.  Ceux  qui  ont  ci-devant  obtenu  lettres  de  librai- 
rêS'jurês  seront  reçus  sans  frais ,  en  la  communauté  des 
libraires ,  à  la  charge  de  prêter  serment  entre  les  mains 
du  lieutenant  général  de  police. 

Art.  9.  Les  libraires-imprimeurs  assisteront,  au  moins 
au  nombre  de  douze ,  aux  processions  de  l'Université , 
dont  deux  seront  s^nciens  syndics  ou  anciens  adjoints. 

Art.  12.  Les  syndic  et  adjoints  nouvellement  élus  se- 
ront présentés  au  recteur  le  jour  même  de  Télection,  ou 
le  lendemain  au  plus  tard ,  pour  ceux  qui  sortiront  de 
charge. 

Art.  45.  Les  mandements  des  recteurs  pour  les  pro- 
cessions générales,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires, 
seront  envoyés  aux  syndic  et  adjoints^  et  afQchés  dans 
la  chambre  syndicale  et  au  dehors. 

Art.  14.  Les  syndic  et  adjoints  en  charge  présenteront 
au  recteur,  à  la  fête  de  la  Purification  de  la  Sainte- Vierge, 
un  cierge  de  cire  blanche  du  poids  d'une  livre,  etc.,  etc. 

Pour  se  conformer  à  Farticle  11  de  Farrêt  ci- 
dessus^  la  communauté  des  libraires  et  imprimeurs^ 
afin  de  prouver  à  FUniversité  son  dévouement 
respectueux ,  députa  tous  les  anciens ,  tant  syndics 
qu^adjoints  ^  à  la  procession  indiquée  au  vendredi 
15  mars  1726. 

Par  la  déclaration  du  10  mai  1720,  concernant 
les  imprimeurs ,  Louis  XY  disait  : 

Art.  4.  Voulons  que  ceux  qui  seront  convaincus  d'avoir 
composé  et  fait  imprimer  des  ouvrages  ou  écrits  de  la 
quaUté  de  ceux  dont  nous  venons  de  préciser,  soient 
condamnés  conune  perturbateurs  du*  repos  public  pour 
la  première  fois  au  bannissement  à  iempê^y  hors  du  res- 
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sort  du  Parlement  où  ils  seront  jugés  ^  et  en  cas  de 
récidive  au  bannissement  à  perpélmié  hors  de  notre 
royaume. 

Art.  6.  Déclarons  que  tous  imprimeurs  qui  se  trouve- 
ront  saisis  de  formes  composées  pour  imprimer  des  ou- 
vrages non  revêtus  de  privilège  ni  de  permission ,  et  ce 
encore  qu'il  n'y  en  eut  encore  épreuves ,  ni  feuille  tirée, 
soient  punis  comme  il  est  dit  art.  2  et  4. 

Art.  7.  Défendons  très-expressément  à  tous  imprimeurs 
de  travailler  ou  faire  travailler  ailleurs  que  dans  les  mai- 
sons où  ils  demeurent ,  ou  dans  celles  à  la  porte  des- 
quelles sera  posée  une  enseigne  publique  d'imprimerie: 
ordonnons ,  d'après  les  anciens  règlements ,  que  là  porte 
de  leur  imprimerie  ne  soil  fermée,  dans  tout  le  temps  de 
leur  travail^  que  par  un  simple  loquet;  défense  aussi  très- 
expresse  d'avoir  dans  leur  maison  ou  autres  lieux  où  ils 
impriment  aucunes  portes  de  derrière^  par  lesquelles  ib 
pourraient  faire  sortir  clandestinement  aucuns  imprimés, 
le  tout  à  peine  Ainlerdiclion  pendant  six  mois  et  de  500 
livres  d'amende,  même  de  déchéance  de  la  maîtrise,  en 
cas  de  récidive. 

Art.  8.  Défendons  à  tous  imprimeurs  de  se  servir  pour 
leurs  imprimeries  de  rouleaux,  à  peine  de  500  livres 
d  aniende ,  d'interdiction  pendant  six  mois ,  même  de  la    I 
déchéance  et  autres  plus  grandes  punitions  en  cas  de 
récidive  (\). 

Art.  9.  Enjoignons  à  tous  imprimeurs  de  marquer  au 
bas  de  leurs  ouvrages  le  nom  de  la  ville  dans  laquelle  ils 
les  auront  imprimés,  et  la  date  de  l'année  où  l'impres- 

(1)  Avec  les  roUlcaux  on  pouvait  imprimer  sans  bruit*  à  notre 
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sion  aura  été  faite,  à  peine  de  560  livres  d'amende  pour 
chaque  contravention  ;  défense  très-expresse  de  supposer 
le  nom  d'une  autre  ville ,  ni  aucunes  dates  fausses ,  à 
peine  d'être  poursuivis  extraordinairement  et  punis  comme 
faussaires. 

Art.  40.  Toutes  les  peines  portées  par  les  articles 
cités  contre  les  imprimeurs  auront  également  lieu  sui- 
vant les  différents  cas,  contre  les  proies,  correcteurs  et 
compositeurs ,  les  distributeurs  et  colporteurs  de  libelles, 
dans  ce  qui  peut  les  regarder. 

Art.  ii.  Et  afin  que  tous  les  prêtes,  correcteurs,  ou 
compositeurs  des  imprimeries  ne  puissent  excuser  leurs 
contraventions,  sous  prétexte  qu'ils  ont  présumé  que 
rimprimeur  pour  lequel  ils  travaillent  avait  obtenu  un 
privilège  ou  une  permission ,  et  qu'on  ne  peut  leur  im- 
puter leur  ignorance  sur  un  fait  dont  ils  ne  sont  pas 
chargés  ;  ordonnons  qu'à  l'avenir,  sur  la  copie  du  livre 
ou  ouvrage  qu'il  s'agira  d'imprimer,  les  imprimeurs  se- 
ront tenus  de  transcrire  en  entier  le  privilège  ou  la  per- 
mission par  eux  obtenus ,  et  de  signer  la  copie  qu'ils  en 
auront  écrite  sur  celle  dudit  livre  ou  ouvrage. 

Défendons  très  expressément  à  toutes  personnes  de 
quelqu'état  et  condition  qu'elles  soient ,  et  à  toute  com- 
munauté ecclésiastique  ou  laïque,  séculières  ou  régulières, 
d'avoir  dans  leurs  maisons,  à  la  ville  ou  à  la  campagne, 
des  imprimeries  privées  y  soit  avec  presses,  rouleaux  ou 
autrement,  le  tout  à  peine,  savoir,  contre  les  particu- 
liers de  Z,000' livres  d'amende,  dont  les  propriétaires, 
s'ils  demeurent  dans  la  maison,  où  les  principaux  loca- 
taires des  maisons  seront  responsables;  et  contre  les 
communautés,  de  la  même  peine  de  3,000  livres  d'a- 
mende ,  et  d'être  en  outre  déçues  de  tous  les  privilèges 
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el  immunités  à  elles  accordées,  tant  par  nous,  que  par 
les  rois  nos  prédécesseurs. 

«  Voulons  que  tous  imprimeurs  qui  seront  conTalncus 
d*avoir  imprimé,  sous  quelque  titre  que  ce  puisse  être, 
des  mémoires,  lettres,  relations,  nouvelles  ecclésiasti- 
ques ,  ou  autres  dénominations ,  des  ouvrages  ou  écrits 
non  revêtus  de  privilèges  ni  permissions,  sur  des  disputes 
nées  ou  à  naitre  en  matière  de  religion,  et  notamment 
ceux  qui  seraient  contraires  aux  bulles  reçues  dans  no- 
tre royaume,  au  respect  dû  à  N.  S.  P.  le  pape^  aux 
évéques  et  à  notre  autorité ,  soient  condamnés  pour  la 
première  fois  à  élre  appliqué  au  carcan ,  même  à  plus 
grande  peine,  sMl  y  échoit,  sans  que  ladite  peine  da 
carcan  puisse  être  modérée  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  et  en  cas  de  récidive,  ordonnons  que  lesdlts  im- 
primeurs soient  en  outre  condamnés  aux  galères  pour 
cinq  ans,  laquelle  peine  ne  pourra  également  être  remise 
ni  modérée.  » 

La  peine  de  morl  subsista  jusqu'en  1 728  :  Une 
ordonnance  de  Louis  XV  réduisit  alors  à  la  mar- 
qucy  au  carcan  et  aux  galères,  les  peines  infligées 
aux  libraires,  imprimeurs  et  distributeurs  de  livres 
jugés  criminels. 

En  1734,  fut  fondée  la  compagnie  pour  les 
nouveaux  usages  de  Paris.  Elle  subsiste  encore. 

Parmi  les  fondateurs  figurent  les  Cotgnard,  Hé- 
rissant,  Desaint,  Boudât ,  Nyon,  Didoty  Lottm, 
Barrois,  etc. 

Un  arrêt  du  conseil  du  31  mars  1739,  fixa  le 
nombre  des.  vm^^xm^OTs  dans  toutes  les  villes  du 
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royaume,  et  avisa  également  pour  les  places  d^im- 
prîmeurs  vacantes. 

Art.  l®^  Le  nombre  des  imprimeurs  demeurera  fixé 

ainsi  qu'il  suit,  savoir^  trente-six  à  Paris 36 

Douze  à  Lyon  et  Rouen  1 24 

Dix  à  Bordeaux  et  Toulouse. .  '. . ,  ^ 2o 

Six  à  Strasbourg  et  Lille '     42 

Quatre  à  Aix,  Besançon,  Caen,  Dijon,  Douai, 

Grenoble ,  Nantes,  Orléans  et  Rennes 3G 

.  Trois  à  Marseille  et  Troycs 6 

Deux  à  Alençon,  Amiens,  Angers  ,  Angouléme, 
Arras,  Rayonne,  Bourges,  Chàlons-sur-Marne,  Char- 
tres, Clermont,  Dunkerque,  La  Rochelle,  Le  Mans, 
Limoges,  Metz,  Menlauban,  Montpellier,  Moulins, 
Saint-Omer,  Pau,  Poitiers,  Reims,  Soîssons  et  Tours.     48 

Une  à  Abbeville,  Agen,  Alby,  Avranches,  Aurillac, 
Auch,  Autun,  Auxerres,  Bayeux,  Reauvais,  Béziers, 
Blois,  Roulogne,  Bourg-en-Bresse,  Saint-Brieux , 
Cahors,  Cambray,  Castres,  Chàlons-sur-Saône,  Chau- 
mont,  Colmar,  Compiègne,  Condom,  Coutanees, 
Dieppe,  Dinan,  Dôle,  Evreux,  La  Flèche,  Le  Ha- 
vre, Langres,  Laon,.Lisieux,  Màcon,  Maubeuge, 
Meaux,  Mende,  Montargis,  Narbonne,  Nevers, 
NiDrl,  Mmes,  Noyon,  Périgueux,  Perpignan,  Pe- 
zenas.  Provins,  Le  Puy,  Saint-Quentin,  Quimper, 
Rhodez,  Riom,  Rochefort,  Saintes,  Salins,  Saumur, 
Senlis,  Sens,  Toul,  Toulon,  Tulles,  Valence,  Va- 
lencienne.  Vannes,  Verdun,  Vesoul,  Villefi'anche- 
en-Rouergue  et  Vitry 68 

Total  général 250 

Art.  2.  Les  iniprimcries  qui  sont  établies  actuellement 
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dans  les*  villes  ci>après,  sont  supprimées,  savoir:  Âire, 
Amboise,  Armentières,  Bauger,  Beaune,  Calais,  Car- 
cassonne ,  Castelnaudary,  Chàteaùgontier,  Chàtellerault, 
Ghâiillon-sur-Seine ,  Chinon,  Dol,  Eu,  Saint>Flour,  Fon- 
tenay,  Gray,  Sainl-Jean-d'Angely,  Join ville  ^  Laval,  Li- 
bourne,  Saint- Lô  ,  Loches,  Lons-le-Sai^Inîer,  Londun, 
Saint-iyfaixens,  Mantes,  Melun^  Sainte-Menehôuld,  Mont- 
brison,  Morlaix,  Nuits,  Lorient,  Saint-Paul-de-Léon, 
Péronne,  Redon,  Sarlat,  Sedan,  Séez,  Thouard,  Tré- 
quier,  Valognes ,  Vendôme ,  Yillefranche-en-BeaujoIIais, 
Vire  et  Vitfé.  Total,  47. 

Art.- 4.  Les  places  des  impflmeurs  qui  seront  décèdes 
ne  seront  pas  remplies  à  Tavenir,  tant  que  leurs  veuves 
continueront  d'exercer  l'imprimerie. 

Et  attendu  que  la  préférence  "accordée  par  Fart.  50 
du  règlement  de  1686,  aux  fils  et  aux  gendres  des  im- 
primeurs pour  être  reçus  en  leur  place  ,  n'a  servi  qu'à  y 
admettre  souvent  des  sujets  faibles  ou  incapables ,  et  en 
exclure  ceux  qlii,  par  leur  capacité  et  Tétat  de  leur  for- 
tune, auraient  mieux  mérité  cette  préférence,  ordonne 
qu'à  l'avenir  les  fils  ou  gendres  des  imprimeurs  ne  pour- 
ront prétendre  de  droit  à  aucune  préférence  avec  d'au- 
tres sujets  capables  :  le  mérite  seul  sera  préféré  cl 
nommé. 

Art  51.  L'aspirant  qui  aura  été  nommé  maître  impri- 
meur sera  tenu  d'avoir  une  imprimerie .  composée  de 
quatre  presses  au  moins,  et  de  neuf  sortes  de  caractères 
romains  avec  leurs  italiques ,  depuis  le  gros-canon  jus- 
qu'au petit-texte  inclusivement;  desquels  caractères  les 
fontes  seront  neuves  et  de  la  quantité  qui  suit,  savoir: 

Le  gros-canon ,  saint-augustin  et  Cicéro  ,  de  quantité 
pour  ïa\ve  VYote  fcv\\VV<i*à  chacune,  le  petit-romain,  deui 
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feuilles,  et  les  autres  à  proportion  de  Tusagc  dont  elles 
sont  0). 

En  1741,  le  nombre  des  marchands  libraires 
s'étant  très-augmenté ,  il  était  de  Tintérêt  de  la 
communauté  d'en  prévenir  Tabus;  aussi  par  déli- 
bération du  12  juillet  1724,  la  communauté  s^inter- 
dit  la  faculté  pendant  six  ans  de  faire  de  nouveaux 
apprentis  ;  ils  furent  remplacés  dans  rimprimerie 
par  des  alloués  y  que  Tart.  30  du  règlement  du  28 
février  1723  permettait  aux  maîtres  imprimeurs 
et  à  leurs  veuves. 

«  A  compter  du  25  février  1741 ,  sur  les  observations 
faites  par  les  maîtres  libraires  et  imprimeurs,  dans  Fin- 
térét  de  la  communauté,  attendu  que  les  libraires  et  im- 
primeurs ne  sauraient  se  soutenir  dans  leur  profession, 
et  la  faire  avec  honneur,  qu'autant  que  le  nombre  n'en 
serait  pas  trop  multiplié,  il  fut  permis  par  le  conseil 
d'Ëlat,  le  6  juin  1741,  aux  libraires  et  aux  imprimeurs 
de  ne  plus  faire  d'apprentis  pendant  dix  années^  à  peine 
de  nullité  de  tous  brevets  d'apprentissage  qui  seraient 
expédiés  au  préjudice  de  ladite  délibération  et  du  pré- 
sent arrêt.  » 

On  reconnaissait  et  on  admettait  en  principe 
que  les  professions  libérales,  telles  que  Flmpri- 
merie  et  la  Librairie,  ne  devaient  pas  trop  être 

(1)  L'édit  d'août  158i  n'exigeait  que  deux  presses  appartenant  à 
riniprimcur,  et  qu'elles  fussent  fournies  de  bonnes  fontes,  sans 
que  plusieurs  imprimeurs  se  puissent  associer  en  une  même  im- 
primerie. 
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multipliées,  pour  leur  bien  commun,  exceptions 
pertinentes  quand  on  n^exagère  rien  aussi.  Donc  : 

«  Le  roi  en  son  conseil,  de  Favis  de  M.  le  chancelier, 
ayant  égard  à  la  requête ,  homologue  la  délibération  de 
la  communauté  des  imprimeurs-libraires  de .  la  ville  de 
Paris,  du  25  février  i741 ,  et  fait  défense  à  tous  et  cha- 
cun les  maîtres  de  ladite  communauté  de  faire  aucun 
apprenti  pendant  le  temps  et  espace  de  six  années. 

Un  arrêt  du  2  mars  1744  nomma  Feydeau  de 
Maryille ,  lieutenant  de  police ,  pour  s'assurer  de 
Fexécution  des  règlements  sm*  la  Librairie.  H  pou- 
vait prononcer  en  dernier  ressort^  même  dans  les 
cas  les  plus  graves,  sauf  recours  au  conseil  d^État 

Le  23  août  1747,  par  un  acte  passé  entre  TUnî- 
versité  et  Jean  Goignard,  syndic  de  la  communauté 
des  libraires  et  imprimeurs,  le  syndic,  ses  quatre 
adjoints  en  charge,  et  sept  autres  anciens  officiers 
de  la  communauté  assistèrent,  pour  la  première 
fois,  à  la  distribution  des  prix  de  TUniversîté. 

Le  premier  volume  de  TEncyclopédie  paraissait 
alors,  le  dernier  est  de  1772.  L'édition  interrom- 
pue fut  séquestrée  dans  la  Bastille.  Mais  les  idées 
étaient  déjà  plus  fortes  que  les  mesures  de  rigueur. 
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LOUIS  XVI,  1774  A  1789. 

• 

Le  parti  des  philosophes  l'emportait,  ils  comp- 
taient des  leurs  jusque  dans  les  conseils  du  roi.  Si 
on  frappait  rudement  les  imprimeurs,  les  libraires 
et  les  colporteurs  qui  se  laissaient  surprendre, 
M.  de  Malesherbes  protégeait  sous  main  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  et  corrigeait  lui-même  les  épreuves 
de  V Emile.  On  avait  beau  multiplier  les  arrêts,  les 
inhibitions  et  défenses  expresses,  on  n'en  était  que 
plus  ingénieux  pour  les  éluder.  Cependant  diverses 
mesures  auraient  pu  paraître  décisives  en  d'autres 
temps,  comme  celles  du  chancelier  Maupeou,  que 
nous  allons  rapporter,  pour  comprimer  tout  essor. 

Gomme  la  chronique  littéraire  de  Bachaumont 
nous  rapprend  dans  ses  anecdotes ,  la  Librairie , 
malgré  quelques  tempéraments  apportés  par  un 
édit  en  1757,  on  n'en  continua  pas  moins  à  compter 
plusieurs  victimes  embastillées,  mises  au  carcan, 
ou  envoyées  aux  galères,  en  vertu  d*un  régime  ad 
hoc  des  plus  arbitraires.  Après  la  confiscation  en 
partie  des  personnes,  on  raffina ,  on  inventa  pour 
la  confiscation  des  biens  et  des  deniers,  sous  des 
formes  adoucies ,  mais  très-réelles  au  fond. 

En  1777,  parurent  le  même  jour,  le  30  août, 
six  arrêts  du  conseil  du  roi,  qui  bouleversèrent 
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la  Librairie ,  et  la  mirent  à  deux  doigts  de  sa  ruine 
complète.  Ils  méritent  bien,  par  leur  portée  et  les 
fâcheuses  conséquences  dont  ils  furent  cause>  que 
nous  les  mettions  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  en 
les  accompagnant  d'éclaircissements  indispensables 
pour  bien  juger  ces  précieux  renseignements,  em- 
pruntés à  un  document  devenu  très-rare  W  etdoni 
nous  devons  la  connaissance ,  ainsi  que  de  beau* 
coup  d'autres  faits  importants ,  à  Toblige^nce  de 
M.  J.-6.  Baillère  père,  Fun  de  nos  libraires-édi- 
teurs les  plus  distingués,  et  qui  est  l'un  de  ces 
rares  bibliographes  qui  conservent  encore  le  fca 
sacré  des  vieilles,  traditions. 

Il  était  réservé  au  chancelier  Maupeou  de  mettre 
les  fruits  de  l'esprit  humain  à  contribution  (2). 

Les  droits  du  sceau  avaient  été  jusqu"'alors  très- 
modiques.  D'après  Tarticle  5  des  lettres  patentes 
de  1702,  il  ne  devait  être  payé,  pour  les  privilèges, 
que  les  droits  ordinaires,  de  même  pour  une  sim- 

(1)  Procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  au  Parlement,  touchant 
les  six  ai'rêts  du  conseil  du  30  août  V117,  concernant  la  Librairie. 
Paris,  Imprimerie  royale,  1778,  1  vol.  in-^". 

(2)  Au  fond ,  ces  mesures  n'étaient  que  la  conséquence  d'un  étit 
embSrrassé  de  finances ,  dont  on  ne  voulait  pas  découvrir  la  source: 
et  par  conclusion  logique,  une  continuation  de  la  législation  surannée, 
établie  alors  en  France.  Questions  de  détails,  fort  importants  dans  11 
cause  où  il  s'agissait  de  l'émission  des  connaissances  humaines,  et 
dont  la  libre  effusion,  qui  ne  doit  cire  réduite  qu'à  des  mesures  de 
police  commune  à  toute  la  société,  fut  reconnue  on  89. 
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pie  permission  :  il  n'était  dû  que  dnq  livres  en 
général ,  y  compris  le  parchemin  et  l'écriture. 

Cependant,  par  un  arrêt  du  conseil,  du  16  mai 
1773,  le  tout  fut  considérablement  augmenté ,  on 
dut  payer  40  livres  de  marc  d'or  pour  les  privi- 
lèges, et  12  livres  pour  les  permissions. 

Mais,  sous  Miroménil,  par  une  déclaration  du 
26  décembre  1774,  ces  impositions  furent  sup- 
primées. 

.  Depuis  un  siècle  et  plus,  dit  Touvrage  dont  nous 
venons  de  citer  le  titre ,  la  Librairie  vivait  sous  la 
loi  du  règlement  de  1723;  car  ce  réglehaent  lui- 
même  n'était  que  le  résultat  des  différentes  lois 
qui  avaient  été 'données  par  les  prédécesseurs  du 
chancelier  d'Âguesseau ,  et  ce  chef  de  la  magistra- 
ture y  avait  réuni  tout  ce  qui  pouvait  intéresser 
Tordre  public  et  l'intérêt  particulier  du  corps  de 
la  Librairie. 

Le  règlement  de  1723,  quoiqu'il  n'eut  pas  été 
enregistré  en  la  cour,  était  devenu  le  Code  géné- 
ral de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie. 

C'est  d'après  les  dispositions  qu'il  renferme,  que 
les  auteurs  traitaient  avec  les  libraires,  que  les  li- 
braires se  concertaient  dans  leurs  familles,  que  le 
public  enfin  jouissait  à  son  gré  du  fruit  des  veilles 
des  savants  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

Un  nouvel  ordre  du  choses  paraît  en  1777.    . 

Tout  ce  qui  avait  été  fait  sous  les  chanceliers 
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d'Aligre,  Seguîer,  Le  Tellier,  Bouchera  t^  Phelip- 
peaux,  Voisin,  d^Âguesseau  et  Lamoignon,  se 
trouve  comme  anéanti;  de  nouveaux  principes 
écartaient  les  anciens  ;  ce  qui  avait  été  jusqu^alors 
regardé  comme  une  vraie  propriété  ^  n^est  plas 
qu^une  grâce;  une  jouissance  indéfinie  devient  une 
injustice;  les  cris  des  libraires  de  province  rem- 
portent sur  Fusage  antique  et  sur  la  possession 
qui  était  devenue  comme  une  sorte  de  loi  qui  avait 
consacré  cet  usage. 

Tel  était  l'état  de  la  Librairie  au  moment  où  efle 
se  vit  en  quelque  sorte  dépouillée  d'un  droit  qu'elle 
avait  jusqu'alors  regardé  comme  son  patrimoine. 

Ces  nouveaux  règlements  excitèrent  une  grande 
commotion.  Les  libraires  et  les  imprimeurs  de 
Paris  se  voyaient  dépouillés  d'anciens  privilèges 
qu'ils  avaient  acquis^  ou  de  leurs  propres  confrères, 
ou  des  auteurs  eux-mêmes ,  sur  la  foi  dés  anciens 
règlements. 

La  consternation  s'empara  des  esprits ,  le  corps 
des  libraires  se  crut  entièrement  perdu. 

Les  gens  sages  et  honnêtes  furent  étourdis  de 
ces  règlements. 

Revenus  de  leur  stupeur  première ,  ils  crurent 
devoir  porter  leurs  douleurs  respectueuses  au  sein 
même  de  l'administration. 

Les  veuves  des  anciens  libraires  et  impri- 
meurs doim^tewX  Y^uLavu^le;  elles  adressèrent  an 
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garde  des  sceaux  de  très-humbles  représentations. 

Elles  le  priaient  de  considérer  que  leurs  dots 
étaient  passées  entières  dans  les  fonds  de  corn** 
merce;  qu'elles  avaient  doté  leurs  enfants  avec 
ces  mêmes  fonds  ;  que  les  uns  et  les  autres  étaient 
également  ruinés,  etc. 

Cette  réclamation  des  veuves  réveilla  le  corps 
entier  :  il  présenta  un  mémoire  très-circonstancié 
des  faits ,  dans  lequel  il  réclamait  Texercice  d^une 
propriété  qui  avait  été  jusqu^alors  inconnue,  d^une 
propriété  qui  ne  pouvait  être  compromise  sans 
opérer  la  destruction  du  corps  entier  de  la  Librai- 
rie, dont  chacun  des  membres  allait  se  trouver 
ruiné. 

L'Université  fit  entendre  sa  voix  par  son  Rec- 
teur ;  elle  présenta  un  mémoire  au  nom  de  rUni- 
versité  en  corps. 

Ces  tentatives  des  veuves  des  libraires,  des  im- 
primeurs, et  de  rUniversité  elle-même,  demeurè- 
rent sans  effet. 

Le  corps  de  la  Librairie  s^adressa  directement 
au  roi,  par  une  requête  appuyée  de  deux  consul- 
tations. Tune  du  25  décembre  1777,  Fautre  du  9 
janvier  1778,  dans  lesquelles  on  s^était  attaché  sur- 
tout à  détailler  les  principes  sur  la  ùature  de  la 
propriété  littéraire],  et  sur  les  effets  des  privilèges 
en  librairie. 

«  La  propriété  de  Fauteur  est  sacrée  et  inconr 
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tesfable;  si  cette  propriété  est  pleine  et  entière  dans 
la  main  de  Fauteur,  elle  doit  être  la  même  dans  la 
main  du  libraire  qui  acquiert  le  manuscrit  de 
Tauteur. 

Un  privilège,  ajoute-t-on,  est  une  permission 
d^imprimer,  et  ime  permission  exclusive  d'im- 
primer. 

La  nécessité  de  la  permission  est  fondée  sur 
rintérét  public ,  pour  prévenir  les  abus  trop  firé- 
quents  de  la  facilité  de  multiplier  un  ouvrage  sou- 
vent dangereux. 

La  permission  exclusive  est,  au  contraire,  uni- 
quement relative  à  l'intérêt  de  celui  qui  obtient  le 
privilège.  » 

Ce  nouvel  effort  des  libraires  de  Paris,  se  com- 
muniqua à  tout  le  corps. 

Les  veuves  adressèrent  également  un  requête 
au  roi ,  comme  ayant  un  titre  spécial  à  la  protec- 
tion et  à  la  justice  de  leur  souverain. 

Ces  deux  requêtes  n^eurent  pas  plus  de  succès 
que  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu^alors. 

Le  corps  de  la  Librairie  ne  désespéra  pas. 

Pénétré  de  la  justice  de  sa  réclamation ,  il  op- 
posa une  résistance  passive  à  Texécution  des  nou- 
veaux régleinents. 

Cependant  cette  résistance  passive  eut  un  terme, 
lorsque  les  nouveaux  tarifs  des  différents  droits 
qui  avaieivl  elfe  ^wwowc,é,%  ^  Curent  adressés  au  corps 
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de  la  Librairie.  Il  adressa  au  garde  des  sceaux  de 
nouvelles  représentations  sur  les  tarifs  qui  allaient 
devenir  la  loi  de  la  Librairie. 

Ces  représentations  restèrent  encore  sans  effet. 

Nous  allons  faire  connaître,  d'après  la  source 
où  nous  puisons,  Tesprit,  la  portée  et  les  consé- 
quences de  chacun  de  ces  six  arrêts. 

i®'  Arrêt  du  conseil  du  30  août  Mil  y  portant  règlement 
de  discipline  pour  les  compagnons  imprimeurs. 

Cet  arrêt,  qui  forme  27  articles,  est  fort  long; 
il  nous  paraît  inutile  de  le  citer  en  entier;  seule- 
ment nous  en  ferons  connaître  Fesprit  et  la  portée 
par  une  analyse. 

Rappel  des  anciens  règlements. 

Chaque  ouvrier  imprimeur  doit  avoir  un  cartouche  ou 
livret,  inscrit  à  la  chambre  syndicale;  ils  sont  tenus  de 
porter  ce  cartouche  pour  le  représenter  toutes  les  fois 
qu'ils  en  seront  requis.  Chaque  cartouche  sur  parche- 
min sera  payé  trente  sous  pour  le  premier  enregistre- 
ment ;  en  cas  de  perle ,  l'ouvrier  en  recevra  un  second , 
pour  lequel  il  aura  à  payer  encore  quinze  sous;  à  chaque 
mutation  de  maître ,  il  aura  encore  à  payer  vingt-quatre 
sous. 

Les  maîtres  sont  tehus  de  déclarer  exactement  à  la 
chambre  syndicale  chaque  changement  de  personnel  sur- 
venu dans  leur  imprimerie. 

Quand  ils  auront  besoin  d'un  ouvrier,  ils  s'adresseront 
à  la  chambre  syndicale. 
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Chaque  chambre  syndicale  enverra  tous  les  ans  aof 
autres  chambres  syndicales  Fétat  des  inscriptions  avec 
les  notes  relatives,  afin  que  tous  les  imprimeurs  pais- 
sent connaître  la  capacité  et  la  conduite  des  sujets  qd 
leur  viennent  des  diverses  provinces  du  royaume. 

Les  fonds  en  caisse  à  la  chambre  syndicale  sont  re- 
partis entre  les  anciens  ouvriers  infirmes ,  les  malades 
et  ceux  qui  seraient  au  moins  depuis  trente  ans  dans 
la  même  imprimerie,  et  dont  les  maitres  certifieront 
Fexactitude  et  la  probité. 

Les  protes  ou  directeurs  des  imprimeries  seront  assu- 
jettis aux  mêmes  devoirs  et  obligations  que  les  compa- 
gnons; les  maîtres  ne  pourront  congédier  les  protes  et 
les  ouvriers  en  conscience ,  qu*en  les  avertissant  quinze 
jours  à  Tavance. 

La  journée  de  travail  commencera  ,  en  été ,  à  six  heu- 
res du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir;  en  hiver,  de- 
puis sept  heures  du  malin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
'  Il  ne  pourra  être  levé  par  les  ouvriers  que  six  exem- 
plaires des  ouvrages  qu'ils  imprimeront,  dont  deux  pour 
le  mailre,  un  pour  le  proie,  et  les  trois  autres  pour  être 
partagés  en  commun  entre  lesdits  ouvriers. 

Défense  absolue  aux  ouvriers  de  faire  des  banquets, 
ou  assemblées,  soit  dans  les  imprimeries,  soit  dans  les 
cabarets,  ou  ailleurs;  défense  d'avoir  une  bourse  com- 
mune, ou  une  confrérie. 

Les  alloués  pourront,  au  bout  de  quatre  ans  ^devenir 
maitres  ouvriers ,  mais  jamais  maîtres  imprinnieurs. 

Comme  on  le  voit,  cet  arrêt  assujettissait  les 
compagnons  imprimeurs  à  plusieurs  formalités  dis- 
pendieuses ,  leur  imposait  Tobligation  de  porter 
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toujours,  au  Heu  d'un  billet  de  leur  maître  exigé 
par  le  règlement,  un  cartouche  sur  parchemin, 
timbré  du  sceau  de  la  communauté,  signé  des 
syndic  et  adjoints,  moyennant  une  livre  dix  sols; 
rétabli,  s'il  Tégarait,  moyennant  quinze  sols^  su-, 
jet  au  visa  des  syndic  et  adjoints  à  chaque  muta- 
tion de  maître  ,  moyennant  une  livre  quatre  sols. 
Cet  impôt  parut  onéreux  aux  ouvriers;  l'idée 
de  ce  cartouche  les  blessa;  ils  refusèrent  de  se 
conformer  au  règlement;  Fautorité  n'insista  pas, 
et  ce  premier  arrêt  demeura  sans  exécution. 

2*  Arrêt  du  conseil  du  30  août  4777,  portant  établisse- 
ment de  deux  ventes  publiques  de  librairie. 

Le  roi  a  reconnu  que  rien  ne  pouvait  être  plus 
avantageux ,  au  progrès  du  commerce  de  la  Li- 
brairie, que  rétablissement  de  deux  ventes  publi- 
ques, qui  rendraient  les  échanges  plus  faciles,  les 
négociations  plus  actives  et  qui,  donnant  aux  fonds 
de  librairie  la  juste  valeur  que  procure  toujours  la 
concurrence,  assureraient  aux  acheteurs  un  béné- 
fice plus  considérable  que  celui  qu'ils  retirent  des 
remises  accordées  dans  les  traités  particuliers,  sans 
laisser  craindre  aux  vendeurs  la  perte  considérable 
qu'ils  ont  éprouvée  jusqu'à  présent  dans  la  vente 
de  leurs  fonds ,  ordonne  : 

Art.  i®'.  Deux  fois  par  ans,  depuis  le  IS  novembre 
jusqu'au  50  du  même  mois,  et  depuis  le  15  mai  iusc^u!^^. 
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51  mai  de  chaque  année ,  il  sera  oavert  à  la  chambre 
syndicale  de  Paris  deux  ventes  publiques,  au  plus  offrant 
et  dernier  enchérisseur,  des  fonds  de  librairie,  des  par 
lies  des  fonds ,  dont  les  libraires  et  imprimeurs ,  soit  de 
Paris ,  soit  des  provinces,  voudront  se  défaire. 
'  Art.  2  et  5.  Les  libraires  et  imprimeurs  des  provinces» 
ainsi  que  ceux  de  Fétranger,  seront  admis  à  ces  ventes. 

Les  quatre  derniers  articles  de  cet  arrêt  ne 
contiennent  que  les  dispositions  à  observer  sur  le 
mode  de  ces  ventes. 

Lisez  le  préambide  de  cet  arrêt.  Ton  se  convam- 
cra  qu'il  y  avait  du  bon  dans  cet  établissement 
pour  la  vente  des  fonds  de  librairie  ^  mais  rappli* 
cation  en  était  fort  difficile. 

Aussi  cet  arrêt  resta-t-il  sans  exécution. 

5®  Arrêt  du  conseil  du  50  août  1777,  relatif  aux 

contrefaçons  de  livres. 

Le  roi  instruit ,  par  les  mémoires  de  plusieurs 
libraires ,  sur  le  sort  que  cause  à  leur  commerce 
la  multiplicité  des  contrefaçons  faites  au  préjudice 
des  privilèges  qu'ils  ont  obtenus,  etc.,  ordonne: 

Art.  l*^  Défendu  à  (eus  libraires  et  imprimeurs  du 
royaume  de  contrefaire  les  livres  pour  lesquels  ils  auront 
obtenus  des  privilèges ,  pendant  la  durée  desdits  privi- 
lèges ,  ou  même  de  les  imprimer  sans  permission  après 
expiration  et  le  décès  de  Fauteur,  à  peine  de  six  mille 
franc  d'amende  pour  la  première  fois,  de  pareille  amende 
el  dcchèatvee  A' feva\  ^\v  ^"s^^  ^'fe  \é.çMllve, 
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Art:  â.  Les  éditions  faites  en  contravention  à  I*art.  i^' 
seront  saisissables  sur  le  libraire  qui  les  vendra ,  comme 
sur  Timprimeur  qui  les  aura  imprimées  ;  et  le  libraire 
qui  en  aura  été  saisi  sera  soumis  aux  mêmes  peines. 

Art.  3.  Les  peines  portées  en  Tart.  4"  n'empêcheront 
pas  les* possesseurs  des  privilèges,  au  préjudice  duquel 
une  édition  aura  été  faite,  d'exiger  des  dommages-intérêts 
tant  contre  le  libraire  et  que  l'imprimeur,  et  d'en  ob- 
tenir en  proportion  au  tort  que  lui  aura  porté  cette  contre- 
façon. 

Art.  4.  Autorise  tout  possesseur  ou  cessionnalre  de 
privilège  à  se  faire  assister,  sans  autre  permission  que  le 
présent  arrêt ,  d'un  inspecteur  de  librairie,  ou  à  son  dé- 
faut d'un  juge  ou  commissaire  de  police ,  pour  visiter  à 
ses  risques  et  périls ,  les  imprimeries ,  boutiques  de  li^ 
braires  ou  colporteurs ,  où  il  soupçonnera  trouver  de^ 
exemplaires  des  ouvrages  dont  il  a  le  privilège. 

Art.  5.  Les  exemplaires  saisis ,  tant  des  éditions  faites 
au  préjudice  d'un  privilège  que  de  celles  faites  sans  per- 
mission, seront  transportés  à  la  chambre  syndicale  de 
l'arrondissement  et  mis  au  pilon ,  en  présence  de  l'ins- 
pecteur. 

Art.  6.  Indulgence  pour  les  contrefaçons  antérieures, 
en  remplissant  les  formalités  de  l'article  suivant. 

Art.  7.  Les  possesseurs  de  contrefaçons  antérieures  au 
présent  arrêt,  seront  tenus  de  les  représenter,  dans  le 
délai  de  deux  mois ,  à  l'inspecteur  et  à  l'un  des  adjoints 
de  la  chambre  syndicale  de  l'arrondissement  dans  lequel 
ils  sont  domiciliés,  pour  être,  la  première  page  de  cha- 
que exemplaire ,  estampillée  par  l'adjoint  et  signée  par 
l'inspecteur. 

Art.  8.  Le  délai  de  ces  deux  mois  de  grâce  c^^vîoxsnrxw- 
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cera  à  courir,  contre  les  imprimeurs  et  libraires,  à  comp- 
ter du  jour  de  Tenregistrement  du  présent  à  chaque 
chamÊre  syndicale. 

Art.  9.  Cet  article  concerne  les  instructions  aux  ins- 
pecteurs de  librairie,  surtout  en  ce  qui  concerne  Tarticle 
ci-dessus. 

Cet  arrêt  cTéfend  les  contrefaçons  pendant  la 
durée  des  privilèges ,  ou  même  d^îm primer  sans 
permission  après  leur  expiration  et  le  décès  de 
Fauteur,  à  peine  de  six  mille  livres  d'amende  pour 
la  première  fois,  de  pareille  amende  et  de  dé- 
chéance d'état,  en  cas  de.  récidive. 

«> 

4*  Arrêt  du  conseil  du  39  août  1777,  suppression  et 
^  création  de  différentes  chambres  syndicales  dans  le 
royaume  j  ainsi  que  de  vingt  inspecteurs. 

Le  roi  a  reconnu  qu'il  serait  dangereux  de  lai- 
ser  subsister  les  imprimeries  isolées ,  dans  un  état 
d'indépendance  qui  y  facilite  les  abus;  et  qu'il 
pourrait  être  utile ,  pour  établir  Tuniformîté  dans 
les  opérations  qu^exige  la  manutention  de  la  Li- 
braîrie  et  de  llmprimerie,  de  supprimer  quelques 
chambres  syndicales,  d'en  créer  plusieurs  autres, 
et  de  former  de  toutes  celles  qui  seront  conservées 
autant  de  chef-lieux,  dont  dépendront  tous  les  li- 
braires et  imprimeurs  étabhs  dans  les  villes  moins 
considérables,  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit: 

An.  \*^^  L^s  etvambres  syndicales  établies  à  Limoges, 
Rennes  ev  Wvt^  %qîvV  ^\vç^\\\s&^'^. 
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Art.  S.  Cinq  chambres  syndicales  sont  établies  à  Be- 
sançon ,  Caen ,  Poitiers ,  Strasbourg,  Nancy,  à  Finstar  de 
celle  de  Paris  :  le  syndic  et  ses  adjoints  jouiront  des 
mêmes  privilèges  ;  ils  rempliront  les  mêmes  fonctions. 

Art.  5.  Chacune  de  ces  chambres  syndicales  sera  com- 
posée d'un  syndic  et  de  quatre  adjoints. 

Art.  4.  La  communauté  des  libraires  et  imprimeups 
desdites  .villes  s'assemblera ,  en  présence  du  lieutenant 
général  de  police,  pour  Tenregistrement  et  la  nomination 
du  syndic  et  des  quatre  adjoints. 

Art.  5,  Ces  officiers  exercefontjusqu'aul"  janvier  1779. 

Art.  6.  L'élection  de  deux  adjoints  pour  remplacer  les 
deux  premiers  élus  aura  lieu  en  décembre  1778. 

Art.  7.  Au  moyenne  la  suppression  portée  en  l'art.  1*' 
et  de  la  création  portée  en  Tart.  2,  le  nombre  des  cham- 
bres syndicales  est  porté  à  vingt  ;  les  libraires  et  impri- 
nieurs  établis* dans  les  autres  villes  seront  dans  la  dépen- 
dance d'une  des  vingt  chambres  syndicales,  dont  voici  les 
noms  : 

Amiens  y  comprenant  :  Abbeville,  Beauvais,  Noyon, 
Saint-Quentin. 

Angers.  —  La  Flèche ,  Le  Mans ,  Saumur,  Tours. 

Besançon, —  Dole,  Gray,  Lons-le-Saulnier,  Salins, 
Vesoul. 

Bordeaux.  —  Dax ,  Bayonne ,  Bergerac ,  Pau ,  Péri- 
gueux,  Tulle. 

Caen.  —  Alençon,  Avranches,  Bayeux,  Goutances,  Li- 
sieux ,  Valognes. 

Chalons-sur 'Marne.  —  Epernay,  Joinville ,  Troycs , 
Vitry-le-Français. 

Dijon.  —  Autun ,  Auxerre ,  Chalon-sur-Saône ,  Chau- 
mont,  Langrcs,  Meulins,  Nevers. 
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mie,  —  Arras,  Boulogne,  Calais,  Cambrai,  Douai, 
Dunkerque,  Maubeuge,  Saint-Ouën,  Valenciennes. 

Lyon.  —  Bourg-en-Bresse,  Clermont,  Grenoble,  Le 
Puy,  Maçon,  Riom,  Saini-Flour,  Trévoux,  Valenee, 
Vienne. 

Marseille.  —  Aix ,  Arles ,  Toulon. 
•Montpellier.  —  Béziers,  Bourg-Saint-Andéol ,  Hende, 
Narbonne,  Nîmes,  Perpignan,  Pézenas. 

Nancy.  —  Bar-le-Duc,  Bruyères^  Dieuze,  Epinal,  Lu- 
néville,  Metz,  Neufcbàteau,  Pont-à-Mousson,  Saint*-IMé, 
Saint-Mihiel ,  Toul,  Verdun. 

Nantes. — Brest,  Dinan,  Dol,  Lorient,Morlaix,  Qnimper, 
Redon,  Rennes,  Saint-Brieue,  Saint-Malo,  Vannes,  Vitré. 

Orléans.  —  Blois ,  Bourges ,  Chartres ,  Montargis. 

Paris.  —  Compiègne,  Etainpes,  Meaux/Senlis. 

Poitiers.  —  Angouléme,  La  Rochelle,  Limoges,  Niort, 
Rochefort,  Saintes. 

Reims.  —  Charieville,  Laon,  Sedan,  Soisson. 
'Rouen.  —  Dieppe,  Evreux,  Le  Havre. 

Strasbourg.  -  Béfort,  Colraar,  Haguenau,  Schélestadt. 

Toulouse. --  Agen  y  Alby,  Auch,  Aurillac,  Cahors, 
Carcassonne,  Castres,  Condora,  Montauban,  Pamiers, 
Rhodes,  Tarbes,  Viliefranche-en-Rouergue. 

Les  articles  8,  9,  iO  sont  relatifs  à  la  nomination  <to 
syndics  et  adjoints  et  leurs  fonctions. 

Art.  il.  Lorsque  dans  leurs  visites  le  syndic  et  ses 
adjoints  trouveront  dans  les  ballots,  caisses,  etc.,  livres 
et  gravures  contraires  à  la  religion  et  au  repos  de  TEtat^ 
ils  ^n  opéreront  la  saisie,  dresseront  procès-verbal  qu'ils 
adresseront  au  garde  des  sceaux. 

Art.  12.  Les  syndic  et  adjoints,  quand  ils  le  jugeront 
convenable ,  pourront  faire  des  visites  dans  leur  arro»- 
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dissement  chez  les  libraires,  imprimeurs,  fondeurs  de 
caractères,  les  collèges,  les  maisons  religieuses,  enjoint 
auxdits  supérieurs  d'ouvrir  leurs  portes  et  de  souffrir  la 
visite. 

Art.  45.  En  cas  de  refus  d  ouvrir  les  portes  lors  des 
visites  qui  seront  faites  chez  les  imprimeurs ,  libraires  et 
autres  lieux  prétendus  privilégiés^  les  syndic  et  adjoints 
dresseront  procès-verbal  qu^iis  adresseront  au  lieutenant 
général  de  police ,  à  Teffet  de  main-forte  et  même  per- 
mission à  la  rupture  de»  portes,  le  tout  exécuté  aux  dé- 
pens des  principaux  et  supérieurs  des  maisons  religieuses 
qui  seront  contraints  au  payement  par  saisie,  tant  de 
leurs  biens  personnels  que  du  revenu  desdites  maisons 
et  collèges. 

Art.  44.  Ordonne  aux  syndic  et  adjoints  de  faire  une 
fois ,  tous  les  trois  mois  au  moins ,  la  visite  générale  des 
imprimeries  établies  dans  la  ville  de  la  chambre  syndi- 
cale ;  de  dresser  un  procès-verbal  des  ouvrages  qui  s'y 
impriment,  du  nombre  des  apprentis,  alloués  et  ouvriers, 
du  nombre  des  presses  montées  et  de  celles  roulantes, 
des  malversations  s'il  y  a  lieu  ;  le  procès-verbal  sera 
adressé  au  garde  des  sceaux. . 

Art.  45.  Avant  qu'il  ne  soit  procédé  à  la  vente  des  bi- 
bliothèques ou  cabinets  de  livres ,  qui  auront  appartenu 
h  des  personnes  décédées ,  les  syndic  et  adjoints  devront 
en  faire  la  visite  ;  et  ladite  vente  ne  pourra  être  faite  que 
sur  leur  cerliûcat  et  obtenu  la  permission  du  lieutenant 
général  de  police  pour  faire  ladite  vente. 

Art.  46.  Défendu  à  tous  libraires,  sous  peine  de  500 
livres  d'amende  et  (Tinlerdiclion  pendant  six  mois,  de 
faire  la  vente  ou  achat  desdites  bibliothèques»  s*il  ne  leur 
est  apparu  le  certificat  des  syndic  et  acyoints. 
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Art.  17.  Près  de  chacune  des  chambres  syndicales  il  y 
aura  un  inspecteur,  dont  les  fonctions  s'étendront  dans 
tout  Tarrondissement. 

Les  articles  19  et  20  sont  relatifs  aux  fonctions  des 
inspecteurs,  qui  devront  se  trouver  à  Touverture  des 
caisses,  balles,  ballots  et  paquets,  etc.;  ils  pourront  faire 
des  visites  chez  les  imprimeurs,  libraires,  colporteurs  et 
autres  faisant  le  commerce  de  la  librairie  dans  Tarroli- 
dissement  de  la  chambre  syndicale. 

Art.  21.  Sous  huitaine  les  imprimeurs,  des  villes  où  il 
n'y  a  pas  de  chambre  syndicale ,  seront  tenus  d*envoyer 
avant  de  mettre  sous  presse  le  titre  de  Touvrage  et  h 
permission  d'imprimer  à  Tinspecteur  établi  près  la  chânh 
bre  syndicale ,  etc. 

Les  principes  de  cet  arrêt  sont  :  qu'il  est  dan- 
gereux de  laisser  subsister  les  imprimeries  isolées 
dans  un  état  d'indépendance  propre  à  faciliter  les 
abus ,  et  qu'il  est  nécessaire  d'établir  runiformité 
dans  les  opérations  qu'exige  la  manutention  de  la 
Ivibrairie  et  de  l'Imprimerie. 

Cet  arrêt  assujettit,  dans  l'intérieur  de  la  France, 
les  envois  de  Paris  à  des  visites  dispendieuses 
pour  les  libraires,  fatigantes  pour  les  livres,  inu- 
tiles pour  le  bon  ordre. 

5®  Arrêt  du  conseil  du  30  août  1777,  qui  règle  les  for- 
malités à  observer  pour  la  réception  des  Libraires  et 
Imprimeurs. 

Sa  Majesté,  après  s'être  fait  représenter  le  tifre 
Yl  du  Tégkm^wl  de  1725 ,  sur  la  réception  des 
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libraires  et  imprimeurs,  a  pensé  qu'il  serait  utile 
d'ajouter  quelques  formalités  à  celles  que  prescrit 
ce  règlement,  et  de  les  réunir  dans  un  même  arrêt, 
pour  les  faire  connaître  aux  officiers  des  chambres 
syndicales  nouvellement  établies^  ordonne  ce  qui 
suit  : 

Art.  i^'.  Aucun  ne  pourra  tenir  imprimerie  ou  bouti- 
que de  librairie  dans  le  royaume^  ni  même  prendre  la 
qualité  de  libraire  ou  d'imprimeur^  en  conséquence  d*au- 
cunes  lettres,  ou  d'aucuns  privilèges,  tel  qu'il  puisse 
être,  s'il  n'a  été  reçu  maitre  dans  une  chambre  syndi- 
cale ;  à  laquelle  maîtrise  il  ne  pourra  être  admis  qu'après 
avoir  fait  apprentissage  pendant  le  temps  et  espace  de 
quatre  années  entières  et  consécutives ,  et  servi  les  maî- 
tres ,  en  qualité  de  compagnon ,  au  moins  durant  trois 
années  après  le  temps  de  son  apprentissage  achevé,  qu'il 
n'ait  au  moins  vingt  ans  accomplis ,  qu'il  ne  soit  congru 
en  langue  latine,  et  qu'il  ne  sache  lire  le  grec,  dont  il 
sera  tenu  de  rapporter  un  certificat  du  recteur  de  TUni- 
versité ,  s'il  y  a  Université  dans  la  ville  où  est  établie  la 
chambre  syndicale,  ou  du  principal  du  Collège,  s'il  n'y 
a  pas  Université.  N'entend,  Sa  Majesté,  comprendre  dans 
le  présent  article  les  fils  des  maîtres,  en  ce  qui  concerne 
l'apprentissage  et  le  compagnonnage. 

Art.  2.  Et  comme  il  est  important  que  ceux  qui  exer- 
cent lesdites  professions  d'imprimeur  et  de  libraire  soient 
pourvus  d'une  capacité  et  d'une  expérience  suffisan- 
tes, veut  que  les  fils  de  maîtres,  ainsi  que  les  appren- 
tis qui  auront  fait  leur  apprentissage  et  servi  les  maîtres, 
avant  que  d'être  admis  à  la  maîtrise  de  la  Librairie  ou 
Imprimerie ,  outre  le  certificat  du  recteur  de  l'Uni versilà 
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OU  du  principal  du  Collège ,  qulls  doivent  rapporter, 
suivant  rarticle  précédent,  soient  encore  tenus  de  subir, 
savoir  :  ceux  qui  aspirent  à  être  reçus  libraires ,  un  exa- 
mep  sur  le  fait  de  la  Librairie;  et  ceux  qui  aspirent  à 
être  reçus  imprimeurs,  après  ledit  examen  sur  le  fait  de 
la  Librairie ,  un  examen  sur  le  fait  de  Tlmprimerie  et 
choses  en  dépendantes,  ce  qu'ils  seront  tenus  de  (aire 
pardevant  les  syndic  et  adjoints,  accompagnés  de  quatre 
anciens  officiers  de  la  communauté ,  dont  deux  exerce- 
ront rimprimerie ,  et  de  quatre  autres  libraires  qui  n'au- 
ront pas  passé  les  charges ,  mais  qui  auront  au  moins 
dix  années  de  réception ,  si  cela  est  possible  dont  deos 
également  exerçant  1  Imprimerie,  lesquels  susdits  huit 
examinateurs  seront  tirés  au  sort  par  Taspirant,  dans  le 
nombre,  tant  desdits  anciens  officiers,  que  des  libraires 
et  imprimeurs  ayant  dix  années  au  moins  de  réception. 

Art.  5.  Dans  le  cas  où  le  nombre  de  libraires  et  impri- 
meurs établis  dans  la  ville  ne  serait  pas  suffisant  pour 
remplir  le  nombre  des  huit  examinateurs ,  on  en  appro- 
chera le  plus  qu'il  sera  possible. 

Art.  4.  Lesdils  examinateurs  ainsi  nommés,  se  trouve- 
ront avec  les  syndic  et  adjoints  à  la  chambre  syndicale, 
pour  procéder  tous  ensemble ,  par  voix  de  scrutin ,  aux- 
dits  examens ,  qui  dureront  chacun  au  moins  deux  beo- 
res  ;  et  ne  pourra  l'aspirant  être  reçu  s'il  n'a  les  deux 
tiers  des  voix  en  sa  faveur. 

Art.  5.  Dans  l'assemblée  qui  précédera  les  exametf 
sur  le  fait  de  la  Librairie,  les  syndic  et  adjoints  feroatk 
choix  d'autant  d'articles  qu'il  y  aura  d'examinateurs;  tel 
articles ,  après  avoir  été  communiqués  au  réeipiendairet 
seront  fermés  dans  une  boite  jusqu'au  jour  de  Texameo. 

Art.  6.  \u^^  ^^^\xvvçv^\R.\\\^  ^vaxvi  rassemblés,  celui  d*eft"| 
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tr'eux  qui  doit  faire  la  première  demande ,  prendra  un 
des  articles  renfermés  dans  la  boite  >  et  en  fera  la  base 
de  ses  questions  ;  celui  qui  doit  interroger  après  lui ,  en 
prendra  un  autre  ;  et  ainsi  de  suite,  toujours  au  bazard, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  articles  soient  épuisés. 

Art.  7.  L'examen  des  aspirants  à  la  maîtrise  d'impri- 
merie, roulera  sur  la  manutention  générale  de  Timpri- 
merie,  et  il  n'y  aura  point  d'article  communiqué. 

Art.  8.  Les  syndic  et  adjoints  dresseront  procès-verbal 
de  chaque  examen ,  soit  sur  le  fait  de  la  Librairie ,  soit 
sur  le  fait  de  Tlmprimerie. 

Art.  9.  Il  sera  remis  copie  de  ce  procès-verbal  au  ré- 
cipiendaire, qui  y  joindra  son  extrait  de  baptême,  un 
certificat  de  catholicité  et  le  brevet  d'apprentissage  due- 
lïient  quittancé ,  les  certificats  des  maîtres  chez  lesquels 
il  a  travaillé  après  son  apprentissage;  pour  le  tout  être 
envoyé  à  M.  le  chancelier  ou  garde  des  sceaux,  et  être 
en  conséquence  expédié  un  arrêt  du  conseil ,  sur  lequel 
et  non  autrement  il  sera  procédé  à  la  réception  de  tous 
les  aspirants ,  soit  à  la  Librairie ,  soit  à  Tlmprimerie  ;  la- 
quelle réception  sera  faite  dans  la  chambre  syndicale,  en 
présence  des  anciens  syndic  et  adjoints. 

Art.  10.  Les  aspirants  à  la  Librairie  et  à  l'Imprimerie 
payeront  aux  syndic  et  adjoints ,  pour  leur  réception , 
les  sommes  qui  seront  portées  au  tarif  qui  sera  arrêté  par 
le  garde  des  sceaux ,  et  envoyé  dans  chaque  chambre 
syndicale. 

Art.  il.  Les  nouveaux  maîtres  prêteront  serment  par- 
devant  le  lieutenant  général  de  police ,  sans  aucun  frais, 
en  présence  des  syndic  et  adjoints ,  qui  en  feront  men- 
tion sur  les  lettres  de  maîtrise. 

Enjoint  au  sieur  Lenoir,  etc.-,  etc. 
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Les  formalités  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
celles  exigées  par  le  titre  YI  du  règlement  de  1723: 
le  10'  article  annonce  un  nouveau  tarif  des  droits 
de  réception. 

Ce  nouveau  tarif  ne  parut  qu'en  1778  :  il  ne  fui 
pas  délibéré  au  conseil  ;  les  droits  furent  augmen- 
tés y  et  Texcédant  de  ces  nouveaux  droits  sur  les 
anciens  devait  être  versé  dans  la  caisse  établie  par 
Farticle  9  de  Farrét  du  conseil  portant  règlement 
de  la  durée  des  privilèges;  cet  excédant  de  re- 
cettes devait  être  appliqué  au  paiement  des  hono- 
raires à  payer  aux  vingt  inspecteurs  de  la  Librai- 
rie,  et  aux  personnes  préposées  à  la  manutention 
des  livres. 

En  1723  >  le  prix  de  la  réception  des  libraires 
ou  des  imprimeurs  faisait  partie  de  ce  règlement. 

Tout  aspirant  à  la  maîtrise,  soit  dans  la  Librai- 
rie, soit  dans  Tlmprimerie^  était  tenu  de  payer 
alors  la  somme  de  mille  livres  pour  être  reçu  li- 
braire ,  et  cinq  cents  livres ,  s'Q  n'était  reçu  que 
comme  imprimeur,  et  les  deux  sommes  revenant 
ensemble  à  quinze  cents  livres ,  s'il  réunissait  les 
deux  qualités  ;  ce  qui,  avec  les  frais  ordinaires, 
revenait  en  totalité  à  detix  mille  quatre  cent  vingt- 
une  livres  quinze  sols.  Les  fils  de  maîtres  n'étaient 
tenus  de  payer  que  six  cents  livres  pour  la  librai- 
rie ,  et  trois  cents  livres  pour  Timprimerie  ;  outre 
les  trais  de  co\xim\iweAité  ;  ce.  qui  faisait  en  tout, 
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pour  les  fils  de  maîtres ,  dix-huit  cent  soixante- 
onze  livres  douze  sols. 

Les  compagnons  quî  épousaient  la  fille  ou  la 
veuve  d'un  maître,  payaient  également  six  cents 
livres  pour  être  reçus  libraires ,  trois  cents  livres 
pour  être  reçus  imprimeurs,  et  les  uns  et  les  autres 
payaient  neuf  cents  livres  pour  être  à  la  fois  im- 
primeurs et  libraires  ;  ce  quî ,  avec  les  frais  de  ré- 
ception, pour  les  gendres,  faisait  dix-huit  cent 
vingt-une  livres  douze  sols. 

Ces  paiements  étaient  fixés  par  les  articles  4S  et 
46  du  titre  VI  du  règlement  de  1723. 

Le  nouveau  tarif  ne  fait  point  partie  de  Farrèt 
du  conseil  du  30  août  1777. 

Il  fut  adressé  par  forme  de  bordereau  à  la  cham- 
bre syndicale;  les  sommes  furent  augmentées. 

En  sorte  que  par  ce  nouveau  règlement,  pour 
être  reçus  libraires ,  les  fils  de  maîtres  eurent  à 
payer  douze  cents  livres;  les  gendres  de  maîtres 
treize  cents  livres,  et  les  apprentis  deux  mille 
livres.  11  en  était  de  même  des  droit  à  payer  pour 
la  réception  des  imprimeurs. 

En  réunissant  les  deux  qualités,  les  fils  de  maî- 
tres avaient  à  payer  dix-neuf  cents  livres,  les  gen-r 
dres  deux  mille  livres  ^  et  les  apprentis  trois  millç 
livres. 
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6*  Arrêt  du  conseil  du  30  aodt  1777,  privilèges  de 

Librairie. 

Sa  Majesté  a  reconnu  que  le  privilège  en  Li- 
brairie est  une  grâce  fondée  en  justice ,  et  qui  a 
pour  objet,  si  elle  est  accordée  à  Fauteur,  de  ré- 
compenser son  travail;  si  elle  est  obtenue  par  un 
libraire ,  de  lui  assurer  le  remboursement  de  ses 
avances  et  l'indemnité  de  ses  frais  ;  que  cette  dif- 
férence dans  les  motifs  qui  déterminent  les  privi^ 
léges,  en  doit  produire  une  dans  la  durée;  que 
Fauteur  a  sans  doute  un  droit  plus  assuré  à  une 
grâce  plus  étendue,  tandis  que  le  libraire  ne  peut 
se  plaindre ,  si  la  faveur  qu'il  obtient  est  propor- 
tionnée au  montant  de  ses  avances  et  à  Timpor- 
tance  de  son  entreprise;  que  la  perfection  de  l'ou- 
vrage exige  cependant  qu'on  en  laisse  jouir  le 
libraire  pendant  la  vie  de  l'auteur  avec  lequel  il 
aura  (raité;  mais  qu'accorder  un  plus  long  terme, 
ce  serait  convertir  une  jouissance  de  grâce  en  une 
propriété  de  droit,  et  perpétuer  une  faveur  contre 
la  teneur  même  du  titre  qui  en  fixe  la  durée;  ce 
serait  consacrer  le  monopole,  en  rendant  le  li- 
braire le  seul  arbitre  à  toujours  du  prix  d'un  li- 
vre ;  ce  serait  enfin  laisser  subsister  la  source  des 
abus  et  des  contrefaçons,  en  refusant  aux  impri- 
meurs de  province  un  moyen  légitime  d'employer 
leurs  presser ,  l^  \:oi  a  censé  qu'un  règlement  qui 
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restreindrait  le  droit  exclusif  des  libraires  au  temps 
qui  sera  porté  dans  le  privilège,  ferait  leur  avantage, 
parce  qu'une  jouissance  limitée,  mais  certaine,  est 
préférable  à  une  jouissance  indéfinie,  mais  illu- 
soire; qu'il  ferait  l'avantage  du  public,  qui  doit 
en  espérer  que  les  livres  tomberont  à  une.  valeur 
proportionnée  aux  facultés  de  ceux  qui  veulent  se 
les  procurer;  qu'il  serait  favorable  aux  gens  de 
lettres  qui  pourraient,  après  un  temps  donné, 
faire  des  notes  et  des  commentaires  sur  un  auteur, 
sans  que  personne  puisse  leur  contester  le  droit 
de  faire  imprimer  le  texte  ;  qu'enfin  ce  règlement 
serait  d'autant  plus  utile,  qu'il  ne  pourrait  qu'aug- 
menter l'activité  de  ce  commerce, .et  exciter  entre 
les  imprimeurs  une  émulation  favorable  au  progrès 
et  à  la  perfection  de. leur  art,  etc. 

Art.  i^^  Aucuns  libraires  et  imprimeurs  ne  pourront 
imprimer  ou  faire  imprimer  aucuns  livres  nouveaux, 
sans  en  avoir  préalablement  obtenu  le  privilège  ou  let- 
tres scellées  du  grand  sceau. 

Art.  2.  Défendu  à  tous  libraires ,  imprimeurs  ou  au- 
tres qui  auront  obtenu  des  lettres  de  privilège  pour  im- 
primer un  livre  nouveau ,  de  solliciter  aucune  continua- 
tion de  ce  privilège,  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  le  livre 
augmentation  au  moins  d'un  quart ,  sans  que  pour  ce 
sujet  on  puisse  refuser  aux  autres  la  permission  d'impri- 
mer les  anciennes  éditions  non  augmentées. 

Art.  5.  Les  privilèges  qui  seront  accordés  à  l'avenir, 
pour  imprimer  des  livres  nouveaux,  ne  pourront  être 
d'une  moindre  durée  que  de  dix  années. 
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Art.  4.  Ceux  qui  auront  obtenu  des  privilèges  en  joui- 
ront, non-seulement  pendant  tout  le  temps  qui  y  sera 
porté ,  mais  encore  pendant  la  vie  des  auteurs ,  en  cas 
que  ceux-ci  survivent  à  l'expiration  des  privilèges. 

Art.  5.  Tout  auteur  qui  obtiendra  en  son  nom  kpriM- 
lége  de  son  ouvrage,  aura  le  droit  de  le  tendre  chez  A», 
sans  qu'il  puisse,  sous  aucun  prétexte,  vendre  ou  négocier 
d  autres  livres;  et  jouir  de  son  privilège,  pour  lui  et  set 
livres,  à  perpétuité,  pourvu  qu'il  ne  le  rétrocède  à  onetin 
libraire  ;  auquel  cas  la  durée  du  privilège  sera  par  k 
faû  seul  de  la  cession  réduite  à  celle  de  la  vie  de  l'autewr. 

Art.  6.  Tous  libraires  et  imprimeurs  pourront  obtenir, 
après  l'expiration  du  privilège  d'un  ouvrage  et  la  mort 
de  son  auteur,  une  permission  d'en  faire  une  èdidon, 
sans  que  la  même  permission',  accordée  à  un  ou  à  plu- 
sieurs, puisse  empêcher  aucun  autre  d'en  obtenir  une 
semblable. 

Art.  7.  Les  permissions  portées  à  l'article  précédent 
seront  expédiées  sur  la  simple  signature  de  la  personne 
à  laquelle  M.  le  chancelier  ou  garde  des  sceaux  aura  con- 
fié la  direction  générale  de  la  Librairie  ;  et  pour  favoriser 
les  spéculateurs  de  commerce,  il  sera  donné  à  ceux  qui 
solliciteront  une  permission  de  cette  espèce,  connais- 
sance de  toutes  les  permissions  du  même  genre  qui  an- 
ront  été  données  à  d'autres  pour  ce  même  ouvrage,  et 
du  nombre  d'exemplaires  qui  leur  aura  été  permis  d'en 
tirer. 

Art.  8.  Sa  Majesté,  ne  voulant  pas  permettre  que  l'ob- 
tention de  ces  permissions  soit  illusoire,  et  qu'on  en  ob- 
tienne sans  Fintention  de  les  réaliser,  ordonne  qu'elles 
ne  seront  accordées  qu'à  ceux  qui  auront  acquitté  le  droU 
porté  au  UvK  (\ui  sera  arrêté  par  M.  le  garde  des  sceaux. 
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Art.  9.  Les  sommes  auxquelles  monteront  ces  droits 
seront  payées  entre  les  mains  des  syndic  et  adjoints  de 
la  chambre  syndicale  de  Paris ,  ou  de  celui  qu'ils  com- 
mettront à  ladite  recette,  sans  qu'ils  puissent  se  dessaisir 
de  ces  deniers ,  que  sur  les  ordres  de  M.  le  chancelier  ou 
garde  des  sceaux ,  pour  les  émoluments  des  inspecteurs 
et  autres  personnes  préposées  à  la  manutention  de  la 
Librairie. 

Art.  10.  Obligation  de  faire  enregistrer  les  permissions 
dans  le  délai  de  deux  mois,  à  peine  de  nullité. 

Art.  il.  Ordonné  à  ceux  qui  ont  obtenu,  antérieure- 
ment à  cet  arrêt ,  des  privilèges  ou  continuations,  de  re- 
mettre, savoir,  les  libraires  et  imprimeurs  de  Paris,  dans 
deux  mois,  les  libraires  et  imprimeurs  de  province,  dans 
(rois  mois^  les  titres  sur  lesquels  ils  établissent  leur  pro- 
priété, entre  les  mains  du  sieur  Le  Camus  de  Néville, 
maître  des  requêtes,  pour,  sur  le  compte  qu'il  en  rendra, 
leur  être  accordé  un  privilège  définitif  par  le  garde  des 
sceaux. 

Art.  12.  Les  délais  de  deux  et  trois  mois  expirés,  les 
libraires  et  les  imprimeurs  qui  n'auraient  pas  présenté 
leurs  titres ,  ne  pourront  plus  jouir  de  la  continuation  de 
leurs  privilèges. 

Art.  15.  Les  privilèges  d'usage  des  diocèses  et  autres 
espèces  ne  sont  point  compris  dans  le  présent. 

Le  préambule  de  cet  arrêt  porte  en  principe  : 
que  le  privilège  en  librairie  est  une  grâce  fondée 
en  justice  y  qu'il  est  la  récompense  du  travail  de 
l'auteur^  ou  Findemnité  des  frais  du  libraire  ; 

Que  ces  privilèges ,  différents  par  leurs  motifs^ 
doivent  Fetre  par  leur  durée; 
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Que  FaïUeur  a  des  droits  plus  étendus ,  et  que 
ceux  du  libraire  sont  proportionnés  au  montant 
de  ses  avances  et  à  Fimportance  de  son  entreprise; 

Que  la  perfection  de  l'ouvrage  exige  que  le 
privilège  du  libraire  dure  autant  que  la  vie  de 
l'auteur; 

Q'accorder  un  plus  long  terme  ce  serait  con- 
vertir une  jouissance  de  grâce  en  une  propriété 
de  droit,  rendre  un  libraire  seul  arbitre  à  toujours 
du  prix  d'un  livre,  et  refuser  aux  libraires  des 
provinces  un  moyen  légitime  d'employer  leurs 
presses  ; 

Que  pour  le  libraire  une  jouissance  limitée, 
mais  certaine,  est  préférable  à  une  jouissance  illi- 
mitée, mais  illusoire;  pour  le  public,  les  livres 
tomberont  à  une  valeur  proportionnée  à  ses  fa- 
cultés ;  pour  les  gens  de  lettres  ils  pourront,  après 
un  temps  donné,  acquérir  par  des  notes  et  des 
commentaires  sur  un  auteur  le  droit  incontestable 
de  faire  imprimer  le  texte  ; 

Et  qu'enfin  le  commerce  en  aura  plus  d'activité, 
et  les  imprimeurs  plus  d'émulation. 

Tel  était  l'esprit  de  cet  arrêt,  qui  jeta  la  plus 
grande  perturbation  dans  la  Librairie  et  qui  allait 
la  ruiner. 

Si  l'on  veut  connaître  plus  particulièrement  les 
effets  immédiats  de  ce  dernier  arrêt  du  conseil  sur 
Tétat  des  libraires  à  Paris,  on  en  pourra  juger  par 
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rexli*alt  Suivant  d'un  mémoire  de  Le  Clerc  (Lau- 
rent-François), libraire. 

Voici  comment  il  s'exprime  en  commençant  : 

€  Gomme  tous  les  libraires  de  Paris,  je  ne  pos- 
sède le  droit  d'imprimer  aucun  livre,  ou  partie 
d'icelut^  que  par  acquisition  ;  la  source  de  la  plus 
grande  partie  de  mes  propriétés ,  est  l'acquisition 
que  j'ai  faite  du  fonds  de  mon  père,  par  acte  passé 
che^  M^  Daulion^  le  27  janvier  1758,  acquisition 
dont  j'ai  payé  la  moitié  à  ma  sœur.  » 

Ensuite  ce  libraire  expose  les  différents  articles 
dont  il  est  propriétaire,  soit  comme  héritier  de  son 
père ,  soit  comme  auteur,  soit  comme  acquéreur. 
Ils  sont  au  nombre  de  cinquante-six  ;  après  quoi 
résumant  sa  déplorable  position  : 

«  Il  ne  me  reste  plus ,  dit-il ,  qu'à  faire  connaître 
Fétat  de  l'auteur  de  ce  mémoire,  que  les  arrêts  du 
30  août  dernier  ruineraient  sans  ressource,  s'ils 
détruisaient  ses  propriétés. 

»  J'ai  cinquante-quatre  ans ,  je  fais  vivre  ma 
femme  et  cinq  enfants ,  reste  de  quatorze  ;  la  dé- 
pense nécessaire  de  ma  maison  m'empêche  d'aug- 
menter mon  patrimoine,  quoique  je  ne  donne  au- 
cun temps  à  l'amusement.  Malgré  mon  peu  de 
fortune,  l'estime  de  mes  confrères  m'a  fait  remplir 
toutes  les  places  où  un  homme  de  mon  état  peut 
parvenir  ;  j'ose  même  dire  que  je  m'y  suis  rendu 
utile;  s'il  fallait  que  je  perdisse  mon  fonds  de  li- 
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brairle,  la  seule  chose  que  je  possède  en  ce  monde, 
je  regarderais  comme  un  bienfait  la  mort  d'un 
sixiième  enfant  que  j^ai  perdu  depuis  la.publicatioa 
des  six  arrêts  du  30  août  dernier.  *Je  ne  désirerais 
pas  la  mort  des  autres  y  mais  je  verrai  venir  la 
mienne  avec  indifférence  y  pour  n^étre  pas  témoin 
de  la  misère  qui  les  attend.  » 

Tel-était  l'état  de  la  Librairie  en  général,  et  ce- 
lui de  chaque  libraire  en  particulier;  ce  qui  mit  le 
comble  au  malheur  des  libraires ,  ce  fut  que ,  dé- 
pouillés des  objets  de  leurs  traités  par  les  arrêts 
du  conseil,  ils  furent  astreints,  par  les  jugements 
des  tribunaux,  à  Fexécution  de  leurs  traités  avec 
lès  auteurs. 

L'impôt  sur  les  permissions  d'imprimer  un  livre 
eut  son  cours. 

Cet  impôt  était  des  plus  ruineux  pour  les  librai- 
res :  le  lecteur  pourra  en  juger  par  ces  quelques 
exemples  : 

Pour  réimprimer  les  Donations  de  Ricard,  480 
livres;  les  OEuvres  de  Henrys,  960  liv.;  le  Journal 
des  Audiences,  1,680  liv.;  THistoire  ecclésiastique 
de  Fleury,  4,440  liv. 

Sont-ce  là  des  motifs  d'encouragement,  comme 
le  proclame  le  préambule  de  ce  malencontreux 
arrêt? 

On  vous  répondra  :  n'imprimez  que  des  livres 
d'un  déWvl  ee\Vvx\v\. 
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Mais  en  est-il  de  cette  espèce?  En  est-il  du  moins 
beaucoup  ? 

L'objet  de  cette  imposition  énorme ,  ruineuse , 
était  de  contraindre  les  libraires  à  faire  usage  des 
privilèges  et  de  battre  monnaie  pour  le  fisc  (*). 

Avant  même  que  de  mettre  un  livre  quelconque 
sous  presse,  il  fallait  obtenir  la  permission  de  Tim- 
primer  et  payer  d^avance ,  en  une  seule  fois  ^  le 
montant  des  droits  pour  l'édition  entière,  d'un 
seul  comme  de  plusieurs  volumes. 

Nous  venons  de  donner  quelques  exemples  tles 
sommes  à  payer  pour  certains  ouvrages,  dont  nous 
ayons  aussi  cité  les  titres. 

L'on  va  nous  taxer  d^exagération ,  et  nous  dire 
que  la  chose  est  impossible  ou  que  nous  devons 
feire  erreur. 

Nous  répondrons  :  lisez  page  19,  ligne  40^  du 


(1)  Il  est  certaines  choses  qui,  de  leur  nature,  ne  doivent  jamais  être 
sons  le  coup  de  mesures  fiscales ,  à  moins  de  tyrannie ,  en  taison  de 
U  valeur  plutôt  fictive  qu'intrinsèque  des  objets.  Tels  sont  les  livres 
en  particulier,  qui  impliquent  pour  leur  production  le  concours  des 
ptpetiers,  des  imprimeurs,  enfin  des  libraires.  Commerce  qui  entraine 
bien  souvent  des  mécomptes,  car  il  est  à  peu  près  sûr,  qu'à  moins  de 
succès  peu  coDununs ,  le  tiers  seul  d'une  édition  est  vendu  dans  un 
délai  rapproché.  C'est  ce  que  firent  très-bien  sentir  les  libraires- 
éditeurs  de  Paris  quand  on  parla,  en  1852,  d'imposer  comme  au 
temps  de  Maupeou,  les  cartons  et  les  papiers,  et  de  plus  d'établir  dts 
préposés  dans  les  papeteries.  Les  fabricants  les  plus  célèbres  annon- 
cèrent alors  leur  résolution  de  se  retirer  plutôt  en  pays  étrangers,  et 
on  renonça  très-sagement  aux  dispositions  légales  proietces. 
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procès-verbal  que  nous  avons  cité,  et  Ton  potlrra 
se  convaincre  de  la  véracité  des  tarifs  de  permis- 
sions, que  nouS  allons  copier  très-fidèlement. 

Voici  donc  ce  qu^il  en  coûtait  de  droits  à  payer 
pour  rimpression  d'un  seul  volume,  tiré  à  î,800 
exemplaires.  "* 

Pour  une  édition  in-trente-deux ,  tirée  à  1,800 
(caY  la  permission  devait  contenir  le  nombre  des 
exemplaires  à  tirer) ,  par  chaque  volume,  4  livre 
10  sols;  in-vingt-quatre ,  3  livres  15  sols;  in-dix- 
huît,  7  livres  10  sols;  in-seize,  15  livres;  in-douze, 
50  livres;  in-octavo,  60  livres;  in-quarto,  120  K- 
vres  ;  in-folio ,  240  livres. 

«  En  sorte  que  pour  une  édition  en  trente-trois 
volumes,  comme  nous  en  avons  vu  de  nos  jours 
(1777),  le  libraire  sera  tenu  de  payer  d'avance  et 
de  verser  dans  la  caisse  7,920  livres  pour  obtenir 
la  permission  d'imprimer,  ce  qui  paraît  énorme, 
même  pour  Tentreprise  la  plus  considérable.  » 

Cette  somme  de  7,920  livres  est-elle  à  payer 
pour  les  trente-trois  volumes,  tirés  à  1,500  exem- 
plaires, ou  pour  chacun  des  volumes?  Mais  alors 
quel  est  le  format  de  cet  ouvrage?  Le  passage 
de  ce  procès-verbal  que  nous  citons  ne  s'expli- 
que pas. 

Nous  le  redisons  encore  :  nous  n'inventons,  ni 
n'exagérons  rien,  nous  ne  faisons  que  citer,  et 
comme  ïvow%  we  Msons  pas  un  cours  de  péda- 
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gogie,  nous  ne  nous  permettons  aucune  réflexion  ; 
le  lecteur  la  fera  lui-même  et  en  tirera  les  consé- 
quences. 

M.  de  Malesherbes^  qui  savait  rester  libre  et  in- 
dépendant au  milieu  des  cours^  fut  appelé  à  la  di- 
rection générale  de  la  Librairie. 

Ce  grand  magistrat  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir aux  dispositions  tyranniques  de  ces  six  arrêts 
sur  la  Librairie. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  ses  Mémoires  sur  la  Lv- 
brairie,  où  les  principes  de  la  liberté  de  la  presse 
se  trouvent  développés  avec  une  force  et  une  sa- 
gesse qui  n^ont  pas  été  dépassées  depuis  lors. 

H  commençait  par  prouver  que  le  règlement 
de  1723  était  tombé  en  désuétude  et  que  l'édit 
de  1757  ne  faisait  que  modifier  les  pénalités  qui 
restaient  livrées  à  l'arbitraire. 

La  Librairie  comptait  cependant  toujours  quel- 
ques victimes  dans  les  prisons  d'Etat. 

D'ailleurs ,  les  Parlements  y  qui  s'étaient  arrogé 
le  pouvoir  législatif,  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
publier  sans  cesse  de  nouveaux  règlements  sur  le 
fait  de  la  Librairie. 

Ces  règlements  différaient  entre  eux  dans  leurs 
principales  dispositions. 

L'histoire  et  la  législation  de  cette  époque  n*of- 
frejit,  au  reste,  qu'un  pêle-mêle  inextricable  d'actes 
arbitraires,  ombrageux,  implacables,  depuis  la 
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prohibition  des  Psaumes  de  David  par  Clément 
Marot  jusqu'à  celle  des  plus  beaux  ouvrages  des 
philosophes  et  des  poètes  du  dix-huîtîème  siëde. 
Cette  contrainte  si  oppressive  n'avait  pu  cepen- 
dant arrêter  Télan  de  la  pensée  :  de  courageux 
écrivains  avaient  éludé  ou  bravé  les  châtiments 
pour  annoncer  au  monde  des  vérités  utiles  ;  des 
lois  sans  mesure  étaient  violées  sans  scrupule. 

Il  s'établit  une  contrebande  ouverte  et  impunie, 
au  mo)'en  de  laquelle  les  ouvrages  défendus,  sortis 
manuscrits  de  France,  y  rentraient  imprimés,  après 
avoir  passé  deux  fois  la  frontière. 

Montesquieu  fut  obligé  de  faire  paraître  VEsprit 
des  lots  à  Genève.  Les  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau  fu- 
rent imprimées  à  Londres ,  à  Genève  ou  à  Ams- 
terdam. 

Il  ne  fut  bientôt  plus  possible  au  gouvernement 
d'arrêter  le  torrent  qui  rompait  ses  digues  et  péné- 
trait dans  toutes  les  parties  du  royaume;  le  pouvoir 
dut  songer  sérieusement  alors,  à  user  d'une  tolé- 
rance qui  était  devenue  indispensable  j  les  Parle- 
ments seuls  tinrent  rigueur. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  ordonna, 
en  177S,  la  lacération  du  livre  intitulé  :  La  Phi- 
losophie  de  la  nature,  et  déclara  l'auteur  coupa- 
ble du  crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine. 
S'il  eût  été  S3i\s\^  on  l'aurait  sans  doute  brûlé 
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pour  lui  prouver  clairement  que  sa  doctrine  éfail 
erronée  (*). 

Un  autre  arrêt  de  1781  déclara  également  Fabbé 
Baynal  coupable  du  crime  d^impiété  pour  la  pu- 
blication de  son  Histoire  philosophique  des  éta- 
blissements des  Européens  dans  les  deux  Indes  (2). 

Un  édit  de  1786  clôture  la  série  des  lois  et  ar- 
rêtés qui  ont  régi  la  Librairie  française  jusqu^en 
1789- 

Il  n'est  pas  assurément  hors  de  propos ,  de  re- 
marquer l'apparition  de  certaines  collections,  les 
unes  sous  le  patronage  immédiat  du  Roi  ou  des 
Princes,  les  autres  par  souscriptions  publiques. 

«  Avant  que  Louis  XVI  eût  confié  aux  presses  de 
Didot  Faîrié  Fimpression  d'un  choix  d'auteurs  fran- 
çais pour  réducation  du  Dauphin,  et  que  Mon- 

• 

(1)  II  est  vrai  que  cet  ouvrage  de  Delisle  de  Sales  n'est  qu'un 
plaidoyer  éhonté  en  faveur  du  matérialisme.  C'était  au  surplus  la 
grande  mode  alors  de  condamner  au  feu,  et  de  faire  brûler  par  la 
main  du  bourreau,  au  bas  de  l'escalier  de  la  Grand'Chambre,  les  li- 
vres saisis ,  ce  qui  était  devenu  comme  un  titre  d'honneur,  qui  les 
faisait  rechercher  avidemment  et  acclamer  leurs  auteurs.  Brûler 
n'est  pas  répondre,  disaient  avec  raison  les  philosophes,  d'autant 
acharnés  à  la  lutte,  et  surtout  Jean- Jacques  Rousseau,  dans  sa  fa- 
meuse Lettre  à  Christophe  de  Beaimiont.  ' 

(2)  Cet  ouvrage  volumineux,  indigeste,  que  personne  ne  serait 
teaté  de  lire  aujourd'hui,  dut  son  immense  succès  aux  tirades  pas- 
sioBnées  relativement  aux  matières  philosophiques  qui  agitaient  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  que  Diderot,  le  principal  auteur,  quoi- 
que non  avoué,  eut  soin  de  mettre  à  chaque  page. 
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sieur  (depuis  Louis  XYIII)  y  eût  chargé  le  même 
imprimeur  de  donner  une  belle  édition  de  la  Ge- 
rusalemme  liber ata;  leur  jeune  frère,  M.  le  comte 
d'Artois ,  avait  déjà  signalé  son  goût  pour  les  let- 
tres en  faisant  exécuter  à  ses  frais  la  collection  qui 
porte  son  nom.  Collection  éh)uvrages  françoisj 
en  vers  et  en  prose ,  imprimée  par  ordre  de  M.  le 
comte  d'Artois  (depuis  Charles  X),  Paris,  de  Fim- 
primerie  de  Didot  Faîne  (Ambroîse  Dîdot),  64  vol. 
în-18  qui  portent  son  nom. 

Sans  aucun  doute,  le  choix  des  ouvrages  qu'on 
fit  entrer  dans  cette  collection  aurait  pu  être  plus 
sévère;  mais  il  était  difficile  que  la  typographie 
produisit  rien  de  plus  joli  que  ces  soixante-quatre 
petits  volumes ,  que  Fon  placera  toujours  parmi 
les  chefs-d'œuvre  de  Didot. 

•  Il  n'en  ai  été  tiré  que* soixante  pour  le  comte 
d^Artois,  tous  en  papier  fin,  et  portant  les  armes 
de  ce  prince  sur  le  frontispice. 

Didot  en  a  tiré  pour  son  propre  compte  un  pe- 
tit nombre  d'exemplaires  en  papier  ordinaire  ;  mais 
le  tout  n'excède  pas  le  nombre  de  cent  (*).  » 

En  1781,  parait  le  premier  volume  de  YEncy- 
clopédie  méthodique,  format  in-quarto,  publiée  par 

• 

(i)  A  la  vente  d'Anisson  Duperron,  la  collection  d'Artois,  64  Tol. 
in-18,  a  été  vendue  293,000  francs.  Mais  c'était  en  assignats,  ^  en 
janvier  i796  !  Dans  les  ventes ,  son  prix  est  ordinairement  de  milte 
francs.  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  t.  I,  p.  72i. 
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Panckoucke^  formant  cent  soixanfe-six  volumes  et 
demi  de  texte  et  cinquante-une  parties,  renfermant 
six  mille  quatre  cent  trente-neuf  planches. 

Cette  immense  et  célèbre  entreprise  a  duré  un 
demi-siècle ,  et  fut  un  événement.  C'était  la  plus 
puissante  machine  de  guerre  du  parti  des  philo- 
sophes. Aussi  Touvrage  fut-il  défendu,  séquestré 
i  la  Bastille ,  discontinué ,  puis  repris. 

C'était  la- grande  affaire  du  temps. 

C'est  sans  contredit  l'ouvrage  le  plus  considé- 
rable qu  ait  exécuté  la  Librairie  française  et  même 
celle  d'aucun  autre  pays  ;  quoique  fort  oublié  au- 
jourd'hui y  il  offre  des  parties  fort  bien  traitées  et 
auxquelles  les  auteurs  modernes,  sur  des  matières 
analogues,  font  journellement  plus  d'un  emprunt 
sans  mot  dire. 

Malheureusement  ce  genre  d'entreprise  doit  être 
rapidement  exécuté  ;  autrement,  les  premières  par- 
ties ont  déjà  vieilli  avant  qu'on  soit  arrivé  à  la  fin, 
et  bien  peu  de  souscripteurs  peuvent  se  flatter  de 
voir  la  fin  d'une  entreprise  qui  dure  un  demi-siécle. 

Une  autre  bataille  sur  le  terrain  des  facultés  in- 
tellectuelles se  préparait  aussi.  Bientôt  le  premier 
yolume  de  l'édition  complète  des  OEuvres  de 
Voltaire  est  publié  à  Kehl,  en  1784,  par  Beau- 
marchais, qui,  pour  élever  un  monument  digne  de 
la  gloire  de  l'auteur,  acheta  de  Panckpucke  les 
manuscrits  que  Voltaire  en  mourant  lui  ava\t  U.- 

1^. 
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gués  ;  il  se  procura  d^  Angleterre  les  caractères  de 
Baskerville  y  qui  étaient  alors  les  plus  renommés 
pour  la  beauté  des  types. 

Il  loua  pour  dix-huit  mois  le  fort  de  Kehl^  sur 
le  Rhin^  afin  d'y  réunir  les  ouvriers  qu'il  fît  venir 
en  partie  de  Suisse  et  d'Allemagne,  et  y  être  plus 
en  sûreté  contre  les  persécutions. 

Voulant  que  le  papier  répondit  à  la  beauté  des 
caractères  y  il  envoya  en  Hollande  étudier  les  pro* 
cédés  qui  assuraient  alors  à  ce  pays  une  véritable 
supériorité  ;  il  fit  reconstruire  dans  les  Vosges 
d'anciennes  papeteries^  qui  rivalisèrent  bientôt  avec 
celles  de  Hollande,  et  qui  conservent  encore  leur 
célébrité;  plus  de  trois  millions  furent  consacrés  à 
cette  entreprise,  la  plus  vaste  et  la  plus  coûteuse 
peut-être  qui  ait  été  jamais  faite  en  librairie,  sur- 
tout en  un  si  court  espace  de  temps.  Les  soixante- 
dix  volumes  furent  imprimés  en  six  ans  (1 784-89), 
et  il  en  fut  imprimé  vingt-huit  mille  exemplaires 
sur  deux  éditions  différentes.  Tune  en  soixante-dix 
volumes  in-8^,  l'autre  en  quatre-vingt-douze  vo- 
lumes in-12  (0. 

(1)  Cette  édition  de  Kehl,  malgré  le  mauvais  arrangement  du  texte, 
reste  toujours  précieuse  et  recherchée.  Malgré  le  tirage  extraerifi- 
naire,  on  n'en  rencontre  pas  communément  des  exemplaires.  Beau- 
marchais y  perdit  un  million,  ce  qui  au  fond  ne  l'inquiétait  guère, i^ir 
il  n'avait  entrepris  l'édition  des  OEuvres  de  Voltaire ,  que  pour  cou- 
vrir sous  un  prétexte,  les  sommes  immenses  qu'il  avait  gagnées  en 
frétant  des  \3i\sî,ç,axrs.  ^wm  VwiwCw  ^<5&  armes  aux  Américains,  dans 
la  guerre  de  VVw^êçeMwv^i^, 
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Afin  de  rendre  les  OEuvres  de  Voltaire  acces- 
sibles à  toutes  les  fortunes  y  on  tira  sur  chacun  de 
ces  formats  cinq  papiers  différents(0.  Malheureuse- 
ment la  correction  typographique  laisse  beaucoup 
à  désirer. 

Condorcet  fut  le  principal  éditeur,  et  rédigea 
les  préfaces  et  les  notes;  il  fut  secondé  par  M. 
Décrois  et  par  M.  Leteilier  pour  la  partie  typo- 
graphique/ 

Panckoucke  avait  conçu  le  projet  de  dédier  à 
l'impératrice  de  Russie  Tédition  complète  des  OEu- 
vres de  Voltaire,  qu'il  youlait  publier  ;  il  lui  écri- 
vit donc  pour  la  prier  d'en  agréer  Thommage. 

Sept  mois  s'écoulèrent  sans  recevoir  de  réponse. 

Il  crut  que  Timpératrice  ne  voulait  point  accep- 
ter sa  proposition;  et  pour  répondre  à  l'impatience 
avec  laquelle  le  public  attendait  cette  édition^  il 
traita  avec  Beaumarchais,  et  lui  remit  tous  les 
manuscrits  de  Voltaire. 

Le  lendemain  de  la  signature  du  traité ,  il  reçut 
une  lettre  de  Timpératrice,  qui  acceptait  sa  propo- 
sition ,  se  chargeait  de  tous  les  frais  de  l'édition , 
i  condition  que  tous  les  manuscrits  lui  seraient  en- 
voyés aussitôt  rimpression  achevée;  sa  réponse 

(1)  Pour  le  format  in-octavo  :  1"  papier  bis,  2  fr.  80  c.  le  volume 
broché;  2°  papier  ordinaire,  dit  à  la  cuve,  5  fr.;  5*  grand  papier,  les 
signatures  portent  une  *,  4f  fr. ;  4*»  grand  papier  fin,  à  6  fr.  le  vol..; 
tf*  très-grand  papier  vélin,  à  9  fr. 
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était  accompagnée   d'une  lettre  de   change  de 
150,000  livres. 

Panckoucke  se  repentit  d^avoir  traité  si  promp- 
tement;  mais  l'affaire  était  consommée  (^). 

Encore  un  mot  sur  les  arrêts  du  30  août  1777. 
Nous  rempruntons  à  un  volume  fort  curieux  que 
viennent  de  publier  MM.  Edmond  et  Jules  de  Con- 
court, sous  le  titre  de  :  Portraits  intimes  du  XVIIP 
siècle  y  études  nouvelles  d après  des  lettres  auto- 
graphes et  des  documents  inédits  (2). 

«  Un  carrosse  de  chasse,  disent  ces  auteurs, 
a  emporté  de  Versailles  le  cadavre  de  Louis  XV. 

Le  trône  d'un  jeune  souverain  se  lève  dans  une 
aurore...  Cependant,  dans  le  tumulte  des  projets, 
dans  ces  états  généraux  de  l'espérance  publique, 
parmi  tant  de  vœux  de  la  patrie  pacifique  ^  parmi 
tant  de  placets  du  commerce  et  de  Fagriculture^ 
vers  quoi  se  tourne  la  bonne  volonté  de  celui  qu'on 
nommait  alors  Louis  le  Désiré  ?  Vers  les  lettres. 
Quel  ordre  de  citoyens  choisit-il  pour  être  rexem- 
ple  de  sa  protection,  et  de  quels  clients  veut-il  être 
honoré?  Des  hommes  de  lettres.  Entouré  d'un 
monde  nouveau  qui  Fappelle^  quelle  affaire  est 
son  souci  et  son  occupation?  Quelle  afiPaire  lui  fait 
gourmander  la  lenteur  de  ses  ministres  ?  La  re- 

(1)  G.  Peignot,  Dictionnaire  raisonné  de  Bibliographie,  tome  I, 
page  li, 

(2)Paris,Denlii,2voI.  in-18. 
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coniïaissance  solennelle  d^une  propriété  sacrée, 
d'une  propriété  de  droit  divin,  de  cette  propriété 
<|ui  ne  s'acquiert  point  comme  les  autres  par  voie 
d'occupation  ou  de  transmission,  mais  qui  est  une 
partie  de  la  substance  même  de  Thomme  produite 
au  dehors;  de  cette  propriété  qu'un  jurisconsulte 
du  dix-huitième  siècle  disait  justement  «  plus  pro- 
pre que  toute  autre  propriété;  »  de  cette  propriété 
la  plus  personnelle,  la  plus  rationnelle,  la  plus 
respectable  des  propriétés  :  la  propriété  des  ouvra- 
ges de  l'esprit.  » 

Lisez  cette  belle  et  noble  lettre  où  parle  avec 
énergie',  le  ferme  désir  du  juste;  lignes  rares,  trop 
rares,  où  le  roi  a  tenu  la  plume  de  Louis  XVI  ! 

«  Versailles,  le  6  septembre  1776. 

«  J'appelerai  Amelot  pour  l'entretenir  sur  l'ob- 
«  jet  de  votre  lettre,  y  aiant  quelque  méprise  dans 
«  Fexpose  qui  vous  a  esté  fait;  nous  verrons  après. 

€  On  feroit  bien  de  s'occuper  le  plustot  possible 
«  de'  l'examen  des  mémoires  des  libraires  tant  de 
€  Paris  que  des  provinces  sur  la  ^propriétés  des 
€  puvrages  et  sur  la  durée  des  privilèges.  J'ai  en- 
€  tretenu  de  cette  question  plusieurs  gens  de  let- 
«  très ,  et  il  m'a  paru  que  les  corps  savants  l'ont 
«  fort  à  cœur.  Elle  intéresse  un  très-grand  nom- 
«c  bre  dé  mes  sujets  qui  sont  dignes  à  tous  égards 
€  de  ma  protection.  Le  privilège  en  librairie,  nou^ 
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c  Tavons  reconnu ,  est  une  grâce  fondée  en  jus- 
«  tice ,  pour  un  auteur,  elle  est  le  prix  de  son  tra- 
«  vail  ;  pour  un  libraire,  elle  est  la  garantie  de  ses 
€  avances.  Mais  la  différence  du  motif  doit  naturel- 
€  lement  régler  la  différence  d^importaiice  du  pri- 
c  yilége.  L'auteur  doit  avoir  le  pas  ;  et  pourvu  que 
c  le  libraire  reçoive  un  avantage  proportionné  i 
«  ses  frais  et  à  un  gain  légitime,  il  ne  peut  avoir 
c  à  se  plaindre.  Il  faudra  régler  aussi  les  Forma- 
c  lités  à  observer  pour  la  réception  des  libraires  et 
«  imprimeurs  ;  arrangez  cela  comme  vous  le  trou- 
c  verez  bon^  mais  il  faudra  que  Fautre  question 
<  soit  rapportée  au  conseil. 

c  Louis.  » 

«c  Silence  sur  notre  conversation  avec  M...  aa 
c  sujet  de  S.  G.  (*);  je  le  perdrois  avec  peine, 
«c  connaissant  tout  son  dévouement  et  sa  capacité 
€  pour  mon  service  (2).  » 

De  cette  lettre, ^qm  a  le  ton  royal  de  la  raison 
et  la  grande  volonté  du  bon  sens ,  sortaient  les  ar- 
rêts du  conseil  du  30  août  1777,  qu'un  article  ré- 
sume :  «  Tout  auteur  qui  obtiendra  en  son  nom  le 
«  privilège  d'un  ouvrage  aura  le  droit  de  le  vcn- 
«  dre  chez  lui  et  jouira  de  son  privilège  pour  lui 

(i)  M.  de  Saint-Germain,  ministre  de  la  guerre. 

(2)  Copiée  par  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt  sur  une  lettre 
autographe  signée,  possédée  par  le  chevalier  Morbio,  à  Milan. 
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c  et  ses  hoirs  à  peq)étuîté ,  pourvu  qu^îl  ne  le  ré- 
c  trocède  à  aucun  libraire.  » 

Ainsi  -était  proclamée  la  perpétuité  de  posses- 
sion. Ainsi  la  propriété  des  gens  de  lettres ,  déli- 
vrée des  gènes  accumulées  par  les  édits  enregistrés 
dans  les  Gours^  devenait  constante  et  permanente. 
Ainsi  Fauteur  «  avait  le  pas,  »  comme  disait  la 
lettre. 

Ainsi  le  privilège  était  transporté  du  libraire 
à  Fauteur  :  il  devenait  droit.  Ainsi  était  posé  par  la 
main  de  Louis  XYI,  dans  le  code  français,  dans 
le  code  humain,  le  grand  principe  de  la  propriété 
des  lettres ,  la  première  des  propriétés  chez  un 
peuple  civilisé.  » 

La  révolution  de  1789  anéantit  tous  les  privi- 
lèges ainsi  que  ceux  des  libraires  et  imprimeurs. 

Une  liberté  effrénée  succéda  aux  entraves  accu- 
mulées, de  siècle  en  siècle,  pour  retomber  encore, 
par  suite  des  passions  du  temps,  dans  d'autres 
chaînes. 

Espérons  que  la  Librairie  et  l'Imprimerie,  com- 
prenant de  plus  en  plus ,  leur  caractère  qui  doit 
être  empreint  d'une  grande  honnêteté  publique, 
n'auront  plus  qu'à  marcher  d'un  pas  égal  et  ferme, 
dans  la  voie  que  leur  ont  tracée  tant  de  praticiens 
honorables  dans  les  temps  passés  et  dans  les  temps 
présents. 
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DES  GRANDES  ASSOCUTIONS  ENTRE  LIBRAIRES  ET  IMPRIlfEURS- 

LIBRAIRES. 

• 

Vires  acquirit  eundo,  on  acquiert  de  nouvelles 
forces  par  leur  usage,  et  leur  emploi  bien  dirigé. 
C'est  le  secret  des  grandes  entreprises,  la  base  des 
opérations  commerciales,  principalement  celles  de 
la  Librairie  en  France  et  surtout  à  Paris.  En  dépit 
de  toutes  les  entraves  apportées  par  la  politique, 
le  choc  des  passions  religieuses ,  les  pei^sécutions 
des  partis  dominants,  cette  profession  prit  des  pro- 
portions inaccoutumées  dès  le  seizième  siècle ,  et 
ne  tarda  pas  à  étendre  au  loin  sa  grande  réputation. 

.On  vit  donc  de  bonne  heure  se  former  à  Paris 
des  associations  de  libraires  à  Fimitation  de  celles 
qui  avaient  lieu  à  Venise,  centre  important  des 
plus  belles  publications  d'éditions  grecques  et  la- 
tines. Une  louable  émulation  anima  les  éditeurs  et 
vendeurs  de  livres  dans  la  capitale;  ainsi  se  for- 
mèrent dans  rUniversité  de  Paris,  puisque  les  im- 
primeurs et  libraires  en  étaient  officiellement  dé- 
clarés les  suppôts,  les  deux  premières  compagnies 
en  ce  genre,  ayant  pour  but,  ayant  pris  rengage- 
ment formel  de  ne  faire  paraître  sous  leurs  aus- 
pices, sous  leurs  marques  obligatoires  des  condi- 
tions arrêtées,  d'excellentes  impressions,  tant  pour 
le  fond  cjae  ij^r  la  forme. 
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Leurs  tentatives  furent  dues  à  Tînitialive  du  chan- 
celier Philippe  Hurault  de  Cheveryn,  qui  avait  été 
frappé  des  avantages  que  cette  combinaison  offrait 
au  monde  lettré,  et  qui  n'ignorait  pas  non  plus  ce 
^ui  se  passait  à  cet  égard  dans  les  pays  circonvoi- 
sins,  à  Venise,  par  exemple,  où  les  Aides,  les  Jun- 
tes ,  avaient  par  leur  savoir  et  le  sérieux  de  leurs 
livres,  capté  la  confiance  universelle  des  érudits. 

Les  deux  premières  compagnies  de  libraires  à 
Paris ,  prirent  pour  insigne  et  marque,  la  Grand' 
Navire,  nom  sous  lequel  on  la  désigna  depuis. 

Ce  navire  figurait  en  tête  de  leurs  éditions ,  et 
chargé  en  outre  pour  comble  d'honneur,  des  armes 
de  France,  avec  celles  de  FUniversité.  Les  lettres 
initiales  des  associés  étaient  également  rapportées 
avec  soin  dans  le  cartouche.  On  cite  parmi  ceux 
qui  en  firent  partie  Jacques  Dupuis^  Sébastien  Ni-^ 
vellcy  Michel  Sonnius  et  Baptiste  Dupuy. 

La  compagnie  de  la  Grand" Navire,  était  dénom- 
mée sous  les  titres  de  grande  et  de  petite. 

La  grande,  par  allusion  sans  doute  à  sa  prospé- 
rité qui  lui  permettait  d'envisager  de  face  bien  des 
choses,  prenait  pour  emblème  un  aigle;  la  petite^ 
la  colombe  rapportant  le  rameau  d'olivier,  sym- 
bole de  franche  concorde  et  de  fructueux  rapports, 
qui  en  sont  la  conséquence  prévue  et  espérée. 

Cette  réunion  si  intelligente  des  principaux  li- 
braires de  Paris,  ne  tarda  pas  à  fixer  les  regards  et 
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mérita  la  confiance  publique.  Sa  réputation  fat 
établie  si  solidement,  qu'à  ces  époques  de  défiance^ 
et  dans  les  pays  étrangers  qui  pouvaient  nous  op- 
poser cependant  des  œuvres  considérables,  ap- 
préciées, on  acceptait  les  yeux  fermés,  les  livres 
latins  édités  par  la  société  de  la  Grand'Navire; 
sa  marque  au  frontispice,  était  une  sauve-garde 
pour  le  contenu  du  livre,  qui  dispensait  de  toute 
autre  recherche,  tant  était  grande  sa  renommée 
de  probité,  d'exactitude,  de  moralité  et  de  perfec- 
tion mécanique  pour  couronner  leurs  soins  de 
tous  genres. 

Entre  autres  livres  parus  sous  cette  puissante 
direction  de  la  grande  compagnie,  on  citera  tou- 
jours le  véritable  monument  de  la  Collection  des 
Saints  Pères,  grec-latin,  onze  volumes  in-foh'o. 
Les  OEuvres  de  Saint  Augustin^  en  neuf  volumes; 
de  Saint  Ambroise,  en  quatre,  du  même  format. 

Prodige  de  savoir  et  de  talent  typographique, 
cette  série  des  Pères  a  toujours  été  portée  à  un 
prix  considérable,  en  rapport  des  dépenses  qu'ont 
dû  occasionner  de  telles  publications. 

On  comptait  dès  lors  dans  son  sein,  en  1600, 
Ambroise  Drouart ,  le  célèbre  Abel  Langelier^ 
Barthélémy  Macé,  les  trois  frères  Jean,  Laurent 
et  Michel  Sonnius. 

La  seconde  compagnie  ne  voulut  pas  rester  en 
arrière  et  ùll5^^t^\^.\:ç,\v^i^a.\xv\ïLent  de  1603  à  1614  : 
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les  OEuvres  de  saint  Damascène  y  Origène,  saint 
Cyrille,  saint  Hilaire  et  saint  Grégoire,  Gerson, 
le  fameux  docteur;  la  troisième  édition  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  le  corps  du  droit  canoni- 
que avec  les  gloses  ^  saint  Chrysostome ,  et  bien 
d^autres  encore. 

On  remarque  que  la  première  compagnie  avait 
ajouté  les  armes  du  gouverneur  de  Paris,  dans  son 
écusson.  On  y  voit  aussi  en  1618,  au  haut  du  mât 
de  la  Grand  Navire,  les  initiales  M  S;  L  S;  H  l); 
I  S  ;  c^étaient  les  membres  qui  la  composaient 
alors  :  Michel  Sonnius,  Laurent  Sonnius,  Jérôme 
Drouart  et  Jean  Sonnius. 

Il  n^est  pas  sans  intérêt  de  conserver  les  noms 
de  tous  ces  libraires  qui  risquaient  leurs  fortunes , 
et  consumaient  péniblement  leurs  veilles  à  élaborer 
ces  entreprises  bibliographiques  qui  ont  le  droit 
de  nous  frapper  d'étonnement.  G^étaient  bien  là 
des  entreprises  loyales,  essentiellement  honnêtes 
au  fond;  le  capital  ou  si  Ton  veut  le  crédit,  n^ était 
pas  créé  comme  il  est  conçu  de  nos  jours  :  des 
commerçants  réels,  à  la  peine  et  au  labeur,  des 
pères  de  famille  entourés  de  toutes  les  garanties 
morales^  se  groupaient,  s'entendaient,  et  menaient 
à  bien  les  choses.  Rares  exemples  que  notre  siècle 
n'offre  plus  que  rarement ,  tout  supérieur  qu'il  se 
proclame. 

Outre  ces  compagnies  nous  produisons  la  suite 
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d'autres  sociétés,  presque  jusqu'à  Tépoque  oùFIiû- 
prîmerie  et  la  Librairie  devaient  yoît  leurs  fais- 
ceaux désunis  pour  longtemps. 


COMPAGNIES  DE  LIBRAIRES  ET  D'IMPRIMEURS-LIBRAIRES  ASSOCIAS 
POUR  LES  GRANDES  ENTREPRISES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

1586.  —  Compagnie  de  la  Grand'Navi&i  ,  com- 
posée de  Baptiste  Dupuis ,  Jacques  Dupuis  y  Sé- 
bastien Nivelle  et  Michel  Sonnius. 

1608.  —  Compagnie  ayant  pour  marque  La 
VILLE  DE  Paris  (Bibliopola  urbis  Parisiensis  conr 
sortes)^  composée  de  Nicolas  Buon,  Claude  Chap- 
pelet,  Sébastien  Cramoisy,  Robert  Fouet,  Claude 
Morel  et  Marc  Ory. 

1618.  —  Compagnie  de  la  Grand' Navïrb  (la 
seconde),  composée  de  Jérôme  Drouart,  Jean, 
Laurent,  Michel  Sonnius. 

1622.  —  Compagnie  de  Libraires  i>t  Palais, 
aux  Cinq  Sources  d'Eau  (Societas  Minima  —  Te 
annuente  Bonis) y  Sébastien  Chappelet,  Joseph  Cet- 
tereau,  Denys  Moreau,  Abraham  Pacart,  Jacques 
Quesnel  et  Samuel  Thiboust. 

1624.  —  Compagnie  de  Libraires  pour  les  édi- 
tions Grecques  (Societas  Grœcarum  Editionum), 
Nicolas  Buon,  Claude  Cramoisy,  Claude  Morel  et 
Jean  Somùu^. 
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1629. — Compagnie  ayant  pour  marque  le  Solbii. 
(Quos  aspicit,  Fovet),  Pierre  Billaine,  Jean  Bran- 
chu,  Louis  de  Heuqueville,  Martin  Durand^  Jean 
Petit-Pas,  Jacques  Quesnel,  Michel  Soly  et  Adrien 
Taupinart. 

4631.  -  La  Grand'Navire (sans lettresau mât), 
Denys  Béchet,  Jean  Branchu,  Gabriel  et  Sébastien 
Cramoisy,  Denys  Moreau,  Claude  Sonnius  et  Denys 
Thierry. 

1653.  —  Compagnie  pour  les  Livres  d'eglisb 
(Societas  Typographica  offidorum  Ecclesiastico^ 
rum),  Jacques  Chastelain,  Claude  L'Epière,  Sa- 
muel Petit,  libraires. 

1638. —  Compagnie  des  Libraires  pour  les  S.  S. 
PARES  (Societas  Typographica  S.  S.  Patrum,  Typis 
Regiisj  à  la  Grand'Navire ,  Gabriel  et  Sébastien 
Cramoisy,  Denys  Moreau ,  Gilles  Morel ,  Etienne 
Richer,  Claude  Sonnius. 

1734.  —  Compagnie  pour  les  Nouveaux  usages 
DB  Paris,  composée  successivement  de  :  Pierre 
Simon ,  Jean-Baptiste  III  Coignard ,  Claude  J-B ,  I 
Hérissant,  Jean  Desaint,  P.  Gilles  Le  Mercier, 
Jean-Thomas  I  Hérissant,  Claude  J-B,  II  Héris- 
sant, Antoine  Boudet,  Charles  Saillant,  Augustin- 
Martin  Lottin  aîné^  Jean-Charles  Desaint,  Jean- 
Luc  lU  Nyon,  Chaussât  (veuve  de  Charles  Desaint), 
Boudet  (veuve  de  Gilles  Le  Mercier),  D"®  Didot 
(veuve  de  Marie- Jacques  Barrois),  D"®  Barbry 
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(veuve  de  Claude  J-B,  II,  Hérissant),  Louis-François 
Barrois,  l'ainé;  Pierre-Théophile  Barroîs,  le  jeune. 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  collectifs. 

Un  peu  plus  tard,  parurent  des  imprimeurs- 
libraires  qui  ne  faiblirent  pas  sous  d^autres  gigaih 
tesques  fardeaux,  supportés  par  eux  seuls  :  tels  le 
célèbre  Panckoucke,  l'éditeur  du  Buffon,  du  Graxià 
Vocabulaire  français  en  trente  volumes  in-quarto, 
de  V Encyclopédie  méthodiqtie,  le  créateur  du  Mo^ 
niteur  universel;  Beaumarchais,  qui  publia  le 
premier  et  sur  les  manuscrits ,  les  OEuvres  comr 
plètes  de  Voltaire,  avec  les  caractères  de  Basker- 
ville,  achetés  exprès  en  Angleterre;  entreprise  où 
il  fallut  créer  en  pays  étranger,  celte  impression 
n'étant  pas  permise  en  France,  papeteries,  fonde- 
ries, ateliers  typographiques,  avancer  enfin  avant 
de  lever  une  lettre,  plus  d'un  million ,  ce  qui,  au 
taux  actuel  en  fait  plus  du  double  de  nos  jours. 

Mentionnons  aussi  Gazin ,  Barbou. 

Didot,  le  père  de  tous^  ne  publiait  pas  à  ses  dé- 
pens proprement  dits,  sa  fameuse  collection  pour 
l'éducation  du  Dauphin,  trente-quatre  volumes  in- 
quarto,  dont  typographiquement  parlant  d'abord, 
chaque  livj*e  est  un  chef-d'œuvre  qui  n'a  pas  été 
surpassé. 
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Malgré  rélablissement  de  Fimprimerie  royale , 
et  bien  qu^on  aurait  pu  supposer  le  contraire ,  les 
ateliers  particuliers  continuèrent  les  impressions 
de  tous  les  services  publics. 

Indépendamment  des  imprimeurs  en  titre  du 
Roi,  de  la  Reine,  du  Dauphin,  des  Enfants  de 
France,  des  Princes  et  Princesses  de  la  famille 
royale,  ce  qui  était,  surtout  le  premier,  une  mar- 
que d^houneur,  les  autres  plutôt  de  faveur  ou  grâce 
spéciale,  il  y  avait  les  imprimeurs  du  Clergé ,  de 
rArchevéque,  du  Chapitre  de  Paris,  de  la  Faculté 
de  théologie,  des  différentes  Congrégations,  de 
rUniversité,  des  Académies  royales,  du  Parlement, 
du  Grand  Conseil,  du  Châtelet,  de  la  Prévôté  de 
FHôtel,  de  la  Prévôté  de  l'Ile-de-France,  de  la 
Cour  des  Aides,  de  la  Ville,  de  la  Police,  de  la 
Maison  et  Bâtiments  du  Roi,  des  Fermes,  des 
Postes^  du  Baillage,  du  Palais,  de  la  Connétablie, 
de  TAmirauté,  des  Eaux  et  forêts,  etc.,  et  cette 
énumération  est  loin  d'être  complète. 

Paris  était  à  cette  époque ,  où  les  privilèges  al- 
laient disparaître,  le  centre  le  plus  important, 
quoique  les  étrangers  nous  fissent  une  rude  con- 
currence par  suite  des  entraves  apportées  à  Fexer- 


SOS  M£LÂNG£S  BIBLIOGRAPHIQUES. 

cice  de  rimprimerie  et  au  commerce  de  la  Librairie: 
il  parait  utile  de  conserver  dans  ces  noms>  dans  ces 
titres  le  dernier  cadre  d^un  ordre  de  choses  qui 
devait  bientôt  disparaître^  et  qui  n'avait  plus  en  ^et 
de  raisons  pour  subsister  davantage  sur  ces  bases. 

Nous  produisons  ici  des  noms  connus  y  appré- 
ciés, qui  réjouissent  à  leur  vue  au  frontispice  d^on 
livre  édité  par  eux ,  le  lecteur  et  le  savant  lecteur, 
qualités  assez  rares  de  tout  temps. 

Nous  ne  pouvions  mieux  terminer  cet  ouvrage 
qu^en  le  couronnant  de  ces  noms  d^apparence  si 
modeste,  mais  en  réalité  pour  la  plupart  de  véri- 
tables titres  d'illustration. 

Ils  ont  ainsi  ouvert  la  carrière  que  poursui- 
vent à  leur  exemple  sans  doute,  d'autres  intelli- 
gences bien  remarquables,  inapperçues  de  la  mul- 
titude, mais  qui  n'ont  pas  moins  grande  part  à  tout 
ce  qui  se  fait  et  s'agite  autour  d'eux,  et  très-sou- 
vent par  eux  aussi. 

Ballard  (veuve  de  Christophe-Jean-Françoîs). 

Ballard  (Pierre -Robert -Christophe),  adjoint, 
c'est-à  -dire  ayant  le  droit  d'exercer  concurrenunent. 

Barbou  (Joseph-Gérard.) 

Baudoin  (François-Jean). 

Cailleau  (André-Charles). 

Cellot  (Louis-Marie). 

Chardon  (Jean-François). 

Clousîer  (Jacques-Gabriel). . 
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Couturier  (Pierre^Denys). 

Delaguette,  (veuve  de  Pierre  Méri). 

Delormel  (Pierres-Nicolas). 

Desaint  (Jean-Charles). 

Dèsprez  (Guillaume-Nicolas.) 

D*Houry  (veuve  de  Laurent-Charles). 

Debare  (François-Jean-Noël) ,  adjoint* 

Didot  (Françoîs-Ambroise). 

Didot  (Pierre-François). 

arrangé  (Jean-Augustin). 

Gueffîer  (Pierre-François). 

Guenard  de  Monville  Ç4ntoine). 

"Hérissant  (veuve  de  Jean-Thomas  I). 

Hérissant  (veuve  de  Charles- Jean-Baptiste  II). 

Jorry  (Louis). 

Knappen  (André-François. 

Knappen  (Ach.-Max.-Phil.)^  adjoint. 

Lamesle  (Gilles  II)* 

Laporte  ( Antoine-Louis-Guillaume-Catherine) . 

Lottin  aîné  (Augustin-Martin). 

Lottîn  de  Saint-Germain  (Jean-Roch),  adjoint. 

Moutard  (Nicolas-Léger).    ' 

Nyon  (Nicolas-Henry). 

Pierres  (Philippe-Denys). 

Prault  (Louis-François). 

Quillau  (François- Augustin). 

Seguy-liiiboust  (Antoine). 

Simon  (Claude  II). 
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Stoupe  (Jean-Georges-Antoiae). 
Valade  (veuve  de  Jacques-François). 
Valeyre  (Nicolas-François). 


STia>ICS   DE   LA   COMMUNAUTÉ   DES   LIBRAIRES  ET   IMP&DIEimS, 

DEPUIS    1618   JUSQU'A   1789. 


1618.  17  Juillet.  —  Nicolas  Du  Fossé,  libraire 
juré  et  imprimeur  depuis  1582. 

1620.  4  Août.  —  Laurent  Sonnius. 

1624.  6  Septembre.  —  Thomas  Biaise. 

1626.  2  Juillet.  —  Robert  Fouet. 

1628.  8  Juin.  —  Sébastien  II  Cramoisy. 

1630.  15  Juillet.  — Sébastien  Chappelet. 

163Ï.  22  Décembre.  —  Toussaint  Du  Bray. 

1634.  19  Janvier.  —  Jean  Libert. 

1636.  28  Juin.  —  Joseph  Gottereau. 

1639.  28  Septembre.* —  Antoine  Vitré. 

1644.  3  Novembre.  —  Sébastien  I,  Huré. 

1646.  2  Octobre.' —  Pierre  Rocolet. 

1649*.  6  Mai.   —  Mathieu  II,  Guillemot. 

1652.  14  Mai.  —  Robert  II,  Ballard. 

1657.  28  Mai.^  Denys  Béchet. 
^  1659.  13  Juin.  —  Georges  I,  Josse. 
'1661.  20  Juillet.  —  Jean  Du  Brais.  ' 

1663.  3  Juillet.  —  Edmell,  Martin. 
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665.  9  Septembre.  —  Siméon  Piget. 

668.  4  Juin.  —  André  Soubron. 

S70.  9  Juin.  —  Louis  III,  Sévestre. 

671.  8  Mai.  —  Denys  II,  Thierry. 

S77.  25  Juin.  —  Edme  I,  Couterot 

579.  23  Août.  —  Charles  Angot. 

Î87.  22  Février.  —  Jean-Baptiste  I,  Coîgnard. 

)90.  30  Mai.  —  Pierre  II,  Albouyn. 

>98.  22  Mai.  —  Christophe  Ballard. 

^01.  10  Septembre.  —  Pierre  Trabouillet. 

^03.  2  Octobre.  —  Pierre  Emery. 

^05.  17  Juin.  —  Louis  Guérin-Coignard. 

^07.  10  Septembre.  ^—  Louis  IV,  Sévestre. 

'09.  19  Juillet.  —  Pierre  Delaunay. 

41.  9  Novembre.  —  Louis  Josse. 

43.  8  Novembre.  —  Charles  I,  Robustel. 

45.  18  Octobre.  —  Florentin  Delaulme. 

^22.  8  Août.  —  J.-Baptiste-Christophe  Ballard. 

^24.  8  Mai.  —  Michel  III,  Brunet. 

^26.  10  Mai.  —  Denys  Mariette. 

'26.  19  Décembre.  —  Michel  III,  Brunet. 

'28.  12  Mai.  —  Jean-Baptiste  II,  Coignard. 

'29.  4  Juin.  —  P.-Augûstin  Le  Mercier.     * 

'32.  23  Juin.  —  Gabriel  II,  Martin. 

'37.  5  Juillet.  —  Simon  II,  Langlois. 

'39.  14  Nov^'^^—  Claude-Martin  I,  Saugrain. 

'44.  12  Août.  —  Jacques  Vincent. 

'46.  23  Nov^^^  —  Guillaume  III,  Cavelier. 
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1749.  22  Octobre.  --  Théodore  f,  Le  Gras. 
1751.  22Déceai^'*.  — J.-Baplîstelir,  Coîgnard. 
1753.  13  Juillet.  -^  François  Didot. 
'  1756.  13  Sep^'^  ~  Pierre-Gilles  Le  Mercier. 
1759.  26  Avril.  —  Guillame-Claade  Saugrain. 
1762.  15  Juin.  — André-François  Le  Breton. 
1766.  4  Juin.  —  Louis-Etienne  Ganeau. 
1768.  15  Juin.  —  Antoine-Claude  Briasson. 
1770.  5  Juillet.  —  Jean-Thomas  I,  Hérissant. 
1772.  20  Août.  —  Charles-Antoine  Jombert. 
1774.  3  Août.  —  Charles  Saillant. 
1777.  3  Juillet.  —  Augustin-Martin  Lottin. 
1780.  18  Mai.  —  Charles-Guillaume  Le  Clerc. 
1786.  11  Septembre.  —  A. -François  Knapen. 

En  1618^  la  Chambre  Syndicale  fut  d^abord  rae 
du  Foin,  paroisse  S'*Severin  ;  et  ensuite^  en  1621, 
place  Cambrai,  au  Collège  royal,  aujourdW 
Collège  de  France. 


IMPRIMEURS  DE  PARIS,  li70  A  1789.  SIS 

LISTE  GÉNÉRALE 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE  ET  PAR  RÈGNES 

)ES  IMPRIMEURS  DE  PARIS  DE  1469  A  4789. 


Cette  liste  générale  contient  les  noms  de  toutes 
personnes  qui  ont  exercé  rimpriraerie  à  Paris 
)uis  1469,  époque  de  son  introduction  dans 
te  ville,  jusqu^à  celle  de  la  révolution,  en  1789* 
Bile  ne  présente  que  des  noms  et  des  filiations 
noms,  avec  quelques  rares  indications  parti- 
ières. 

tfais  le  but  de  cette  liste  ^  partagée  en  quatre 
»ques,  est  de  faire  connaître  à  quel  siècle  ap- 
tiennent  les  imprimeurs  de  Paris  dont  les  édi- 
is  sont  plus  ou  moins  accréditées  dans  les 
liographies. 

)n  pourra  ainsi  éviter,  en  y  recourant,  de  pren- 
pour  des  imprimeurs  italiens ,  ou  des  relieurs 
[lais ,  nos  Estienne ,  nos  Morel ,  nos  Turnèbe , 
nme  on  Ta  imprimé,  il  n'y  a  pas  longtemps, 
*aris  (*). 

)  Cette  méprise,'  dit  G. -A.  Grapelet,  paraîtra  bien  moins  excu- 
i  que  celle  que  l'on  a  si  souvent  reprochée  au  bibliographe  anglais 
lin ,  qui  a  pris  pour  un  relieur  notre  célèbre  et  savant  amateur 
vres,  GroUier,  qui  joignait  à  ces  titres  ceux  de  trésorier-général 
rance  et  de  négociateur  habile ,  sous  François  I*'. 
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Tous  les  noms  qui  figurent  dans  ces  listes  ap* 
partiennent  à  des  familles  qui  ont  exercé  concur- 
remment rimprimerie  et  la  librairie^  ou  seulement 
rimprimerie. 

Heureux  si  les  noms  de  nos  anciens,  maîtres 
imprimeurs,  peuvent  réveiller  le  goût  de  la  bonne 
et  saine  typographie  et  exciter,  chez  nos  contem- 
porains le  désir  de  marcher  sur  leurs  traces  ! 

I. 

IMPRIMEURS  DU  XY*  SIÈCLE 

DEPUIS  ii69  jusqu'en  iSOO. 

Sous  les  règnes  de  Louis  xi,  1^1  :  Charles  vin,  1^83; 

et  Louis  XII ,  1498. 


Allia  te  (Alexandre). 

Bade  (Josse). 

Barre  (Nicolas  de  La). 

Belin  (Jean). 

Bocard  (André). 

Bonhomme  (Aspais). 

Bonhomme  (Pasquier). 

Bonhomme  (Jean  I) ,  deuxième  fils  d'Aspais. 

Boucher  (Guillaume). 

Bouyer  ou  Bovyer  (Jean). 

Caillant  (Antoine). 

Carchagny  (Jean). 
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Caron  (Pierre). 

Caron  (Guillaume). 

Cesaris  (Pierre). 

Couteau  (Gilles). 

Crantz  (Martin). 

Driard  (Jean). 

Du  Pré  (Jean). 

Frîburger  (Michel). 

Géring  (Ulric). 

Gerlier  (Durand). 

Higman  (Jean). 

Hopyl  (Wolfgang). 

Jammart  (Claude). 

Janot  (Denis  I),  voyez  liste  deuxième. 

Kerver  (Thielmann  I),  voyez  liste  deuxième. 

Lambert  (Jean). 

Lambert  (Pascal). 

Le  Dru  (Pierre). 

Le  Noir  (Michel). 

Le  Rouge  (Pierre). 

Levet  (Pierre). 

Macé  (Robinet). 

Marchand  (Pierre). 

Marchand  (Guy). 

Marnef  (Geoffroy  de). 

Martineau  (Louis). 

Maurand  (Jean). 

Maynial  (Guillaume). 

à 
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Menard  (Jean). 

Mittelhus  (Georges), 

Nidel  (Antoine  de). 

Petit  (Jean). 

Petit  (Laurent). 

Philippi  (Jean),  de  Gruczennach. 

Plulippi  (Nicolas),  de  Strasbourg. 

Pigouchet  (PhiUppe). 

Pouillac  (Pierre). 

Regnault  (François). 

Regnault  (Pierre). 

Renhardi  (Marc). 

Remboldt  (Berthold). 

Richard  (Jean). 

Soldat  (Guillaume). 

Stol  (Jean). 

Trepérel  (Jean). 

Vérard  (Antoine).  * 

T^ostre  (Simon). 

Vostre  (Nicole),  veuve  de  Simon. 

Wolf  (Georges). 
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II. 

IMPRIMEURS  DU  XYP  SIÈCLE 

DEPUIS  ISOl  jusqu'en  1600. 

Sous  les  règnes  de  Louis  xii,  Frauçois  i*"",  1515j  Henri  ii,  184-7; 
François  n,  1559;  Charles  ix,  1560;  Henri  m,  1574;  Henri  iv, 
1589.* 


Adam  (Jean). 

Alexandre  (Nicolas). 

Amazeur  (Jean). 

Anabat  (Guillaume). 

André  (Jean),  imprimeur  de  FUniversité. 

Anfray  (Etienne). 

Attaignant  (Pierre),  imprimeur  pour  la  musique. 

Aubry  (Bernard). 

Augereau  (Antoine). 

Augrain  (Roger). 

Avril  (René). 

Aussard  (Antoine). 

Bade  (les  héritiers  de  Josse). . 

Bade  (Conrad)  fils  de  Josse. 

Bade  (Perrette),  fille  de  Josse ,  v*  de  Robert  I, 
Estienne. 

Ballard  (Robert  I) ,  imprimeur  du  roi  pour  la 
musique. 

Barbou  (Nicolas). 

Bichon  (Guillaume),  imprimeur  de  U  lÂg^^. 


^ 
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Bienaise  (Jean). 

Bien-né  (Jean). 

Bien-né ,  veuve  de  Goillaume  Mord  ^  et  de  Je 
Bien-né  en  secondes  noces. 

Bierman  (Georges),  de  Bruges. 

Bignier  (François). 

Bignon  (Jean). 

Binet  (Denys). 

Bîrckman  (François),  de  Catalogne. 

Bladis  (Antoine  de). 

Blaublom  ou  Gyanseus  (Louis). 

Bonhomme  (Yolande),  v^  de  Thielman  Kerr ( 

Bonnemère  (Antoine). 

Bordeaux  (Jean  de). 

Bossozel  (Guillaume  de). 

Bouchet  (Jacques). 

Boullé  (Guillaume). 

Breton  (Richard). 

Breuille  ou  Breville  (Mathurin). 

Brière  (Annet). 

Brûlé  (Nicolas). 

Buon  (Gabriel). 

Calvarin  (Prîgent). 

Cal  varia  (Simon). 

Caveîller  (Etienne). 

Charron  (Jean  I). 

Charron  (Jean  II),  fils  de  Thibault  Charron 
libraire. 
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Chaudière  (Guillaume),  imprimeur  de  la  Ligue. 
Chesneau  (iNicolas  I). 
Ghevallon  (Claude). 
Cheyallon  (Gervais). 
Ghevallon  (veuve),  voyez  Guillard. 
Ghevillot  (Pierre). 
Chrestien  (Nicolas). 
GoUn  (L.) 

GoUnes  ou  Golinet  (Simon  de). 
Golines  (Louis). 

Golines  (les  héritiers  de  Simon  de). 
Gornilleau  (Jean). 
Gollinet  (Denys). 

*  Gollinet  (Arnould  I),  fils  de  Denys)^ 
Gousin  (Pierre). 

Gouteau  (Nicolas),  premier  fils  de  Gilles  Gouteau. 
Gouteau  (Antoine),  deuxième  fils  de  G.  Gouteau. 
Goypel  (Henri), 
Gramoisy  (Sébastien  I). 
Grispin  (Jean),  artésien. 
David  (Matthieu). 
Desbois  (Guillaume). 

Desbois  (veuve  de  Guillaume),  voyez  Guillard. 
Deshayes  (Pierre). 
Desprez  (Nicolas). 
Drouard  (Guillaume). 
Du  Bois  (Simon). 
Du  Breuil  (Antoine). 
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Du  Chemin  (Nicolas) ,  imprimeur  et  graveur- 
fondeur  pour  la  musique. 

Du  Chesne  (François). 

Du  Coudret  (Laurent). 

Du  Fossé  (Nicolas),  premier  syndic  de  la  Com- 
munauté, à  sa  fondation,  en  161%  - 

Duguernier  (Thomas). 
Dupré  (Denys). 
Dupuis  (Jean-Baptiste). 

Estienne  ou  Etienne  (Henri  I). 

Estienne  (veuve  de  Henri). 

Estienne  (épouse  en  secondes  noces  de  Simon 
de  Goh'nes. 

Estienner  (Robert  I),  second  fils  de  Henri  I, 
Fauteur  du  Thésaurus  linguœ  latinœ. 

Estienne  (veuve  de  Robert  I). 
Estienne  (Charles) ,  troisième  fils  de  Henri  I  et 
docteur  en  médecine. 

Estienne  (François),  premier  fils  d'Henri  I. 

Estienne  (Henri  II) ,  premier  fils  de  Robert  I, 
Fauteur  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ. 

Estienne  (Robert  II),  second  fils  de  Robert  I. 

Estienne  (Denyse-Barbe) ,  veuve  de  Robert  II, 
épouse  en  secondes  noces  de  Mamert-Patisson. 

Estienne  (François  II),  troisième  fik  de  Robert  I. 

Estienne  (Robert  III),  premier  fils  de  Robert  II. 

Estieui\e  (^^^x^Y 
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Estienne  (Antoine) ,  premier  fils  de  Paul  y  mort 
à  Paris,  dans  un  hôpital ,  en  1674. 

Ferreboue  ou  Ferrebove  (Jacques), 

Fezandat  (Michel). 

Fradin  (Constant). 

Garde  (Jean  de  La). 

Gaultier  (Pierre). 

Gerlier  (Durand  II) ,  fils  de  Durand  I  ;  voyez 
ci-dessus  Gerlier,  liste  première. 

Gilles  (Nicolas  III) ,  second  fils  de  Gilles,  lib*"*. 

Girard  (Guillaume). 

Giraûlt  (François). 

Godard  (Guillaume). 

Gourmont  (Robert  de). 

Gourmont  (Gilles  de), 

Grandin  (Louis). 

Grégoire  (Gabriel). 

Grégoire  (Jacques). 

Gromors  (Pierre). 

Gromors  (Anne) ,  veuve  d'Olivier  de  Hardy. 

GrouUeau  (Etienne). 

Gryphe  (François) ,  frère  de  Sébastien  Gryphe , 
savant  imprimeur  de  Lyon. 

Guillard  (Charlotte),  veuve  de  Berthold-Rem- 
bolt ,  son  premier  mari ,  et  de  Claude  Chevallon , 
en  secondes  noces. 

Guillard  (les  héritiers  de  Charlotte). 

Guillard  (Michette),  veuve  de  Guillaume  Desbois. 
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Guillemot  (Daniel). 

Guiry  (Nicolas). 

Hardouyn  (Gilles)  • 

Harsy  (Olivier  de). 

Harsy  (veuve  d'Olivier  de);  voyez  Gromors. 

Hermier  (Pierre) . 

Hickmann  (Damien). 

Hittorpi  (Godefroy). 

Hornken  (Louis). 

Huby  (François). 

Hurché  (Jean). 

Hury  (Pierre). 

Jacquin  (François). 

Janot  ou  Jehanot  (Jeanne  de  Marnef) ,  veuve 
de  Denys  I  Janot. 

Janot  (Denys  II) ,  fils  de  Denys  I. 

Julien  (Guillaume),  frère  de  Michel^  libraire,  j 

Juriani  (Antoine). 

Kees  (Thomas),  de  Wesel,  en  Westphalîe* 

Kerbriant  (Jean). 

Kerver  (Yolande-Bonhomme,  veuve  de). 

Kerver  (Thielman  II),  second  fils  de  Thiel- 
man  I  Kerver  ;  voyez  liste  première ,  Kerver. 

Lalyteau  (Jean). 

La  Motte  (Rodolphe). 

Las  (Léger  de). 

Las  (veuve  Léger  de). 

Le  liVaïvç,  (i^^w\^^ 
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Le  Blanc  (Jean  II) ,  frère  de  Jean  L 
Le  Blanc  (Antoine). 

Le  Bret  (Pierre  l). 
Le  Clerc  (David  I). 
Le  Febvre  (Edmond). 

Le  Jeune  (François). 
Le  Mangnier  (Robert). 

Le  Mercier  (Pierre  I). 
Le  M essier  (Jacques) . 
Le  Noir  (Philippe). 

Le  Riche  (Nicolas). 
Le  Roi  (Pierre  I). 
Le  Roi  (Adrien). 
Le  Rouge  (Guillaume) . 

Le  Royer  (Jean),  imprimeur  ordinaire  du  roi. 

Le  Savetier  (Nicolas). 

Le  Savetier  (Jean) ,  fils  du  précédent. 

L'Ëscallier  (Jean). 

Lesclancher  (Michel). 

Le  Tellier  (Pasquier). 
Le  Voirîer  (Pierre). 
Lhuîllier  (Pierre  I). 
Maheu  (Jean). 
Maillard  (Olivier). 
Mallard  (Jean). 

Marchand  (Jean). 
Marié  (Antoine). 
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Marnef  (Jean  I) ,  frère  de  Geoffroy  de  Harnef  ; 
voyez  liste  première. 

Marquan  (Simon). 

Masselin  (Robert). 

Masselin  (Marin). 

Ménard  (Thomas). 

Ménier  (Maurice). 

Ménier  (Pierre  I). 

Mérenget  (Sulpîce). 

Merlin  (Guillaume). 

Mettayer  (Jean),  et  Mettayer  (Jamet),  impri- 
meurs ordinaires  du  roi. 

Millot  (Didier). 

Morel  (Guillaume) ,  interprète  du  roi  pour  les 
langues  grecque  et  latine^  imprimeur  ordinaire 
du  roi. 

Morel  (Frédéric  II),  premier  fils  de  Frédéric  I, 
interprète  du  roi  ès-Iangues ,  imprimeur  ordinaire 
du  roi  par  la  démission  de  son  père  ;  mort  doyen 
des  professeurs  royaux. 

Morrhy  (Gérard). 

Néobar  (Conrad) ,  le  premier  nonuné  impri- 
meur royal  pour  le  grec  par  François  I"". 

Néobar  (Emée-Tudan ,  veuve  de),  imprimeur 
royal  pour  le  grec. 

Nivelle  (Sébastien). 

Nivelle  (Nicolas),  fils  du  précédent,  imprimeir 
de  la  Ligue  • 
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Nyverd  (Jacques). 

Nyyerd  (Guillaume  II),  imprimeur  ordmaire 
du  roi. 

Olivier  (Jean). 

Ongois  Morînion  (Jean  d'). 

Orry  (Marc). 

Pâtisson  (Mamert) ,  imprimeur  ordinaire  du  roi. 

Pausonnier  (Pierre),  îd. 

Périnet  (Jean). 

Philippe  (Gaspard). 

Planis  (Guillaume  des).   . 

Ponchin  (Jacques). 

Porte  (Jean  de  La). 

Prévost  (Benoît). 

Prévost  (Fleury). 

Prevosteau  (Etienne). 

Ramier  (Pierre  II). 

Rathoire  (Pierre). 

Real  (Jean). 

Regnault  (Magdeleine  Boursellé),  veuve  de 
François  Regnault;  voy.  liste  première,  Regnuult. 

Remboldt  (Charlotte  Guillard) ,  veuve  de  Ber- 
thold  ;  voyez  liste  première,  Guillard. 

Roche  (Jean  de  La). 

Roffet  (André). 

Roffet  (Ponce). 

Rogard  (Jacques). 

Roget  (Charles). 

1% 


526  MÉLANGES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Roigny  (Jean  de). 

Roisille  ou  Roville  (Philippe-Gauthier  de). 

Roux  (Richard). 

Saunier  (Adam). 

Senneton  (Claude) ,  de  Lyon. 

Sergent  (Pierre). 

Sévestre  (Pierre  I). 

Sonniûs  (Michel  I). 

Strasbourg  (Jean  de) . 

Syrach  (Agnan). 

Thiboust  (Guillaume),  libraire  et  imprimeur 
de  rUniversité ,  graveur  et  fondeur  de  caractères. 

Thierry  (Henri). 

Thierry  (Rollin) ,  imprimeur  de  la  Ligue. 

Tréperel  (veuve  de  Jean). 

Turnèbe  (Adrien),  professeur  de  langue  grec- 
que du  roi ,  imprimeur  royal  pour  le  grec. 

Vascosan  (Michel) ,  imprimeur  du  roi. 

Vaterloès  (Jean). 

Vidoûe  ou  Vidove  (Jean). 

Vostre  (Nicole). 

Waulthîer  (Nicolas). 

Wéchel  (Chrétien). 

Wéchel  (André),  fils  de  Chrétien. 

Wéchel  (les  héritiers  d'André). 

WoJfgang  ;  voyez  ffopyl. 
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m. 

IMPRIMEURS  DU  XYU'  SIECLE 

DEPUIS  1601  A  1700. 

Règnes  de  Henri  iv  jusqu'en  1610;  Louis  xni,  1614;  Louis  xit, 

1643  à  1700. 

Adam  (Guillaume). 

Adam  (veuve  de  Guillaume)» 

Alexandre  (Denis). 

Alliot  (Gervais). 

Anisson  (Jean),  directeur  de  Timprimerie  royale 
établie  au  Louvre,  en  1640,  sous  le  ministère  de 
Richelieu. 

Aubouyn  (Pierre  I). 

Aubray  (Sébastien). 
•    Bacot  (Adrien). 

Baillet  (Pierre). 

Balagny  (Jean). 

Ballard  (Lucrèce  Le  Bé) ,  veuve  de  Robert  I  ; 
Toyez  liste  deuxième ,  Ballard. 

Ballard  (Pierre  I). 

Ballard  (Robert  II) ,  seul  imprimeur  du  roi  pour . 
sa  musique. 

Ballard  (veuve  de  Robert  II). 

Ballard  (Chrystophe),  premier  fils  de  Robert  II. 

Ballard  (Jean-Baptiste-Ghrystophe),  premier  fils 
de  Chrystophe. 


Bellien  (Jean). 
Berjon  (Jean). 

Berjon  (fîlle  de  Jean);  t.  ci-après  SI 
Bessîn  (Jacques  I). 
Bessin  (Jean). 
-  Bessîn  (Jacques  II). 
Bessin  (iNicoIas),  deuxième  fils  de  . 
Bilaine  (Louis). 
■  Blageart  (Jérôme). 
Blageart  (veuve  de  Jérôme). 
BUgeart  (Claude) ,  £b  de  Michel 
braire. 

Blaisol  (Gilles  I). 
Blaisot  (Gilles  U). 
Blanvillain  (Heureux). 


j„\.  ,r    i:„ 
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Brunet  (Michel  I). 

Buray  (Pierre). 

Callemont  ou  Callemot  (Nicolas) ,  imprimeur 
du  roit 

Callemont  (veuve  de  Nicolas),  imprimeur  du  roi. 

Catte ville  (Claude  ï). 

Camusat  (Jean),  imp''  de  TAcadémie  française. 

Camusat  (Denyse  Courbé),  veuve  de  Jean, 
imprimeur  de  l'Académie  française. 

Carrière  (Jean  de  La). 

Cellier  (Claude  II). 

Chambellan  (David). 

Champenois  (Antoine). 

Chapelain  (Charles). 

Chardon  (Etienne). 

Chenault  (Charles  II). 
^   Chenault  (Denys) ,  premier  fils  de  Charles  II. 

Chrétien  (Antoine  II),  premier  imprimeur-juré, 
libraire  de  TUniversité. 

Cisterne  (Guillaume). 

Coignard  (Charles  I). 

Coignard  (Jean-Baptisle  II),  libraire  et  impri- 
meur du  roi  et  de  TAcadémîe  française. 

Collombat  (Jacques),  imp^  du  cabinet  du  roi. 

Coste  (Jean  de  La). 

Çottereau  (Joseph). 

Cottînel  (Jacques) ,  deuxième  fils  d'Arnould  I  ; 
voyez  liste  deuxième ,  Cotlinet. 
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Courbé  (Augustin) ,  imprimeur  de  Monsieur* 

Gramoisy  (Sébastien  II) ,  premier  directeur  de 
rimprimerie  royale  du  Louvre,  en  1640. 

Gramoisy  (André),  premier  fils  de  Claude  I; 
libraire. 

Gusson  (Jaan*Baptiste)« 

Daufresne  (Robert). 

Delon  (Pierre). 

Desprez  (Guillaume). 

Du  Garroy  (Jean). 

Du  Garroy  (François). 

Du  Glou  (Jacques). 

Du  Glou  (veuve  de  Jacques). 

Du  Pin  (Nicolas). 

Durand  (Pierre),  imprimeur  de  TUniversité  cl 
du  prince  de  Gondé. 

Duval  (Denys  III);  les  autres  Du  val  étaient  li- 
braires seulement. 

Emery  (Pierre-François). 

Esclassan  (Pierre),  associé  de  la  veuve  Glaude 
Thiboust. 

Estienne  (Paul)^  premier  fils  de  Henri  II. 

lEstienne  (Gervais),  premier  fils  de  François  II. 

Estienne  (Antoine)^  premier  fils  de  Paul. 

Estienne  (Adrien),  deuxième  fils  de  François  II. 

Eslienne  (Henri  III) ,  troisième  fils  de  Robert  H, 
interprète  du  Roi,  ès-langues  grecque  e4  latine, 
trésorier  des  bâtiments  du  roi. 
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Estienne  (Joseph),  premier  fils  de  Paul,  reçu  à 
Paris,  et  depuis  imprimeur  à  La  Rochelle,  où  il 
mourut  de  la  peste. 

Estienne  (Robert  lY),  deuxième  fils  de  Henri  Ilf  • 

Estienne  (Pierre),  premier  fils  d'Adrien. 

Estienne  (Jean-Jacques),  premier  fils  d'Antoine. 

Estienne  (Henri  lY),  deuxième  fils  d'Antoine. 

Estienne  (François  lY),  troisième  fils  d'Antoine. 

Estienne(Jérôme),deuxièmefilsd'Adrien.Yoyez 
le  Tableau  généalogique  de  cette  famille  d'impri- 
meurs, dans  les  Annales  de  Vtmprimerie  des 
Estienne  y  par  Ant.-Aug.  Renouard,  deuxiième 
partie,  in-8%  1838. 

Estienne  (Jacques);  d'une  autre  famille. 

Foumet  (Antoine). 

Fréval  (Jean  de).  . 

Gandouin  (Julien). 

Gaulthier  (Philippe). 

Giffard  (René),  deuxième  fils  de  Guido. 

Giffiard  (Louis),  troisième  fils  de  Guido. 

Crobert  (Martin) . 

Guerreau  (Joseph). 

Guillery  (Jacques). 

Guillery  (Charles),  deuxième  fils  de  Jacques. 

Hénault  (Mathurin). 

Hérissant  (Jacques). 

Honervogt  (Jacques). 

Janon  (Jean). 
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Jollet  (Daniel)- 

Josse  (Jacques). 

Josset  (Hélie), 

Journel  (Chrystophe). 

Julien  (Louis  I). 

Julien  (François),  troisième  fil$  de  Louis  L 

Julliot  (François). 

La  Caille  (Nicolas  de). 

La  Caille  (Jean  I),  imprimeur  ordinaire  do  roi 
et  premier  imprimeur  de  la  police. 

La  Caille  (Jean  II),  premier  fils  de  Jean  L 

La  Caille  (Robert- Jean-Baptiste). 

Lambin  (Chrystophe). 

Lambin  (Antoine) ,  premier  fils  de  Chrystophe. 

Lambin  (Marie  Chartier),  veuve  de  Chrystophe. 

Lambin  (Henri). 

Langlois  (Denys  1). 

Langloîs  (Jacques  I),  fils  de  Denys  L 

Langlois  (^Denys  II),  troisième  fils  de  Denys  h 

Langlois  (Simon  I),  quatrième  fils  de  Denys  I. 

Langlois  (Nicolas  1),  fils  de  François  Langlois, 
libraire. 

Langlois  (Simon  II),  fils  de  Denys  IIL 

Laquehay  (Jean). 

La  Vigne  (Nicolas  de). 

Le  Bé  (Guillaume  II),  fils  de  Guillaume  I,  li- 
braire, graveur  et  fondeur  de  caraclères. 

Le  Febvre  (Jacques). 
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Leiong  (François). 

Le  Mercier  (Pierre  II). 

Le  Mercier  (Anne),  fille  d'Etienne  Ghamault^ 
veuve  de  Pierre  II. 

Le  Mercier  (Pierre-Augustin) ,  fils  de  Pierre  IL 

Le  Mur  (Pierre). 

Léonoard  (Frédéric  I). 

Le  Petit  (Pierre),  imprimeur  du  roi  et  de  l'Aca- 
démie française. 

Le  Presl  (Martin). 

Le  Roi  (Claude). 

Mabre-Cramoisy  (Sébastien),  petit-fils  maternel 
de  Sébastien  II  Gramoîsy  ;  directeur  de  Timprime- 
rie  royale. 

Mabre-Cramoisy  (fille  de  Sébastien  II,  Cramoisy), 
veuve  de  Mabre,  directrice  de  l'imprimerie  royale. 

Marette  (Claude). 

Martin  (Edme  I). 

Martin  (Bertrand). 

Martin  (Jean). 

Martin  (Ëdme  II),  fils  d'Edme  I. 

Martin  (veuve  d'Edme  II). 

Martin  (Gabriel),  fils  d'Edme  II, 

Méjat  (Jean). 

Mercier  (Pierre  II),  fils  de  Pierre;  v.  liste  II*. 
Meslais  (Jean). 

Mettayer  (Pierre),  frère  puiné  de  Jean  et  Jamet 
Mettayer;  imprimeur  ordinaire  du  roi;  v.  liste  IP. 
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Hichalet  (Etienne). 

Mongobert  (Pierre  de). 

Moreau  (Pierre). 

Moreau  (veuve  de  Pierre). 

Moreau  (Jean  III),  reçu  imprimeur  en  1698, 
interdit  en  1703,  rétabli  et  confirmé  en  1708. 

Morel  (Charles),  premier  fils  de  Claude  I^  lir 
braire;  imprimeur  ordinaire  du  roi. 

Morel  (Gilles),  troisième  fils  de  Claude  I;  iin- 
primeur  ordinaire  du  roi. 

II  y  a  quatre  familles  différentes  de  Morel  qui 
ont  exercé  Tlmprimerie  et  la  Librairie. 

Morlot  (Claude),  condamné  à  mort  en  1649, 
pour  avoir  imprimé  une  satire  contre  la  reine;  il 
fut  sauvé  par  le  peuple. 

Muguet  (François),  de  Lyon  ;  imprimeur  ordi- 
naire du  roi  et  du  Clergé  de  France. 

Muguet  (François-Hubert) ,  2*  fils  de  François. 

Négo  (Jean-Baptiste). 

Négo  (Claude),  fils  du  précédent. 

Orry  (Jeanne  Mettayer),  veuve  de  Marc  Orry; 
voyez  liste  deuxième. 

Pas  té  (Jean). 

Pâtisson  (Denyse-Barbe) ,  veuve  de  Robert  H 
Estienne,  et  de  Mamert-Patisson  en  2*  noces. 

Pâtisson  (Philippe),  fils  de  Mamert. 

Paulus  du  Mesnil  (Gilles). 

Percheron  (Claude). 
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Perrin  (Etienne). 

Petit-Pas  (André),  fils  de  Jean,  libraire. 

Pommeray  (François). 

Poullart  (Jacques). 

Prévost  (Claude),  imprimeur  du  roi. 

Preuveray  (Jacques). 

Prignard  (Claude). 

Rebuffé  (Pierre). 

Rebuffé  (Maurice),  frère  de  Pierre. 

Regnoul  (Jean). 

Richer  (Jean  II). 

Richer  (Estienne  11)^  deuxième  fils  de  Jean  I 
Licher,  libraire-juré  en  1573;  suivit  Henri  IV  à 
'ours. 
Robenot  (Antoine  I). 
Bobenot  (Antoine  II),  fils  du  précédent. 
Rocolet  (Pierre),  imprimeur  ordinaire  du  roi. 
Rolland  (Lambert). 

Rondet  (Laurent  I),  originaire  d'Angleterre. 
Rondet  (Anne  Bourdon),  veuve  de  Laurent  I. 
Rousset  (Nicolas). 
Ruffîn  (Henri). 
Saint-Aubin  (Jean  de). 
Sara  (Henri). 
Sara  (Robert). 
Saradin  (François). 
Sassien  (Guillaume). 
Saugrain  (Guillaume  I). 
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Sanlecgue  (Jacques  de). 

Sanlecque(Gryraiide  DuBray),  veuve  de  Jacques. 

Sanlecque  (Jàcque  III),  fils  de  Jacques  IL 

Sanlecque  (Marie-Manchon) ,  v*  de  Jacques  III. 

Sanlecque  (Louis),  premier  fils  de  Jacques  RI. 

Sévestre  (Thomas  I),  fils  de  Louis  Sévestre,  lib'*. 

Sévestre  (Charles  I),  premier  fils  de  Thomas  I. 

Sévestre  (Charles  II),  premier  fils  de  Charles  I. 

Sévestre  (Louis  III),  deuxième  fils  de  Louis  II, 
libraire. 

Sévestre  (Thomas  II),  deuxième  fils  de  Charles  I. 

Sévestre  (Pierre  II),  troisième  fils  de  Louis  II. 

Sévestre  (Louis  IV),  fils  de  Louis  III. 

Soly  (Martin). 

Soubret  (Rémi). 

Targa  (François  I). 

Targa  (Pierre  I). 

Thiboust  (Samuel),  fils  de  Guillaume  y  libraire- 
imprimeur  de  rUniversité,  graveur  et  fondeur. 

Thiboust  (Jeanne  GuiUemot),  veuve  de  Samuel; 
mêmes  titres. 

Thiboust  (Claude),  fils  de  Samuel;- mêmes  titres. 

Thiboust  (Magdeleîne),  fille  de  Thevenon,  veuve 
de  Claude  ;  mêmes  titres. 

Thiboust  (Claude- Louis),  fils  posthume  de 
Claude;  mêmes  titres. 

Thierry  (Denys  II),  l'ambassadeur  du  Maroc, 
en  1682,  visita  son  imprimerie. 
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•  Thomas  (Jean  I). 

Thomas  (Jean  IT),  fils  de  Jean  L 

*Th&mas  (François),  fils  de*  Jean  II. 

Tompère  (Jean  I), 

Tompère  (Jean  II)/  fils  du  précédent. 

Tompère  (Gilles),  deuxième  fils  de  Jean. 

Tompère  (veuve  de  Gilles). 

Trichard  (Jacques). 

Variquet  (Pierre). 

Vérue  (Martin). 

YiUery  (Jacques  II),  deuxième  fils  de  Jacques  I, 
libraire. 

Yilléry  (Maurice),  troisième  fik  de  Jacques  I. 

Vitré  (Antoine),  imprimeur  ordinaire  du  roi, 
pour  les  langues  orientales ,  et  du  clergé  ;  direc- 
teur de  rhôpital  général. 

Vitré  (Marin),  frère  d^ Antoine. 

IV. 

IMPRIMEURS  DU  XVni'  SIÈCLE 

DEPUIS  1701  jusqu'en  1789, 

Sous  les  règnes  de  Louis  xiv,  jusqu'en  1718;  la  Régence,  1718  à 
1723;  Louis  xv,  1725  à  i7U;  Louis  xvi,  17^  à  1795. 


Anisson  (Louis-Laurent),  directeur  de  Flmpri- 
nerie  royale,  en  1723. 
Anisson-Dupéron  (Jacques-Louis-Laurent),  de 
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Lyon,  frère  du  précédent  ;  même  dignité  en  1753. 

Auisson-Dupéron  (Etienne^ Alexandre* Jacques), 
fils  du  précédent,  même  charge  en  1783. 

Ballard  (veuve  de  J.-B.  Chrystophe). 

Ballard  (veuve  de  Pierre  H). 

Ballard  (Chrystophe-Jean-François), 

Ballard  (Marie-Anne-Geneviève),  fille  de  Gilles 
Paulin-Dumesnil,  seule  imprimeur  du  roi  pour  la 
musique. 

Ballard  (Pierre-Roland-Chrystophe). 

Barbou  (Joseph). 

Barbou  (Anne- Antoinette  Be ville),  v*  de  Joseph. 

Barbou  (Joseph-Gérard),  neveu. 

Baudouin  (François- Jean). 

Bojidet  (Antoine),  imprimeur  du  roi. 

Brunet  (Bernard),  troisième  .fils  de  Michel  III, 
libraire. 

Brunet  (Marie-Catherine- Angéhque  Regnard), 
V®  de  Bernard,  imprimeur  de  TAcadémie  française. 

BuUot  (Joseph). 

Butard  (Jacques-Hubert). 

Gaille^u  (André-Charles). 

Cailleau  (Charles),  2®  fils  de  Cailleau,  libraire. 

Cellier  (Claude  II),  fils  d'Antoine,  libraire, 

Cellot  (Louis-Marie). 

Chardon  (Jacques) ,  fils  d'Etienne ,  voyez  liste 
troisième^  Chardon. 

Chardon  (Jean-Françoîs-Louis). 
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Ghenault  (Charles-Etienne),  deuxième  fils  de 
Charles  II,  voyez  liste  troisième. 
•  Chrestien  (veuve  d'Antoine  II). 

Clousier  (Jacques-Gabriel),  imprimeur  ordinaire 
du  roi. 

Coignard  (Louis),  deuxième  fils  de  Baptiste, 
voyez  liste  troisième.  ' 

Cloignard  (Jean- Baptiste  III),  premier  fils  de 
Jean-Baptiste  II ,  imprimeur  ordinaire  du  roi  et  de 
FAcadémie  française,  depuis  secrétaire  du  roi. 

CoUin  (Magdeleine-Michelle) ,  fille  de  Denys 
Alexandre,  veuve  de  Louis. 

CoUombat  (fille  de  Claude  I  Dehansy)^  veuve 
de  Jacques,  imprimeur  du  cabinet  du  roi. 

Collombat  (Jacques-François) ,  fils  de  Jacques , 
imprimeur  du  cabinet  du  roi. 

Collombat  (Jacqueline  Tarlé),  veuve  de  Jacques- 
François  ;  même,  titre  que  les  précédent. 

Cot  (Pierre).  ' 

Cot  (veuve  de  Pierre). 

Coustelier  (Antoine- Urbain  I). 

Coustelier  (Marie-Mérigot),  veuve  d'Urbain  I. 

Couturier  (Denys-Clément). 

Couturier  (Marie-Geneviève  Viard),  veuve  du 
précédent. 

Couturier  (Pierre-Denys),  fils  de  Denys-Clément. 

David  (Chrystophe  II),  deuxième  fils  de  Michel 
David,  libraire. 


\ 
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David  (veuve  de  Ghrystophe  II), 

De  Bats  (Imbert). 

De  Bure  (François- Jean-Noël). 

Delaguette  (François). 

Delaguette  (Marie-Anne  Osmond)*^  veuve  de 
François. 
^Delaguette  (Pierre-Méri). 

Delaguette  (M^^*  Knapen)^  veuve  de  Pieiro- 
Michel. 

De  La  Tour  (Louis-Denys). 

De  La  Tour  (Marie-Anne  Mérigot),  veave  de 
Louis-Denys. 

De  La  Tour  (Louis-François),  imprimeur  et  de- 
puis secrétaire  du  roi. 

Delaulne  (Pierre  II). 

Delaulne  (veuve  de  Pierre  II). 

Delaulne  (Florentin),  1"  fils  de  Pierre  I,  lib". 

Delaulne  (Marie-Magdeleine),  v*^  de  Florentin. 

Delespine  (Jean-Baptiste-Alexandre),  imprimeur 
ordinaire  du  roi. 

Delespine  (Charles- J.-B.),  fils  du  précédent. 

Delormel  (Pierre. 

Delormel  (Anne-Marguerite  Lamesle),  veuve  de 
Pierre. 

'  Delormel  (Pierre-Nicolas),  imprimeur  de  FAca- 
démie  royale  de  musique.    • 

Delusseux  (Jacques). 

Desaint  (Jean-Charles). 
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Desprez  (Gatherioe  Mangeant) ,  veuve  de  Guil- 
laume I. 
^    Desprez  (Guillaume  II),  imp**  ordinaire  du  roi. 

Desprez  (Guillaume-Nicolas),  fils  de  Guillaume 
II,  imprimeur  ordinaire  du  roi  et  du  Clergé. 

D'Hôtelfort  (Louis-Jacques). 

D'Houry  (Laurent). 

D'Houry  (Elisabeth  Du  Bois)^  veuve  de  Laurent. 

D^Houry  (Charles-Maurice)^  fils  de  I^aurent. 

D'Houry   (Marie-Etienne  Laisné) ,   veuve .  de 
Charles-Maurice. 

D'Houry  (Laurent-Charles),  fils   de  Charles- 
Maurice. 

D'Houry  (M^*^Néra),  veuve  de  Laurent-Charles. 

Didot  (François).  ' 

Didot  (Marguerite),  fille  de  Qlaude-Sébastien 
Ravenel ,  veuve  de  François  Didot. 

Didot  (François-Ambroise).  graveur  et  fondeur, 
knprimeur-adjoint  du  Clergé  de  France. 

Didot  (Pierre-François),  deuxième  fils  de  Fran- 
çois ,  imprimeur  de  Monsieur,  frère  du  roi.     . 

Gandouin  (fille  de  Gervais  Clousier),  veuve  de 
Justin. 

Gandouin,  voyez  liste  troisième. 

Gibault  (Jean-Frai^ois) . 

Gibault  (ÎPrançois),  fils  du  précédent. 

Gissey  (Pierre). 

Gissey  (Henri-Simon-Pierre),  fils  de  Picti:^* 
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Gonichon  (Jean-Baptiste). 

Gosselin  (Nicola»). 

Grange  (JeaiHAugustin)^  fils  de  Jean-Françoîs,. 
.       libraire. 

Grou  (Jacques-François),  deuxième  fils  de  Jac- 
ques I,  libraire;  déchu  de  son  imprimerie  en  1714, 
et  réintégré  dans  la  même  année. 

Grou  (Catherine  Caillou  de  la  Croix)  ^  veurc 
de  Jacque%-François. 

Gueffîer  (Pierre-François). 

Guenard  de  Monville  ("Antoine) ,  imprimeur  de 
l'Académie  française. 

Guérin  (Hippolyte-Louis). 

Guérin  (Jacques) ,  2®  fils  de  Louis ,  libraire. 

Guillery  (Elisabeth  Négo),  v* de  Charles  Guillery. 

Hérissant  (Claude- Jean-Baptiste  I).* 

Hérissant  (Jean-Thomas  I),  seul  imprimeur  des 
Cabinet ,  Maison  et  Bâtiments  du  roi. 

Hérissant  (Marie  Nicole),  fille  de  Jacques  I  Es- 
tienne ,  veuve  de  Jean  Thomas  ;  mêmes  titres  que 
soii  mari. 

Hérissant  (Charles- Jean-Baptiste  U),  fils  de 
Claude- Jean-Baptiste  I. 

Hérissant  (Charlotte  Barbry),  veuve  de  Glaude- 
Jean-Baptiste  II.  « 

Hoffmau  (François-Ignace- Joseph). 

Hoffman  (François- Antoine-Romain- Joseph), 
fils  du  çrècèàewX. 
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Huart  (Pierre-Michel) ,  imprimeur  de  la  reiiie 
et  du  dauphin. 

Huart  (Charles) ,  frère  du  précédent. 

Huguier  (Charles). 

Huguier  (veuve  de  Charles). 

Janot  (Gabriel- Joseph). 

Janot  (Anne-Marguerite  Michelin)^  veuve  de 
Gabriel-Joseph. 

.  JoUet  (fille  de  Clémence  Gasse) ,  veuve  de  Da- 
niel JoUet. 

Jombert  (Charles- Antoine). 

Jorry  (Sébastien). 

Jorry  (Marie-Marguerite  Le  Fèvre) ,  veuve  de 
Sébastien. 

Jorry  (Louis) ,  fils  de  Sébastien  ^  imprimeur  du 
dauphin  et  des  enfants  de  France.  • 

Josse  (veuve  de  Jacques)  ;  voyez  liste  troisième. 

Journel  (veuve  de  Chrystophe);  voyez   liste 
troisième. 

Jouvenel  (Georges),  fils  de  Martin ^  libraire. 

Jouvenel  (Martin-Georges) ,  fils  de  Georges. 

Knapen  (Jean-François). 

Knapen  (Marié-Marguerite  Négo),   veuve  dé 
Jean-François. 

Knapen  (André) ,  fils  de  Jean-François. 

Knapen   (Marguerite    Van    Anderat),    veuve 
d'André. 

Knapen  (André-François) ,  fils  d^André. 


i 
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•  Knapen  (Achille-Maximin-Phflogone) ,  fils  d^An- 
dré-François ,  imprimeur  concurremment  ayec 
son  père. 

Laisnel  (Barthélémy). 

Lambert  (Michel). 

Lambert  (demoiselle  Baii)ieux),Teuye  deMicbd. 

Lambin  (Marie  Gartu) ,  yenre  de  Henri. 

Lamesle  (Gfîlles  I). 

Lamesie  (veuve  de  Gilles  I). 
*  Lamesle  (Jean-Baptiste)^  premier  fils  de  Gilles  I. 

Lamesle  (Jeanne-Marguerite  Guquel)  ^  veuve  de 
Jean-Baptiste. 

Lamesle  (Jean),  deuxième  fils  de  Gilles  L 

Lamesle  (Gilles  II),  premier  fils  de  Jean-Baptiste. 

Langlois  (Marie-Magdeleine  Huart) ,  veuve  de 
Simon  II  Langlois  ;  voyez  liste  troisième. 

La  Porte  (Antoine-Louis-Guillaume-Gatherine), 
de  Toulouse. 

Le  Breton  (André-François),  împ'^ordin'*  durci* 

Le  Breton  (Marguerite  Vaux),  veuve  d'André 
François. 

Le  Febvre  (fille  de  Nicolas  Pépîngué) ,  veuve 
de  Jacques  Le  Febvre;  voyez  liste  troisième. 

Le  Mercier   (Marguerite  'Lambin),  veilve  de 
Pierre-Augustin;  voyez  liste  troisième» 

Le  Mercier  (Pierre-Gilles  I). 

Le  Mercier  Elisabeth  Boudet) ,  veuve  de  Pierre- 
Gilles. 
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Le  Prieur  (Pierre-Alexandre),  imprimeur  ordi- 
naire du  roi ,  puis  secrétaire  du  roi. 

Lottin  (Philippe-Nicolas). 

Lottin  (Augustin-Martin) 9  imprimeur-libraire 
du  foi  et  du  dauphin. 

*   Lottin  de  Saint-Germain  (Jean-Roch)^  impri*« 
«  meur  concuremment  avec  le  précédent. 

Mariette  (Pierre- Jean) ,  fils  d^  Jean,  libraire, 
secrétaire  du  roi ,  après  s^étre  démis  de  son  im- 
primerie, en  1750. 

Mazières  (veuve  de  Raimond),  libraire,  avec 
le  titre  d'imprimeur  de  la  reine  et  de  la  dauphine , 
sans  exercice.  « 

Mazuel  (Laurent) ,  troisième  fils  de  Nicolas  Ma- 
zuel,  libraire. 

Mergé  (Pierre). 

Mergé  Françoise  de  La  Saille),  veuve  de  Pierre. 

Mesnier  (Alexis-Xavier-René). 

Montalant  (François). 

Moreau  (veuve  de  Jean  III). 

Moreau  (Jean-François),  fils  de  Jean  III). 

Moreau  (Catherine-Françoise  Pépie) ,  veuve  de 
Jean-François. 

Moreau  (Nicolas-François),  fils  de  Jean-François. 

Morin  (Benoist). 

Moutard  (Nicolas-Léger),  imprimeur  de  la  reine.  ^ 

Muguet  (Catherine  Pilé),  veuve  deJPrançois. 

Nyon  (Nicolas-Henri),  imp""  du  parlement >  etc* 


ï 
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Osmônt  (Jacques-Phîlippe-Charles  d*). 

Paulus  du  Mesnil  (Magdeleine  Le  Mercier), 
yeuve  de  Gilles  Paulus  du  Mesnil. 

Paulus  du  Mesnil  (Pierre- Augustin),  fils  de  Gilles. 

Paulus  du  Mesnil  (Geneviève  Le  Breton),  veuve 
•  de  Pierre- Augustin. 

Pierres  (Philippe-Denis) ,  premier  imp'  ordin" . 
du  roi  et  de  TAssemblée  des  Notables  à  Versailles. 

Prault  (Pierre). 

Prault  (Laurent-François  I),  imp""  ordin'*  du  roi. 

Prault  (Louis-François),  premier  fils  du  précé- 
dent ,  imprimeur  ordinaire  du  roi. 

Prignard  (Marie-Thérèse  Langlois),v*'  de  Claude. 

Quillau  (Jacques),  petit-fils  de  Pierre,  libraire, 
en  4660. 
.Quillau  (Gabriel-François),  fils  de  Jacques. 

Quillau  (Agathe  Cars),  veuve  du  préoédent. 

Quillau  (François-Augustin),  deuxième  fils  de 
Gabriel-François,  imp*"  de  la  Faculté  de  Médecine. 

Rebuffe  (veuve  de  Maurice). 

Regnard  (Antoine-Louis),  imprimeur  de  FÂca- 
démie  française ,  en  1767. 

Regnard  (Marie-Angélique-Catherine),  veuve 
en  deuxièmes  noces  du  précédent. 

Rîgaud  (Claude  II),  de  Lyon,  directeur  de  rîm- 
prîmerie  royale  en  1705;  se  démit  en  faveur  de 
Louis-Laurent  Anisson ,  son  neveu. 
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Robustel  (Marguerite-Louise  Huart),  veuve  de 
Claude. 

Robustel  (Jean-François),  premier  fils  de  Claude. 

Roudet  (Laurent  II) ,  syndic-adjoint  qui  haran- 
gua en  latin,  le  recteur  de  l'Université,  le  9  mars 
i726,  à  l'occasion  de  la  prestatfon  de  serment  de 
tous  les  libraires  et  imprimeurs. 

Rondet  (Edmée- Jeanne-Françoise  Boudet) , 
veuve  de  Laurent  IL 

Saugrain  (Joseph  II),  fils  de  Joseph  I,  libraire. 

Séguy  de  Sauveterre  ou  Séguy-Thiboust  (An- 
toine), imprimeur  de  FUniversité ,  en  4788. 

Sévestre  (Louis-Anne),  premier  fils  de  Louis  IV} 
voyez  liste  troisième. 

Sévestre  (Jean-Florenl),  4®  fils  de  Louis  IV. 

Simon  (Pierre),  imprimeur  du  clergé  de  France, 
du  parlement  et  de  Farchevéque. 

Simon  (Pierre-Guillaume),  fils  du  précédent; 
mêmes  titres. 

Simon  (Claude) ,  d'une  autre  famille. 

Simon  (Marie-Anne  Taleyrand) ,  v*  de  Claude. 

Simon  (Claude-François),  fils  de  Claude  I,  im- 
primeur de  la  rein^,  du  prince  de  Condé,  de  l'ar- 
chevêque ,  et  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Simon  (Elisabeth  Deshayes),  veuve  de  Claude- 
François  ;  mêmes  titres. 

Simon  (Claude  II),  fils  de  Claude-François; 
mêmes  titres^ 
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Stoupe  (Jean-Georges- Antoine). 

Thiboust  (Glaiide-Gharles),  f3s  de  Glaude-LouiSi 
grayeur*fondeur  de  caractères ,  imprimenr  du  roi 
et  de  l'Université. 

Thiboust  (demoiselle  de  Maison-Rouge) ,  yeave 
de  Claude-Charles  \  mêmes  titrés- 
Thierry  (Elisabeth  Raguin),  yeuve  de  Denys  II. 

Yalade  (Jacques-François) ,  de  Toulouse. 

Yalade  (veuve  de  Jacques-François). 

Yalade  (Jean- Jacqu^-Denys) ,  fils  de  Jacques- 
François. 

Yalleyre  (Guillaume-Amable  I)^  maître  ès-arts, 
professeur  de  TUniversité  de  Paris. 

Yalleyre  (Magdeleine-Ganière),  veuve  de  Goil- 
laume-Amable  I. 

Yalleyre  (Gabriel)  ,  fils  du  précédent. 

Yalleyre  (Jean-Baptiste-Paul) ,  premier  fils  du 
précédeut. 

Yalleyre  (Nicolas-François),  deuxième  fils. 

Yatar  (Rose-Françoise  de  La  Roche)^  veuve  de 
Jacques-Julien,  Ubraire. 

Yissery  (veuve  de  Maurice)  ;  y.  liste  troisième. 

Yincent  (Jacques),  imp"*  des  Etats  de  Languedoc. 

Yincent  (Marie  de  Bury)  y,  yeuve  de  Jacques. 

Yincent  (Philippe) ,  fils  de  Jacques ,  imprimeur 
des  Etats  de  Languedoc,  du  duc  de  Bourgogne, 
frère  aîné  de  Louis  X  YI,  et  imprimeur  de  Monsieur; 
frère  du  to\. 
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DES  LIBRAIRES  ET  DES  IMPRIMEURS. 


«  Pendant  trois  siècles  et  demi ,  rimprimerie  et 
la  Librairie  furent  Tobjet  de  Fintérét,  de  l'atten- 
tion ou  de  la  curiosité  des  rois  ;  ces  nobles  pro* 
fessions  furent  honorées  y  encouragées  et  cultivées 
avec  autant  d'éclat  que  d'intelligence. 

On  conçoit  que  la  profession  d'imprimeur  dût 
être  recherchée ,  estimée  et  conservée  dans  les  fa- 
milles,  comme  un  patrimoine  honorable,  que  l'on 
prenait  soin  de  maintenir  intact  tout  au  moins,  s'il 
n'était  pas  possible  de  l'accroître  et  de  l'enrichir. 

Le  père  n'avait  pas  d'autre  pensée  que  de  voir 
son  fils  lui  succéder,  et  le  fils  que  de  soutenir  di- 
gnement le  nom  de  la  maison. 

Car  ces  familles  bourgeoises  de  la  Librairie  et 
de  l'Imprimerie  de  Paris  comptaient  leurs  ancêtres 
par  ordre  numérique,  comme  les  maisons  titrées, 
et  plusieurs  avaient  plus  de  trois  siècles  d'existence. 

Outre  la  famille  des  Estieime,  qui  prime  sur 
toute  l'Imprimerie  et  la  Librairie ,  je  pourrais,  dit 
feu  G.-A.  Crapelet,  en  citer  beaucoup  d'autres  avec 
celles  qui  suivent  :  la  maison  de  Saugrain,  origi- 
naire de  Lyon,  libraire  à  Paris  depuis  1596,  exî^ 
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tait  encore  en  1789  ;  et  on  a  fait  de  cette  famille, 
dit  Lottin ,  un  tableau  généalogique  qui  mérite  de 
servir  de  modèle  à  toutes  les  familles  un  peu  éten- 
dues de  la  Librairie.  Les  Thiboust,  qui  réunissaient 
rimprimerie,  la  Librairie,  la  Gravure  et  la  Fonderie 
des  caractères  depuis  1544 ,  exerçaient  encore  en 
1789.  Les  Du  Puis  furent  imprimeurs  et  libraires  de 
1 539  à  1789.  Les  Ballard,  imprimeurs  du  roi  pour  la 
musique,  dataient  de  1551^  et  le  dernier  Ballard 
mourut  imprimeur  il  y  a  seulement  quelques  années. 

Les  familles  Langlois,  Martin,  Nyon,  Cramoisy, 
Coignard,  Goustelier,  De  La  Tour,  Brunet,  De 
Bure,  Joubert,  Le  Breton,  Lambert,  Valeyre, 
Lottin,  étaient  des  plus  anciennes  et  aussi  des 
plus  considérées  de  la  Librairie  et  de  l'Imprimerie. 

La  famille  Didot,  qui  date  de  1698,  alliée  aiu 
Nyon  dès  cette  époque,  se  trouve  aujourd'hui  la 
seule  dépositaire  de  l'illustration  de  Taiicienne  Im- 
primerie de  Paris,  et  la  soutient  dignement. 

Mais  c^est  à  peine  s'il  se  trouve  actuellement  six 
imprimeurs  à  Paris  qui  aient  succédé  à  leurs  pères 
depuis  la  révolution  de  1789. 

Si  Tancienneté  des  familles  était  un  titre  à  la 
considération  commerciale  dont  jouissaient  la  Li- 
brairie et  rimprimerie,  la  droiture  et  Texactitude 
dans  les  affaires,  ThonnéCeté  dans  les  relaUons, 
la  probité,  la  fidélité  dans  les  engagements  éfaienC 
des  tUrcs  tvoxv  wiwws^  x^commandablcs  à  l'eslime 
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et  à  la  confiance  publiques ,  dont  tout  le  corps 
ressentait  les  plus  heureux  effets. 

Et  comme  ces  qualités  étaient  encore  rehaussées 
chez  la  presque  totalité  des  trente-six  imprimeurs 
et  des  libraires  par  une  éducation  soignée  et  de 
bonnes- études  littéraires,  la  Communauté  se  trou- 
vait véritablement  dans  une  position  sociale  des  plus 
respectables  et  des  plus  dignes  d'étfe  conservée. 

L'ordre,  l'économie,  la  surveillance  active  et 
personnelle  des  maîtres  dans  les  ateliers,  leur 
coopération  au  travail  manuel  lorsqu'il  en  était 
besoin,  leur  procurait  une  honnête  aisance,  et  les 
faisaient  estimer  et  respecter  de  leurs  ouvriers. 

Les  établissements  étaient  d^ailleurs  proportion- 
nés aux  forces  physiques  et  intellectuelles  des  maî- 
fres  W,  et  Ton  ne  voyait  pas ,  comme  au  temps 
où  nous  sommes,  des  ateliers  surchargés  d^un 
énorme  matériel,  en  grande  partie  oisif,  et  qui 
exigeraient  une  puissance  surnaturelle  pour  être 
bien  dirigés  et  surveillés.  » 

Lorsqu^éclata  la  révolution  de  1789  qui  abolit 
tous  les  privilèges ,  notamment  ceux  de  la  Libraî* 
rie  et  de  Tlmprimerie,  ces  deux  branches  fmpor- 


(1)  Le  Breton,  imprimeur  du  roi,  Jug&consul,  propriétaire  de 
VAlmaMteh  royal  n'a  eu,  pendant  vingtrquatre  ans,  qu'un  seul  homme 
pour  prote,  pour  commis  et  pour  secrétaire,  et  ce  prote  dont  nous 
n'avons  pu  découvrir  le  nom,  était  un  savant,  c'est  à  lui  ((lie  l'on 
doit  l'article  typographie  dans  l'Encyclopédie. 
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tantes  du  commerce  de  la  pensée  ^  se  composaient 
d'environ  deux  cents  membres. 

Dès  l'origine  de  Flmprimerie,  les  libraires  et 
les  imprimeurs  se  ruinèrent  tout  aussi  bien  et  tout 
aussi  rapidement  que  ceux  de  1820  à  1830,  par 
leur  trop  de  zèle  à  entasser  éditioa  sur  éditiop, 
comme  les  Sweynheim  et  Pannartz  à  Rome ,  les 
Henri  II  et  Clrarles  Estienne,  les  Chrétien  Wéchel, 
Claude  Morel  à  Paris,  et  bien  d^ailfres  encore  :  nous 
pourrions  donner  un  triste  et  noml^reux  nécrolo- 
gue  de  tous  ces  libraires  ou  imprimeurs^  anciens 
ou  modernes ,  qui  ont  échoué  dans  une  carrière 
qui  offre  tant  d'attraits,  mais  qui  est  si  dangereuse 
à  parcourir,  où  «  sur  un  grand  nombre  de  con- 
currents égaux  en  zèle,  en  intelh'gence,  en  éner- 
gie, en  probité,  un  seul  à  peine  sur  cent  arrive  à 
la  fortune,  bien  souvent  encore  cet  heureux  ne 
doit  ses  succès  qu^aux  hazards  de  la  fortune,  aveu- 
gle dans  tous  les  temps.  » 

Mais  si  dans  les  temps  anciens  le  commerce  des 
livres  ne  nous  offre  que  trois  exemples  de  grandes 
fortunes  acquises  dans  les  spéculations  de  la  Li- 
brairie et  de  rimprimerie,  Ulrich  Géring  au  XV* 
siècle  ;  Coignard  (Jean-Bapliste  III)  au  XVII*,  et 
Panckoucke  (Charles-Joseph)  au  XVIIP;  par  com- 
pensation ,  ces  époques  nous  offrent  de  nobles  et 
grandes  intelligences,  de  grands  exemples  à  suivre. 

Si  les  fortunes  sont  rares ,  nous  avons  du  moins 
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la  consolation  de  yoir,de  siècle  en  siècle,  des  fa- 
milles de  libraires,  d'imprimeurs,  former  entre 
elles  des  alliances,  se  transmettant  ainsi  de  géné- 
ration en  «génération ,  leurs  fonds  de  librairie  ou 
d'imprimerie,  avec  les  exemples  de  probité >  de 
travail,  d'ordre,  d'économie  :  si  Ton  ne  parvenait 
à  la  fortune,  du  moins  le  libraire  ou  l'imprimeur 
avait  la  consolation  de  mourir  aimé ,  considéré  et 
respecté  au  sein  de  sa  famille,  bien  et  sagement 
établie;  la  grande  fortune  ne  constitue  pas  toujours 
le  bonheur. 

Il  existe  encore  des  représentants  de  ces  hono- 
rables familles,  où  chaque  membre  naissait,  vivait 
et  mourait  libraire  ou  imprimeur;  nous  croyons 
pouvoir  citer  les  Belin,  les  Barbou,  Nyon,  Bar- 
rois,  Brunet,  Dehansy,  de  Bure,  Lottin  de  Saint- 
Germain,  Le  Clerc,  les  Périsse,  de  Lyon,  Didot, 
Mequignon,  et  d'autres  sans  doute  encore  que 
nous  oublions,  qui  tous  suivent  les  traditions  et  les 
exemples  que  leur  onl  légués  leurs  aïenx. 

TABLEAU  DES  HONORABLES  FAMILLES  D'IMPRIMEURS  ET  DE  LIBRAIRES  , 
QUI  ONT  DONNÉ  l'eXEMPLE  DE  LA  PERSÉVÉRANCE  DANS  LE  TRAVAIL, 
AU-DELA  D»  CENT   ANS. 

Caron  (Pierre),  libraire,  de  4474  à  1767.— 
293  ans  d'existence. 

Marchand  (Pierre),  libraire  et  imprimeur,  de 
1481  à  1789.' —  308  ans;  exerçait  encore,  en  la 
personne  de  M*^*  Marchand,  rue- de  la  Barillerie 
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Prosper  Marchand ,  établi  à  La  Haye,  auteur  da 
Cimbalum  fmmdi,  et  d'une  Histoire  de  V Imprime- 
rie, ouvrage  très-savant,  était  issu  de  cette  famille. 

Marnef  (Geoffroi  de),  libraire  et  imprimeur,  de 
1481  à  1S84.  — lOSans. 

Petit  (Jean  I),  libraire-imprimeur,  de  1493  à 
1789.  —  continuait  en  la  personne  de  Vincent 
,  Petit,  qui  était  encore  libraire  en  1830,  sous  les 
galeries  de  bois  du  Palais-Royal;  Jean  Petit  fat 
Fun  des  quatre  grands  libraires,  en  1516;  il  occu- 
pait constamment,  au  dire  de  Lottin,  vingt  presses 
dans  les  imprimeries. 

Janot  (Denis  I),  libraire-imprimeur,  de  1484 
à  1747.  —  263  ans. 

Du  Pré  (Jean),  libraire,  4486  à  1775.— 289  ans. 

Macé  (Robinet),  libraire-imprimeur,  de  1486 
à  1708.  —  222  ans. 

Belin  (Jean),  libraire-imprimeur,  de  1489  à 

1789.  —  300  ans.  Cette  antique  maison  était  re- 
présentée, en  4789,  par  François  Belin,  libraire, 
rue  Saint- Jacques ,  et  par  François  Belin  ^  junior, 
rue  du  Hurepois. 

Feu  Belin-Le  Prieur,  Belin-Sfandard  et  Jules 
Belin,  fils  de  F.  Belin,  était  de  cette  famille  qui, 
aujourd'hui ,  exerce  encore  la  librairie  et  Timpri- 
merie  en  la  personne  de  M™®  veuve  Belin-Man- 
dard,  imprimeur  à  Saint-Cloud,  et  M.  Eugène 
Belin  son  ftls^  Uhraîre  à  Paris,  rue  de  Vaugirard  : 
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cetle  famille  peut  donc  s^énorgaeillir  de  372  ans 
de  travaux. 

Lenoir  (Michel),  libraire  et  imprimeur,  de  1489 
à  1630. 141  ans. 

Kerver  (Thielman),  libraire  et  imprimeur,  de 
1498  à  1604.  — 106  ans.  Kerver  (Jacques  I),  fut  le 
premier  qui  obtint,  en  1572,  des  papes  Pie  V  et 
Grégoire  XIII,  le  privilège  d'imprimer  les  Usages 
réformés ,  selon  le  décret  du  Concile  de  Trente. 

Périsse  (André),  libraire  à  Lyon  vers  le  com- 
mencement idu  XyP  siècle ,  a  toujours  subsisté 
sous  la  raison  sociale  Périsse  frères;  en  1785, 
Louis-Henri  Périsse  fonda ,  à  Paris ,  une  succur- 
sale de  la  librairie  de  Lyon,  qui  vient  de  cesser 
d'exister,  en  1861,  par  la  mort  de  Tun  des  frères; 
cette  antique  et  célèbre  maison  compte  donc  en- 
viron 350  ans  d'honorables  travaux. 

Henri  Etienne  ou  Estienne ,  fut  le  chef  de  cette 
illustre  famille  de  libraires  et  d'imprimeurs  qui 
honora  la  France  et  les  belles-let^'es.  Cette  célèbre 
famille  était  composée  de  deux  branches  :  la  pre- 
mière, depuis  Henri  I^  en  1500,jusqu^à  1626;  elle 
compte  donc  126  ans.  La  seconde,  depuis  Jac- 
ques I,  en  1668,  jusqu^à  1772;  elle  s'est  éteinte 
en  1818  en  la  personne  de  demoiselle  Etienne^ 
épouse  de  Savoye,  libraire,  rue  Saint-Jacques. 

Chaudière  (Regnault  I),  libraire,  de  1516  à 
1645.— J 26  ans. 
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^  Mrre  1),  libraire-imprimeur ,  de  1517 

ii3  ans. 

^^Simon),  libraire-imprimemr^  de  1523 

^^  ^  264  ans  ;  continuait  :  l""  par  Pierre- 

1,  rue  de  THirondelle;  2^  par  Pierre- 

II. 

^val  (bénis  T),  libraire,  de  1533  à  1659.  — 

^ans. 

fhierry  (Pierre  I),  libraire,  de  1533  à  1659. 
-^  126  ans.  L'un  des  Thierry,  Denis  II,  fut  le  li- 
braire-éditeur de  Boileau-Despréau.  • 

Gilles  (Nicolas  1),  libraire,  de  1539  à  1652.  — 
115  ans. 

Le  Bé  (Guillaume),  libraire  et  graveur,  de  1539 
à  1718.  — 169  ans. 

Du  Puis  (Mathuriu  I),  libraire,  de  1539  à  1789. 
250  ans  ;  continuait  à  cette  époque  rue  Jacob. 

Barbou,  libraire-imprimear,  de  1539  à  1789. 
—  250  ans;  continuait  en  1789,  rue  des  Mathu- 
rins ,  en  ia  persojine  de  Joseph  Gérard ,  dont  les 
héritiers  vendirent  le  fonds  de  librairie  et  d'im- 
primerie à  Auguste  Delalain  en  1808.  La  maison 
Barbou,  de  Limoges,  qui  n'a  jamais  cessé  de  fonc- 
tionner est  encore  représentée  de  nos  jours  par 
M.  Barbou,  libraire  et  imprimeur,  qui  soutient 
avec  honneur  le  nom  de  sa  famille,  qui  compte 
311  ans  d'honorables  travaux. 

Thiboust  (Guillaume),  libraire-imprimeur,  de 
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1544  à  1789, — 245  ans;  continuait  place  Cambrai. 

David  (Mathieu),  libraire-imprimeur,  de  1544 
à  1775.— 231  ans.       • 

Nivelle  (Sébastien),  libraire-imprimeur^  de  1550 
à  1705.  —  155  ans. 

Ce  libraire-imprimeur  célèbre  mourut  en  1603, 

il  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Benoit,  avec 

cette  épitaphe  :  la  Perle  des  libraires  de  France* 

-  Pérîer  (Charles),  libraire,  de  1550  à  1580.  — 

130  ans. 

Chrestien  (Nicolas),  libraire  et  imprimeur,  de 
1861  à  1742.  — 191  ans. 

Chrestien  (Henri  II),  devînt,*  en  1674,  le  pre- 
mier libraire  et  imprimeur  juré  de  TUniversité. 

Vilette  (Jean  I),  libraire,  de  1551  à  1786.  — 
235  ans. 

Ballard  (Robert  I),  imprimeur,  de  1551  à  1789. 
238  ans;  continuait  rue  des  Mathurins-S'-Jacques. 

Morel  (Frédéric) ,  libraire-imprimeur,  de  1557 
à  1768.  — 211  ans. 

Moreau  (Jean  I),  libraire-imprimeur,  de*  1559 
à  1773.  — 2 14  ans. 

Martin  (Mathurin),  libraire,  de  1573  à  1789.— 
216  ans;  continuait  rue  Saint- Jacques. 

Nyon  (Guillaume),  libraire,  de  1580  à  1789. 
—  209  ans;  continuait  :  1"^  en  la  personne  de 
veuve  Jean-Luc  II,  rue  Mignon;  2**  par  Jean- 
Luc  III ,  libraire  et  adjoint ,  rue  du  Jardinet  ;  3^  ^^^ 
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• 

par  Pierre-Michel,  libraire,  pavillon,  des  Qiiatre- 
Nations;  4^ par  Nicolas-Henri,  libraire  et  imprimeur, 
rue  Mignon;  5^  par  Marie- Jean-Luc ,  libraire^  rué 
du  Jardinet.  Cette  savante  et  honorable  famille,  qui 
compte  251  ans  d'existence,  était  en  1847  représen- 
tée par  Madame  veyve  Maire-Nyon ,  quai  Conti. 

Gueffier  (François  I,  libraire),  de  1581  à  1780. 
—  207  ans.  Cette  famille  était  représentée,  en 
1789  :  1®  par  la  veuve  de  Claude-Pierre,  rue  Gsh 
lande;  2®  par  Pierre-François,  libraire,  imprimeur 
et  adjoint,  rue  de  La  Harpe;  5®  par  la  veuve  de 
Richard-Simon,  libraire,  rue  Croix -des -Petits- 
Champs.  Il  existait  encore  un  Gueffier,  imprimeur, 
rue  Guénégaud.  Vers  1830  il  s'est  expatrié  an 
Brésil. 

Cramoisy  (Sébastien  I),  libraire,  de  1589  &  1709. 
-<  220  ans. 

Le  Mercier  (Pierre  I),  libraires-imprimeur,  de 
1589  à  1786.  — 197  ans. 

Michon  (François  I),  libraire^  de  1594  à  1725. 
— 12''9  ans. 

Oudot  (Jean) ,  imprimeur  à  Troyes ,  de  1 594  à 
1768.  — 174  ans. 

Dubreuil  (Antoine) ,  libraire  et  imprimeur,  de 
1596  à  1748.  —  152  ans. 

Saugrain,  de  Lyon  (Abraham),  libraire-inn 
primeur,  de  1596  à  1789.  — 194  ans;  continuait, 
représentée  :  1^  par  Claude-Marin  II,  rue  Pavée* 
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Saint-André,  et  Antoine-Claude ,  impnmeur,  rue 
du  Jardinet. 

Le  Breton  (Guillaume)^  libraire,  de  1600  à 
1785.  —  185  ans  ;  André*Françoi$  devint  en  1745, 
syndic,  ensuite  consul,  enfin  imprimeur  du  roi. 

Foucault  (Eustache),  libraire,  de  1604  à  1737. 
135  ans. 

Le  Gras  (Henri) ,  libraire ,  de  1606  à  1789.  — 
160  ans  ;  cette  famille  continuait  quai  Gonti. 

Chastelain  (Charles  I),  libraire,  de  1606  à  1737. 
— 131  ans. 

Barrois  (Gervais),  libraire,  1606  à  1789.  — 183 
ans  ;  cette  famille  continuait,  représentée  :  1"  par 
Marie-Marguerite  Didot,  veuve  de  Marie-Jacques 
Barrois  l'aîné,  rue  de  Savoie;  2^  Louis-François,  li- 
braire, rue  du  Hurepoix  ;  3**  par  Pierre-Théophile, 
libraire,  rue  Hautefeuille,  et  dont  la  petite-fille  a 
épousé  M.  E.  Panckoucke.  Vers  1856,  le  dernier 
représentant  de  cette  savante  famille  de  libraires- 
bibliophiles ,  s'est  éteinte,  ou  du  moins  a  cessé 
d^exister  comme  libraire,  en  la  personne  de  Théo- 
phile Barrois,  qui  demeurait  quai  Voltaire.  Les 
Barrois  peuvent  donc  s'enorgueillir  d'environ  220 
ans  d'existence  comme  libraires.    . 

Douceur  (Denis) ,  libraire,  de  1606  à  1720.  ~ 
114  ans. 

De  La  Tour  dit  Guérin  (Claude) ,  libraire ,  de 
1606  à  1738.  — 132  ans. 
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Sanlecque  (Jacques  I),  libraire  et  graveur,  de 
4606  à  1784.  — 178  ans. 

Lhermitle  (François  I),  de  1606  à  1712.— 
106  ans. 

Durand  (Joseph),  libraire,  de  1606  à  1789.  — 
183  ans;  continuait  rue  Galande. 

Musier  ou  Meuzier  (François),  libraire^  de  1610 
à  1789.  — 179  ans;  continuait  rue  Pavée-Saint- 
André. 

Lucas  (Etienne),  libraire,  de  1610  à  1782.  — 
102  ans. 

De  La  Caille  (Nicolas),  libraire  et  imprimeur, 
de  1612  à  1760.  — 104  ans.  Jean  II  de  La  Caille 
est  auteur  d'une  Histoire  de  la  Librairie  et  de 
t Imprimerie  y  1  vol.  in-4®,  1689. 

Brunet  (Jean),  libraire,  de  1614  à  1789. — 
continuait.  La  famille  Brunet  s'est  composée  de 
trois  branches  :  La  première  a  exercé  de  1614  à 
1769,  l'un  de  ses  membres,  Michel  III  Brunet,  fils 
d'Augustin  I,  fut  nommé  en  1726,  pour  la  deuxième 
fois,  syndic  de  la  Communauté;  cet  exemple  est 
unique.  La  deuxième  famille  date  de  1774  à  1781. 
La  troisième,  enfin,  de  1777  à  1789  :  elle  était  re- 
présentée par  Thomas  Brunet  qui  demeurait  rue  de 
Marivaux.  Nous  croyons  que  M.  Brunet,  le  savant 
et  judicieux  libraire-bibliophile,  auteur  du  Manuel 
du  Libraire,  qui  se  réimprime  pour  la  quatrième 
fois,  descend  de  cette  honorable  famille.  M.  Brunet 
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était  libraire  ;  il  s*est  retiré  de  ce  commerce  yers 
4825. 

Osmont  (Jacques  d'),  libraire^  de  1618  à  1762. 
— 144  ans. 

Loyson  (Guillaume),  libraire^  de  1618  à  1726. 
108  ans. 

Dehansy  (François),  libraire,  de  1621  à  1789. 

—  168  ans  ;  continuait  rue  Basse-des-Ursins. 

En  1836 ,  il  existait  encore  une  librairie  de  ce 
nom ,  rue  Saint-Sulpice ,  pour  les  livres  de  reli- 
gion et  les  usages. 

Michelin  (Jean),  libraire,  de  1622  à  1742.— 
120  ans. 

Le  Gras  (Henri),  libraire,  de  1629  à  1762.  — 
133  ans. 

Clousier  (François  T),  libraire,  de  1651  à  1789. 

—  158  ans  ;  continuait  rue  Sorbonne. 
Jouvenel  (Florent),  libraire,  de  1633  à  1737. 

103  ans. 

Pigel  (Simon),  libraire,  de  1639  à  17S1.— 
112  ans. 

Coignard  (Charles  I),  libraire  et  imprimeur,  de 
1644  à  1789.  — 145  ans  ;  continuait. 

Coignard  (Jean-Baptiste  III)  fut  le  bienfaiteur 
des  ouvriers  imprimeurs. 

Houry  (Jean  de),  libraire,  de  1649  à  1789.  — 
140  ans;  continuait  rue  Hautefeuille.  En  1684, 
d'Houry  (Laurent)  fonda  un  almanach  qu'il  ^ré- 
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senta  à  Louis  XIV:  en  1699  cet  ouvrage  prit  le 
titre  d'Almanach  royal,  qui  se  publie  encore  chez 
]VIM.  Guyot  et  Scribe. 

Desprez  (Guillaume I),  libraire,  deiôSl  à  1789. 
— 138  ans  ;  continuait  en  la  personne  de  Desprez 
(Guillaume-Nicolas)^  doyen  des  imprimeurs  ordi- 
naires du  roi ,  rue  Saint-Jacques. 

Coustelier  (François),  libraire,  de  1654  à  1775. 
— 121  ans. 

Hérissant  (Claude  I),  libraire,  de  1654  à  1789. 
135  ans  ;  continuait  rue  Saint-Jacques. 

QuiUau  (Pierre),  libraire,  de  1560  à  1789-  — 
127  ans  ;  continuait  rue  du  Roule. 

De  Bure  (Nicolas),  libraire,  de  1660  à  1789.  — 
129  ans  ;  continuait  représenté  :  1®  par  M^^'  Sau- 
grain,  veuve  de  Guillaume-François,  libraire^  rue 
de  Savoie;  2^  par  Guillaume  II,  libraire  et  adjoint, 
rue  Serpente;  3®  par  De  Bure  de  Saint-Faùxbin, 
libraire,  rue  de  Savoie;  4**  par  François- Jean- 
Noël,  libraire,  rue  Hautefeuille.  £n  1844,  cette 
célèbre  famille  était  représentée  par  M.  Laurent 
De  Bure ,  qui  vendit  son  fonds  de  librairie  à  son 
commis ,  M.  Courcier.  La  famille  De  Bure  a  donc 
exercé  pendant  184  ans. 

Lesclapart  (Pierre),  libraire,  de  1662  à  1780. 
— 127  ans;  continuait  rue  du  Roule. 

Chardin  (Jean),  libraire,  de  1666  à  1789.  — 
123  ans;  contmuai't  rue  de  la  Harpe. 
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Fetil  (Michel),  libraîre,  de  1679  à  1780.  — HO 
ans;  rue  Saint-Benoit. 

Lottin  (Philippe-Nicolas) ,  libraire-imprîmear, 
de  1685  à  1789.  —  A  cette  époque  de  1789,  cette 
honorable  famille  était  représentée  1**:  par  Auguste 
Martin ,  libraire  et  imprimeur,  rue  Saint-André- 
des-Arts,  qui,  en  1766,  eut  Fhonneur  d'enseigner 
les  premiers  principes  de  la  typographie  au  Dau- 
phin ,  depuis  Louis  XVI;  2°  par  Jean-Roch  Lottin 
(de  Saint-Germain-en-Lay e) ,  imprimeur,  auteur 
d'un  ouvrage  devenu  très-rare,  et  qui  est  des  plus 
précieux  ;  il  a  pour  titre  :  Catalogue  chronologique 
des  libraires-imprimeurs  de  Paris  ^  de  1470  à 
1788,  in-4^.  En  1846  M.  Lottin  (de  Saint-Germain) 
céda  son  imprimerie  à  M.  J.-P.  Boucquîn.  — 116 
ans  d^existence. 

Jombert  (Jean  I),  libraire,  de  1686  à  1789.— 
103  ans;  continuait  rue  Dauphine.  Le  dernier  des 
Jombert  qui  avait  fondé  en  1820,  une  librairie 
lexique,  rue  du  Paon,  est  mort  vers  1830. 

Le  Clerc  (Nicolas),  libraire,  de  1687  à  1789. 
—  Cette  honorable  famille  était  représentée  en 
1789, 1®  par  Charles-Guillaume,  ancien  juge,  puis 
consul  et  archiviste  de  la  Communauté  des  librai- 
res et  imprimeurs,  quai  des  Grands- Augustins  ; 
2^  par  Laurent-François,  libraire  et  ancien  adjoint, 
quai  de  FHospice  ;  3**  par  François-Augustin ,  li- 
braire, rue  Saint-Martin.  Cette  famille  s'est  éteiiy^^^ 
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en  1858  dans  la  personne  de  Théodore  Le  Clerc , 
libraire^  Parvis-Notre-Dame. 

En  1861  une  autre  famille  des  Le  Clerc  et  qui 
est  à  sa  troisième  génération ,  est  représentée  par 
MM.  Adrien  Le  Clerc  et  fils,  imprimeurs  et  librai- 
res de  Monseigneur  le  cardinal  archevécpie  de 
Paris  9  rue  Cassette. 

C'est  par  inadvertance  que  nous  avons  indiqué, 
page  50  de  cet  ouvrage,  que  c'était  Le  Clerc  (An- 
toine) ^  qui,  en  1547,  avait  été  le  fondateur  de 
cette  maison  ;  la  lignée  de  cet  Antoine  Le  Clerc 
s'éteignit  vers  1640. 

Didot  (Marie-Anne),  libraire ,  de  1698  à  1861. 
— 163  ans.  Cette  célèbre  lamille  des  Didot  est  re- 
présentée aujourd'hui  par  quatre  associés  :  1^  par 
M.  Ambroise-Firmin  (^),  le  chef,  dont  FéruditioD 
est  connue  de  tout  le  monde  savant;  2^  par 
M.  Hyacinthe,  son  frère;  3^  par  M.  Alfred,  fils 
de  M.  Ambroise-Firmin;  4^  enfin  par  M.  Paul,  fils 
de  M.  Hyacinthe. 

Méquignon  (Charles),  de  1734  à  1861.  —  127 
ans.  Cette  famille  se  compose  de  trois  branches  : 
4^  Méquignon  Taîné,  rue  de  TEcole-de-Médecine, 
2°  Charles  Méquignon ,  au  Palais  ;  3^  Méquignon- 
Junior,  rue  de  la  Harpe  ;  Méquignon-Marvis ,  rue 

(i)  M.  A. -F.  Didot  est  officier  de  la  Légion-d-Honneur,  membre 
du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  ;  M.  Hyacinthe  Didot  est 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
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de  TEcole-de-Médecine,  a  succédé  à  son  père,  et 
a  pour  successeur,  Méquignon-Marvis  fils ,  boule- 
vard Saint-Germain.  —  Les  descendants  de  troi- 
sième branche  étaient  :  1^  Méquignon  fils  aîné  ou 
Méquignon-Havard  ;  2®  Méquignon-Junior,  dont 
la  librairie  de  théologie  appartient  aujourd'hui  à 
M.  Jouby,  rue  des  Grands- Augustins. 

Quel  est  celui  des  négoces  de  Paris  qui  pourrait 
exhiber  un  tel  tableau  de  vétérance  du  travail  ? 

Que  d'enseignements  précieux,  que  d'exemples 
bons  et  utiles  à  suivre,  offre  à  nos  libraires  et 
imprimeurs  contemporains  un  tel  tableau  de  Tan- 
cienne  librairie  ! 

Noblesse  oblige  ;  travail  oblige  aussi. 

Nos  contemporains ,  en  lisant  ces  noms  respec- 
tables de  leurs  devanciers  dans  la  même  carrière , 
encouragés  par  de  tels  souvenirs,  pourront  se  dire  : 
faisons  comme  nos  aïeux;  transmettons  à  nos  en- 
fants, l'exemple  des  vertus  commerciales,  la  pro- 
bité, Texactitude,  la  fidélité.  Tordre,  le  travail  et 
l'économie;  travaillons  à  rendre  notre  nom  célèbre 
par  d'utiles  travaux,  par  d'honorables  et  belles  édi- 
tions ;  faisons  donc  tous  nos  efforts  afin  qu'à  défaut 
d^uno  grande  fortune,  nous  puissions  léguer  à  nos 
enfants,  sinon  un  nom  illustre,  du  moins  un  nom 
digne  d'être  cité  un  jour,  conmie  modèle  à  la  gé«- 
aération  future  >  dans  }e  Livre  et  or. 
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A  TOUS  donc ,  descendants  de  ces  honorables 
et  anciennes  famines^  les  Belm,  Périsse,  Barboa, 
Le  Clerc,  Didot,  etc.,  à  continuer  de  donner  de 
Ids  exemples. 

A  TOUS  aussi  de  les  imiter,  vous  jeunes  repré- 
septants  de  la  Librairie  et  de  Flmprimerie  moder- 
nes; vous  M.  Méquignon,  qui  comptez  déjà  dans 
votre  £auaiille  i26  ans  d'honorables  travaux;  vous 
H.  Jules  Delalain,  97  ans;  vous  aussi  M.  Edouard 
Dentu,  qui  vous  appuyez  sur  trois  honorables 
générations  d'imprimeurs  et  de  libraires;  vous 
également,  MM.  Hector  Bossange,  Amyot,  J.-B. 
Baillière,  qui  tous  les  trois  êtes  des  plus  anciens 
dans  la  librairie  moderne;  à  vous  tons.  Messieurs, 
incombe  le  devoir  de  transmettre  à  vos  enflants  le 
dépôt  du  travail  et  les  salutaires  exemples  que 
vous  ont  laissés  vos  pères. 

La  noblesse  acquise  par  le  travail  est  préférable 
bien  souvent  à  celle  qui  vient  du  hasard  de  la 
naissance. 


FIN  DE  LA  DEUXIÈME  PARTIE, 


ADDITIONS. 


A  deux  cent  quinze  ans  de  distance ,  il  est  cu- 
rieux de  connaître  quel  fut  le  livre  qui  fut  choisi 
par  rimprimerîe  impériale  pour  l'exposition  uni- 
verselle de  1855.  Voir  page  195. 

Lorsque  le  décret  du  8  mars  1855  eut  été  rendu 
pour  qu'en  1855  eut  lieu  une  exposition  univer- 
selle des  produits  de  Tindustrie,  llmprimerie  im- 
périale s'occupa  du  choix  des  objets  qu'elle  aurait 
à  exposer. 

Elle  savait  que  la  palme  serait  vivement  disputée. 

Des  établissements  analogues  se  préparaient  à 
ce  grand  concours,  soit  par  des  produits  déjà 
connus ,  soit  par  de  nouveaux  travaux ,  soiLeufîn 
par  des  applications  ou  des  essais  qui ,  sans  appar- 
tenir à  la  typographie  proprement  dite,  ont  ce- 
pendant leur  raison  d'être  et  leur  mérite. 

L'Imprimerie  impériale  voulut,  en  cette  occa- 
sion, rester  dans  une  voie  plus  sévère.  Dès  le 
principe,  elle  arrêta  qu'elle  se  bornerait  à  exposer  : 
une  collection  de  poinçons,  de  matrices,  de  carac- 
tères français  et  étrangers,  son  spécimen  typogror 
phique,  des  tableaux-spécimen  synoptiques,  plu-- 
sieurs  volumes  de  la  Collection  orientale,  et  un 
livre  imprimé  avec  ornements  en  or  et  en  coufeurs^ 


^ 
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qui  serait  édité  expressément  à  l'occasion  de  Fex- 
position  universelle ,  et  quelques  autres  spécimen 
des  richesses  artistiques  dont  elle  était  seule  en 
possession. 

De  même  qu'en  1640,  la  commission  nodimée 
à  cet  effet  décida  que  ce  serait  V Imitation  de  Jésus- 
Christ;  une  œuvre  typographique  monumentale, 
dans  laquelle  Tornementation  réunirait  la  richesse 
des  détails  à  la  sévérité  du  style  :  le  sujet  de  ce 
livre  splendide  devait  devenir  ainsi  un  point  ca- 
pital dans  la  question. 

Cette  édition  de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  ce 
chef-d'œuvre  de  l'art  moderne,  est  dans  le  format 
in-folio,  imprimé  sur  fort  papier  vélin  et  mérite 
que  nous  en  donnions ,  par  orgueil  national ,  une 
description. 

L'ornementation  consiste  pour  le  texte  :  1®  en 
un  frontispice,  des  tètes  de  livre  ou  de  chapitre, 
des  lettres  ornées,  des  culs-de-lampe,  etc.,  qui  sont 
imprimés  en  or  et  en  couleur,  dans  le  genre  des 
manuscrits  ;  2^  pour  la  traduction  :  quatre  grands 
sujets,  des  tètes  de  livre  et  de  chapitre,  lettres 
ornées,  etc.,  gravés  sur  bois  et  imprimés  en  noir. 

Il  fut  gravé  deux  corps  d'un  caractère  spécial 
(du  18  et  du  16  points)  pour  l'impression  de  celte 
nouvelle  édition  de  V Imitation  de  Jésus-Christ. 

Dans  l'espace  d'une  année,  il  fallut  exécuter  des 
travaux  cjoi  àL^vïv^\A^\^\iX  ^>i.  xaains  trois  ans ,  car 
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tout  était  à  créer  :  dessins  des  caractères,  gravure 
des  poinçons,  fonte,  dessins  des  ornements  au 
nombre  de  874,  reproduction  de  ces  dessins,  etc. 

Les  ornements  du  texte,  imprimés  en  or  et  en 
couleur,  comprennent  :  un  faux-titre  général ,  un 
titre  avec  huit  figures  en  miniature,  son  encadre- 
ment, quatre  faux-titres,  quatre  tètes  de  livre,  cent 
dix  têtes  de  chapitre,  soixante  petites  vignettes, 
trois  cents  lettres  ornées,  et  cinquante-six  culs- 
de-lampe. 

La  révision  du  texte ,  ainsi  que  celle  de  la  tra- 
duction en  vers  qui  est  celle  de  V Imitation  de 
Jésus-Christ  par  Pierre  Corneille,  sont  dues  au 
savant  M.  Victor  Le  Glerc. 

Cette  traduction  est  ornée  de  dessins  gravés  sur 
bois  et  imprimés  en  noir. 

Ces  dessins  présentent  les  nombres  suivants  : 
i®  un  grand  titre  et  cinq  faux-titres;  2^  quatre 
grandes  planches  ayant  pour  sujet  :  la  Samari- 
taine y  laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  ^  la 
femme  adultère,  la  Communion  et  quatre  encadre- 
ments pour  ces  divers  objets;  3**  cent  quatorze  têtes 
de  chapitre  ;  k^  cent  quatorze  lettres  ornées  ;  5^ 
cent,  environ,  culs-de-Iampe (*). 

Trois  artistes  ont  concouru  à  Fornenientation 

(1)  D'après  un  décret  impérial  du  23  juillet  1855,  le  chiffre  des 
dépenses  extraordinaires  faites  par  cet  établissement  pour  l'Exposition 
universel,  s'élève  à  350,000  francs. 
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de  cette  traduction  :  MM.  Steînheil,  Gaucherel  et 
Lavaignait  ;  ces  grands  artistes  étaient  placés  sous 
la  direction  immédiate  de  MM.  Lassus  et  Dauzats. 
Ces  immenses  travaux  d'art  ont  été  exécutés 
en  moins  de  deux  ans,  sous  Finfatigable  et  savante 
activité  du  directeur  de  Tlmprimerie  impériale, 
M.  de  Saint-Georges  W. 

Nous  avons  dit,  page  255,  que  par  un  arrêt  du 
31  mars  1739,  le  nombre  des  imprimeurs  en  let- 
tres fût  fixé  à  36  titulaires  pour  Paris,  et  214  pour 
la  province,  en  tont  250. 

Il  est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pu  découvrir 
dans  aucun  historien,  quel  pouvait  être  à  cette 
époque,  le  nombre  total  des  libraires  :  mais  comme 
presque  tous  les  imprimeurs  étaient  aussi  libraires, 
il  est  plus  que  probable  que  les  libraires  propre- 
ment dits  dépassaient  de  peu  celui  des  imprimeurs. 

Nous  avons  également  dit,  page  551,  qu'au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789,  le  nombre  de  ceux 
qui  imprimaient  ou  vendaient  des  livres ,  à  Paris, 
pouvait  être  d'environ  deux  cents  personnes. 

A  soixante-douze  ans  de  distance,  grâce  à  M.  J. 
Delalain,  qui  marche  à  la  tête  de  la  nouvelle  gé- 

(i)  Nous  puisons  ces  précieux  renseignements  dans  une  savante 
brochure  due  à  M.  d'Escodeca  de  Boisse,  ayant  pour  titre  :  Quelqties 
détails  sur  les  produits  de  l* Imprimerie  impériale  en  France, 
Paris,  1855.  Grand  in-8%  delC    mprimerie  impériale. 
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nération  des  libraires  et  imprimeurs  par  son  éru- 
dition y  son  amour  pour  ces  nobles  professions , 
qui  sait  adopter  et  cultiver  les  anciennes  tradi- 
tions ,  en  ce  quelles  ont  de  bon  à  conserver  ou 
à  imiter,  grâce  enfin  à  V Annuaire  de  la  Librairie^ 
de  rimprimerie  et  de  la  Papeterie  qu'il  vient  de 
publier,  nous  pouvons  constater  le  nombre  des 
libraires,  des  imprimeurs  en  lettres  et  des  impri- 
meur lithographes  qui  existent  en  France,  au  l*** 
mai  1861. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  ce  pré- 
cieux ,  exact  et  utile  annuaire  : 

Département  de  la  Seine  : 

Paris  et  sa  banlieue,  libraires  brevetés . . •. 571 

Libraires  autorisés  pour  la  vente  et  la  location  des 
livres  :  les  bouquinistes  qui  vendent  en  boutiqyes,  (     ^^ 

ainsi  que  les  papetiers  qui  vendent  des  syllabaires, 
des  almanachs,  des  livres  de  prières,  sont  tous  brevetés 
comme  tels 317  ' 

Imprimeurs  en  lettres^  non  compris  les  imprimeries  ) 

particulières  ou  de  l'Etat,  telles  que  V Imprimerie  im-  r 

périale,  le  Moniteur  universel,  la  Banque,  etc 88  [ 

Imprimeurs  lithographes 498  ) 

Pour  Paris  seulement 1  ^ili 

Voyons  dans  les  départements  et  les  co- 
lonies : 

Libraires  brevetés 5,845  \ 

Imprimeurs  en  lettres 980  /  5,795 

Imprimeurs  lithographes 970  / 

Total  général 7,269 
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Voilà  des  chifres  qui  parlent  d'eux-mêmes  et 
qui  ne  demandent  ni  réflexions,  ni  commentaires. 
'Ces  7,269  brevetés  se' décomposent  ainsi  : 

'  .AmUAiRES  :  à  Paris 888  ) 

Départements 3,845  J  ^'^^^ 

Imprimeurs  en  lettres  :  à  Paris. 88  ) 

Départements  . . , 980  )    ' 

iMPRUttEURS  lithographes  :  à  Paris 498  ) 

Départements 970  (    ' 

Nombre  égal 7,269 

Comme  dans  les  départements  beaucoup  d'im- 
primeurs en  lettres  sont  également  imprimeurs 
lithographes  et  même  libraires,  il  doit  s'ensuivre 
une  réduction  assez  notable  sur  7,269  brevetés. 

Le  nombre  de  ces  imprimeurs  lithographes  dans 
les  départements  est  déjà  beaucoup  trop  considé- 
rable :  comme  ils  font  une  rude  concurrence  aux 
imprimeurs  en  lettres,  il  s'ensuit  que  beaucoup  de 
ces  derniers  ne  font  pour  ainsi  dire  que  végéter  (*). 


(1)  Voir  page  222,  la  note  relative  aux  imprimeurs  des  départe- 
ments Le  fond  de  cette  observation  appartient  à  M.  V.  Eugène  Gau- 
thier, trop  modeste  et  simple  ouvrier  typographe  :  elle  se  trouve 
dans  son  savant  Annuaire  de  l' Imprimerie,  18oo-1856. 

Paris,  Dentu,  1856,  un  vol.  in-8^  Suuîn  quique. 


• 


'        / 


•  •  •  l 

■ 

I 


% 


